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OLAYIDÉ (Paul-Astoisr-Josim ) , 
Espagnol célèbre , né au Pérou , dans le 
xvm e siècle , connu long-temps à Ge- 
nève et à Paris , où celui qui tient la 
plume le rencontrait fréquemment sous 
le nom de comte de Pilos. 11 était uni 
par une amitié intime avec M. et M“ e 
Le Couleuli du Molay, alors propriétaire 
delà Malmaison, dont il était l’un des 
bâtes les plus assidus, ainsi que l'abbé 
Delillc. Il dut sa célébrité à son esprit, 
à ses lumières , et à son xèle ardent pour 
d'utiles innovations. La création de la 
colonie de la Sicrra-Morenacn Andalou- 
sie , et les persécutions de l’iuqaisilion 
espagnole, événements les plus remar- 
quables de sa vie , donnèrent de l'éclat à 
son nom , en lui conciliant l'afTection et 
les suffrages de nos écrivains illustres, 
dont la philosophie se signalait par une 
guerre persévérante contre l'intolérance 
et les préjugés. 11 fut en correspondance 
avec Voltaire. Celui-ci lui écrivait: « Il 
serait à désirer que l'Espagne eût qua- 
rante personnes comme vous. «Ûu amour 
sincère et ardent de l'humanité, une 
bienfaisance toujours active , recomman- 
daient, en effet, le comte de Pilos, et 
doivent rendre sa mémoire chère aux 
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gens de bien : l’esprit et la bonté étaient 
empreints sur les traits de son heureuse 
physionomie. On ne pouvait lui repro- 
cher qu'un singulier mélange de goûts 
frivoles avec ses vertus; souvenu plus 
d'ardeur que de prudence dans les efforts 
de son tèle ; et , avant que l'âge , la ré- 
flexion et le maflieur eussent mûri sa rai- 
son , un mépris indiscri teiucnt manifesté 
pour des croyances dont plusieurs étaient 
dignes de respect. Mais, an le* confon- 
dant avec les préjugés nuisibles, il ne 
faisait que partager le tort général de l'é- 
poque. — Auditeur de la province de Li- 
ma, au Pérou, en I74C, lorsqu'un tremble- 
ment de terre renversa une grande partie 
de la capitale, il prit, avec toute la chaleur 
du xèle, les mesures propres à soulager 
les victimes de ce désastre, et à en réparer 
le* tristes résultats. Mais l'emploi d’une 
partie des fonds dont il disjwsait à l'édi- 
fication d'uu théâtre le lit accuser d'irré- 
ligion. Il fut destitué , appelé à Madrid , 
emprisonné une première fois, puis trans- 
féré à Lcgaues , sous caution , pour cause 
de maladie. Sun mariage avec une veuve 
très riche l'ayant élevé a une grande 
opulence , il se livra eu même temps , 
après avoir payé sa mise en hlurlé, à des 
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spéculations de commerce , et à son goût 
pour les aris et les jouissances d'une vie 
de luxe. Il contribua puissamment à l'ex- 
pulsion des jésuites , de concert avec le 
célèbre comte d'Aranda, long-temps am- 
bassadeur en Frartfce , et alors ministre. 
Ce fut comme intendant général det’An- 
■Ulousie qu'il réussit à peuplerel à rendre 
fertile la ehaine aride des montagnes de 
la Sicrra-Morena. L'habile et actif ad- 
ministrateur fit fleurie dans ce désert l’a- 
griculture et l'industrie , en y appelant 
des ouvriers et des fabricants de Lyon. 
Mais, en sc montrant, comme Joseph H, 
imprudemment hostile à des habitudes 
invétérées , qui ne pouvaient céder qu’à 
la patience et au temps , en heurtant de 
front des croyances vénérées, il nuisit 
au auccès de sa belle entreprise , et s’at- 
tira des persécutions nouvelles. Arrêté 
en 1776, il subit un long emprisonne- 
ment ; une procédure vraiment inquisi- 
toriale , et une sentence , rendue solen- 
nellement en novembre 1776, l’ayant dé- 
claré convaincu d'hérésie, il fut condam- 
né à une détention de huit ans dans un 
Couvent , où il devait être soumis à des 
pratiques de piété. 11 était, en outre, exclu 
de tout emploi à perpétuité ; et, à l’expi- 
ration de sa peine, banni à 20 lieues 
de la cour et de toutes les grandes villes , 
avec injonction de porter la bure et de 
ne plus marcher qu'à pied. 11 fut forcé 
de recevoir l'absolution à genoux , après 
avoir signé une profession de foi. Ce 
coup accabla un homme dont les habi- 
tudes de luxe avaient affaibli l’cnergic. 
Parvenu à s’échapper, eu 1780, du lieu 
de sa détention , ülavidé se réfugia en 
France; applaudi, accueilli par les phi- 
losophes , il y fut poursuivi par le gou- 
vernement espagnol , et sur le point d’ê- 
tre saisi , malgré la protection de M. De 
Vergennes ; mais , sauvé par son ami, 
M. de Puymaurin , il se rendit à Ge- 
nève , où il séjourna ; puis revint en 
France , où ses ennemis tolérèrent enfin 
sa résidence . 1 1 avait pu sauver une grande 
partie de sa fortune. 11 se consola chex 
nous par la culture des sciences et des 
lettres , sans renoncer aux plaisirs , et en 
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goûtant tous les charmes de l'amitié. In- 
carcéré à Orléans eu 1704, et rappelé 
parle malheur à des sentiments religieux, 
il composa dans sa prison , et ensuite 
chei un ami , dans le Blésois, une apo- 
logie raisonnée du christianisme. Ce li- 
vre , intitulé Triomphe de [ Evangile , 
eut un grand succès dans sa patrie, et 
l'y fit rappeler. Il se retira en Andalou- 
sie, où il mourut en 1803, dans sa 78* 
année. Buynand des Échelles a traduit 
l’ouvrage d'OIavidé. Il y en a eu deux 
éditions à Lyon , en 1805, 4 vol. in-8» , 
eten 1821, 3 vol. id. AuaaaT di Vint. 

OLDEXBOL'RG , grand-duché de la 
confédération germanique sur le Weser 
et le llunte, berceau de la dynastie d’Ol- 
denbourg , une des plus anciennes et des 
plus illustres de l’Europe , qui occupe le 
trône de Dancinarck depuis 1448. Réuni 
en 1047 an Delmenhorst, l'Oldenbourg, 
après l’extinction de la famille des an- 
ciens comtes , passa à la branche qui rè- 
gne en Danemarck. Celle-ci le céda en 
1773, en échange d'une partie du duché 
de Holstein, au grand-duc Paul, qui de- 
vint empereur de Russie. Paul abandonna 
l’Oldenbourg à son cousin Frédéric-Au- 
guste , duc de Holstein-Gottorp , évêque 
de Lubeck , qui devint le fondateur de 
la seconde branche de la dynastie de 
Holstein-Eutin. En 1776, l’empereur 
d’ Allemagne confirma cet échange. Par 
le même décret, il éleva les comtés d’Ol- 
denbourg et de Delmenhorst au rang de 
dnché, sous le nom d'Oldenbourg, et con- 
féra au prince titulaire , dans le sein de 
la diète , la voix qui appartenait à l'an- 
cienne ligne de Holstein-Gottorp. Le 
premier duc, Frédéric-Auguste (mort en 
1785) , gagna les cœurs de ses sujets par 
son gouvernement sage et paternel. Il 
fonda une caisse pour les veuves et les 
orphelins. Son fils et son successeur , 
Gnillaumc-Picrrc-Frédérie , étant mal- 
heureusement atteint d’une aliénation 
mentale , la régence fut confiée au prin- 
ce évêque dè Lubeck, Pierre-Frédéric- 
Louis. Le duc , qui , le 1* octobre 1808, 
avait adhéré à la confédération du Rhin , 
conserva la possession de scs états jus- 
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qu'au moment où un décret de l'empe- 
reur Napoléon, du 14 décembre 1810, les 
lui enleva pour les réunir ■ l'empire. Us 
firent partie desdépartemcntsfrançaisdcs 
Bouches-du-Wcscr et des Bouches-de- 
l'Elbe. Cette violation du droit des gens 
irrita le cabinet de Saint-Pétersbourg, qui 
ne voulait pas reconnaître cette manière 
de s’emparer de principautés indépen- 
dantes. Les indemnités qu'offrit la Fran- 
ce ne furent acceptées ni par le duc ni 
par l’empereur Alexandre. La guerre 
ayant éclaté entre la Russie et la France, 
le duc d'Oldenbourg leva la légion russe 
allemande , et le prince héréditaire se 
distingua à la bataille de Borodino. Avec 
la liberté de l'Allemagne furent aussi ré- 
tablies les anciennes relations du pays 
d’Oldenbourg. Le duc rentra dans sa ca- 
pitale le 27 novembre 1813. Le congrès 
de Vienne lui accorda une augmentation 
de territoire. Aujourd'hui , le grand-du- 
ché d'Oldenbourg se compose de l’Ol- 
denbourg , avec toutes scs dépendances, 
entre autres le Jcver, que la Rassie lui a 
cédée , et des seignenriesdu comte Bcn- 
tinck, Varcl cl Kniphauscn, en tout sept 
cercles ayant une superficie de 1 00 lieues 
carrées, et une population de 200,000 
habitants. Cette contrée s'étend le long 
de la mer du Nord , et touche au Hanô- 
vre. Là , on trouve , sur la frontière de 
la Frise orientale , le pays de Satcrland , 
qui n’a que 5 lieues de long sur î de lar- 
ge, et dont les habitants catholiques par- 
lent encore l'ancienne langue des Fri- 
sons. 11 jouissaient d’une constitution ré- 
publicaine avant l'invasion française. 
L’Oldenbourg renferme encore ,1a prin- 
cipauté de Lubeck et F.utin (8 milles car- 
rés, 20,000 habitants), pays fertile, en- 
touré par le Holstcin et le Lauenbourg, 
et la principauté de Birkcnfeld .dans le ci- 
devant département de la Saifr, sur la rive 
du Rhin (9 milles carrés, 23,000 habit.). 
Cette dernière partie appartient à la ré- 
gion montagneuse du llundsruck. En gé- 
néral, le duché d’OMenbourg, bien que 
l’agriculture y soit la principale occupa- 
tion des habitants , ne produit pas assc* 
de blé pour la consommation. On y ré- 
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coite du lin , du chanvre , du houblon , 
et du colza en grande quantité. Ce ne 
fut que le fils du dre régnant qui accepta 
le titre de grand-duc, conféré par le con- 
grès de Vienne. Le duc Pierre (né en 
1755) gouverna depuis la mort de son ne- 
veu, arrivée le 2 juillet 1823, et mourut 
lni-mème à Wiesbaden le 21 mai 1829. 
11 promulgua plusieurs sages réglements 
pourles institutions charitables, améliora 
le système des églises et des écoles, fonda 
une bibliothèque publique , une école 
normale , et ne négligea rien pour que 
le pays d'Oldenbourg devînt un des plus 
heureux de l’Allemagne. En 1819, toute 
la dette de l’état était déjà remboursée , 
et les iinpilts abaissés au taux le plus mo- 
déré de tous les états voisins. L'empereur 
Alexandre céda au duc l'administration 
de la seigneurie de Jevcr. Son fils et son 
successeur, né le 13 juillet 1783 , prit le 
titre de grand-duc le 28 août 1829. Sa 
fille, la princesse Amélie, est devenue 
reine de Grèce en 1836. 11 a épousé en 
secondes noces la princesse de Suède , 
fille de Gustave-Adolphe , et de la belle 
et malheureuse reine Frédérique-Wil- 
hclminc. Le pays d’Oldenbourg propre- 
ment dit se déroule en une surface plane, 
à l’exception de l’extrémité méridionale, 
où surgissent les montagnes de Danime. 
Indépendamment du Wcscr, qui le tra- 
verse au nord-est et qui se jette dans la 
mer du Nord, entre ce duché et le Ha- 
novre , les principaux cours d'eau sont : 
la Honte , affluent du Weser , l’iahde , 
qui a son embouchure dans la grande baie 
de ce nom , oit se trouve l'ile de Wiuge- 
roge, dépendante de l'Oldenbourg; Hom- 
me , la A elinc , la Soeslc , la Lcda et la 
Haase , tributaires de l’Ems. Il y a en 
outre beaucoup de lacs et de marais. Le 
sol n’a pas partout la même fécondité. 
C’est principalement dans les parties qui 
avoisinent les embouchures de l’Fnhde et 
du Weser que le terrain recouvert de 
limon est d’une grande fertilité. Des di- 
gnes protègent ces varennes contre les 
inondations. On y élève des bestiaux et 
des chevaux estimés. I>ans les parties du 
territoire de Munster qui ont été an- 
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nexées au duché d'Oldenbourg , le sol 
est élevé, aride , sablonneux ou couvert 
de tourbières. On y trouve aussi de vastes 
plaines désertes , sans autre végétation 
que des bruyères. Là , errent de nom- 
breux troupeaux de moutons : on y élève 
aussi beaucoup d'abeilles. Le duché d’Ol- 
denbourg possède de nombreuses manu- 
factures, des filatures de lin et des tis— 
scrandcrles. Dans le voisinage de la mer 
et du Weser , les habitants s'occupent 
de la pèche, et elle y est d'un grand rap- 
port. Le sol deja principauté de Birken- 
feld est stérile , le climat froid ; on ré- 
colte cependant de bons vins sur les bords 
du Nalie. Les revenus annuels du grand- 
duché se montrent à 1,500,000 florins. 
Le grand-duc, avec Anbalt et SchwarU- 
bourg, occupe dans la diète la quinzième 
place. Son contingent dans l’armée de lu 
confédération est de 2,177 hommes. La 
forme du gouvernement est monarchi- 
que. Les anciennes lois constitutives ont 
été rétablies, sauf quelques modifications. 
La capitale, Oldenbourg, a été bâtie par 
Christian l* r , premier comte d’Olden- 
bourg , en 1 1 55 ; elle renferme un beau 
château , 653 maisons, et une population 
de 6,000 âmes. Elle est située sur la ri- 
vière de llunte , qui est navigable; la 
nouvelle ville est bien bâtie. 11 y a à Ol- 
denbourg deux églises luthériennes, dont 
l’une, celle de Saint-Lambert , renferme 
les tombeaux des princes , une église ca- 
tholique et un observatoire. Jadis , elle 
était fortifiée ; aujourd’hui , les remparts 
sont changés en belles promenades. (V. 
ÏÏahms Geschichte des Jferzogthums 
Oldenburg , Old., 3 vol., 1706. Kohlis, 
JJist. statisl. g cogr. beschrctbanj des 
Herzogthums Oldenburgs , Brême , 
1824.) C. L. 

OLFACTION ( anat. et phys. ). La 
plupart des physiologistes ont divisé les 
appareils sensoriaux en deux catégories : 
ceux qui perçoivent les objets extérieurs 
au contact immédiat : ce sont les appareils 
du toucher, du go fit et de l'odorat ; et ceux 
qui ne perçoivent les objets extérieurs 
qu'indirectcment, ou au contact médial : 
ce sont les appareils de l'ouïe et de la vue. 
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Quelques physiologistes ont été plus loin 
encore ; et , tandis qu'ils renfermaient 
dans une même catégorie les appareils du 
tact, de l'olfaction et du goût, ils envi- 
sageaient le goût comme une légère mo- 
dification du sens tactile, cl l'olfacliou 
comme une simple transformation du 
goût. Cette classification, fondée sur une 
analogie qui, fût-elle exacte, serait pour 
nous dépourvue de toute valeur, cette 
classification , disons-nous , nous parait 
essentiellement vicieuse ; vicieuse en ce 
qu'elle ne tient aucun compte des analo- 
gies philosophiques et fonctionnelles les 
plus importantes; vicieuse surtout en ce 
qu'elle réunit dans une même classe des 
appareils organiques essentiellement dif- 
férenciés entre eux, et par leur structure 
anatomique , et par leur valeur fonction- 
nelle, et par leurs manifestations phy- 
siologiques. Selon nous, le sens tactile 
s'éloigne singulièrement des sens gusta- 
tif et olfactif, tandis qu'il se rapproche 
d'autant des sens de la vue et de l'ouïe; et, 
si nous avions à établir ici une classifica- 
tion méthodiq^des appareils sensoriaux, 
nous placerions dans une première caté- 
gorie les sens qui se lient plus spéciale- 
ment à la vie de relation de l'individu , 
c.-à-d. les sens du toucher, de la vue et 
de l'ouïe; tandis que dans la deuxième 
catégorie nous rangerions les appareils 
sensoriaux qui se lient plus exclusive- 
ment à sa vie de conservation, c'est à sa- 
voir les appareils de l'odorat et du goût. 
— Dans la série animale, les appareils 
de l'olfaction et de la gustation demeu- 
rent lonjours intimement liés entre 
eux, iulimement liés aussi aux exigences 
du l’ajqfcreil digestif. Aussi les idiosyn- 
crasies des appareils olfactif, gustatif xt 
digestif sout elles toujours trois termes 
qui se répondent l'un à l’autre : c'est par 
l'odeur quel'animal juge d'avance la sa- 
pidité du corps extérieur, et c’est par le 
goût qu’il en reconnaît l’ussiiuilabiiilé t 
de telle sorte que, chez l'animal, l'odeur 
conclut directement à la saveur, et la 
saveur à la digestibilité. — Mais si l’o- 
dorat sc lie ainsi intimement au goût par 
ses caractères fonctionnels les plus un- 
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portant* , il en diffère quelque, peu par 
ses conditions d'existence. Pour que l'ol- 
faction s’exerce, il ne faut plus, en ctfet, 
comme pour le goût, que les corps exté- 
rieurs viennent se dissoudre tout entiers 
sur la surface scnsoriale cllc-mème: il suffit 
que res corps se dissolvent dans le milieu 
ambiant, cl que cc milieu lui-même vien- 
ne déposer les molécules odorantes dont 
il est chargé sur la surface , on la mem- 
brane, olfaclive.Pt parce qu'un très petit 
nombre de molécules odorantes extrême- 
ment tenues suffit il la sensibilité de l'ap- 
pareil olfactif, il arrive le plus souvent 
que les corps qui imprègnent le plus 
abondamment de leur odeur le milieu 
dans lequel ils sont immergés ne perdent 
cependant que des quantités complète- 
ment inappréciables de leur substan- 
ce : ainsi , un fragment de musc qui 
pendant des années aura imprégné de 
molécules odorantes l'air d'un apparte- 
ment n'aura souvent pas perdu eu poids 
une quantité appréciable aux instruments 
les plus délicats. — L'appareil olfactif, 
comme tous les appareils sensoriaux, se 
compose d'une partie essentielle et d'une 
partie accessoire , une partie essentielle 
ou nerveuse en communication directe 
avec le cerveau, une partie accessoire 
ou légumentaire en continuité complète 
avec la peau. Le blet nerveux qui consti- 
tue l'organe essentiel de l'olfaction est 
en général très volumineux ; et, dans tous 
les animaux clin lesquels il a été possi- 
ble de démontrer l'existence d'on appa- 
reil olfactif, ce filet nerveux émaue delà 
première paire de ganglions céphaliques, 
qui paraissent exclusivement consa- 
crés à l'olfaction. La membrane dans la 
quelle ce blet se termine (suivant un 
mode qui n'est pas encore aujourd'hui 
suffisamment connu) est éminemment 
vasculaire, et en général fortement colo- 
rée par los réseaux sanguins qui y abon- 
dent, et quelquefois aussi par un pigmen- 
tum spécial. Le tissu en est un peu plus 
dense que ne l'est celui de la membrane 
gustative; et les papilles nerveuses, si 
elles existent, y sont inhnimenl moins ap- 
parentes. Les cryptes muqueux u’y sont 
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<,pas non plus très manifestes ; et cepen- 
dant, k en juger par l'abondance des mu- 
cosités qui lubrifient In membrane pitui- 
taire , et qui ne sauraient êlrc le produit 
d’une simple transsndalion , ces cryptes 
doivent nécessairement y abonder. L'o- 
dorat étant essentiellement lié aux fonc- 
tions du goût et de la digestion , l'appa- 
reil olfactif devait nécessairement êtro 
dans une relation intime avec'frs appa- 
reils gustatif et alimentaire : aussi eet 
appareil est-il presque roristainmcnt situé 
à l'oribee antérieur du canal intestinal, 
et presque constamment aussi la mem- 
brane’ olfactive est en continuité de tissu 
avec la membrane gustative. Quant au 
degré de perfection plus ou moins élevé 
auquel cet appareil pourra atteindre dans 
les différentes classes de la série animale, 
ce degré dépendra, soildu développement 
plus ou moins considérable de l'élément 
nerveux spécial , qui concentrera sur 
une même surface membraneuse une 
plus grande énergie scnsoriale , soit du 
développement de la membrane pitui- 
taire elle-même, qui, en sc repliant pour 
tapisser des sinus, ou en s'enroulant pour 
revêtir des saillies osseuses , offrira à 
l'impression des molécules odorantes une 
plus large surface. Enfin, l'appareil ol- 
factif acquerra une énergie bien plus 
grande encore lorsqu’il viendra se placer 
sur le passage du fluide respiré, et qu’il 
pourra ainsi recevoir en un temps donné 
la plus grande somme possible de molé- 
cules odorantes. — Ces considérations 
générales posées, nous allons brièvement 
indiquer les principales dispositions que 
l’appareil olfactif présente daus les dif- 
férentes classes de la série animale. — 
Les amorplioxoaires et les actinoioaires 
11e présentent aucun organe dont la struc- 
ture ou lu position puisse conduire à ad- 
mettre qu’il existe chox eux un organe spé- 
cial d'olfaction; et les mollusques acépha- 
les sont dans le même cas. liais, cbex les 
mollusques cépbalés, il n'est guère permis 
de méconnaître l'cxistencedecesens et de 
son anpareilspécial. Celui-ci consisteen 
une membrane molle et muqueuse, ani- 
mée par des blets nerveux considérables 
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qu’y envoient les ganglions cérébraux 
et portée sur des tentacules situés autour 
de la tète et en général inutiles à la lo- 
comotion. Tuberculeux ou coniques , 
longs ou courts, ces appendices tentacu- 
laires sont tantôt indépendants , et ne 
portent que la membrane olfactive; tan- 
tôt aussi, ils réunissent à celle-ci l'appa- 
reil oculaire, qu’ils portent sur un renfle- 
ment ddfeur base ou de quelque partie 
de leur longueur. — Un nombre consi- 
dérable de faits extrêmement curieux que 
présente l'histoire naturelle des insectes 
ne permet guère - de révoquer en doute 
l'existence, chez ces cutoinozoaires, d’un 
sens analogue, sinon identique, au sens 
olfactif des animaux vertébrés. Mais le 
siège précis de ce sens est loin d'ètre dé- 
terminé. M. Constant Oumérii, et avec 
lui quelques autres naturalistes, plaçant 
l'organe de l'odorat sur le passage de 
l’air respiré , admet que les stigmates 
par lesquels l’air pénètre dans le système 
trachéal des insectes sont tapissés par 
une véritable membrane olfactive ; doc- 
trine qui conclut à la négation de la spé- 
ciAcité du système nerveux , puisque ces 
stigmates reçoivent des filets de tous 
les ganglions nerveux indistinctement. 
D'autres naturalistes, au contraire (et 
ceux-là sont en bien plus grand nombre), 
se fondant surtout sur la Axité que pré- 
sente dans sa distribution le système 
nerveux , enseignent que le sens olfac- 
tif est localisé chez les entomozoaires 
dans les premières paires des appen- 
dices céphaliques ou dans les antennes. 
Mais ici encore règne une grande in- 
certitude , car l’existence des antennes 
est loin d’ôlre constante dans tout le type 
des entomozoaires. Ainsi , les annelides 
apodes et les cûrhipèdcs en sont complè- 
tement dépourvus ; elles commencent à 
paraître chez les chètopodes, les myria- 
podes et les diverses classes de crustacés, 
pour disparaître de nouveau chez tous 
lesoctopodes ; enfin, chez les hexapodes, 
ou insectes proprementdits.ellessc déve- 
loppent de plus en plus, à mesure que des 
insectes aptères ou s'élève vers les cole- 
optçres , les orthoptères et les lepido- 
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plères. Or, si l'existence d'un sens olfac- 
tif parait nécessaire à l’explication des 
mœurs des entomozoaires pourvus d'an- 
tennes, cette nécessité n'est certes pas 
moins absolue pour ceux chez lesquels 
ces appendices font complètement faute ; 
et si les antennes sont les organes spé- 
ciaux et exclusifs du sens olfactif, il est 
difficile de comprendre comment ce sens 
pourrait se trouver extrêmement déve- 
loppé là où son organe n'existe pas même 
à l’état rudimentaire. — La détermina- 
tion de l'appareil spécial de l'olfaction 
devient plus facile chez les animaux ver- 
tébrés. Dans toutes les classes dont ce 
type se compose, cet appareil est localisé 
dans une membrane muqueuse qui ta- 
pisse une cavité fournie par l'écartement 
des os de la face ; mais cette membrane 
présente dans les cinq classes des ostéo- 
zoaires des dispositions extrêmement-di- 
verses, et qui tiennent surtout au mode 
suivant lequel s'effectue la respiration. 
Chez les poissons, l'appareil olfactif con- 
siste en une simple poche située à la par- 
tie antérieure du corps et ouverte seule- 
ment à sa surface externe : cette poche 
offre, dans sa grandeur , sa forme et ses 
dispositions generales , des di fférences no- 
tables qui ne peuvent guère se rapporter 
à des titres généraux. Ainsi, comme tou- 
tes les espèces de cette classe paraissent 
être plus ou moins carnassières , il n’y a 
guère lieu d'établir des différences qui 
se lieraient à la nature de la nourriture ; 
et comme toutes habitent constamment 
le même milieu , le séjour ne saurait non 
plus modiAer leur appareil olfactif. — 
Mais, chez les amphibiens, l'appareil qui 
nousoccupe commence à se mettre en com- 
munication avec les voies aériennes, etcet- 
te communication devient de plus en plus 
complète, à mesure que l'animal respire 
de plus en plus exclusivement l'air atmo- 
sphérique. La poche olfactive se transfor- 
me en un véritable canal à double ouvertu- 
re, qui s'enfonce de plus en plus dans les 
cavités des os de la face, et dont l’ouver- 
verture interne tend constamment à de- 
venir de plus en plus postérieure ou 
pharyngienne. Ces caractères sont sur- 
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tout marquas chez les ciecilips; et, tous 
cc rapport, les cœcilics nous conduisent 
naturellement aux reptiles proprement 
dits. — Chez les ophidiens , un sac large 
et court, cncliissé dans l'écnrlcmcnt des 
os faciaux, s'ouvrant à l'extérieur par un 
orifice percé dans le cartilage nasal , et 
à l’intérieur, sur la ligne médiane pala- 
tine , forme l’appareil olfactif. Chez les 
sauriens, cette poebe s'agrandit encore ; 
elle présente aussi des froncemcuts plus 
nombreux, et de légères saillies osseuses 
dont elle revêt les inégalités viennent eu- 
core en augmenter la surface. Chez les 
tortues, celte poche se trouve divisée en 
trois compartiments, séparés l'un de l'au- 
tre par des cloisons dermo-cartilagincu- 
ses ; et chez les crocodiles enfin, la mem- 
brane olfactive tapisse trois larges cel- 
lules suh-carlilagincuscs , et revêt un 
véritable cornet long et bilobé. — Dans 
la classe des oiseaux , la cavité olfactive 
a par elle-même peu d'étendue ; mais la 
surface de la membrane olfactive est con- 
sidérablement augmentée par les nom- 
breuses anfractuosités que forment les 
parois cartilagineuses qui la soutiennent. 
Lesdilfércnces que présentent les oiseaux 
sous le rapport du développement de 
l'appareil qui nous occupe portent exclu- 
sivement sur la disposition relative de ces 
différentes anfractuosités , disposition 
qu'il est difficile de Vimener à des lois 
générales. Toutefois , on peut avancer 
que les espèces carnassières, et parmi 
celles-ci celles qui préfèrent aux chairs 
vivantes les chairs mortes , ont des an- 
fractuosités plus nombreuses, et par con- 
séquent une membrane olfactive plus 
étendue en surface, que les espèces gra- 
nivores , tels que les passereaux et les 
■gallinacés. — Eufin , l'appareil olfactif 
atteint chez les mammifères son plus 
haut degré de développement , et les per- 
fectionnements portent en même temps 
sur toutes les parties de cet appareil. La 
membrane pituitaire est comme inondée 
par l'abondance du système vasculaire 
qui la transforme en un véritable tissu 
érectile, et le système nerveux y devient 
de plus en plus prédominant. Les os de 
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la face se creusent en vastes sinus dans 
lesquels celte membrane s'enfonce , et 
quelle tapisse complètement, et des émi- 
nences osseuses, parfois extrêmement nom- 
breuses, viennent faire saillie dans la cavi- 
té olfactive elle-même, etaugmenter d’au- 
tant la surface de la membrane sentante. 
L'orifice extérieure de la cavité est dis- 
posée de la manière In plus favorable è 
l'introduction des molécules odorantes, 
et l'appareil tout entier est mis dans une 
telle dépendance du système respiratoire 
que l'animal peut à son gré faire passer à 
travers le canal olfactif tout l’air qu'il 
respire, ou l'cn exclure complètement. 
— (.tuant au développement plus ou 
moins considérable de l'appareil olfactif 
dans les différentes especes de la classe 
des mammifères, les différences à cet 
égard sont en général en rapport avec les 
mœurs de l'animal, et surtout avec ses ha- 
bitudes alimentaires. Ainsi, cct appareil 
est en général peu développé dans les es- 
pèces frugivores ou phytophages : tel est 
surtout le cas des rongeurs, l.es especes 
carnassières, au contraire, et surtout les 
omnivores, tels que le chien, l'ours , la 
hyène, ont des sinus très développés, des 
cornets très complexes , des orifices na- 
saux à bords mobiles et nus ; enfin, un 
appareil olfactif extrêmement perfec- 
tionnés. nsLriiLD-Lirsvna. 

OLIDItll'S. Cette locution triviale, 
pour désigner un homme ignorant et pré- 
somptueux , qui se jette sans réflexion 
dans les entreprises les plus hasardeuses, 
serait peü digne de trouver place liant 
notre Dictionnaire , si elle n'avait une 
singulière étymologie. Olybrius, et non 
Olibrius , est le nom d'un sénateur ro- 
main qui florissait vers le milieu du v* 
siècle. Époux de Placidie, fille cadette 
de Valentinien III, et, par suite, allié 
à la famille du grand Théodose, il avait 
obtenu le consulat , comme cadeau de 
noce. Retiré h Constantinople , il vivait 
paisiblement près de Léon , empereur 
d'Orieut, lorsqu'Anthemius, empereur 
d'Occident, se vit assiégé dans Home 
parle rebelle Ricimcr, en t7î. Léon, 
voulant secourir son allié , envoya en lu- 
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lie Oiybriii* , avec ia mission de ména- 
ger «n accommodement entre le faible 
Antlicmiug et le dangerem chef des ré- 
voltés. Hicimer persuada facilement Oly- 
brius qu'il ferait beaucoup mieux de se 
mettre à la place d'Antliemius. ‘feus 
deux , de concert , prirent Rome d'as- 
saut ; le prince légitime fut mis à mort , 
et Olybfius proclamé empereur par déli- 
bération du sénat ; et Ricimer régna sous 
ion nom , en lui laissant les vaines appa- 
rences du pouvoir suprême. Peu de mois 
•près , Ricimer succomba à une cruelle 
tnahdic , ce qui l'empècha sans doute de 
grossir du .nam d'OIybrius la liste des 
trois ou quatre empereurs qu'il est accu- 
sé d'avoir fait périr par le fer ou le poi- 
son. Olybrius finit ses jours de mort na- 
turelle après un règne de sept mois, 
pondant lequel il a embrouillé les affaires 
déjà si fâcheuses de l'Occident, et sem- 
ble avoir prisa licite, à force d'étour- 
deries , de léguer à la postérité un nom 
qui es prime tous les genres d'incapacité, 
d'ineptie cl de jactancc.C'cst unOUbrius-, 
il lait son Olibrius, dit-on vulgairement, 
saus sc douter que l'on fait allusion à 
l'un des souverains du Bas-Empire. 

Bmtos. 

OLIGARCHIE, domination d'un pe- 
tit nombre d'hommes. On l'envisage or- 
dinairement comme une modification de 
Yaiixlncratie , laquelle survient lorsque 
le pouvoir passe des mains d'une corpo- 
ration dans celles de qnclqnes familles ou 
de quelques citoyens. Cette forme de 
gouvernement a pour principale source 
l’aecitmnlalion de grandes fortunes ter- 
ritoriales; cependant, l’etpérienee a 
prouvé que jamais un peuple , sous la do- 
mination dequclqucsfamillet puissantes, 
n'avait joui d'un 'état henreus et floris- 
sant. ' trsbdfC. L. 

'< OMVAREZ (Gasmrd di Gu/. mas , 
comte d’ ) , naquit à Rome pendant que 
son père , le second comte d'OIivare* , 
était ambassadeur d'Espagne auprès de 
flitle-t loin t, et ses ennemis remarquèrent 
plus tard qu'il était venu au monde dans 
un lui tel bâti sur les ruines du palais de 
Néron. Il serait né dans le palais de Ti- 
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tus qn'il récurait pas été meillenr. Cela 
prouve seulement qu’à toutes les époques 
l'absurdité est la compagne inséparable 
de l'inimitié politique. Présenté à la cour 
de Philippe III au sortir de l'université 
de Salamanque , où il s’était distingué , 
il s’attacha à gagner les bannes grâces de 
i'infsnt, qui fut depuis le roi Philippe 1V> 
Mais c'esl à tort que l'évéqne polonais , 
Panl Piasecki , lui donne le titre de gou- 
verneur , et l’accuse de n’avoir pas été 
fort sévère à l'égard du jeurieprinee. Oli— 
varrs n’sn était que le favori. C’est h 
son oncle , don Balthasar de Zumiga , qne 
l'édncalion de l’infant était confiée. Un 
historien plus vrai , le cardinal Pietro 
Rasadonna , l'accuse toutefois avec plot 
de raison d'avoir favorisé le développe- 
ment des vices de son maître pour le mieux 
dominer, en le laissant eroupir dans la 
mollesse et dans l'ignorance. Mais comme 
Philippe IV n'avait pas encore seiseaiti 
quand son père lui laissa la couronne , il 
est probable que les accusations de Pia- 
secki étaient prématurées. C'est en 10X1, 
te 31 mars, qu'eut lieu l’avénement dit 
nouveau roi , et qu'Olivarct fut appelé 
à l'administration du royaume. 11 avait 
alors environ trente -de ui ans , et l'un de 
ses premiers actes fut de renvoyer ie 
vieux duc de Lerme , qui , après avoir 
gouverné f Espagne sous Philippe III , s« 
croyait le Mentor ifatorel de son succes- 
seur. Oiivarci le détrompa ; mais il dis- 
simula d'abord son ambition en laissant 
le litre de premier ministre à don Bal- 
thasar. Ce trait d'hypocrisie redouble 
l’amitié de Philippe IV, qui le décora dit 
titre de duc de San-Lucar , et , dès ce 
moment , Olivares ne fut plus appelé que 
le comter-due. Sa modestie ne dura que 
trois ou quatre mois. 11 enleva à son on- 
cle les rênes du gouvernement , et ma- 
nifesta sa présomption en faisant prendre 
à l’enfant-roi le titre d t Onmd, qui ne 
fut confirmé ni par la postérité ni par ses 
contemporains. ■ L'Europe, dit Nani, 
comptait alors entre ses malheurs 1a ren- 
contre de trois jounes rois gouvernés per 
des favoris : Richelieu en France , Buc- 
kingham en Angleterre , et Olivares en 
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Espagne. » Tous les trois se détestaient , 
et leur haine avait commencé par des 
jalousicsV'amour. Buckingham et Hiclit- 
lieu visaient l'un et l'autre au cœurd' Anne 
d'Autriche, femme de Louis XIII, et, 
pendant un voyage à Madrid , liuckin- 
Ijhain ayant fait la cour à la comtesse 
d'ülivaree, le premier ministre d'Espa- 
. gne lui avait gardé rancune. Cette der- 
nière rivalité ayant fini en 1628 , par la 
mort du ministre anglais , la lutte ne con- 
tinua plus qu'entre le cardinal elle comte- 
duc. Le premier n'avait pas de désir plus 
ardent que l'abaissement de la maison 
d'Autriche; la politique- du second ne 
tendait qu a lui assurer la domination de 
toute l’Allemagne , et ce n'était pas en- 
cose asses pour son ambition ; il voulait 
reprendre les Provinccs-Unies , qui s’é- 
taieut séparées de la couronne d'Espagne, 
et conquérir la Valtelinc pour reculer 
les frontières du Milanais jusqu'au! ter- 
res de l’empire. .Mais l'Espagne n'en était 
plus nus temps des Cortex et des Gon- 
salve. Richelieu entra dans la ligue des 
Grisons, de Venise et de la Savoie , et 
ie présomptueux QJivarcs restreignit vai- 
nement ses prétentions en faisant con- 
sentir celte ligue à remettre U Valtelinc 
mus mains du pape. Richelieu ne voulut 
point de eet accommodement ; il ordon- 
na au marquis de C oeuvres de chasser les 
troupes romaines , cl un traité adroite- 
ment négocié par le père capucin Joseph, 
remit la Yalletine sous la domination des 
Grisous. Olivarez ne fut pas plus heureux 
contre la Uollaude. Il avait rompu U 
trêve d’Anvers , signée par le duc de 
Lerine, et, dans son orgueil, il avait 
commandé au marquis de Spiuola de 
commencer les hostilités, en lui écrivant 
seulement ces deux mots : Prenez Brada. 
Cette place fut prise , et Maurice de Kas- 
sau eu mourut de chagrin ; mais les Hol- 
landais s’en vengèrent eu s'emparant du 
Rrésil , et l'arrivée de Gustave-Adolphe 
en Allemagne opposa une nouvelle digue 
aux vastes desseins du ministre espagnol. 
Cependant , lu mort du héros suédois lui 
rendit son énergie. Il envoya une armoe 
de vingt mille Uoiumua au secours de 
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l'empereur Ferdinand , pour réparer le 
désastre de l.tilzen, à condition que l'Au- 
. triche t'aiderait à son tour à remettre les 
Hollandais sous le joug de l'Espagne. 
Ferdinand gagna la bataille de IWdlin- 
gue ; mais les maréchaux de Ckâtillon et 
de Urézé , envoyés au secours des I’ro- 
vinccs-Lnies , détruisirent une année 
castillane dansles environs de Maustricht, 
et , après une longue alternative de suc- 
cès cl de revers, la Hollande resta déta- 
chée de la monarchie espagnole. I ne 
flotte armée à grands frais par Olivarez 
pour ravager les cèles de France sejior- 
na à 1a conquête momentanée des iles 
d'Hyères , qui , malgré leur réputation 
poétique , ne sont que trois îlots à peu 
près stériles, et qui furent reconquis l'an- 
née suivante par la France. Olivarez 
réussit cependant à force d’or et d'intri- 
gues è détacher le duc de Parme et les 
Grisons de l'alliance de la France ; inaia 
il fut moins heureux dans son entreprise 
sur lu Languedoc. Le maréchal de Schorn- 
berg força les troupes espagnoles de lever 
le siège de Leucatc, et cette tentative 
inconsidérée attira sur l'Espagne de fâ- 
cheuses représailles. L'arrogance du mi- 
nistre et la fuiblcsse du monarque exci- 
taient partout le mécontentement des 
grands. Les sacrifices énormes que leur 
avait imposés l’ambition d'Olivarez n’a- 
vaient produit d'autres résultats que la 
ruine de la monarchie et la misère dn 
peuple. Le favori ajoutait à ces mécon- 
tentements par la menace qu'il avait faite 
de soumettre à uti gouvernement unifor- 
me et absolu les diverses provinces de 
l'Espagne et les libertés de ces provinces. 
Les Catalans , jaloux do leurs privilèges, 
se soulevèrent contre un ministre dé- 
testé, massacrèrent leur vice-roi, et chas- 
sèrent l'armée royale. Olivarez poussa 
la présomption jusqu'à se féliciter d'une 
révolte qui lui offrait l'occasion’ de ven- 
ger ses propres injures et d’accomplir scs 
projets de despotisme. Mais une urinée 
nouvelle , levée à grands frais , fut re- 
poussée de Barcelone , dont elle lent* 
vainement d'assiéger les murailles. Phi- 
lippe IV voulut marcher en personne con- 
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tre les rebelles ; le comte-«luc craignit la 
franchise des camps, et dissuada son roi 
en lui cachant le danger. 11 fit avancer 
contre la Catalogne une troisième armée 
composée de nobles portugais et de leurs 
vassaux. Le Portugal était depuis Philip- 
pe Il soumis à la monarchie espagnole ; 
mais il manquait aux humiliations d'üli- 
varez la honte de perdre ce royaume. 
Son gendre , \ asconcellos , révoltait le 
peuple de Lisbonne par son arrogance et 
par ses exactions; les Portugais, acca- 
blés d'impôts, ne soupiraient qu'après 
leur liberté , et Olivarez se laissa tromper 
par un domestique de la maison de llra- 
gancc. Vasconccllos fut surpris et mas- 
sacré par les conjurés. DomJuan se lais- 
sa porter sur le trône. L'argent que le 
comte-duc lui avait envoyé pour le faire 
venir à Madrid servit à soudoyer la con- 
juration , et , placé entre deux révoltes 
également redoutables, Olivarez ne trou- 
va pour les comprimer que les ressources 
d'un intrigant subalterne. 11 luttait avec 
une imprudence étonnante contre tant 
de malheurs , et l'histoire n'a pas laissé 
tomber les étranges paroles dont il se 
servit pour annoncer à son stupide mai- 
ire la révolution de Lisbonne. • Sire , 
dit-il , bonne nouvelle. La tête a tourné 
au duc de Rragance ; il s'est laissé pro- 
clamer roi de Portugal , et la confiscation 
de scs biens vous vaudra au moins douze 
millions, a Pion , dom Juan n'avait pas 
perdu la tète. Le Portugal et ses colonies 
échappaient au sceptre espagnol , comme 
l’Artois cl le Roussillon , dont Louis XIII 
enrichissait la France aui dépens de Phi- 
lippe IV. C'est en vain qu'OIivarez ser- 
vait les projets du malheureux Cinq-Mars, 
et promettait son alliance à Gaston d'Or- 
léans. Richelieu déjouait tous ces com- 
plots ; il s'emparait de Perpignan et du 
Roussillon , appuyait la révolte des Cata- 
lans , et son agonie triomphait encore du 
faible rival qui joôlail depuis il ans con- 
trelui. La mort du cardinal fut pour Oli- 
varez une consolation dont il ne jouit 
pas long-temps. Tant de désastres firent 
pousser des cris d'indignation contre leur 
auteur. Les grands et le peuple conspi- 


rèrent sa perte. Mais la haine de toute 
une nation ne suffisait pas encore pour 
le renverser. C’est même a cetft époque, 
vers 1641, qu'il osa braver cette noblesse 
si Aère, en faisant épouser la fille du con- 
nétable de Castille à un fils naturel qu’il 
avait rappelé des Indes pour le produire 
à la cour. Il fallut que le comte de Gra- 
na , ambassadeur de l'empereur , vint 
joindre les prières de son maître à ces 
manifestations de la haine publique. Phi- 
lippe I V se décida enfin, le 16 janvier 
1643 , à exiler son favori dans sa terre de 
Luèches. Mais ce prince indolent ne sa- 
vait que faire de son sceptre , et il est 
probable que malgré les grands , qui l’en- 
vironnaient de leurs hommages , il se 
serait remis sous le joug qu’on l'avait forcé 
de rompre. L’orgueil d’OIivarcz vint heu- 
reusement au secours de tant de faiblesse. 
Il publia, sous le litre d ' A nliilolo contra 
lns ca/umnias , etc. , un mémoire si 
louangeur pour lui-même , si injurieux 
pour tous les grands du royaume , si in- 
conséquent par la révélation de tant de 
secrets d'état , que le roi partagea enfin 
l'indignation de son a<euple. Le comte- 
duc , relégué à Toro , dans le royaume de 
Léon , et réduit h une honteuse oisiveté, 
y mourut de désespoir quelques mois 
après, suivant les uns , ou dans la troi- 
sième année de sa disgrâce , suivant les 
autres. Son héritage politique était déjà 
passé aux mains de son neveu , don Luis 
Guzman de llaro , qui était en même 
temps son plus mortel ennemi. Comme 
le remarque Battista Nani .Olivarez avait 
sans doute de grands talents , beaucoup 
d’activité et d'application aux affaires , 
mais il n'eut point l’art de bien choisir 
ses agents, et fut presque toujours trahi 
par la fortune , parce qu'il avait trop exi- 
gé d'elle. Il s'est trouvé cependant des 
historiens qui , en le comparant avec Ri- 
chelieu , ont avancé que la fortune ve- 
nait toujours en aide au cardinal , quand 
la prudence et l'industrie lui manquaient; 
qu'il surpassait enfin de beaucoup le 
comlc-duc en bonheur , tandis que le 
comte-duc le surpassait en tout le reste, 
en naissance , en probité , en bonne foi, 
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en modération , en constance , et peut- 
être même en prévoyance et en profon- 
deur. On ne conçoit pas qu'Amelut de la 
Houssaic se soit fait ici l'écho de l’Italien 
Siri et de l'Espagnol Saavedra . Passe pour 
la naissance et la modération , mais la 
bonne foi était de part et d'autre à un 
égal degré. Quant il la probité , il est 
juste de dire qu’Olivarez ne s’est point 
enrichi , mais il a constamment trompé 
son roi , et , dans un premier ministre , 
la probité politique est aussi nécessaire 
que l'autre. Richelieu a été dur , barbare 
même envers les grands du royaume ; il 

foulé le peuple ; il a tyrannisé scs deux 
reines; il a subjugué et humilié son roi , 
mais tout cela tournait au profit de la 
monarchie française , qu'il a laissée puis- 
sante et forte de faible et ebaueelante 
qu'il l'avait trouvée. Olivaretf , au con- 
traire , laissa sans armée et sans trésors la 
monarchie qu'il prétendait rétablir dans 
toute sa gloire. En Espagne , en Allema- 
gne , en Italie , partout les événements 
mirent en défaut cette profondeur et cette 
prévoyance qu'on lui prèle. Il voulait ré- 
parer les fautes du duc de Lerme , qui 
avait laissé reprendre à la noblesse l’as- 
cendant que Philippe II lui avait enle- 
vé, et il ne fit qu’accroître cette influence 
désastreuse. Ses 'ennemis , faisant allu- 
sion au litre de Grand dont il avait paré 
son maître , le comparaient à un fossé , 
et lui avaient donné cette devise : Plus 
on lui ôle , plus il est prand. Soixante 
ans après lui , la dynastie dont il avait 
préparé la chute y fut remplacée par 
celle dont Richelieu avait relevé et con- 
solidé la puissance. Mais la dynastie nou- 
velle fut impuissante à réparer le mal 
qu'il avait fait , et l’Espagne n'a jamais 
pu se relever des coups que lui avait por- 
tés sa fatale administration. Y if.nnst, 

d« l'acadrinir fmtçaiar. 

OLIVE, OLIVIER, iiuilx d’ouvi. 
Suivant de Théis , le nom d'olivier pro- 
vient du celtique col ( huile ) , dont les 
Grecs ont fait elaia, et les Latins olea, 
à cause du produit des oliviers : ceux-ci 
sont des arbres ou des arbrisseaux qui 
habitent les contrées chaudes de la terre. 
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L'olivier d'Europe est sans contredit un 
des végétaux les plus utiles aux hommes. 
Frappés des immenses services que ccs 
arbres leur rendaient , les peuples de la 
Grèce leur créèrent une origine divine. 
Ils racontaient que Neptune et Minerve, 
s’étant disputé la gloire de donner un 
nom à la ville d'Athènes, dont les murs 
commençaient à s’élever , les dieux fu- 
rent pris pour juges, et qu'ils décidè- 
rent que la cité naissante le recevrait de 
celui qui produirait la chose la plus utile 
à l’homme. Le souverain des mers , en 
frappant la terre de son trident , en fit 
sortir un fougueux coursier , emblème 
des combats , tandis que Minerve , en- 
fonçant sa lance dans le sol, en fit jaillir 
un olivier chargé de fleurs et de fruits. 
La déesse obtint le suffrage de l'aréopage, 
et, pour attester sa victoire , les dieux 
lui décernèrent une couronne faite avec 
des branches de l'arbre utile qu'elle ve- 
nait de créer, et qui fut regardé comme 
le symbole de la paix. Les Grecs avaient 
donc consacré l’olivier à Minerve , et 
l'on peut voir jusqu'à quel point il était 
chéri par eux , en lisant les chœurs qu’il 
inspire à Sophocle dansla tragédie d'0£- 
dipe à Colorie. Ils le révéraient telle- 
ment que, pendant un temps , ils n'em- 
ployaient que des vierges et des hommes 
purs pour le cultiver , et que, dans cer-’ 
laines contrées , on exigeait même un 
serment de chasteté de ceux qui s'occu- 
paient de la récolte des olives. L'impor- 
tance de ce végétal était si bien reconnue 
en Grèce que les délits qui le concer- 
naient étaient jugés par l'aréopage , et 
que ce tribunal nommait des inspecteurs 
chargés d'en surveiller les plantations. 
Les possesseurs de celles-ci, chez les Ro- 
mains, n'avaient pas même le droit de 
disposer des arbres qui les composaient, 
quand ils voulaient les employer à des 
usages profanes; et l'exil punissait le ci- 
toyen qui en altérait un pied dans un bos- 
quet consacré à Minerve. Parmi les au- 
tres nations antiques , l'olivier était le 
symbole de la victoire , ainsi que celui de 
la paix et de l'humanité. Ce fut avec les 
rameaux de cet arbre que les Lacédémo- 
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niens couronnèrent EuribiadeclThémis- 
toclc apres le combat de Salamine. Vir- 
gile , par anachronisme , nous peint les 
bubilanls du lailium arrivant vers tuée 
avec dc^ branches d’olivier dans les 
mains , pour demander la pais ; mais on 
sait qu'après les victoires de Scipion sur 
Annibal , les citoyens de Carthage , qui 
vinrent implorer la clémence du géné- 
ral romain , étaient portés sur un navire 
tout couvert d'oliviers. Enàii . cet arbre 
ligure dans les écrits de toutes lcsancien- 
nes époques, il n'est personne qui ne sa- 
che la place qu'il occupe même dans les 
premiers événements révélés par les li- 
vres fondamentaux de nos croyances re- 
ligieuses. Ce fut un rameau de ce végé- 
tal , rapporté dans l'arche par une co- 
lombe qui annonça à Noé que les eau 
avaient commencé à découvrir la terre. 
Le mont des Olives, ou le jardin des Oli- 
ves, lieu voisin de Jérusalem , est célè- 
bre par l'agonie de J éaus cl par son ascen- 
sion. — La couleur olive est une couleur 
verdâtre tirant tm peu sur le jaune. L’in- 
corruptibilité du bois de cet arbre , et le 
beau poli dout il peut être revêtu , l'out 
Tait souvent choisir par les premiers 
sculpteurs pour esécuter leurs ouvrages. 
Déjà il existait dans le fameux temple de 
Salomon deux statues d'ange colossales , 
qui étaieul faites avec ce bois, et recou- 
vertes de lames d’or : ; les portes de l'ora- 
cle du même immnuient se trouvaient 
également construites en olivier, et toute 
leur surface, qui était enrichie de sculp- 
tures représentant des chérubins , des 
fleurs et des palmes, avait aussi été re- 
couverte de métal précieux. Les formes 
gracieuses du feuillage de ce végétal 
l'ont souvaut fait choisir pour les décora- 
tions architecturales, et on le reconnaît 
parfois dans les chapiteaux des anciens 
temples. — Des considérations précé- 
dentes et de plusieurs autres faits histo- 
riques, il résulte que l'olivier est origi- 
naire des contrées du l'Asie, qui semblent 
•voir été le berceau de l'homme. De là 
il fut transporté en Egypte , en Barbarie, 
pais eu Europe; il s'est acclimaté de 
lumps immémorial. Quelques érudits pré- 


tendent que ce fut Hercule qui dota la 
Grèce de cet arbre précieux , et que, de 
retour de ses glorieux travaux, il piaula 
sur les pentes du mont Olympe , eu con- 
sacrant sou feuillage à la récom|>ense des 
vaiuqueurs des jeux olympiques; mais la 
plupart des historiens pensent que ce fut 
Cécrops qui l'apporta de l'Egypte et l'in- 
troduisit dans l'Alliquc en foudaul Athè- 
nes. Ce ne fut que beaucoup plus tard 
que l'olivier se trouva introduit en Italie, 
car Pline dit qu'à l'époque de Tarquin- 
Ic-Superbc , il n'y en avait point encore 
dans ce pays, ni eu Espagne, ni eu Mau- 
ritanie. Pour cette dernière contrée, ce- 
pendant , il est probable que le natura- 
liste romain commet une erreur , car on 
pense que les Phéniciens, qui fondèrent 
Carthage, y transportèrent avec eux cet 
arbre utile. Ce sont les Phooécns qui vin- 
rent créer une colouie à Marseille CDU 
ansav. J.-C., qui liassent pour avoir in- 
troduit l'olivier dans notre patrie , et l'on 
croit que ce fut de 1a Gaule que cet ar- 
bre passa eu Italie, il s'est si bien accli- 
maté eu Europe que les botanistes lui 
ont donné un nom qui semble indiquer 
qu'il en est originaire. — Dans le midi 
delà France, les oliviers sont fort latdsv 
il faut les voir dans une terre un peu plus 
méridionale si l'on veut apprécier leur 
beauté. CesvégéLiui croissent lentement; 
aussi, leur bois est dur. A deux ans , ils 
commencent à donner des fruits, et à sis 
ils sont en plein rapport; ilsvivenlcowmu- 
némcnl 3UU ans; mais leur carrière peut 
aller jusqu' a GO o ans et plus. Les oliviers 
ne présentent lias ordinairement de for- 
tes dimensions. Cependant , on cilç de 
ccs arbres dont U tige oQrail cinq cl me- 
me six pieds de diamètre; et M. Bouche, 
dans son Histoire de la J’roocuce , en 
mentionne un dont le tronc creux pouvait 
abriter une vingtaine de personnes. Sui- 
vant M. Bernard , qui a essayé d’appré- 
cier l'âge de ces arbres, ils présente- 
raient un diamètre d'environ neuf pouces 
après 80 ans d'existence. — La récolte 
des olives s'exécute à l’époque de l'année 
ou le froid commence à se- faire sentir. 
Aussi, sur les monuments auliques où 
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cette action est ceprésentée, eeux qui s’en 
occupent sont-ils fourrés de vêtements 
d'hiver; cela se voit en particulier sur un 
bas-relief figuré par Spon et Montfaucon, 
et dans lequel les hommes occupés à 
cueillir ccs fruits out la tète revêtue d’un 
capuchon pour se garantir du froid. On 
mange les olives diversement apprêtées. 
Olivier dit que l'on se contente dans le 
Levant de saler celles que l'on expédie 
à Constantinople. Dans certaines régions 
de l'Italie , on les laisse sécher sur les ar- 
bres , p (lis on les passe au four avant de 
les servir sur la table. Les Provençaux 
mangent même ces fruits sans apprêt; 
comme nous le faisons des prunes, mais, 
ainsi , ils sont mauvais , à cause de l'A- 
preté de leur eau de végétation ; ce n'est 
généralement qu'aprês leur avoir fait su- 
bir une préparation dans la saumure qu'on 
les emploie en France. — On cultive 
surtout l'olivier pour extraire l'huile de 
ses fruits ; l'invention de la meule et du 
pressoir dont on se sert pour obtenir 
celle-ci est attribuée à Aristce , auquel 
Diodore de Sicile dit que ses compatrio- 
tes ont dû l’art d’élever cet arbre utile. 
A l'époque A laquelle vivait Pline, c'était 
l'huile de la Campanie qui passait pour 
être la meilleure ; maintenant, c'est celle 
d'Aix en Provence que l’on préfère. Les 
oliviers donnent jusqu’à *00 livrcsd'huile 
et plus; mais M. Bernard dit qu’il est fort 
rare qn’eh Provence ils en produisent’ 
plus de 150. L’Afrique en fournissait 
probablement autrefois de plus féconds, 
puisque Mine assure qu'il s’y trouvait de 
ces arbres que l'on nommait mi/liairen , 
parce qu’il*' fournissaient jusqu'à mille 
.livres d'huile, l/ertraction de celle-ci se 
fait d’abonl à froid , et le produit obtenu 
est appelé /m/Ve vierge, ce n’est que 
lorsque le mare n'en rend plus qu’on le 
fait bouillir avec de l'eau pour eu retirer 
une nouvelle quantité; ce marc sert en- 
suite à faire du feu. Ce n'est qu’environ 
un mois après la récolte des olives qu’on 
en opère l'expression; elles donnent alors 
un produit plus considérable , parce que", 
pendant ee délai, leur eau de végétation 
se perd , et leur mucilage se transforme 
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en huile. On pourrait retarder cette opé- 
ration un temps plus considérable, car il 
semble que des siècles n'altèrent point 
le fluide oléagineux contenu dans ces 
fruits t nous avons vu , parmi les objets 
précieux de la collection des slndii dé 
Naples , un assez grand nombre d'olives 
trouvées sous les cendres de Pompéi ; 
et, quoique près de deux mille ans se 
soient écoulés depuis leur récolte , elles 
avaient encore conservé leur forme, et il 
s'en distillait de l’huile qui remplissait en 
partie les colonnes de verre creuses du 
petit meuble façonné en monument, dans 
lesquelles elles se trouvaicht. Depuis l'o- 
rigine de la civilisation , l'huile que l'on 
extrait de l'olive a été employée à une 
foule d'usages sacrés ou profanes , et est 
devenue l'objet d'un grand commerce. 
Les Hébreux la considéraient comme ex- 1 
trèmement agréable à Jéhovah : aussi, 
souvent ils l’employaient dans leurs sacri- 
fices ; c'était avec elle qu'ils consacraient 
leurs pontifes et leurs rois : Aaron et 
Saül en récurent les premiers fonction , 
et celte coutume a passé dans la chré- 
tienté. Dans les temps héroïques, les 
Grecs faisaient déjà un grand usage de 
l’huile. Pendant leurs cérémonies funè- 
bres, ils en arrosaient profusément le bê- 
cher qui devait consumer le cadavré , Au 
bien ils en oignaient celui-ci, comme 
Homère rapporte qu’on le ht pour le corps 
d’Hector avant de le rendre à son père 
infortuné. Alors, l'huile servait aussi à 
lisser la crinière des chevaux pour ch re- 
hausser le brillant ; c’est encore un de 
ccs usages que nous révèle l'auteur de 
l 'Iliade, lorsque , après le trépas de Pa- 
troclc , Achilles'érric douloureusement : 
« Mes coursiers ont perdu le héros qui 
les guidait dans les batailles ; versée pop 
sa main , t’huile embellissait leur crinière 
flottante. » Les Phéniciens fnisaiertt déjà 
un grand commerce de l'huile. Aristêtc 
rapporte qa’ita l'échangeaient contre des 
lingots d’or et d’argent avéc les habitants 
de l’Espagne, dans les temps où l’olivier 
n'était point encore cultivé dansée pays. 
— Dans l’antiquité , outre la consomma- 
tion alimentaire de ce fluide , on en em- 
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ployait aussi beaucoup pour s'oindre le 
corps après les bains; celte coutume était 
réputée favorable à la santé : on croyait 
qu'elle entretenait la souplesse des mus- 
cles et la flexion des articulations. Dans 
les cirques, les gladiateurs se frottaient 
amplement d'buile avant de se livrer aux 
exercices , et, quand ceux-ci étaient ter- 
minés , le mélange qu'elle formait avec 
la poussière et la sueur était enlevé de la 
surface de leur corps avec des ràcloirs 
de bronse , d'or ou d'argent. Le produit 
de cette opération , appelé slrignienla , 
passait pour un remède excellent contre 
diverses maladies :aussi celte raclure dé- 
goûtante sc vendait-elle fort chère. Pline 
dit que certains gymnases en débitaient 
pour «0,000 sesterces par an , ce qui fait 
environ 8,000 francs de notre monnaie. 
L'huile entrait aussi dans la composition 
du mortier dont les anciens faisaient usa- 
ge , ce qui a encore lieu dans l'Inde et 
dans l'Amérique septentrionale. Mainte- 
nant, ccttc substance remplace le beurre 
dans les pays méridionaux, où la chaleur 
ne permet pas d'avoir des prairies et de 
nourrir beaucoup de vaches; elle fait une 
cuisine délicate. Cette huile sert encore 
pour la fabrication des savons et dans les 
manufactures de draps : elle se saponifie 
très facilement. Les pharmaciens la font 
également entrer dans la composition 
d’un grand nombre de cérats , d'cmpU- 
tres et d'huiles composées pharmaceuti- 
ques. F. I’assot. 

OLI V LT (Josepb-Thouliis d’), gram- 
mairien et traducteur, né en 1B8Î à 
Salins, d'une famille de robe, fut d'abord 
jésuite, quitta la société en 1713, chan- 
gea son titre de révérend père contre 
celui d'abbé , et son nom de Thoulier , 
qu’il n’avait pris que par déférence pour 
son oncle maternel , en celui d'Olivet ; 
devint académicien en 17Î3, ajoutait à 
cette qualité celle de conseiller d'hon- 
neur au parlement de Besancon, et mou- 
rut en 17G8 à Pige de 8G ans. 

Ci-ftU maître Jobelfa 

Suppôt du paya latin, 

Jure piqueur tic iliplilongu*, ' * 

Rigoureux «u dernier poiut, 
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Sur U virgule cl lr point, •>* *' ■ 

La syllabe brève et lougue , 

Sur i«* tiret contigu , 

Sur Paceent grève et l'aigu, 

Le voyelle et la consonne. 

Ce charme qui l'enflamma 
Fut aa passion mignonne | 

Du reale il n'aima peraonoe, 

Pcrsonuc aurai ne l'aime. 

Tel est le portrait que Piron a tracé de 
l'abbé d'Olivet ; mais, quelque soit le 
piquant de cette épigramme , et sa jus- 
tesse sous le rapport littéraire, on aurait 
tort de juger le caractère de l'abbé d’O- 
livct par le trait qui la termine. Son 
caractère au contraire fut très honorable; 
et s'il eut des ennemis , comme tous les 
hommes de mérite, il eut des amis et sut 
les conserver. Il ne faut pas le juger da- 
vantage par ce mot de Duclos, qui disait 
de l'abbé d'Olivet : « C’est un si grand 
coquin que , malgré les duretés dont je 
l'accablc , il ne me liait pas plus qu'un 
autre. » A ce terme de coquin, Crimm, 
dans sa Correspondance , a répondu 
d’avance, en disant à propos de cc même 
abbé d'Olivet, dont il annonçait le décès: 
< Ses ennemis le décriaient comme un 
malhonnête homme; mais quand on dit à 
Paris : cet homme est un fripon, cela ne 
signifie, 1a plupart du temps, autre chose 
que : cet homme n'est pas de mon parti 
ou de ma cabale. * Qu'on descende en 
effet aux particularités de la vie de cet 
académicien , on le verra constamment 
déployer un caractère honorable. Loin 
d'ètre insensible à l'amitic , il fut con- 
stamment l'ami du savant Huet, de Fra- 
guier, du P. Oudin , du président Bou- 
bier, de J. -B. Rousseau, malheureux et 
persécuté ; de Ilollin, de l'abbé Batteux, 
etc. , noms dont plusieurs sont ou- 
bliés aujourd'hui, mais dont «quelques- 
uns sont encore' illustres. Jésuite , il 
quitta l'ordre pour conserver son indé- 
pendance littéraire. Scs talents distin- 
gués avaient engagé ses supérieurs à le 
charger de la continuation de Y Histoire 
de la Société ; envoyé è Rome en 1713, 
il reçut des mains du P. Jotivcnci les 
documents qui devaient servir h son tra- 
vail. Celte lâche l'effraya , et il crut ne 
pouvoir s'en dispenser qu'en quittant U 
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société ; en vain on lui offrit pour le re- 
tenir la place d'instituteur du prince 
des Asturies; il refusa, préférant l'obscu- 
rité et l'indépendance d'une vie studieuse 
et retirée. Il se trompa, car une véritable 
gloire attendait dans le monde littéraire 
celui qui consacra sa vie, je ne dirai pas 
à l'étude, mais au culte des oeuvres de 
Cicéron. 11 s'y consacra tout entier. Il a 
traduit les Catilinaires , les Tuscu/anes 
(avec le président Boubier), les Entre - 
treliens sur la nature des dieux; il a , 
dans un judicieux extrait , publié les 
Pensées de Cicéron ; enfin il a donné 
(en 9 vol. in-4®, Paris , de 1740 à 1749) 
les œuvres complètes de ce grand écri- 
vain , avec une préface et des notes la- 
tines; édition qui ne supporte aucune 
comparaison pour la beauté typographi- 
que, et qui a passé pour la plus correcte 
jusqu'à ces derniers temps, où les travaux 
philologiques de plusieurs érudits fran- 
çais, allemands, italiens, ont perfection- 
né et enrichi le texte de Cicéron. C'était 
le ministère anglais qui avait demandé 
cette édition à l’abbé d'OIivet : peu tou- 
ché des avantages pécuniaires qu’on lui 
offrait, il aima mieux faire pour la F rance 
et sans aucune rétribution cet immense 
travail, qui entra dans les éditions à l'u- 
sage du dauphin. Une modique pension 
de 1,500 livres sur la cassette du roi fut 
pour lui une récompense suffisante; car 
ses désirs étaient modérés, et il y voyait , 
selon l'expression de d'Alembert, a une 
marque chère et précieuse de la satisfac- 
tion de son souverain. » Mais les bonnes 
et nobles actions avaient toujours été 
familières à d'OIivet. Ainsi, dans sa jeu- 
nesse, lorsqu'il était encore le révérend 
père Thonlier jésuite , il avait réussi à 
défendre Boileau contre les persécutions 
haineuses du père Letellier, confesseur 
de Louis XI Y; et auprès d'un tel homme, 
il fallait tout le courage de l'amitié pour 
se rendre médiateur. Un goût pur et sé- 
vère en littérature fut l'heureux fruit 
que d'OIivet relira de l’amitié et des 
leçons dont l'illustre satirique le gra- 
tifiait. Ce fut sans doute dans ces pré- 
cieuses relations qu'il puisa le courage 
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de jeter au feu les nombreux vers fran- 
çais que dans sa jeunesse il faisait avec 
une triste facilité. Après un sacrihce 
aussi rigoureux envers lui-mème, on s'é- 
tonnera peu de sa sévérité contre les au- 
teurs qu'il accusait de la dépravation du 
goût. Son respect pour les chefs-d'œuvre 
classiques, surtout pour Cicéron, allait 
si loin qu'il reprochait au panégyriste 
Thomas d’avoir trop lu Tacite. Avec tout 
cela, l'abbé d'OIivet était plus capable 
de sentir et de faire valoir les beautés 
des modèles que de donner dans ses 
propres ouvrages des exemples bien dis- 
tingués. Traducteur clair et quelquefois 
précis, il est sec et décoloré ; chez lui , 
l’orateur romain parle du môme style que 
l’académicien d’OIivet, dans ses Opus- 
cules sur ta grammaire , ou dans ses Re- 
marques de grammaire sur Racine. Ses 
observations sur l'auteur d' A t Italie prou- 
vent qu’on peut connaître parfaitement 
la langue et ignorer les privilèges de la 
poésie : aussi cet ouvrage lui suscita les 
attaques du critique Uesfontaines, qui ne 
le ménagea pas dans Racine vengé ; mais 
dans sa réponse , d'OIivet le lui rendit 
bien. L’ouvrage qui dans le temps ht le 
plus de réputation à l'abbé d'OIivet est 
sa prosodie française: on y reconnaît un 
grammairien habile, qui développe avec 
sagacité le génie et la prononciation de 
notre langue. Il est d'ailleurs le premier 
qui ait remarqué et déterminé notre pro- 
sodie française. Il entreprit de continuer 
l’histoire de l'académie française, com- 
mencée par Pélisson; mais il s'est arrêté 
prudemment au commencement du xviu» 
siècle. On a reproché à cet ouvrage la 
sécheresse du style , et la complaisance 
avec laquelle il a loué des auteurs médio- 
cres; mais pouvait-il faire autrement, 
écrivant pour une compagnie dont il était 
membre? c'était un moine écrivant pour 
son couvent. D'OIivet eut le plaisir de 
recevoir à l’académie française Vol- 
taire, dont il avait dirigé les premières 
études littéraires, qui le nomma toujours 
son maître, et qni lui manifesta dans tous 
les temps l’affection la plus respectueuse. 
Avec un extérieur presque repoussant. 


( là ) 
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l'abbé d'OIivct portait au fond du rtcur 
une envie d'obliger sincère et active ; 
que plusieurs gensdc lettres éprouvèrent, 
et dont même quelques-uns abusèrent. 
Comme sa réputation, ses travaux et son 
âge lui avaient mérité la confiance pu- 
blique, un grand nombre de pères de fa- 
mille et de principaux de collèges s'a- 
dressaient à lui pour recevoir dosa main 
des sujets propres à l'éducation de la 
jeunesse. On pense facilement qtie dans 
le nombre il fit quelques mauvais choix, 
et encore pins d'ingrats; mnis c’est le par- 
tage auquel doit se résigner un coeur 
bienfaisant. Nul académicien ne fnt 
plus attaché à sa compagnie , mais quel- 
quefois dans les réunions il allait jus- 
qu'à laisser Toir il quelques-uns de scs 
confrères le peu d’attrait qu'ils avaient 
pour lui, et semblait oublier qu'ils étaient 
ses égaux et non tes disciples. Ainsi , 
lorsque l’académie, repoussant ls candi- 
dature de Piron, décida sur la proposition 
du maréchal de Richelieu qu'il serait 
sursis h une autre élection pendant dix 
jours, pour avoir le temps de trouver un 
snjet qui pàt réunir les suffrages, D'O- 
livet, qui avait le plus contribué à l'ex- 
élusion de l’auteur de la Métromanie, s'é- 
cria que cette manière était insolite et 
indécent e. •• Quelle peine, demanda Ri- 
chelieu, nos réglements appliquent-ils à 
l’académicien qui emploie à l’égard de 
ses confrères les mots insnlite et incnn * 
venant ? — Corrigé et pardonné, s'écria 
l>u clos, voilà la loi. > La question fut 
mise aux voix, et l’académie dérida que 
l'abbe d'OIivct n'avaitpns connu la valeur 
des expressions qu’il avait employées. 11 
a laissé néanmoins un monument fon- 
ebalit de ses sentiments pour l'académie 
ait lui adressant, une année avant sa mort, 
la dernière édition de ses Opuseulesrur 
la langue française. « Puis-je me flatter, 
dit-il à scs confrères , qu'un jour l'cxa- 
nien de ces remarques vous dérobera 
quelques- instants? Ajoutez, retranches, 
corrigez : je prévois que vous aurez sou- 
vent à dire : il s'est trompé, mais dites 
quelquefois, je vous prie : il nous aimait 
et il nous respectait, a Paroles touchan- 


tes, surtout dsns ls bouche iKun octogé- 
naire ! Cil. nu Roiots. 

OIJVET f Fabre a), poète, gram- 

mairien , musicien , né à (langes , en 
Languedoc , le B décembre 1708, mort à 
Paris en !8t6 , était de 1a même famille 
que le protestant Fabre dont le dévoue- 
ment filial a fourni le snjet dn drame in- 
titulé l’ Honnête criminel. 11 déhnta dans 
la littérature par quelques bluelles dra- 
matiques mêlées de cotiplets , représen- 
tées avec un succès médiocre sué diffé- 
rents théâtres, depuis I7R!» jusqu'en 1790. 
Il publia en outre des Lettres à Sophie 
sur l’histoire , Paris, 1801, puis le Trou- 
badour, poésies occitsniques du itn» 
siècle, Paris, 1804 ; ouvrage supposé tra- 
duit par l’auteur , et oh II y-a de l'esprit 
et de l'imagination. Depuis quelques an- 
nées il se livrait l'étude des langues , 
de U métaphysique et de-la philosophie , 
avec une telle ardeur qu'il se Crut en état 
de créer ntt nouveau système de linguis- 
tique. Ces pénibles travaux lui avaient 
échauffé l'imagination, et leur auteur, 
avec une science incontestable , ne ré- 
cueillit que la renommée d'un visionnaire 
et d’un fou de sens rassis. Il prétendait 
avoir découvert la clé dés hiéroglyphes ; 
il croyait aussi avoir trouvé le moyen de 
restituer l’ouïe aux sourds-muets , d'après! 
une méthode empruntée sttt prêtres dfc 
l'antique Égypte , et qui avait quelque 
rapport avec les phénomènes dn magné- 
tisme animal. Il attachait une si grande 
foi au |iouvoir de la volonté qu'il assu- 
rait «Voir souvent fait sortir un volume 
des rsynns dé ta bibliothèque en se pla- 
çant en face et en s'imaginant fortement 
qu’if a s-ail i’aiitenr en personne devant 
les yeux, ticla , disait-il , Mil arriva sou- 
vent avec Diderot. Dans ses recherches 
sur les langues , il rejetait tout ce qui 
était clair, précis, logique, pour cher- 
cher un sens détourné , mystique, et se 
jeter dsns les régions ténébreuses oh it 
espérait trouver des révélations incon- 
nues. il imagina un nouveau système 
d'étymologie et d’analyse des langues, 
qui offre des résultats aussi bitan es que 
tout ce que les anciens caba listes noirs 


OU ( I 

ont laisse de plus absurde. Partout il 
voit des allégories morales et un sens ca- 
ché dans chaque mot , syllabe, lettre et 
chiffre. 11 avait donné en 1813 une tra- 
duction rn vers cumolpiqucs français des 
vers dores attribués à Pylhagorc , ac- 
compagnée d’un Discours sur C essence 
et la forme de la poésie chez les princi- 
paux peuples de la terre (Paris, in-8°). 
Trois ans après, il publia l'ouvrage inti- 
tulé : La langue hébraïque restituée et 
le sens des mots hébraiques rétabli et 
prouvé par leur analyse radicale (Paris , 
18 16, deux parties in-4»). Ce livre prouve 
une érudition immense mêlée oui vues 
les plus bisarres; l'auteur ne voit dans la 
Genèse qu'un sens allégorique , et pré- 
tend que Moïse a voulu peindre la créa- 
tion du monde telle que la concevait le 
collège des prêtres égyptiens. Adam n'est 
plus un homme, mais la personnification 
du genre humain ; Eve n'est pas non plus 
une femme , mais une faculté de l'hom- 
me. Noé signifie le repos universel. En 
1822 , d'Olivet, passant de la création 
aux temps héroïques , puis historiques , 
a , dans deux gros in-8°, présenté l'His- 
toire philosophique du genre humain , 
Ce sont encore de nouveaux rêves , té- 
moins l'expédition de Lama dans l'Inde . 
et les guerres antiques des races noires et 
des races blanches. L'auteur, pour cou- 
ronner tant de chimères , propose de sou- 
mettre toute l'Europe au pouvoir modé- 
rateur d'un pontife ou du pape. En 1823, 
d'Olivet donna une traduction en vers 
blancs du Colin de lord Byron , avec un 
commentaire ayant pour but de prouver 
que 1rs opinions du noble poète sont in- 
jurieuses à la Divinité, cl que lui seul, 
grâce à sa connaissance profonde de l'hé- 
breu, a su pénétrer les mystères de la 
Bible. On a encore de d'Olivet le Retour 
aux beaux-arts , dithyrambe pour l'an- 
née 1824. Comme musicien, ila composé 
un graud nombre de romances , et pu- 
blié un isuvre de quatuors pour deux 
flûtes, alto et basse, dédié à M. Ign. 
Pleyel. Enfin, dans scs recherches archéo- 
logiques, il crut avoir retrouve le sys- 
tème musical des Grecs. Pour donner 
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un exemple de ce mode h- lié nique , il 
lit exécuter en 1804 , par les premiers 
artistes de l'Opéra , au temple des protes- 
tants, scs co-religionmiircs , à l'occasion 
du couronnement de Napoléon ■ un ora- 
torio à grand orchestre. Il est reconnu 
aujourd'hui que la prétendue découverte 
de d'Olivet n'est autre chose que le mode 
mixte , dont Blainvillc s'était aussi cru 
l'inventeur, et qui a tant de rapports avec 
l'ancien mode plag.il, qui subsiste encore 
dans le plain-chant. D'Olivet avait un 
caractère bonoruble et indépendant : 
concentré dans scs études , il prit peu de 
part aux événements de la révolution. Il 
était en 1802 employé au ministère de la 
guerre. Plus lard, il passa dans les bu- 
reaux du ministère de l'intérieur , et 
donna sa démission pour ne pas rédiger 
une pièce qui était en opposition avec 
Ses opinions. 11 avait épousé une femme 
fort instruite, à qui l’on doit un ouvrage 
intitulé : Conseils à mon amie sur l’é- 
ducation physique cl morale des en- 
fants (Paris 1821, 1 vol. in-12). Cette 
conformité d'occupations ne rendit pas 
les deux époux plus heureux. On a pré- 
tendu que d'Olivet, h la manière des hié- 
rophantes de la vieille Egypte , aurait 
souvent caché scs véritables opinions 
sous un voile difficile à soulever. Si celte 
assertion était vraie, n'aurait-il pas laissé 
son secret à quelques disciples ? On a 
été jusqu'il dire qu'il avait trouvé la 
pierre philosophale. Il est sûr au moins 
que ce secret ne l'a pas enrichi* 

Cu. Du Ilozoïs. 

OLIVIER. Nom d'uuc famille fran- 
çaise qui s’est élevée par son mérite , et 
qui a produit de grands magistrats et 
des hommes distingués dans plus d'un 
genre. Le premier homme connu de 
cette famille était un procureur au par- 
lement de Paris , qui avuit amassé de 
grands biens. Son fils, Jacques Olivier 
de Leuville , fut avocat-général au par- 
lement, ou avocat du roi, comme ou di- 
sait alors, cl finit par être premier pré- 
sident sous le règne de François 1". Il 
mourut en 1510. Le P. lléunult en fait 
deux hommes différents. — Jean, évt- 
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que d'Angers , frère du premier prési- 
dent, mourut en 1 540. C'était un homme 
de mérite et un homme de lettres. On a 
de lui un poème latin intitulé : Jani Oli- 
varii P an dora. — Mais l'homme le plus 
célèbre de cette famille, et qui l'est 
même parmi les chanceliers de France , 
est François Olivier de Leu ville, fils du 
premier président et neveu de l’évêque 
d’Angers. Il était président à mortier au 
parlement de Paris , lorsqu'après la 
destitution ignominieuse du chancelier 
Poyet , et comme pour eipier l’indignité 
de ce choix , François I er nomma chan- 
celier Olivier de Leuvillc. Sous le règne 
de Henri II, la duchesse de Valcnlinois 
lui fit ôter les sceaux à cause des entra- 
ves qu'il mettait aux libéralités funestes 
du roi envers sa maîtresse et ses favoris; 
ce fut le cardinal Bertrandi ( v . ce mot), 
qui eut les sceaux, d'abord par commis- 
sion ; ensuite il fut le premier qui les eut 
en titre d'office, Olivier ayant bien voulu 
s'en démettre, par complaisance pour le 
roi, en même temps qu’il déclarait fière- 
ment qu’ayant toujours rempli d’une 
manière irréprochable les fonctions atta- 
chées à la dignité de chancelier, et pou- 
vant sommer et sommant réellement ceux 
qui cherchaient à le dépouiller de dé- 
clarer publiquement en quoi il avait dé- 
mérité, il croyait devoir aux lois, sous la 
sauve-garde desquelles il possédait cet 
office , de ne consentir jamais que per- 
sonne de son vivant osât en prendre le 
titre, ti s’en arroger les prérogatives. Il 
alla vivre dans la retraite , où il cultiva 
les lettres en paix. L’Hospital, son ami , 
et qui fut son successeur après sa mort , 
ne manqua pas de le féliciter alors sur 
l’honorable disgrâce que sa vertu lui avait 
attirée; il lui adressa une épitre où il lui 
peint cet empire si noble que la vertu ne 
doit qu’à elle-même , et qu'elle exerce 
sur ceux mêmes qui l’oppriment. Voici 
quelques vers de cette épitre : 

Ecrc velut fujKTO tlemiMurn fulnten Oljrupo, 

Coocuuil tolam grraitiati» ictibui wdem 
Juililiw, qui tu ingrnli cccidiue ruini 
CrcdihM, crail caput altiùi, ardus tanquim 
Iiupoiito atulitcomra •« pondéra palma. 
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Le chancelier Olivier lui répond : 

Tuoni illant tpitlolam logent , quAin ingenti roi u plat» 
mm per fu tut h au 4 ferili irrtrim : rùm lu miki meam ftliri 
Ultm paner t» eh orule i. qui à frété ilto euiire , pro- 
tellii, venin, lempetlalibut continu!» inkerreirentt , im kuuc 
portum, ii i kene tr anquillilaltm éeeenerim, à quâ cet et:»- 
lirit fenditionibai nunifuàm éimeteri lettineem. 

— Quand on rapproche cette lettre de la 
conduite d’Olivier, quand on se rappelle 
que , las de la liberté qu'il vantait par 
dépit , il consacra la fin de ses jours à 
l'esclavage , on voit qu’il est plus aisé 
d'étaler une maxime philosophique , et 

d’appliquer ingénieusement un traitd'Iio- 

race, que de se défendre des caresses de 
la cour. En effet, sous François II, en 
1 5S9 , il fut rappelé , plutôt en haine de 
la duchesse de Valeutinois , qui l'avait 
renvoyé, et pour accréditer le ministère 
nouveau des Guises, que par aucun vrai 
désir de faire le bien. Pendant sa retraite, 
on avait publié les édits deChâteaubriand 
et d’Ecouen, portant peine de mort con- 
tre les réformés. Olivier ne cessa d'op- 
poser à la persécution le peu de liberté 
qu'on lui laissait, mais on lui en laissait 
peu. « 11 s'aperçut bientôt, dit M. le pré- 
sident Ilénauit , qu'on l’avait rappelé à 
la servitude plutôt qu’à la libre fonction 
de la première charge de l’état , et que 
1 on voulait se servir de sa réputation 
pour autoriser les injustices dont on le 
forcerait d'être le ministre. — S'il était 
tolérant envers les protestants, il réservait 
une juste sévérité à ceux qui, pour leurs 
intérêts particuliers, trahissaient les in- 
térêts de l'état. Il était au conseil lors- 
que l'empereur Ferdinand I er envoya de- 
mander la restitution de Metx, Toul et 
Verdun, pris par Henri II en 155î , sur 
Charlcs-Quint; il sut que l’évêque de 
Trente, ambassadeurdeFerdinand, avait 
gagné plusieurs membres du conseil ; il 
n'attendit pas qu'ils se déclarassent , et , 
pour leur en ôter les moyens , il com- 
mença par dire hautement, en plein 
conseil , qu'il ne concevait pas comment 
l'empereur avait pu se flatter de quelque 
succès dans cette négociation, puisqu'au- 
cun sujet du roi do pouvait la favoriser 
sans se montrer traître et mériter d’avoir 
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la tète tranchée. Tout le monde fut ou 
parut de son avis. — Mais il fut seul de 
son avis , lorsqu'à près la conjuration 
d'Am boise , triste effet et cause funeste 
de tant de cruautés exercées contre les 
protestants, il osait vanter encore le pou- 
voir de la clémence et demandait grâce 
pour ceux qu'un zèle avcujjle de religion 
avait entraînés; il voulait du moins qu’on 
se bornât au châtiment des chefs et des 
plus coupables ; mais, lorsqu'il commen- 
çait à faire quelque impression , un chef 
des conjurés, nommé Lamottc, ht une 
entreprise sur Amboise, où la cour était 
alors; la cruauté des Guises sembla 
triompher de ce qu'il ne restait plus de 
prétexte à la clémence. Le chancelier se 
tut , et reconnut en gémissant combien 
il était difficile de faire du bien aux hom- 
mes. La douleur le consuma : il mourut 
en 1560, à la vue de tant de maux. — Il 
laissa, outre sa postérité légitime, qui ne 
s'est éteinte qu'en IG7I, un hls naturel, 
d'un mérite distingué , nommé Séraphin 
Olivier, qui fut 40 ans auditeur de rote à 
Rome, et qui a laissé un ouvrage en deux 
volumes in-fol., intitulé : üccisiones 
rotas romanœ. Les papes Grégoire XIII 
et Sixte-Quint l’employèrent en diffé- 
rentes nonciatures. Il servit avec zèle 
Henri IV, auprès du pape Clément VIII 
dans l'affaire de l'absolution. Ce fut lui 
qui dit à ce pape, sur les nouvelles dif- 
ficultés qu’il faisait chaque jour au sujet 
de cet absolution : • Très-saint-père, 
permettez-moi de vous dire que Clé- 
ment VII perdit l'Angleterre pour avoir 
voulu complaire à Charles-Quint, et que 
Clément VIII perdra la France s'il con- 
tinue de chercher à complaire à Philip- 
pe II. » Le même Clément VIII le fit 
cardinal en IGOt, a la recommandation 
de Henri IV. Il eut aussi l’évèché de 
Rennes après le cardinal d'Ossat. Il 
mourut en 1 600. 

Olivier (Claude-Matthieu), avocat au 
parlement d’Aix , homme étranger à la 
famille du chancelier et du premier pré- 
sident Olivier, est auteur d’une Histoire 
de Philippe , roi de Macédoine, et pire 
d Alcxandrc-lo-Grand-, de Mémoires 
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sur les secours donnés aux Romains 
par les Marseillais, pendant la seconde 
guerre punique, et pendant la guerre 
contre les Gaulois. Né à Marseille en 
l'an 1701 , mort en l'an 173G. 

Acc. Savagnkr. 

OLMUTZ , ancienne résidence des 
margraves de Moravie , dans le cercle du 
même nom , entre les deux bras de la 
Marche. Cette ville est bien bâtie et bien 
fortifiée; elle renferme 1,100 maisons; 
sa population est de 19,000 habitants. 
On trouve à Olmulz un bel hôtel-de- 
ville , un lycée , une académie de cheva- 
liers , une bibliothèque de 50,000 vol., 
un grand nombre d'églises et une institu- 
tion pour les veuves et les orphelins. Le 
commerce de toile et de bœufs de Polo- 
gne y est considérable. Il s’y fabrique 
des draps assez estimés. Dans le faubourg 
sont situés les vastes bâtiments de l'ar- 
chevêché ; h un quart de lieue à l'est, sur 
un rocher escarpé , s'élevait autrefois un 
couvent de prémontrés , qui est aujour- 
d’hui remplacé par le palais d'été de l'ar- 
chevêque. En 1778, le siège de la ré- 
gence et l'université ont été transférés à 
Briinn , ville qui , par sa position , est 
plus à l’abri des invasions étrangères. En 
1 042 , Olmutz fut prise par les Suédois, 
qui la gardèrent jusqu’à la paix de Muns- 
ter. Assiégée en 1758 parles Prussiens, 
elle fut si bien défendue par les bour- 
geois que le maréchal Daun eut le temps 
de venir à leur secours. Marie-Thérèse , 
pour les récompenser de leur bravoure , 
les autorisa à entourer les armes de la 
ville d’une couronne de lauriers, conféra 
des litres de noblesse à plusieurs mem- 
bres de la magistrature, et gratifia les au- 
tres de médailles et de chaînes d'or. Elle 
paya de ses propres deniers tous les dom- 
mages causés par le bombardement. De- 
puis eette époque , le ? juillet, jour an- 
niversaire de la délivrance , est célébré 
comme une fête nationale. C'est dans les 
cachots de cette ville que fut enfermé 
Lafayetle jusqu’au moment où le vain- 
queur d'Italie exigea sa délivrance (uoy. 
LAFArETTE). Voyez aussi : Fischers Ge- 
schichte von Olmult, 18 10. C.-L. 
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OLYBRIUS, empereur d'Occident 

( i>. Olissius). 

OLYMPE (Mont), liante montagne 
qui séparait du côté du nord la Thessalie 
de la Macédoine , et rejoignait presque à 
l’est le golfe Therméen , dont elle n’é- 
tait séparée que de la distance de mille 
pas environ. L’Olympe rejoignait au sud 
le mont Ossa, et , non loin de là, le mont 
Pélion s'étendait vers le sud de la Béotie . 
Ces trois montagnes jouent un grand rôle 
dans l'antique mythologie grecque , parce 
que la Thessalie fut le berceau de plu- 
sieurs races pélasgiques, qui se répandi- 
rent dans la Grèce méridionale , et que 
la poésie primitive des Hellènes dut ci- 
ter souvent les trois sommités gigantes- 
ques qui bornaient leurs regards au 
nord, au midi et à l'ouest. Dans Odys- 
sée (il , 3 1 4), quand les géants , fils de la 
terre, menacent les dieui, ils essaient 
d'accumuler l'Ossa sur l’Olympe et le 
Pélion sur l'Ossa, afin d'escalader le ciel. 
Si nous voulions analyser avec une ri- 
gueur anli poétique les riantes fictions 
de la Grèce , nous serions plus ridicules 
que la physique primitive d'un peuple 
qui , frappé de la hautenr immense du 
mont Olympe , place sur son sommet , 
au sein des nues, la demeure de ses dieux 
immortels (partout dans Homère , l'O- 
lympe , c’est le ciel) , et qui , par un se- 
cond effort de raisonnement , trouve 
qu’il convient d’exhausser encore la cé- 
leste cour dans le vague des airs , toujours 
dans la région de l'Olympe , de Manière 
à ce que d'audacieux titans puissent y 
parvenir , ou peu s'en faut , en super- 
posant l’Ossa sur l’Olympe , et le Pélion 
sur l’Ossa. Ces magnifiques el puériles 
images de la poésie homérique , nous les 
pressons afin de voir à quoi elles se ré- 
duisent au fond , et pour nous en former 
en passant une idée nette, qui n'ùte rien 
au charme de ces créations ingénieuses. 
Il fut un temps où le mont Olympe et 
l'Ossa étaient réunis : alors , les fleuves 
qui accumulaient leurs ondes dans le 
centre de la Thessalie avaient fait de 
cette contrée un vaste lac, au-dessus 
duquel s'élevait seule la côte maritime , 


du côte de l'est ; plus tard , au rapport de 
Strabon , les deux montagnes subirent 
une scission , et les ondes du lac, se pré- 
cipitant dans la mer, laissèrent après 
elles le fleuve Pcnée , qui établit son 
cours régulier vers le golfe Therméen , et 
préserva la Thessalie d'autres inonda- 
tions. Les anciens ont donné le nom d'O- 
lyrnpe à plusieurs montagnes de différen- 
tes contrées : l’un des sommets de l'Ida , 
dans la Troade , s'appelait Olympe , et 
les annotateurs ont compté jusqu'à 14 
montagnes du même uom. Fa. Gail. 

OLYMPIADE , ère chronologique 
des auteurs grecs, que Timæus détermina 
le premier 280 ans avant J. -C. Elle avait 
pour base les solennités des jeux olym- 
piques. (v). Les auteurs ne sont d'ac- 
cord ni sur leur nombre ni sur l’époque 
eiacte à laquelle on les fait remonter : 
d’après Petau, ce serait 777 avant J.-C., 
d'après Usher 77 1, d'après Calvitins 
774, et, enfin, d’après Ch. Gatterer 
776. La dernière olympiade, la J93* , 
s'arrêta à l'un 304 après J.-C., à la fin du 
règne de Théodose. D’une olympiade à 
l’autre , on comptait quatre ans de notre 
chronologie ou une tetraeteris grecque 
de 48 lunes et 3 mois intercalaires. On 
imposa d’abord à l’olympiade le nom du 
vainqueur ; mais , comme il pouvait en 
résulter des erreurs , surtout lorsqu'on 
n'avait pas occasion de parcourir la no- 
menclature des triomphateurs , chaque 
état y joignit une indication plus facile à 
reconnaître. A Athènes , on ajoutait au 
nom du vainqueur celui de l'archonte en 
fonctions, à Lacédémone celui de i'épho- 
re,à Argos celui de la prêtresse de Junon, 
à Delphes celui de la Pythie, etc. Ces 
nomenclatures ainsi adoptées, et placées 
sous la surveillance du gouvernement , 
étaient conservées dans les archives des 
différents états , où chacun pouvait les 
consulter. Il en ciistait des copies : mal- 
heureusement aucune n'est parvenue 
jusqu’à nous. C. L. 

OLYMPIAS , femme du roi de Ma- 
cédoine Philippe , mère d'Alexandre , et 
fille de Néoptolème, roi d'Épire. Elle 
unissait à beaucoup d’esprit un caractère 
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ambitieux, vindicatif et rusé. Des amours 
adultères, également coupables.de la part 
des deux époux, amenèrent des discordes 
intérieures, et enfin un divorce. Cet af- 
front irrita Olympias, et lui inspira un 
ardent désir de vengeance. Tout fait pré- 
sumer qu'elle fut moins la confidente que 
l'auteur de l’assassinat de Philippe. 11 est 
certain que Cléopâtre , seconde épouse 
de ce dernier, fut contrainte par elle de 
se suicider , et que toute sa famille se vit 
en butte k d'odieuses et infatigables per- 
sécutions. Son fils Alexandre lui accorda 
tous les honneurs dus à son rang , mais 
ne lui permit pas de prendre part aux af- 
faires de l'état. Après la mort d'Alexan- 
dre , pendant la lutte acharnée des di- 
vers prétendants au trône, elle chercha 
en vain k étendre son pouvoir. Il est vrai 
qu’en 310 avant J.-C., lorsque Antipater 
eut succombé, elle eut dans son parti son 
successeur Polvsperchon , qui la rappela 
d'Epire , où elle s’était réfugiée. La ré- 
gence lui fut confiée, mais la cruauté 
avec laquelle elle fil assassiner Aridée , 
frère et successeur d'Alexandre, ne tarda 
pas à être punie. Cassandrc , rival de Po- 
lyspcrchon, la fit jeter dans un cachot, et 
obligea les parents de la victime à l’ac- 
cuser. Elle fut condamnée à mort. Quand 
elle apprit son jugement, elle demanda k 
se défendre ; mais des assassins stipendiés 
la poignardèrent (317 ans avant J.-C.), 
C. L. 

OLYMP1E, dans l’ancienne Elide, k 
l'ouest de la Moréc , auprès de la ville de 
Lagenico. Ce fut Jk que Pcrcgrinus Pro- 
tæus se brûla publiquement pour donner 
aux Grecs nn spectacle qu’ils n’avaient 
pas vu. Elle est aujourd'hui en ruines. 
Dans la petite plaine d’Anti-Lalla,on trou- 
ve encore des traces d'anciennes con- 
structions ; un espace de RO stades est 
couvert de monuments. En 1839, des 
archéologues y trouvèrent, dans le limon 
de l’Alphée,un ancien temple de Jupiter, 
et des bas-reliefs qui ont été transportés 
en France et déposés au musée du Lou- 
vre. Les rives escarpées du Cladéon bor- 
nent cette plaine k l'est; k l'ouest, elle 
est limitée par le ruisseau Miracca,au 


1 ) OLY 

nord par des collines, et an sud par l’AI” 
phéc. Entre le Typéon , roc escarpé , et 
l’Alphée, on aperçoit des ruines que Fau- 
vel et Pouqucvillc ont cru être celles de 
l'hippodrome où jadis on décernait les 
couronnes des jeux. Cette opinion a été 
contredite par Slanhopc. Au sud cepen- 
dant, toujours dans la direction d'Attis, 
sur un terrain marécageux , et au pied 
d’une montagne, est situé Stadion. I’isa 
était k une distance de li lieues d'OIym- 
pic. Comme on voit auprès de Miracca une 
source nommée Potistirum , qui rappelle 
celle de Potistira auprès de Pise , on a 
voulu reconnaître les ruines de Pisa dans 
les fragments d'architecture qu’on re- 
trouve k Miracca. On le voit , ils sont 
bien rares les monuments qui rappellent 
cette Olympic , dont jadis les vainqueurs 
étaient proclamés k la face de l'univers. 
Pour ce qui concerne la statue de Jupi- 
ter-Olympien , on peut consulter l’ou- 
vrage de Sicbenkecs (Tub. , 1 705) ; le 
Jupiter-O/ympien par Quatremère de 
Quincy (Paris , 1816), et surtout le livre 
de Slanhopc, orné de gravures et de vues 
magnifiques, et intitulé : Olympia , to- 
pography illustrative of lhe actuel State, 
of the p lai n of Olympia and of lhe 
ruins of the cil y of Elis (London, 18?t, 
fol.). C. L. 

OLYMPIEN, surnom de Jupiter, ho- 
noré k Olympie ( v. ) , surnom aussi de 
Périclès, k lui donné parce qu'il semblait 
tonner comme Jupiter-Olympien. — 
Olympienne, surnom de Junon. — Olym- 
piens ( Les dieux). C’étaient les mômes 
que les dieux consentes ( v .). X. 

OLYMPIQUES (Les jeux), les plus 
célèbres des quatre jeux religieux de la 
Grèce , en étaient aussi les plus brillants. 
Tout se réunissait pour leur donner de 
la magnificence; ils n'appartenaient pas 
k un peuple particulier, mais k tous les 
Grecs, qui venaient k l'envi y disputer 
la palme et la couronne. Us avaient l’a- 
vantage immense d'entretenir une union 
intime entre tous ces peuples, et rien no 
devait en troubler la solennité. Quand 
Xcrcès forçait le passage des Thermopy- 
les, les Grecs assistaient aux jeux olym- 
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piques. On les célébrait au milieu des 
autels et des temples des dieux , auprès 
de leurs statues et de celles des héros et 
des athlètes qui s'y étaient illustrés. Tout 
y inspirait le plus noble désir de la vic- 
toire, tout y animait les combattants. On 
y disputait le prix aux yeux de toute la 
Grèce , qui égalait la gloire des vain- 
queurs à celle des dieux. • Ne cherchez 
pas, dit Pindare au début de sa première 
Olympique, ne cherchez pas dans le ciel 
d’astre plus brillant que le soleil, ni 
parmi les jeux de la Grèce rien de plus 
éclatant que les jeux olympiques. > Ils 
étaient ainsi nommés d'OIympie, où ils 
se célébraient, ou de Jupiter-Olympien , 
qui avait dans cette ville un temple cé- 
lèbre. La plaine olympique ^appelle au- 
jourd'hui Anli-Lalla , parce qu’elle est si- 
tuée vis-à-vis de la ville de Lalla. On di- 
sait ces jeux établis ou par Jupiter, qui y 
combattit contre Neptune pour l'empire 
du monde , ou par Hercule-Idcen , l’un 
des cinq dactyles. Selon d'autres, ils fu- 
rent institués, ou plutôt réglés par Her- 
cule fils d'Alcmène , l'an 134G avant 
J.-C. Plusieurs fois interrompus, ils fu- 
rent renouvelés par Pélops, en l'honneur 
de Jupiter. Enfin, l’an 884 avant J.-C., 
( 108 ans av. la première olympiade vul- 
gaire ) , Lycurgue de Lacédémone et 
lphitus d'Eléc les rétablirent entière- 
ment et leur rendirent tout leur éclat. 
Ce fut peut-être aux poésies d’Homère 
qu’on dût ce rétablissement. Quoiqu'il 
paraisse que les jeux olympiques fussent 
abandonnés à l'époque du chantre de 
l 'Iliade, puisqu’il n’en a pas orné ses su- 
blimes tableaux , cependant ses descrip- 
tions de jeux ont pu servir de modèle , 
et comme en général on suivait dans ceux 
de la Grèce l'ordre qu'il a tracé dans les 
siens, on peut dire qu'il fut comme le lé- 
gislateur des jeux olympiques. Le pre- 
mier jour de la célébration de ces jeux 
tombait au 1 1 du mois liécatombéon, peu 
après le solstice d’été;le 16, ils se termi- 
naient par la distribution des couronnes. 
La première olympiade vulgaire , dans 
laquelle Corœbus fut vainqueur à la cour- 
se à pied, date de l'an 776 av. J.-C. (pre- 


mière année de la Î8« olympiade), depuis 
qu'lphitus les avait rétablis ( 494 après 
la prise de Troie ). Institués pour éta- 
blir l'union entre les différents états de 
la Grèce, ils servirent de point de ral- 
liement : les hostilités cessaient d'un 
commun accord , et tous les peuples se 
réunissaient pour les célébrer à Pise où 
à Olympie , en Elide, sur les bords sa- 
crés de TAlphée.Le onze d’hécatombéon, 
au soir, on arrosait du sang des victimes 
les autels des dieux, et surtout le grand 
autel de Jupiter, situé entre le temple 
de Junon et l'enceinte de Pélops. Toutes 
les cérémonies s'exécutaient au son des 
instruments et se prolongeaient fort avant 
dans la nuit. Les cinq jours suivants 
étaient destinés aux exercices , tels que 
les différentes courses à pied et dans les 
chars, le saut, le disque , le javelot, la 
lutte, le pugilat, le pancrace. On tirait 
au sort, dans les tribus, des juges nom- 
més hcllanodiccs , chargés de présider 
les jeux et d'en faire exécuter les lois. 
Les rois les plus puissants ne dédai- 
gnaient pas d’y disputer le prix. Ils y en- 
voyaient des chars superbes , et on lisait 
parmi les noms des vainqueurs ceux de 
Théron , roi d'Àgrigonle ; de Gélon et 
d’Hiéron, rois de Syracuse; d'Archélaüs, 
roi de Macédoine ; de Pausanias, roi de 
Lacédémone. Philippe mettait autant de 
gloire à remporter la victoire olympique 
qu'à vaincre scs ennemis. Les habitants 
de Pise eurent pendant long-temps l'hon- 
neur de présider ces jeux . Mais, ayant été 
presque détruits par les Eléens , ceux-ci 
jouirent depuis de ce privilège , et si les 
Arcadiens les firent célébrer dans la >04* 
olympiade, c’est qu’ils furent plus ietirsfois 
vainqueurs des Éléens , qui regardèrent 
cette olympiade et plusieurs autres com- 
me nulles et les rayèrent de leurs regis- 
tres. Dilbaxe. 

OMAR ( Abou-Hassa-Ibs-Al-Khat- 
tab) , né vers la fin du vt» siècle de l’ère 
chrétienne, fut d’abord, à la Mekke, l'un 
des plus ardents persécuteurs du noble 
conducteur de chameaux qui devait don- 
ner à l' A rabic une nouvelle religion et une 
incalculable influence sur le sort de l’A- 
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sic et mime de l'Europe. Il appartenait 
à cette Camille des Koréischilcs , dont le 
pouvoir était si grand dans la ville sainte 
de l'Arabie, et qui crut devoir s’opposer 
par tous les moyens au renversement des 
idoles nationales, dont la défense lui était 
principalement confiée. L'indignation 
de celte famille fut grande lorsqu'elle vit 
la religion qui assurait son pouvoir at- 
taquée par le fils d'Abdallali , Mahomet , 
le plus chétif, le plus pauvre, le plus 
inconnu de scs membres. Cette indigna- 
tion, Omar la partagea, et, bien que Ma- 
homet fût son cousin à la quatrième gé- 
nération, il se montra l'un de scs ennemis 
les plus acharnés. Sa sœur lisait un jour 
le Koran , il le lui arracha des mains, y 
jeta les yeux : celle lecture l'attacha d’a- 
bord; elle finit par le convaincre. Il se 
rendit près de Mahomet , fit entre ses 
mains la profession de foi musulmane, et 
devint, à partir de ce moment (61S de 
J.-C), l’un des plus zélés prosélytes, l'un 
des plus ardents défenseurs de l'islamis- 
me; sa fille devint l'une des femmes du 
prophète. — A la mort de Mahomet , 
Omar fut le premier à proclamer que le 
corps de cet homme de Dieu ne pouvait 
périr. Il fut chancelier du khalife Abou- 
Bckre, et lui succéda l'an G34 de J.-C. 
(de l'hégire 13); il ne se contenta pas du 
titrede vicaire de Mahomet ou de khalife, 
il prit aussi celui de prince des croyants 
ou des fidèles (<r mir- al-moumcnym). Les 
musulmans le regardent encore aujour- 
d'hui comme un modèle de sagesse , de 
modération. Il sut en etTet dompter scs 
passions, vaincre ses préventions , em- 
ployer des hommes qu'un souverain plus 
vulgaire eût sacrifiés ou du moins refou- 
lés dans l’obscurité. Abou-übéidah , 
Khaled, Amrou, inspirés, dirigés par lui, 
conquirent la Syrie, la Perse, l’Egypte , 
le nord de l'Afrique. Et voulez-vous, au 
faite delà puissance, un admirable exem- 
plc de simplicité, de frugalité? lisez dans 
les historiens en quel équipage Omar 
alla visiter quelques-unes des provinces 
conquises, quels mets vulgaires compo- 
saient ses repas , quels vêtements cou- 
vraient le khalife. On lui a fait un rc- 
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proche, et s'il le méritait , il faudrait le 
regarder comme un stupide ignorant , 
comme l’un des Barbares qui, sous l'im- 
pression d'un incompréhensible fana- 
tisme, ont nui le plus au progrès de la 
civilisation: consulté, dit-on, sur ce 
qu'il fallait faire de la bibliothèque d'A- 
lexandrie, il aurait répondu que si les 
livres qui la composaient étaient confor- 
mes aux principes du Koran , ils étaient 
inutiles, et que s’ils leur étaient contrai- 
res, ils étaient nuisibles, et que dans l'un 
et l'autre cas il fallait les détruire ; on 
ajoute même que ces manuscrits, à jamais 
regrettables , servirent à chauffer les 
bains d'Alexandrie, et l’on donne le cal- 
cul du nombre de jours pendant lesquels 
ils suffirent à ce barbare usage. Heureu- 
sement pour la mémoire du khalife Omar, 
on a démontré que ce récit n'est qu'une 
fable; et en effet, un tel acte de barbarie 
serait inconciliable avec l’esprit qui ani- 
ma les khalifes, et les porta à faire faire 
de si rapides progrès intellectuels à l’ad- 
mirable nation qu’ilsgouvernèrent. L'his- 
torien Khondemir prétend qu’Omar, en 
dix ans de règne, fit détruire plus de 
40,000 temples chrétiens, et fonda 1,400 
mosquées. C'est lui qui donna l'hégire 
pour ère aux musulmans; il solda ses 
troupes et inscrivît sur des registres ré- 
gulièrement tenus les noms de ceux qui 
combattaient pour l’islamisme. Les sun- 
nites ( v .) ou tradilionnaires , l'ont en 
grande vénération. Il avait échappé au 
poignard d'un Arabe qu'avait soldé un 
cheik, ennemi mortel d'Omar et du Ko- 
ran ; mais il n'échappa point aux coups 
d'un esclave persan , qui le frappa mor- 
tellement dans la mosquée de Médine , 
l’an 044 de J.-C. (J3 de l’hégire), et se. 
tua ensuite lui-méine pour échapper au 
supplice. 

Oxt a r II, descendant du précédent par 
les femmes , fut le huitième khalife 
ommiade. 11 succéda à Soliman , l'an 
717 de J.-C. (09 de l'hégire). Simple, 
modeste et juste , il accorda quelques 
réparations aux descendants et aux par- 
tisans d’Ali (les schiites [u. ce mot]). 
Il inspira par là quelques craiules aux 
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ommiades se* purent* et aux sunni- 
tes-, on lui fit prendre un poi*on lent, et 
il s’éteiipnit l'an 7!0 (101 de l'hégire). 
Faut-il ajouter foi aux assertion* des 
écrivain» grecs , gui l’accusent d’avoir 
violemment persécuté le» chrétiens , et 
envoyé au supplice ton» ceux qui refu- 
saient de renier l’Évangile ? On sait 
combien le» moines de l’Orient, comme 
ceux de l'Occident, ont pri* plaisir li ca- 
lomnier les chefs des infidèle». 

Oma» - Al - MoTii'iKKKL - At. - Allaii 
(Abou-ftohammed), surnommé Al- Afin*, 
fut le cinquième et dernier roi maure de 
Badajoz en Espagne ; il avait disputé ses 
états, qui comprenaient une grande partie 
dn Portugal, à son frère Yahia, auquel il 
succéda l’an 1070 de J.-C. (470 de l'hé- 
gire), et devint célèbre par scs richesses, 
son bonheur et son goût pour les arts. Il 
soutint le roi de Maroc Yonssouf-Ben- 
’i’asehtiu , contre le roi de I.éon et de 
Castille, Alfonse Vf. Cet appui tourna 
h son préjudice. Un lieutenant du roi de 
Maroc , aidé par la trahison des sujets 
d’Omar, l'assiégea dans sa capitale, le fit 
prisonnier et lui fil trancher la tête , 
ainsi qu'à ses deux fils, l’an 1094 de J.-C. 
(487 de l’hégire). Dans sa prison , avant 
de marcher au siqtplice, il eut le courage 
de composer des vers , qui ont été con- 
servés. A. S — ». 

OMBELLE, du latin umbetla (para- 
sol), disposition de fleurs dont les pédon- 
cules partent tous d’un même point et af- 
fectent la direction des tiges qui sou- 
tiennent les baleines d’un parasol. — Les 
nmbellules sont de petits rayons qui par- 
tent du sommet des rayons de l’ombel- 
le, et forment sur chaque tige det ombel- 
les partielles. 

OMBELLIFÈR ES, nom d'une famille 
de plantesdc la classe des dycotilédons po- 
lypé talcs, h étamines épigynes : elles sont 
. herbacées, annuelles ou vivaces; à feuil- 
les alternes, pétiolées.enihrassnntesà leur 
base; à fleurs ordinairement blanches ou 
jaunes, dont le calice est adhérent et l’o- 
vaire infère , la corolle à cinq pétales en 
rose, les cinq étamines alternes avec les 
pétales, et insérées en dehors d’un disque 


épigyne jaunâtre , qui garnit le sommet 
dè l’ovaire ; à fruit composé de deux co- 
ques monospermes indéhiscentes. — Cet- 
te famille naturelle renferme, t* des 
plantes vénéneuses, telles que les diver- 
ses espèces de ciguë ; 7° des plantes mé- 
dicinales, l’assa-fcetida, l’unis ; S* enfin , 
des plantes alimentaires, la carotte, le cé- 
leri, etc. Ces dernières doivent à la cul- 
ture leur saveur agréable , car, à l’état 
sauvage, elles ont un goût àcre et aroma- 
tique presque insupportable. P. G. 

OMItll.lC,, du latin umbo (bouton ou 
bosse nu milieu d'un bouclier). I.es natu- 
ralistes donnent ce nom h une petite ci- 
catrice qu'on voit sur les graines des plan- 
tes, et qui marque l’endroit par où elles 
tenaient an péricarpe ou placenta , et 
aussi à l’enfoncement qui se trouve h 
l'un ou à l’autre extrémité de certains 
fruits; enfin , h une cavité qui se trouve 
au centre de la face inférieure de qttel- 
qncs coquilles. — Chc* l'homme, V ombilic 
(nombril) est la cicatrice arrondie , plus 
ou moins enfoncée, qui résulte de l'obli- 
tération de l'ouverture qui livrait passa- 
ge aux différentes parties constituantes 
du cordon. Cette cicatrice est d’autant 
pins profonde que l’individu est plus âgé 
et plus gras : cite résulte de quatre plans 
de fibres qui s'enlre-croisent par leurs ex- 
trémités. 

OMBILICAL , qui appartient, qui a 
rapporta l’ombilic. La région ombilicale 
est la partie moyenne du ventre , bornée 
de part et d’autre par les flancs. — Van- 
neau ombilical est fermé par le rétrécis- 
sement progressif de l’oux'erture dans 
laquelle était engagée une partie des in- 
testins, logés à la base du cordon avant la 
naissance. — On dit encore, le cordon om- 
bilical (v . Œmt humais), tme hernie om- 
bilicale (v. Hkssik). P.Gaussbt. 

OMBRE , dans le sens le plus géné- 
ral , se dit de la manière dont se trouve 
modifiée la lumière derrière un corps 
qui en intercepte les rayons direct» , ou 
provenant directement du foyer d’oû ils 
émanent. C'est l’ombre de la lune inter- 
posée plus ou moins directement entre 
la terre et le soleil qui produit ou qui , 
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du moins , rend sensibles les éclipses de 
ce dernier astre : ce qu'on nomme pé- 
nombre est une sorte de demi-ombre , 
résultant du mélange de la lumière avec 
l’ombre propre ; e’est le point où celle- 
ci finit et où commence l'autre ; ce n'est 
déjii plus de l’ombre proprement dite, etee 
n’est cependant pas encore la lumière elle- 
même, li peu près comme le crépuscule 
entre le jour et la nuit ; la pénombre est 
souvent une cause d’obstacle à la préci- 
sion des observations astronomiques , et 
surtout gnomoniques. — Le soleil étant 
le principal foyer de la lumière, l’est aus- 
si de l'ombre par cela même , et ce n'est 
que lorsque cette dernière est produite par 
les rayons de cet astre qu’elle peut avoir 
pour synonyme l'expression poétique 
d'ombrage , à l’idée de laquelle se lie 
presque toujours celle de Jraleheur, de 
repos. L’ombrage, au propre, est l'en- 
semble , la réunion des branches , des 
feuilles des arbres qui produit de l'om- 
bre ; au figuré , c'est défiance , soup- 
çon : • Tout lui £>orte ombrage. Om- 
brager, c’est faire de l'ombre. Om- 
brageux se dit des chevaux , des mulets 
sujets à avoir peur , et dci personnes 
soupçonneuses. L'ombre diminue le ma- 
tin dans les mêmes proportions qu’elle 
décroit durant la soirée , phénomène 
dont les géomètres font un assez fréquent 
usage pour la détermination des hau- 
teurs , surtout quand celles-ci sont inac- 
cessibles, comme les montagnes de la lu- 
ne , dont l'ombre s'aperçoit et se mesure 
assez bien à l'aide d’instruments ad /me; 
non pas qu'elle puisse avoir jamais pour 
synonyme le mot ombrage dans le sens 
que nous venons d'attacher à ce dernier, 
c.-à-d. comme procurant fraîcheur et 
quiétude à des êtres animés , car il est 
bien certain que la lune n'en contient 
absolument point, au moins qui ait quel- 
que rapport avec nous, par suite de l’ab- 
sence de toute atmosphère , phénomène 
dont l'existence bien démontrée eût dit 
suffire pour empêcher tous les absurdes 
commentaires qu'on a faits , il n’y a pas 
long-temps , sur les habitants de la lune, 
car il n'est personne qui ne sache que 


l'air est tellement nécessaire â la vie , 
comme nous la comprenons , que les pois- 
sons mêmes qui en sont privés meurent 
à l'instant, comme il arrive quand on en 
inet dans de l’eau distillée. — Le mot 
ombre a beaucoup vieilli dans certaines 
acceptions, comme celles-ci : Faire ou 
jiorter ombre il quelqu'un , pour dire en 
obscurcir le mérite ; et il est même tout- 
à-fuit passé de mode dans certaines lo- 
cutions très fréquentes autrefois: Trom- 
per quelqu'un sous ombre de piété , de 
dévotion ; s'esquiver d’une compagnie , 
sous ombre qu'on est très pressé par des 
affaires. — Ombre, au pluriel et poéti- 
quement , s’emploie pour la nuit, les om- 
bres de la nuit pour les ténèbres. Om- 
bre , singulier et pluriel, était pris clics 
les anciens pour l’ame dégagée du 
corps : L’ombre de Brulus , les pâles om- 
bres ; Pluton règne sur les ombres, etc. 

— On dit les ombres de la mort , du 
tombeau, pour dire la mort, le tombeau. 

— C’est une locution proverbiale , qu'il 
n’y a pas de corps sans ombre , encore 
qu’elle ne soit poiut absolument vraie.— 
On disait autrefois d’un homme trop 
défiant que tout lui faisait ombre, et l’on 
dit encore aujourd'hui d'un poltron , qu'il 
a peur de son ombre. Ce tte locution usitée 
aujourd'hui : Toutluifaitomire,luiporle 
ombrage, n’a pas un sens bien déter- 
miné entre les deux précédentes, et tient 
un peu de l'une et de l'autre. Celte ex- 
pression de: Comme \' ombre suit le corps, 
s’applique assez bien au parasite qui s'at- 
tache opiniâtrement à tous les pas de 
quelqu'un. — Ombre s'emploie encore 
dans un grand nombre d'autres accep- 
tions figurées , comme quand on dit : Le 
flambeau des sciences a été long-temps 
avant de pouvoir percer les ténèbres , ou 
les ombres, de ces siècles d'ignorance. Il 
est fréquemment usité pour protection , 
comme dans cette phrase qu'une plate 
flagornerie adressait à Louis XIV : • La 
France vil heureuse à Y ombre de ce grand 
roi; * ou bien dans celte autre i « L'on 
peut tout se permettre à Y ombre d’une si 
puissaute protection. » On s’en sert aussi 
pour apparence, et il est alors opposé au 
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mot réalité, comme quand on dit : La 
France ne jouissait plus alors d’une om- 
bre de liberté : c'cst dans ce sens que 
Lafontaine a d 

Chacun •« trompe ici bu : 

On fuit courir aprê» l'amlra 

Tant de fou», qu'on n'en «ait pal , 

La plupart du Umpi , le nombre. 

— Ombre, en termes de blason , se dit 
de l’image d’un corps qui est si délié 
qu’on voit le champ de l’écu à travers. — 
Ombres, en termes de peinture, désigne 
les endroits les moins éclairés , les plus 
obscurs d’un tableau, servant h relever 
l’éclat des autres : Donner de grandes, 
de fortes ombres ; ménager les ombres , 
etc. On dit dans ce sens , d’un léger dé- 
faut qui fait mieux sentir les beautés d’un 
ouvrage , le caractère d’une personne , 
que c’est un ombre au tableau. Billot. 

OMBRES CHINOISES. Cegenrede 
spectacle , si cher aux enfants, et dont le 
nom indique l’origine , commença par 
l’Allemagne son apparition en Europe : 
on l’y désignait sous le nom de schal- 
t eus pie l. Ce fut en 1767 qu’on en fit chez 
nous , un premier essai; mais il parait 
que les procédés par lesquels s’opère celte 
fantasmagorie burlesque n’y furent d’a- 
bord qu’imparfaitement imités, et quoi- 
qu’on eût composé pour ces premières 
ombres une petite pièce ayant pour titre 
T Heureuse pêche (1770 ), qui se trouve 
encore dans les collections de quelques 
tlie'àlrophiles, cette importation eut alors 
peu de succès.— Vers 1780, de nouvel- 
les ombres chinoises vinrent s'installer à 
Versailles , où elles furent bien accueil- 
lies ; mais leur réussite populaire date de 
1784 , époque où elles vinrent occuper, 
dans les galeries nouvellement construi- 
tes au Palais - Royal , un emplacement 
voisin de celui où elles se trouvent en- 
core aujourd'hui. Séraphin , nom illus- 
tre , nom révéré par toutes les généra- 
tions de marmots qui se sont succédé 
depuis ce temps , Séraphin fut le fonda- 
teur et, pendant de longues années, le di- 
recteur de ce spectacle. Qui ne se rap- 
pelle les jouissances qu’il y a éprouvées 
dans son jeune âge, le fameux pont cas- 
se, et ces couplets innocents, qui survi- 
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vront peut - être aux couplets spirituels 
de nos vaudevillistes : 

Pcul-on puici la ritièr* 

Lire , lire , L’re ? 

Le» canard» l'ont bien paiaée.... etc., etc. 

Aussi , ce spectacle enfantin , que plus 
d’une fois vinrent voir les grands en- 
fants, sous prétexte d’amuser les petits , 
est le seul, je crois, qui, fort de ses ser- 
vices et de sa popularité, n’ait recours ni 
aux annonces ni aux réclames des jour- 
naux. — C’est encore un Séraphin , le 
neveu de son fondateur, qui le dirige 
aujourd'hui. Il en a perfectionné plu- 
sieurs détails, et y a joint quelques pièces 
mécaniques qui rappellent celles qu’on 
voyait autrefois au théâtre de M. Pier- 
re. — Toutefois , on regrette de voir que 
l'ambition scénique ait aussi gagné le 
petit spectacle des ombres chinoises , et 
qu’il ait voulu donner aussi des ouvrages 
en plusieurs actes, à changements de dé- 
corations, etc. : il ne sera plus avec ce 
système qu’un des derniers théâtres se- 
condaires , tandis qu’il avait l’avantage 
d’élrc une exception, une spécialité par- 
mi eux. Ooitr. 

OMBRELLE ( du latin umbella , 
diminutif d' timbra , ombre, ombrage), 

' sorte de petit parasol que portent les 
dames pour se mettre è l’abri des rayons 
du soleil. Quoique ce mot ne se trouve 
pas dans le Dictionnaire de Trévoux, il 
ne faut pas croire cependant que l'usage 
des ombrelles fût inconnu h nos pères. 
Montaigne en parle dans scs Essais. 

« Nulle saison, dit-il, m’est ennemie que 
le chaud aspre d'un soleil poignant; car 
les ombrelles de quoi, depuis les anciens 
Romains, l’Italie se sert, chargent plus 
le bras qu'ils ne deschargent la tête. » 
Dans le titre de l'épigramme du xiv» 
livre de Martial , nous trouvons encore 
le mot umbella , employé pour signifier 
un parasol ; ce qui prouve que les belles 
Romaines savaient, elles aussi, protéger 
la blancheur de leur teint contre l’in- 
fluence pernicieuse des ardeurs de l'été. 

X. X 

OMÉGA, nom de la dernière lettre 
de l'alphabeth grec : l’alpha et l'oméga, 
le commencement et la fin (t’. Alpha). 
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OMELETTE. C'est un ragoût, com- 
me chacun sait, d'oeufs battus et cuits 
dans la poêle , soit au beurre , soit à la 
graisse, soit à l’huile. Maintenant , quelle 
est l'étymologie de ce mot? Voici d'abord 
celle qui lui est assignée par Ménage : 
• Les Italiens , dit-il , appellent anima 
la semence des fruits , et animelle ( pe- 
tites âmes), les foies, les gésiers, les 
cœurs de volailles. Nous disons en Fran- 
ce l'snu (T un fagot , pour désigner le 
dedans d'un fagot. Plaute appelle 1 ’ame 
il' un puits l'eau qu’il contient. Or, com- 
me une omelette n'est autre chose qu'une 
fricassée d’œufs (en italien friltata, fri- 
cassée), nous avons fait ce mot A'anima- 
letta , diminutif à' anima : ainsi omelette 
veut dire petite ame , et d’n/ma (ame), 
nous avons fait d'abord haumelaicte , 
qui, par un vise d'orthographe, s’est écrit 
plus tard omelette. > LéonTrippault con- 
teste cette étymologie , et tire ce mot du 
grec a ma et luein ( délayer ensemble ) ; 
Lancelot , du grec amulalon , qui a la 
même signification ; La Mothe-le-Va yer, 
au contraire, le fait venir A' œufs mesle’s ; 
Ikmrselot , A’ovum molle , et le P. Labbc, 
du grec omelia , composé d'oôn (œuf) , 
et de meli (miel). Tout en rendant h ces 
illustres érudits la justice qui leur est due, 
nous pensons qu’ils auraient aussi bien 
fait de dériver le mot litigieux des deux 
mots latins , ova mellita (œufs miellés) ; 
car , autrefois , le miel était l'ingrédient 
essentiel de tous les ragoûts. Mais ce 
poétique ingrédient est devenu trop fade 
pour les palais blasés de nos gastronomes. 
On lui a substitué les truffes , les cham- 
pignons , les asperges , les rognons , les 
fines herbes , la ciboule , le lard , les oi- 
gnons , le fromage , le rum même et le 
kirsch-wasser ; et cette innovation n’est 
pas sans mérite , nous en faisons l'aveu. 
Quant à l'omelette au sucre, à l'ome- 
lette soufflée et à l'omelette aux confitu- 
res, nous l'abandonnons volontiers aux 
frêles estomacs de nos dandys et de nos 
beautés vaporeuses. Ce n’est pas à des 
estomacs de cette espèce que Louis XV, 
ce grand faiseur A' omelettes, consacrait 
ses royales élucubrations! C. D. 


OMISSION , action d'omettre , ou U 
chose omise. Il y a des omissions légères 
et des omissions graves , des omissions 
involontaires et des omissions volontai- 
res. En style de commerce et de banque, 
la formule sauf erreur ou omission , in- 
scrite au bas d'une facture , d'un compte 
de vente , d'un extrait de compte-cou- 
rant , semble être une espèce de réserve 
de celui qui fournit ses pièces , relative- 
ment aux inexactitudes qui auraient pu 
se glisser dans sou travail. — En théolo- 
gie , ne pas faire ce que la loi de Dieu 
commande, c'est se rendre coupable d'un 
péché A'omission. La morale évangéli- 
que ordonnant beaucoup de bonnes œu- 
vres et d'actes de vertu , la plus grande 
partie des fautes du chrétien sont des pé- 
chés A'omission. Mais comme l'inadver- 
tance et la faiblesse peuvent y avoir une 
grande part , ces fautes ne sont pas or- 
dinairement aussi graves que les pêches 
de commission , qui consistent à faire ce 
que la loi de Dieu défend. X. 

OMNIBUS. Ce datif pluriel de l'ad- 
jectif omnis, qui sert aujourd'hui plus 
spécialement à désigner certaines voitu- 
res publiques , signifie pour tous, propre 
h tous, abordable à tous. Les voitures 
omnibus méritent effectivement ce nom 
par la modicité du prix des places , par le 
grand nombre de places qu'elles présen- 
tent , par le grand espace qu'elles par- 
courent , surtout depuis qu’à Paris des 
correspondances se sont établies entre 
les différentes voitures de cette espèce , 
qui sillonnent en tout sens la capitale de 
la France. Quatre roues soutiennent une 
caisse oblongue et carrée, sauf dans quel- 
ques-unes quelques légères modifica- 
tions de formes vers les angles : dans 
cette caisse se trouvent deux banquettes 
disposées longitudinalement , garnies de 
coussins assex doux , assex moelleux pour 
des voitures publiques ; et , sur chacune 
d'elles , sept personnes sont commodé- 
ment assises ; un seul voyageur , dans le 
cas où la caisse est pleine, est réduit au 
strapontin, et seul il éprouve l'inconvé- 
nient de tourner le dos aux chevaux. 
Deux de ces quadrupèdes suffisent à Irai- 
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ner 1* machine ; il» sont dirigés par un 
cocher : un conducteur . debout sur lo 
marcLe-pied, à la partie postérieure de 
l cquipage, indique « son gré au cocher 
qu'il faut s’arrêter ou marcher, en tirar.t 
un cordon qui communique au liras du 
pluiéton. 11 fait 1a recette, et un méca- 
nisme ingénieur le inet h même de con- 
stater le nombre de personnes que con- 
tient la voiture. Le cocher et le conduc- 
teur ont un costume (nous ne disons pas 
une livrée) distinct. Des contrôleurs éche- 
lonnés sur les diverses directions contri- 
buent , dans les intérêts du public et de 
l’administration , à l’activité , à l'exacti- 
tude , à la sévérité du service. On pré- 
tend que ces voilures ont été inventées 
par Pascal ; les Nantais en contestent la 
résurrection aux Parisiens. Ceux-ci les 
employèrent pour la première fois en 
1828; aussitôt, des concurrences s'éle- 
vèrent : les dames blanches , les tricy- 
cles, le» favorites, les écossaises, les 
béarnaises , les diligentes , etc., apparu- 
rent. Les tricycles marchèrent sur trois 
roues, et furent bientôt contraintes de 
revenir à l'ancien système. Depuis long- 
temps , des glaces ne décorent plus ces 
voitures; les scènes représentées sur les 
panneaux des dames blanches ont élé 
effacées : les chevaux , autrefois blancs, 
des dames blanches , se sont vu enlever 
leur* blancs panaches; les écossaises ont 
abdiqué leur peinture k carreaux de cou- 
leurs variées ; mais un éclairage à cou- 
leurs distinctes fait de loin connaître les 
voitures des diverses entreprises. Toutes 
les grandes villes ont adopté l 'omnibus ; 
dans quelques-unes , l'omnibus conduit 
bers des murs le citadin qui veut acci- 
dentellement respirer l’air des champs. 
On avait essayé des omnibus gigantes- 
ques destinés h parcourir les grandes 
routes : qui n'a connu l’incommode et 
massif omnibus qui ht si peu de temps 
le service entre Paris et Orléans , et u’a 
pu soutenir long-temps sa chétive exis- 
tence ? V omnibus établi entre Qiàlons- 
sur-Saônc et Paris était indigne d’un si 
beau nom : ce n'était qu’une triste et in- 
supportable carriole. Le nom d omnibus 


jouit dans le principe d’une admirable 
popularité. On l’appliqua même h des 
publicatious littéraires d'une valeur bien 
douteuse : on eut , par exemple, les Om- 
nibus de la langue française. Dirons- 
nous susti que le peuple des écoles , le 
gamin de Paris , le faubourien et le tour- 
lourou , donnent finement le nom d’ora- 
nibus à ces beautés vénales qui font la 
joie de nos carrefours. A. S— a. 

OMNIUM. On appelle de ce nom en 
Angleterre , en économie politique , la 
totalité des objets (des fonds publics , des 
stocks ) que l'adjudicataire d’un emprunt 
reçoit du gouvernement. Si , par exem- 
ple , des adjudicataires , en vertu de leur 
contrat , doivent recevoir pour chaque 
centaine de livres sterling une certaine 
somme en fonds à trois pour cent , une 
autre à quatre , et une certaine quotité 
d’annuités k longues échéances , ces trois 
objets forment un omnium, disque ar- 
ticle séparé de l’emprunt sc nomme scrip, 
diminutif (icxouxo/))//on. L’oniu/umd'un 
emprunt , sujet, suivant les circonstances, 
à la hausse et à la baisse , est , on le con- 
roit, l'objet de grandes spéculations. 

C. L. 

OMNIVORE , ou mangeant de tout , 
c’est-à-dire se nourrissant également 
de substances végétales et animales , ou 
de toute sorte d’aliments. En effet , 1a 
plupart des animaux se distinguent en 
carnivores et en herbivores ( v. ces arti- 
cles), à tel point que les uns ne peuvent 
pas supporter le régime des autres. Très 
peu s'accommodent indifféremment de 
ces diverses alimentations , car on ferait 
périr des lions et des tigres en ne leur 
donnant que de l'herbe ou des fruits, 
comme le bœuf ou la brebis mourraient 
de faim avec une nourriture de chair et 
de sang. Les vaches qu'on nourrit , par 
nécessité, de poisson , dans de rigoureux 
hivers, en Islande, subsistent à peine, et 
M. Magendie , en nourrissant des chiens 
avec du sucre seul , ou du beurre et do 
l'huile, lésa vus périr d'inanition. La rai- 
son de ces différences existe dans la struc- 
ture des intestins et des organes de masti- 
cation. La nature a donc créé ces êtres 
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pour un régime spécial ; mais elle a dépar- 
ti, entre tous, k l'homme, la qualité omni- 
vore. Cette aptitude à se suffire du pre- 
mier aliment qui se présente , par toute 
la terre , est convenable à un être cos- 
mopolite , pour lequel la chair, le pois- 
son, les végétaux de toute espèce, offrent 
des moyens de soutenir ton existence. 
Sans doute d'autres animaux s’accoutu- 
ment à dévorer à peu près tout , comme 
les rats , les sourit et autres rongeurs ; 
les singes mangent aussi des substances 
animales et végétales ; on a vu les co- 
chons friands de chair et de sang; les 
poules , les canards , etc., ne refusent 
point les matières animales ; toutefois , 
ces animaux Ont des préfércncos mar- 
quées , et périssent à la longue par un 
régime trop asoté (ou animalité}. L’hom- 
me n’a ni les intestins courts et étroits 
des bêtes carnassières, ni leurs dents 
crochues , ni leurs ongles déchirants, ni 
l'instinct sanguinaire dès le jeune âge; 
mais il ne présente pas non plus les es- 
tomacs quadruples, les longs et vastes 
boyaux et cæcums qui distinguent les 
herbivores; un anatomiste calculait d'a- 
près la forme et le nombre des dents que 
l’homme était frugivore comme douze et 
carnivore comme huit. Cependant, cette 
proportion peut varier dans les habitudes, 
car les climats froids rendent le régime 
animal plus nécessaire , pour entretenir 
la vigueur et la chaleur vitale , chez les 
Tatars , les peuples guerriers , les sau- 
vages chasseurs. Au contraire, les climats 
brûlants font repousser les nourritures 
putrescibles de chair , et préférer plutôt 
le régime doux et frugivore des pythago- 
riciens. des brahmes de l'Inde. D'ailleurs, 
les végétaux sont rares sous les contrées 
glaciales , tandis que les fruits sucrés et 
autres substances végétales, succulentes 
ou farineuses , abondent dans les régions 
chaudes. Ces qualités mitoyennes , omni- 
vores et cosmopolites , de l'espèce hu- 
maine , donnent ainsi plus de flexibilité^ 
l’organisation pour la plier à toutes les 
circonstances. C’est encore un avantage 
dont jouit au plus haut degré notre race , 
puisqu’elle peut s'instruire également en 
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différents sens , se modifier ou perfec- 
tionner, en usant des choses les plus con- 
traires. Ainsi , l'homme peut réunir la 
force , l’audace et le courage du carni- 
vore, à la douceur, à la docilité, à la 
sensibilité sociale qu’on rencontre dans 
les herbivores. Par ces dons heureux, 
notre espèce trouve plus facilement que 
toute autre à vivre en tout pays et à se 
grouper en nations eivilisables (v. Hox- 
n*). J. -J. Visse. 

OMOPLATE. Ainsi que l'indique 
son étymologie grecque , l’omoplate est 
un os large qui entre daus 1a composition 
de l’épaule. Il est situé è la partie supé- 
rieure et externe du tronc, en arrière et 
en haut de l'épaule ; sa forme est trian- 
gulaire aplatie , U base en haut, le som- 
met en bas. Cet os, artioulé en haut avec 
l'extrémité externe de la clavicule et en 
avant avec l'humérus ( oa du bras) , est 
eu rapport avec les sept premières eôtes. 
Afin de faciliter la description de cet os, 
qui est assex compliqué, il convient de 
le diviser en deux faces, l'une antérieu- 
re, ou costale , l'autre postérieure , ou 
dorsale; en trois bords, le vertébral 
ou interne , le eervical ou supérieur, et 
V axillaire ou externe, désigné aussi sous 
le nom de cote de l'omoplate; en trois 
angles, un interne , un inférieur et un 
externe. La face antérieure, qui est aussi 
interne, porte le nom de sous-scapulaire; 
elle est légèrement concave, présente des 
crêtes obliques de haut en bas , et donne 
attache au muscle sous-scapulaire. — La 
face postérieure, ou dorsale, est partagée 
transversalement par une éminence très 
saillante, nommée épine de l'omoplate , 
qui concourt à former deux cavités, une 
supérieure, peu étendue, qu'on nomme 
la fosse sus-épineuse, dans laquelle s’at- 
tache le muscle sus-épineux, et une in- 
férieure, dite fosse sous-épineuse , qui 
donne insertion au muscle sous-épineux. 
Le sommet de l’épine de l'omoplate se 
termine par une sorte de bec aplati, 
qu’on appelle acramion , qui s'articule 
avec l'extrémité scapulairedc la clavicule. 
Des trois angles, le supérieur donne at- 
tache au nuscla angulaire, et l'inférieur 
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au muscle grand dorsal. L'angle externe 
est tronqué et présente une surface ar- 
ticulaire , nommée fosse glénoïde, qui 
s’articule avec l'extrémité supérieure de 
l'humérus , pour former l'articulation 
scapulo-humérale. Le bord supérieur est 
surmonté en avant par un crochet osseux 
qu'on a surnommé apophyse coracoïde, 
à cause de sa ressemblance avec le bec 
d'un corbeau. Quant aux deux autres 
bords , ils n’offrent rien de remarquable, 
si ce n'est l'épaisseur de l’externe , qui 
donne attache à plusieurs muscles de l'é- 
paule et du bras. L. Labat. 

OMPHALE , reine de Lydie. Her- 
cule fut obligé d'aller se faire esclave 
chez cette princesse. Il aima d'abord 
Malis , esclave de la reine , et en eut un 
fils qu’il nomma Alcêe. II fut ensuite 
épris d'Omphale elle-même , et il en de- 
vint si amoureux qu'oubliant son cou- 
rage et sa vertu , il ne rougit pas de filer 
auprès d’elle pour lui plaire. Tandis 
qu'Omphale portait la massue et la peau 
de lion , dit agréablement Lucien , Her- 
cule portait une robe de pourpre , tra- 
vaillait à la laine , et souffrait qu’Om- 
phale lui donnât quelquefois des coups 
de sa chaussure. On trouve en effet plu- 
sieurs anciens monuments qui nous re- 
présentent Omphale et Hercule dans l'at- 
titude que leur donne Lucien. Cette fa- 
ble a donné lieu à beaucoup d'allusions , 
soit morales , soit galantes. Si cependant 
elle n'a d'autre fondement que l'aventure 
rapportée au mot Luhbcalis , ce n'était 
pas la peine de faire tant de bruit d'un 
simple amusement de deux époux en 
bonne intelligence , et qui donna lieu à 
une scène comique. Au reste , il peut 
bien se faire que quand on a dit qu'Her- 
cule , étant chez Omphale , se vêtit en 
femme , apprit à filer et se soumit aux 
coups de souliers par lesquels la princesse 
l'avertissait de sa maladresse , on ait 
voulu exprimer la vie voluptueuse que le 
héros mena chez Omphale. Il en eut un 
fils nommé Agélaiis, d’oit l’on fait des- 
cendre Crésus. A. S— s. 

ON , espèce de pronom personnel in- 
défini, faisant fonction de substantif 


masculin , et signifiant quelqu'un, quel- 
ques-uns , plusieurs. D’après les éty- 
mologistes , on serait une contraction du 
mot homme. On fonde celte conjecture 
sur ce que , dans quelques langues étran- 
gères, comme dans l'italien , dans l’al- 
lemand , dans l’anglais , les mots qui si- 
gnifient homme sont quelquefois em- 
ployés au même usage que notre pronom 
indéfini on. D'après cela , on dit , on as- 
sure , signifierait homme dit , Iwmme 
assure, et pour le pluriel , les hommes 
disent , les hommes assurent. Lorsque , 
ainsi que dans ces dernières phrases , on 
est un terme collectif, il veut le verbe 
au singulier et les adjectifs au pluriel : 
On se battait en désespérés ; on se mé- 
fiait les uns des autres. Dans tous les 
antres cas , il ne se construit qu’avec le 
singulier. Malgré les exemples contrai- 
res fournis par de célèbres écrivains , on 
ell"on sont parfaitement synonymes ; mais 
on est plus usité : il ne faut se servir de 
Ion que pour éviter un hiatus désagréa- 
ble. Le pronom on est regardé comme 
masculin , c.-à-d. que , dans tous les cas, 
excepté celui qui est cité plus haut , les 
adjectifs qui s'y rapportent prennent la 
terminaison masculine, comme dans cette 
phrase : En étudiant on devient savant. 
Le pronom on joue un grand rôle dans 
les préfaces des livres de Port-Royal , li- 
vres qui portent presque tous des pseu- 
donymes en place des vrais noms de leurs 
auteurs. Cette forme semble beaucoup 
plus modeste que le moi ; cela n'a pas 
empêché les ennemis des jansénistes de 
taxer leur on d’orgueil et de vanité. 

Champagsac. 

ONAGRE. Cet animal , auquel les an- 
ciens donnaient aussi le nom d’onager, 
n’est autre que l'âne sauvage, c.-à-d. non 
réduit à l'état de domesticité. Nous ne 
savons que fort peu de choses sur les ânes 
sauvages ; nos ancêtres ne nous ont laissé 
aucune description de ces animaux; ce- 
pendant , l'opinion la plus générale est 
que les ânes sont originaires de l'Arabie, 
comme les chevaux , ou bien des déserts 
de l'intérieur de l'Asie , d'où ils se sont 
ensuite répandus dans l’Egypte , la Grè- 
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ce, l’Italie, la France, l’Allemagne, etc. 
Mail ils n'ont pas partout acquis la même 
vigueur et le même développement : ain- 
si , dans les pays où le climat est chaud 
et sec, les ânes sauvages sont presque 
aussi vigoureux et aussi beaux que les 
chevaux ; mais cette élégance des for- 
mes et cette élévation de la taille di- 
minuent avec la chaleur et la sécheresse : 
on assure même que dans le Nord les 
ânes sont tout-à-fait inconnus. — Les 
onagres de l’Asie vivent en troupes , qui 
émigrent fréquemment pour aller cher- 
cher un climat plus convenable , suivant 
les saisons. Leur poil est d'un beau gris ; 
une bande noire suit l'épine du dos , et 
une autre descend sur les épaules en tra- 
versant le garrot : ils sont extrêmement 
agiles à la course , mais très difficiles à 
dompter. — Les ânes sauvages de l’Ara- 
bie ont une réputation justement méri- 
tée ; sobres et infatigables , ils font sans 
s'arrêter des courses inouïes : on en a 
vu faire en une demi-heure 1750 doubles 
pas d’homme , et continuer pendant long- 
temps une semblable marche , toujours 
d’un pas égal , en ne prenant pour toute 
nonrrilure qu'un peu de paille et d'eau. 
— Loin de s'améliorer, comme on le voit, 
les onagres ont beaucoup perdu de leur 
vigueur et de leur beauté primitive ; cela 
est dû , sans aucun doute , aux mauvais 
traitements qu'on leur fait subir à l'état 
de domesticité. Le préjugé qui a fait con- 
sidérer l'âne comme le symbole de la stu- 
pidité et de l'obstination n'a jamais été 
moins juste : en effet , il y a de l’instinct 
dans cet animal , qui , sentant une lourde 
charge sur son dos , se hâte , dans le but 
d’en être délivré plus tôt ; de là ce pro- 
verbe : Plus l'âne est charge", plus il va. 
11 en est de même de son obstination : 
c’est une suite des mauvais traitements 
qu'on lui fait éprouver, mauvais traite- 
ments qui le révoltent , et contre lesquels 
il ne peut se défendre que par un refus 
d'obéissance. Cela est si vrai que des 
ânes élevés avec douceur obéissent com- 
me les autres solipèdes, et peuvent sou- 
vent remplacer les chevaux. Nous ne dé- 
crirons pas la structure anatomique de 
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l'âne sauvage , elle est la même que celle 
de l'âne domestique , dont il a toutes les 
qualités , et , en outre , plus de vigueur, 
d'élégancc et de force. — On voit en Amé- 
rique de grandes troupes d'ânes sauvages, 
mais ils ne sont point originaires du pays, 
ils y ont été apportes par les Espagnols , 
qui les ont abandonnés. Là , ces animaux 
se sont multipliés à l'infini, et, aujour- 
d'hui , on les prend dans des pièges com- 
me les chevaux sauvages. Favrot. 

Osacsx , catapulte , machine de guerre 

(*>. Armes). 

ONCE , de uncia , mot corrompu pro- 
bablement de undecirna , sous-entendu 
pars ; car, chez les [tomains , le mot once 
signifiait la douzième partie d'un tout. 
— Ce mot a plusieurs significations : 1», 
en Europe , c'est le nom d'un poids qui 
est le douzième ou le seizième de celui 
de la livre. L'once égale 8 drachmes, les 
0,0380 de la livre : elle pèse 186 gram- 
mes ; 2° l’once-monnaie : on en distingue 
de plusieurs sortes. Les Romains avaient 
l'oncede l'a.f, valant entre deux et troisde- 
niers de livres ; l’once de cuivre, l'once 
d 'argent, l'once d’or, qui valaient environ 
0,1958 fr. ; 6 fr, 1726; 177 fr. , 768 : 
toutes ces valeurs avaient éprouvé de 
grandes variations. — En Asie, l’once 
d'or vaut douze onces d’argent, et 49 f., 
580 de notre monnaie ; 3° l'once , me- 
sure de longueur chez les Romains , va- 
lait le tiers de la palme , le douzième du 
pied : le dix-huitième de la coudée éga- 
lait 7,54797 centimètres ; 4* l'once , me- 
sure de superficie , valait le douzième de 
l’arpent romain , ou J, 400 pieds carrés, 
environ 229,0579 mètres carrés. 

Tevssèdek. 

Oses ( L’ ) , quadrupède de la famille 
des chats , était connue des anciens sous 
le nom de petite panthère ; il est , en ef- 
fet , beaucoup plus petit que ce dernier 
animal , car il n’a guère que t mètre 2 
décimètres environ de long : sa queue a 
aussi d’ordinaire cette longueur. Le fond 
de son poil est d’un gris blanchâtre sur 
le dos et sur les côtés , et d'un gris plus 
blanc sous le ventre ; sa tête est parse- 
mée de petites taches rondes; on en voit 
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deux plus grandes derrière les oreilles ; 
le dos est divisé en bandes longitudinales 
formées par des taches noires très rap- 
prochées les unes des autres. — Comme 
tous les animaux de sa famille , l'once a 
la tète grosse , le museau court , les oreil- 
les arrondies ; il va au pas ou bien par 
sauts et par bonds : aussi ne saurait-il 
atteindre sa proie en galopant. — Quoi- 
que d’un naturel féroce , ce quadrupède 
snpprivoise aisément, se laisse toucher 
et caresser par son maître sans jamais lui 
faire de mal. — Dans les contrées brû- 
lantes de l’Asie , où les chiens ne peu- 
vent prospérer , on dresse des onces pour 
la chasse ; n’ayant presque pas d'odorat , 
il ne peut suivre le gibier k la piste, mais 
ü supplée k ce défaut par sa légèreté, qui 
est si grande qu’il franchit d'un seul 
bond une muraille , un fossé de plusieurs 
Jtieds ; souvent , il grimpe sur les arbres 
pour attendre les animaux au passage, et 
se laisse tomber dessus. — Voici , d’a- 
près Chardin , la manière dont les Per- 
sans se servent de l'once k lâchasse: 
« Pour les grandes chasses , dit-il , on se 
sert de bêtes féroces k chasser : lions, 
léopards , tigres , panthères , onces : les 
Persans appellent ces dernières bêtes 
you ne. Elles ne font point de mal aux 
hommes : un cavalier en porte une en 
croupe les yeux bandés avec un bourre- 
let , attaché avec une chaîne , et se tient 
sur la route des bêtes qu’on lance et qu'on 
fait passer devant elle le plus près qu’on 
peut ; quand le cavalier en aperçoit quel- 
qu’une , il débande les yeux de l’animal , 
et lui tourne la tète du côté de la bête 
lancée; s'il l'aperçoit, il fait un cri, s'é- 
lance k grands sauts, se jette dessus 
et la terrasse ; s'il la manque après 
quelques moments , il se rebute d'ordi- 
fcaire , et, pour le consoler, on le caresse. 
J'ai vu celte chasse en Hyrcanie ; il y a 
de ces bêtes qui font la chasse finement, 
te traînant sur le ventre le long des 
haies et des buissons, etc. • L'espèce de 
l'once parait être plus répandue que celle 
dfe la panthère : on la trouve communé- 
ment en Barbarie , en Arabie , et dans 
toutes les contrées méridionales de l’À- 
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sie , et même en Chine , où on l'appelle 
hunen-pao. — Sa peau est connue des 
fourreurs sous le nom de tigre et AJn- 
que . Tkvssèdm. 

OXCLE , TAIVTE, termes qui sont 
corrélatifs aux mots neveu et nièce , et 
qui désignent comme eux certain degré 
de parenté. L'onde est le frère du père 
ou de la mère par rapport k leur enfant; 
le tante est la sœur du père ou de la 
mère. L’onde et la tante sont les plus 
proches parents , en ligne collatérale , 
après les frères et sœurs ; ils sont, avec 
leurs neveux et nièces, au troisième de- 
gré ; le droit canon , qui diffère en cela 
du droit civil , les place même au second 
degré. L’oncle et la tante sont en effet, 
.k certains égards , considérés par la loi 
civile elle-même comme étant, pour les 
neveux et nièces, un second père ou une 
seconde mère , et c’est pour cela que le 
mariage est interdit entre eux aussi bien 
par le droit civil que par le droit canon. 
Cependant, la prohibition n'est pas diri- 
mante d’une manière absolue, elle peut 
être levée par des dispenses données par 
le prince pour le droit civil, et par le 
pape pour le droit canon. — Relative- 
ment aux suceessions , les oncles et les 
tantes étant placés en second ordre dans 
la parenté collatérale , sont appelés k re- 
cueillir seuls dans leur ligne, et k l'ex- 
clusion des parents plus éloignés, les 
biens laisses par leurs neveux et nièces , 
lorsque ceux-ci n’ont ni héritier en ligue 
directe, ni frère ni sœur. De même, les 
neveux et nièces ont les mêmes droils k 
exercer sur les successions de leurs op- 
cles et tantes décédés sans hélitiers en 
ligne directe et sans frcrc ni sœur. Du 
reste, la loi n’accorde aucune réaerve 
eux oncles et aux tantes, ni aux uevoux 
et aux nièces , pas plus qu'aux frères et 
aux sœurs. — Dans la coutume de Breta- 
gne, on donnait la dénomination d 'oncle 
et de tante au cousin et k la cousine qui 
se rapprochaient de la souche commune 
d’un degré k l’égard d’un autre cousin ou 
d'une autre cousine. On disait que les 
premiers étaient des cQueint-oncles ou 
des çousines-huHçs , d’où est venue U lo- 
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cation d'oncle et de tante à la mode de 
Bretagne , qui s’est appliquée dans la 
suite aux parentés équivoques, parce que 
la vérification du cousinage n'est pas 
toujours chose facile. Taotcr , a. 

OXtiTIOX (médecine). Ce substantif, 
ainsi que le verbe oindre , dérive du mot 
ungere , par lequel les Latins expri- 
maient l’action d’étendre sur la peau des 
substances grasses; il a chez nous la 
même signification , mais servant prin- 
cipalement à distinguer une espèce de 
friction (il.) que les médecins emploient 
comme remède aux maux du corps et que 
les prêtres administrent pour le salut de 
l’amc. Considérée sous le rapport théra- 
peutique, l’onction consiste dans l’appli- 
cation sur un point de la surface cutanée 
d’un topique ordinairement gras, etqu’on 
étend avec la main , ou un linge , ou un 
tampon de coton : la plus simple de ces 
préparations est l’huile, soit d’olives, soit 
d’amandes douces , dans laquelle on fait 
dissoudre du camphre , de l’opium , ou 
d’autres agents narcotiques. D’autres 
fois , l’axonge de porc sert d’excipient au 
lieu d’huile pour dissoudre des médica- 
ments, tels que des sels mercuriels, l’é- 
métique, etc ; quelquefois le savon, rem- 
plaçant le sain-doux, est uni à des huiles 
essentielles et h des spiritueux ; alors la 
préparation se confond avec les baumes 
(v.), qui s’appliquent de même. Les onc- 
tions pratiquées avec ces divers topiques 
sont utiles dans diverses affections, et 
ceux qui sont composés de substances 
adoucissantes n’ont pas d'inconvénients. 
Ainsi , on peut employer, à l'instar des 
liniments , l'huile de camomille, les com- 
binaisons de l'huile d'olive avec l’opium, 
l'extrait de jusquiamc , l'extrait de bella- 
done, comme aussi le baume tranquille, 
etc., pour chercher à calmer les douleurs 
qui sont vulgairement attribuées à des 
rhumatismes chroniques. L'association 
de l'huile avec le camphre, avec l'es- 
senee de romarin , convient dans des cas 
d'atonie locale ou générale , les tuméfac- 
tions froides des articulations. On peut 
aussi oindre la poitrine des enfants affec- 
tés de la coqueluche ou de rhumes, comme 
tous xu. 


on graisse la racine du nez dans le écrits . 
L'union de l'huile d'olive avec de for- 
tes doses d'essence de térébenthine doit 
être employée avec une grande réserve, 
en raison de son action irritante .Quant anx 
préparations qui renferment de l'émé- 
tique ou du mercure , elles sont puissan- 
tes et utiles dans diverses maladies , mais 
cet emploi est du ressort des médecins ; 
eux seuls ont l’instruction requise pour 
en prévoir et mesurer les effets. Quoique 
la médication qui nous occupe ait une 
utilité incontestable dans plusieurs occur- 
rences, clic est cependant peu usitée 
aujourd’hui , et probablement ik tort : 
comme moyen de guérison, elle n'est en 
général qu’une ressource secondaire , 
mais la raison la recommande comme 
précaution hygiénique. Si dans divers 
cas l'onction est utile pour porter dans 
l’orgnnisme des médicaments par l’inter- 
médiaire des vaisseaux absorbants dis- 
tribués sur la peau , il est d'autres cas oit 
il est utile de fermer cette voie de com- 
munication : tels sont ceux où l'infection 
des miasmes dangereux est à redouter. 
Dans l'antiquité la plus reculée, les onc- 
tions ne furent pas mises en pratique gé- 
nérale sans quelques motifs valables , et 
maintenues par l'expérience : l'impor- 
tance qu'on attachait à cet usage était 
grande, puisque l'emploi des onctions se 
ralliait aux rites religieux. Des observa- 
tions nombreuses recueillies dans les 
pays affligés par la peste ont démontré 
l’ntilité des onctions avec l’huile , no- 
tamment durant notre mémorable cam- 
pague d’Egypte , à la fin du siècle der- 
nier c plusieurs médecins célèbres ont 
recommandé tour à tour ce moyen 
comme un préservatif puissant contre ce 
fléau destructeur. Maintenait! que la 
cause occulte du choléra s’acclimate sur 
notre hémisphère , il ne serait pas dérai- 
sonnable d’éprouver l’effet préservatif 
d’une médication aussi simple et d’un 
emploi aussi facile; Il ne serait point inu- 
tile, au moins, de la recommander comme 
une arme défensive afin d’atténuer la ter- 
reur de la mort, qui est déjè un si grand 
Oial. Aucun ne répugnerait h employer ? 
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par mesure de précaution , de» onctions 
huileuses, fussent-elles inefficaces , tan- 
dis qu’il eu est peu qui entendent parler 
sans effroi de l'extrême-onction , nom du 
dernier des sacrements des catholiques. 
— Comme la médication dont nous ve- 
nons de nous occuper entraîne l'idée 
d’une action douce et pénétrante , on lui 
assimile certaines ressources de rhétori- 
que qui ont une portée analogue dans le 
sens moral. Ainsi , il y a , dit-on au figu- 
ré , de l'onction dans les discours ; des 
sentiments religieux développent en nous 
une onction intérieure; Voue lion de la 
grâce ; l 'onction du Saint-Esprit. 

Chassossiii. . 

Osctios (théologie). En Orient, oit les 
huiles et les aromates sont fort communs, 
on a toujours fait grand usage d'essences 
et de parfums. On n’a jamais manqué 
d’en répandre sur les personnes qu’on 
voulait honorer. De là l’onction avec une 
huile parfumée devint un signe de con- 
sécration. On s’en servit pour consacrer 
les prêtres , les prophètes , les rois , les 
lieux et les instruments destinés au culte 
du Seigneur. Dans les livres saints, le 
terme d 'onction est synonyme de celui 
de consécration •• l’oint du Seigneur est 
un homme auquel Dieu a conféré une di- 
gnité pjrticulière , et qu’il a destiné à un 
ministère respectable. C’est la significa- 
tion du mot hébreu messiah , que les 
Grecs ont rendu par [christos, qui a la 
même signification. Jacob allant en Mé- 
sopotamie oignit d’huile la pierre sur la- 
quelle il avait reposé sa tète, et où Dieu 
lui avait fait avoir une vision. Cette 
pierre devint un autel appelé Bélhel 
( maison de Dieu). Aaron et sa race re- 
çurent l’onction du sacerdoce , décrite 
dans le Lévitiqur. ; Moïse fit aussi une 
onction sur les autels et les instruments 
du tabernacle. Samuel sacra Saul en ré- 
pandant de l’huile sur sa tète ; il fit la 
même cérémonie à David. Salomon fut 
oint par le grand-prêtre Sadoc et par le 
prophète Nathan. — L’église chrélicnne 
a sagement retenu l’usage des onctions 
dans ses cérémonies : c’est un symbole 
res énergique pour ceux qui connaissent 


les anciennes mœurs de l’Orient. Dans 
le baptême (v.), on fait une onction sur 
le front , sur la poitrine et sur les épaules 
du baptisé , pour signifier qu’il est consa- 
cré au Seigneur et élevé à la dignité d’en- 
fant adoptif de Dieu. Dans la confirma- 
tion (».), on eu fait une sur le front pour 
avertir le chrétien qu’il ne doit point 
rougir de sa croyance. Dans l 'ordination, 
l’évêque consacre par une onction le 
)>ouce et l’index de ceux qui sont promus 
au sacerdoce pour les faire souvenir de la 
pureté avec laquelle ilsdoivent porter les 
mains sur les choses saintes. En consa- 
crant une église , l’évêque fait des onc- 
tions sur les murs de l’édifice et sur la ta- 
ble des autels qui doivent servir à la cé- 
lébration du saint sacrifice. L’utilité des 
huiles et des essences dans certaines ma- 
ladies les a fait envisager comme un 
symbole de guérison. Saint Marc dit que 
les apôtres oignaient d’huile les malades, 
et les guérissaient , non par la vertu na- 
turelle de cette onction , mais parle pou- 
voir de faire des miracles , que Jésus- 
Christ leur avait donné. Saint Jacques 
exhorte les fidèles malades à se faire oin- 
dre par les prêtres avec des pratiques 
{*. ExTaâni-OacTtoa). X. 

ONDE (du latin unda , fait A'udus , 
humide , moite , dérivé d 'hudôr, eau, et, 
selon d’autres, d 'ab eundo ) , flot, sou- 
lèvement de l’eau agitée , élévation , 
abaissement de la surface de l’eau , émue 
par le vent ou par la pente. Il y a cette 
différence entre ondes , flots et vagues , 
que les ondes sont l’effet naturel de l’eau 
qui coule avec calme , paisiblement , 
dans les rivières surtout ; que les flots 
viennent d’un mouvement accidentel , 
assez ordinaire , indiquant un peu d’agi- 
tation , dans la mer principalement ; que 
les vagues proviennent d’un mouvement 
plus violent , plus agité , applicable éga- 
lement aux rivières et à la mer. On coule 
sur les ondes , on est porté sur les flots, 
on est entraîné par les vagues. Un ter- 
rain raboteux rend les ondes inégales ; 
un grand vent fait enfler les flots et ex- 
cite des vagues . — Onde est surtout em- 
ployée dans la vieille poésie : Le soleil 
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fort de Y onde. Il signifie aussi la mer. 
h' onde noire , c’est le Styx , le Cocyte 
( v. ). Passer tonde noire, c'est mourir. 
—Ondes , au figuré : Les ondes d’une 
moire , d'un camelot , d'une colonne 
torse , d’un bois veiné. Boileau a dit : 

El U feu, dont U en êmdn »e déploie. 

Fait de notre quartier une xconde Troie. 

Boiuac. 

— Ondée , averse subite et passagère , 
du latin undata. On dit housée dans 
l'Anjou, le Maine et la Bretagne, et 
en Gascogne esdélaouas. Un seau d’eau 
jeté sur un passant est qualifié d ’ondce. 
Molière a dit : <t Nous allons faire pleu- 
voir sur toi une ondée de coups de bâ- 
ton. — Ondoiement, baptême sans les 
cérémonies de l’église. Lorsqu’un enfant 
nouveau-né parait être en danger de 
mort , et qu’il n’est pas possible de le por- 
ter-» l’église pour lui donner le baptême, 
on prend la précaution de l’ondoyer; 
mais, pour que le baptême ainsi admi- 
nistré soit valide , il faut que la matière 
et la forme soient exactement gardées. 
On trouve dans les rituels le détail des 
cas dans lesquels on peut baptiser ainsi 
les enfants qui ne sont pas encore entiè- 
rement nés ou sortis du sein de leurmère. 
Hors le cas de nécessité, on ne doit pas 
ondoyer sans une permission expresse de 
l’évêque. L'usage était établi en France 
d'ondoyer les princes à leur naissance , 
et de ne faire les cérémonies que plu- 
sieurs années après. Louis XVI, le pre- 
mier, fit baptiser ses enfants , avec toutes 
les cérémonies , immédiatement après 
leur naissance. — Il y eut autrefois du 
doute pour savoir si les adultes qui 
avaient été baptisés au lit pendant une 
maladie, et qu’on appelait les cliniques, 
avaient reçu toute la grâce du sacrement: 
saint Cyprien soutient l'affirmative. — 
Ondulation, mouvement dans" un flui- 
de dont les parties s'élèvent ou s'abaissent 
alternativement. Il s'emploie surtout en 
termes de physique : Une pierre jetée 
dans l'eau y produit une ondulation cir- 
culaire. Il se dit, par extension , de tout 
mouvement qui imite celui des ondes : 
Les ondulations d'un champ de blé agité 
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par lèvent. 11 se dit aussi en peinture, 
dans un sens analogue , en parlant des li- 
gnes, des contours, des draperies. E.G. 

O N D I N S , ONDIN ES. Hommes 
et femmes d’eau, ou plutôt espèce de 
génies aquatiques chez les peuples du 
nord, qui répondent aux dieux-fleuves et 
aux naïades de la Grèce. Lc6 ondins sont 
toutefois subordonnés aux ondines, dont 
souvent ils sont les époux. On sait de 
quelle mystérieuse puissance les nations 
septentrionales croyaient la femme douée 
exclusivement à l’homme. A elle seule la 
science des présages, de l’avenir, du 
ciel , des enfers, et les pouvoirs surnatu- 
rels. Nos ondines sont les nixes des Teu- 
tons, nymphes à la peau d’une blancheur 
d’albâtre, aux yeux bleu-clair, h la che- 
velure blonde comme l’or pâle , à la voix 
argentine comme une corde de métal , 
aux formes souples et ravissantes, et qui 
demeurent sous le cristal des lacs, des 
sources et des fontaines, dont elles sont 
les gardiennes. Malheur à qui trouble 
leurs ondes! Chez les anciens aussi , les 
Grecs et les Romains, c’était un crime de 
souiller les sources et les fontaines d’au- 
cune ordure. Ces divinités ont une puis- 
sance égale à tous les génies arabes, per- 
sans , indiens , avec lesquels elles sont 
de connivence. Nous les voyons toutes 
arriver des quatre coins de la terre à un 
bal que donne la fée aux Frimas dans 
une ballade polonaise : 

Là, de Coromandel, là , de» île» Maldivr» , 

Le soir mime imité* arrit aient loua Ira Dise», 

El loua l«a djioa moqueur», leur» femme» avec eux: 
Comme le» niera de l’Inde, il» ont ton» le» jeux bleu»* 
Ceux-ci dan» un babil fait de lourd» eoqtxillage» 

Au»»! bitarre qu'eux , brui*»aieul en daiiMnli 
Elle» , en robe» de plantage , 

Sur le» gatoN* glaré», volent comme le vent, 

Enaillaut tout »ur leur p»Mage. 

— Ces mystérieuses filles sont provenues 
de Nickar ou Nockcn , le Neptune Scan- 
dinave, ou, selon d'autres, d'Odin. Les 
nymphes de l’Elbe et du Gaal sont fa- 
meuses dans les légendes, et les croyan- 
ces populaires. Avant les lumières de 
l'Evangile , les Saxons , qui habitaient le 
voisinage de ces deux fleuves, adoraient 
une divinité du sexe féminin , connue 
sous le nom de la naïade de l'Elbe, lj» 
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admiraient et craignaient en même temps 
scs charmes naïfs. Encore aujourd'hui, 
les paysans des environs de Magdebotirg 
ou Megdeburch (ville de la jeune fdic), 
quand ils viennent au marché de celle 
ville , disent l’y avoir quelquefois aper- 
çue habillée avec une certaine recherche 
bourgeoise, et un joli panier sous le 
bras , qu'elle balance avec coquetterie et 
une grâce indicible. I.a foule ne la 
prend que pour une charmante jeune fdle 
des environs, mais les connaisseurs ou les 
superstitieux la reconnaissent à un coin 
de son élégant tablier , qui est toujours 
mouillé, marque ineffaçable de son amour 
pour les ondes qu'elle habite. D'autres 
l'ont vue , pas plus loin qu’au XVI e siècle, 
s'asseoir solitaire dans les herbes fleuries 
des bords de l'Elbe , et là , peigner scs 
cheveux à la manière des sirènes d’Auso- 
nic. Depuis l'établissement du christia- 
nisme , le peuple est persuadé que ces 
filles si pleines de tendresse et d'attraits 
ne sont que l'cnvcioppe enchanteresse de 
quelques démons. En effet, dit-il, mal- 
heur à qui se laisse aller à la volupté dé 
leurs regards , il trouve dans leurs bras 
une mort inévitable; elles entraînent 
dans leurs grottes, assurc-t-ll, pour ne lé 
rendre jamais, le nageur imprudeht; el- 
les jouissent diaboliquement des làrmci 
et des soupirs de leurs amants, dont cllcit 
se moquent, et qu’elles trompent. Toute- 
fois, si la beauté et la jeunesse d’utt 
mortel jettent quelques transports amou- 
reux dans leur essence inflammable, 
elles exigent de lui , sous peine d'un 
châtiment sans nom , fidélité , discré- 
tion , soumission , ponctualité aux ren- 
dez-vdus, et Obéissance passive k tous 
leurs désirs. Dans la Fiancée deLammcr- 
jnoor, de Walter Scott , qu'il en coûta 
cher au beau Raimond de Ravensyvood 
de s'ètrc arrêté sur les bords fleuris de la 
fontaine de la Sirène en Ecosse ! Cette 
nymphe enchanteresse, de la famille de 
Satan, ne sortait de son palais de cristal 
qu'après le coucher du soleil , et seule- 
ment le vendredi. Depuis plusieurs mois, 
te jeune lord de Ravensyvood avait goûté 
dans les bras de l'ondine d'indicibles vo- 


luptés, quand un soir, manquant h l'heu- 
re ponctuelle du rendez-vous , il vit sa 
mystérieuse amante échapper toute trou- 
blée à scs embrassements , se jeter dans 
la fontaine , et disparaître h jamais dans 
les replis de l'onde, qu’elle teignit de son 
sang couleur de rose, ün ne peut nier 
qu'il n’y ait dans les eaux des sources et 
des lacs quelque ehosc de magique. Il 
ést, dans les environs de Bcrghcn en Nor- 
vège , un lac qui a reçu le nom de Mé- 
lancolique. Dans un bassin extrêmement 
profond, fortifié d’une ceinture de ro- 
ches escarpées, ce lac étend scs eaux im- 
mobiles, et tellement dérobées à la clarté 
du jour , qu’on y voit les étoiles en plein 
midi. Les oiseaux, stupéfaits â l'aspect de 
ce gouffre, n’osent le franchir. Le voya- 
geur, après avoir péniblement gravi les 
rochers qui l'entourent, éprouve un at- 
trait irrésistible et un désir de se préci- 
piter dans ce ciel renversé. Les Norvé- 
giens attribuent ce sentiment au pouvoir 
magique des nymphes , ou nixes, ou on- 
dines, qui, selon eux, peuplent encore 
toutes les eaux de la romantique Scandi- 
navie. Ces nymphes aimaient les présents; 
on jetait dans leurs liquides demeures de 
l'or , des perles , des pierres précieuses , 
des fruits, des fleurs. Dans un étang près 
de Toulouse , on a trouvé de grandes ri- 
chesses , qui provenaient des offrandes 
faites aux ondines. Encore aujourd’hui , 
beaucoup de villages , de bourgs, se ren- 
dent aux sources, et y prient agenouillés. 
Ccst l'antique Numa adressant ses hom- 
mages à la nymphe des èàux Egérie; c'est 
tlorace sacrifiant un chevreau sur les 
bords enchantés de In fontaine de Blan- 
dusie, plus claire que le cristal, dit le 
poète. Les naïades de Bithynie , qui ra- 
virent le jeune et bel llylas, les amours 
d'Hcrcule, sont les nixes et les ondines 
séduisantes de la Norxvége et des Gaules. 
Une religion d'un grand peuple sur le 
globe ne périt jamais tout entière. Les 
cabalistes (v.) font des ondins et des on- 
dines des génies élémentaires, qu’ils 
croient habiter les eaux. Le célèbre illu- 
miné Paracelse a désigné par le nom 
harmonieux, ét romantique alors, d’ondins 
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et d'ondines les fluides électrique et ma- 
gnétique, greffant ainsi sur la tige fan- 
tastique des mythologies une science po- 
sitive. M m « Sophie Renxk-Baboh. 

ONÉREUX , CINÉRAIRE ( du latin 
ontrosus), ce qui est à charge. Le second 
de ces mots s’emploie rarement, mais le 
premier est d'un usage très fréquent dans 
la langue du droit. Cependant, tous deux 
ont leur application spéciale : oneraire 
s'applique aux personnes , onéreux aux 
choses. Oneraire se dit par opposition à 
honoraire, pour exprimer qu’il ne s'agit 
pas d'un vain litre , mais d'une charge 
réelle.Tutcur oneraire est celui qui a l’ad- 
ministration de la lutèle , par opposition 
aux tuteurs honoraires, que la loi ancienne 
admettait quelquefois. U en était de mê- 
me des syndics oncraircs, des marguil- 
Jicrs onéraires.Cct locutions ne sont plus 
en usage, en sorte que le terme lui-mê- 
me pourrait bien se perdre. On dit qu'un 
contrat est à litre one'rcux lorsqu'il assu- 
jettit chacune des parties à donner ou à 
faire quelque chose, par opposition aux 
contrats de bienfaisance, dans lesquels 
une seule des parties prend une obliga- 
tion à sa charge, et qui n'est ainsi oné- 
reux que pour une seule qui s’engage à 
titre gratuit. — On dit également d'une 
succession, qu’elle est onéreuse lorsque 
les bénéfices quelle pouvait donner sont 
absorbés par les charges qu'elle impose , 
c.-à-d. lorsque le passif que doit acquit- 
ter l'héritier dépasse l’actif qu’il est ap- 
pelé à recueillir. Le remède contre le 
danger d'accepter une succession qui 
peut être onéreuse se trouve dans la fa- 
cilité que donne la loi de faire une sim- 
ple acception sous bénéfice d'inventaire, 
pc qui permet à l’héritier d'échapper aux 
conséquences rigoureuses d’une accepta- 
tion pure et simple qui le rendrait débi- 
teur personnel , obligé envers les créan- 
ciers de la succession sur scs propres 
biens. L'héritier sous bénéfice d’inven- 
taire n est tenu qu’a rendre compte de la 
succession , il ne doit rien ultra vires . 
— Une donation, qui est par elle-même 
un acte essentiellement gratuit , peut de- 
venir onéreuse, et elle prend cette qua- 
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lification toutes les fois que le donateur 
impose au donataire des conditions ou 
charges qui deviennent pour celui-ci de 
véritables obligations; la donation est 
faite alors à litre onéreux . Il pourrait 
même arriver que les charges qui peu- 
vent être éventuelles finissent par absor- 
ber les bénéfices, en sorte que la dona- 
tion se trouvera, dans ce cas, transformée 
en un véritable contrat à titre onéreux. 
Mais alors , quoiqu’il n’y ait pas eu dé- 
claration de bénéfice d'inventaire , on 
doit appliquer la règle que le donataire 
ne sera pas tenu ultra vires vis-à-vis des 
créanciers du donateur, car, en accep- 
tant une donation , même onéreuse , il 
n'estjias possible de supposer que le do- 
nataire ait pris une charge véritable, et 
que les créanciers du donateur aient ac- 
quis un nouveau débiteur. Un compte fi- 
dèle de tous les biens compris en la do- 
nation doit nécessairement libérer le do- 
nataire à l’égard des créanciers du dona- 
teur, à moins qu'il n'y ait eu une nova- 
tion bien formelle en leur faveur. 

Teijlet, a. 

ONGLES (zoologie et médecine). Le 
latin unguis est l’origine du mot qui nous 
sert à désigner les lames cornées dont les 
extrémités sus-palmaires de nos mains et 
de nos pieds sont recouvertes. Ces armes 
naturelles, qui naissent dans l'épaisseur 
de la peau par une sorte de racine , et 
dont il serait superflu d'esquisser ici la 
formeront le plus ordinairement, dans no- 
tre civilisation, arrondies par les ciseaux, 
afin de ne point gêner les doigts dans 
l'accomplissement de tant d'actes qui en- 
noblissent notre espèce. Il est peu de per- 
sonnes qui permettent aux ongles d’ac- 
quérir leur développement normal : c’est 
cependant un genre d’originalité dont 
on trouve quelques exemples , notam- 
ment pour l’ongle du petit doigt. Chez 
les individus tombés dans une incurie ab- 
jecte et chez les maniaques , on voit ce 
que deviennent les ongles abandonnés à 
tout leur accroissement : ils donnent à la 
main un aspect d'autant plus désagréa- 
ble qu’ils servent souvent d’abri à la ver- 
mine la plus dégoûtante. Ou a vu des 
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ongles ainsi négliges acquérir des di- 
mensions énormes, et avoir de l'analogie 
avec des cornes de bélier. Ces armes , 
qui, façonnées chez l’homme civilisé, pro- 
tègent la pulpe digitale , n'étant point 
émoussées chez l’homme sauvage , for- 
ment des espèces de griffes, qui lui sont 
utiles pour saisir, dépecer sa proie , et 
pour grimper. On ne dénature pas en 
Europe le coloris des ongles, qui est ce- 
lui du tissu qu’ils recouvrent, mais d'au- 
tres peuples les teignent avec diverses 
matières colorantes. L’âge cependant 
fait varier chez nous la couleur des on- 
gles : très minces chez l’enfant naissant, 
ils laissent apercevoir la teinte noire du 
sang , qui rougit à mesure que la respi- 
ration s'établit; chez l’adulte, leur trans- 
parence permet d'apercevoir les corps 
étrangers qui s’engagent dessous. A me- 
sure que les années se succèdent , on les 
voit s’épaissir et se ternir; dans la vieil- 
lesse, ils deviennent épais, opaques, cl on 
distingue sur leur surface des lignes lon- 
gitudinales plus ou moins saillantes .'l’as- 
pect des ongles permet ainsi d’évaluer 
approximativement l’âge de l’homme. La 
vitalité des ongles ressemble à celle de 
l’épiderme et des cheveux ; ils végètent 
au milieu de nos chairs comme une plan- 
te qui vit dans un terrain approprié à scs 
besoins , et ils en reçoivent des influen- 
ces notables : aussi, dans certains cas où 
la vie animale est altérée , comme dans 
des maladies de la peau, dans la phthisie, 
la couleur et la forme des ongles se dé- 
naturent ; dans les inflammations des 
doigts , on les voit mourir et se séques- 
trer : ces changements sont tels qu’ils 
fournissent aux médecins divers rensei- 
gnements pour l’étude des maladies. — 
En jetant un coup d’œil sur le tableau 
zoologiquc des animaux, il est intéres- 
sant de voir les ongles se modifier sous 
des formes variées et appropriéesà des bc- 
soinsdivers.Chczlessinges, on remarque 
une de ces similitudes humiliantes pour 
notre espèce .nous les voyons chez d’autres 
animaux devenir des griffes , des serres 
redoutables, des sabots, des ergots, etc. ; 
enfin , nous revoyons cette admirable 


coordination qui est établie dans la natu- 
re entre le but et les moyens. En raison 
de leur vie végétative, les ongles ne sont 
pas, à proprement parler, passibles d’af- 
fections morbides, mais les parties dans 
lesquelles ils se trouvent implantés étant 
extrêmement irritables , il existe entre 
eux et elles des rapports qui sont la sour- 
ce de diverses altérations. Les parties de 
la peau adjacentes aux bords longitudi- 
naux de ces lames n’étant pas suffisam- 
ment protégées se détachent fréquem- 
ment pour former ce qu’on nomme assez 
improprement des envies , car ces lam- 
beaux d’épiderme ne sont réellement pas 
enviables, et si on les arrache avec trop 
de violence , on peut causer des inflam- 
mations toujours incommodes, parce que 
l’exercice des doigts a besoin d’une liber- 
té entière pour satisfaire à nos besoins 
sociaux. Quelquefois les bords longitu- 
dinaux se détachent de la lame pour for- 
mer des pointes qui irritent et enflam- 
ment le tissu voisin : telle est une autre 
affection plus grave déterminée par les 
ongles: c’est une direction anormale qui 
les fait rentrer dans les chairs , qu’on 
nomme incarnation de l'ongle , et qui 
advient ordinairement sur les pouces des 
pieds : cet accident , assez commun , est 
la source d’une gêne et de souffrances 
vraiment redoutables. L’ongle enfoncé 
dans la chair détermine une inflamma- 
tion, suivie d’ulcérations dures, fongueu- 
ses, et accompagnées de douleurs vives ; 
alors, la marche devient très pénible on 
impossible : il faut avoir observé cette 
affection pour en concevoir toute la gra- 
vité. Ces données suffisent pour montrer 
que les soins des ongles exigent diverse» 
attentions hygiéniques qu’il importe de 
consigner ici. Les ongles étant destiné» 
à protéger des parties si essentiellement 
appropriées au sens du tact, on doit les 
ménager en coupant ceux de la main ; il 
vaut mieux les laisser trop longs que trop 
courts : cc dernier excès , s’il est conti- 
nué, fait déborder la pulpe digitale, qui, 
manquant de soutien , grossit , prend 
une forme disgracieuse , et , ce qui est 
pire, le tissu dénudé s’irrite et s'enflant- 
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me au point qu'on l’a vu «'ulcérer et oc- 
casionner des abcès le long du bras. Il 
est également nécessaire de les tenir 
propres , non seulement- à l'extrémité 
libre, mais sur les côtés, afin d’empêcher 
que les bords, qui sont fort minces , ne 
s'éclatent et ne se fendent longitudinale- 
ment : quand cet accident arrive, il con- 
vient d’extraire le fragment en le cou- 
pant un peu au-dessous de la fente qui 
s'est opérée, autrement, le défaut renaî- 
trait avec l'accroissement successif de 
l'ongle. La forme arrondie qu'on don- 
ne anx ongles en les coupant est conve- 
nable, mais, bien entendu, en les ména- 
geant assez pour qu’ils soutiennent les 
chairs; il ne faut pas non plus oublier 
que bien que, dans notre état de civili- 
sation, les ongles ne puissent être consi- 
dérés comme des armes défensives ou of- 
fensives, il est des cas où ils rendent de 
tristes services , mais dont on doit cepen- 
dant tenir compte. Il n’est pas rare de ren- 
contrer dans les fastes des causes crimi- 
nelles des exemples de meurtriers décou- 
verts par des égratignures , faible moyen 
sans doute , mais pourtant utile en ces 
occurrences.il y a aussi des inconvénients 
à laisser trop de longueur aux ongles, car 
ils se recourbent sur l'extrémité du doigt, 
nuisent au toucher, et peuvent en outre 
pénétrer dans la chair. Les ongles des 
orteils servant aussi de soutien, il est né- 
cessaire de ne pas les couper trop courts, 
car ce défaut d'attention nuirait h la 
marche, et aurait en outre l'inconvénient 
de produire h la coupe un bourrelet et 
une source d’inflammations toujours ii re- 
douter sur ces parties. Ce sont principa- 
lement les ongles des gros orteils qu'il 
importe d’empêcher d’entrer dans les 
Chairs; à cet effet , il est nécessaire de 
porter des chaussures alongées.qui ne re- 
broussent pas l'extrémité dépassant la 
pulpe digitale. Il importe aussi , dans le 
même but , de ne pas donner une forme 
arrondie aux ongles des pieds en les ro- 
gnant : il vaut mieux les couper carré- 
ment. Si, par négligence de ces soins ou 
par leur insuffisance, uu ongle vientà en- 
trer dans la chair, on ne saurait s’effor- 
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ccr trop tôt (U corriger oett* direction 
vicieuse : à cet effet, il est nécessaire d« 
recourir aux chirurgiens , mais leur se- 
cours est cruel. Il y a deux moyens prin- 
cipaux à employer : l’arrachement de 
l'ongle ou l’ablation des chairs dans les- 
quelles il rentre. 11 est donc bien impor- 
tant d'aller au-devant d'une telle res- 
source. On a proposé récemment un 
moyen propre h épargner d’aussi gran- 
des douleurs : c’est d'interposer entre 
l’ongle et la chair de l'éponge préparée et 
coupée en tranches très minces ; la rai- 
son accueille cette proposition , c’est h 
l’expérience à en faire connaître la va- 
leur. Nous devons encore consigner ici 
une remarque relative aux parties recou- 
vertes par les ongles : leur texture étant 
analogue aux membranes muqueuses par 
le défaut ou l'amincissement de l'épider- 
me, celte disposition les rend très aptes 
à l’absorption, c'est pourquoi on ne sau- 
rait trop prendre de soins pour les tenir 
proprement , et éviter de les mettre en 
contact avec des matières infectes : la néi 
gtigence de ces soins engendre assez sou- 
vent, surtout aux pieds, de petits ulcères 
qu'on nomme ongtades; elle a même 
quelquefois favorisé l'inoculation de vi- 
rus très dangereux. — Le mot ongle est 
encore usité pour désigner de légères 
pellicules qui se forment sur la conjoncti- 
ve del'homme ainsi que sur celle des ani- 
maux, et qui se manifestent ordinairement 
vers l'angle des yeux , comme aussi de 
légers amas de pus entre l’iris et la cor- 
née. — Les botanistes donnent aussi le 
nom A'ongle ou A' ongle! à la portion des 
pétales qui touche au calice. Enfin, dans 
les arts , il désigne, surtout l'expression 
diminutive onglet, divers objets, comme 
les feuillets d'un livre qu’on substitue à 
d'autres pour réparer des erreurs, des ban- 
des de papier pour attacher des gravures, 
des pièces de menuiserie, etc. — On 
l'emploie fréquemment au figuré : ainsi, 
faisant allusion aux armes que les ongles 
peuvent fournir, ainsi que le bec de di- 
vers oiseaux , on dit d’un individu qui 
sait se défendre : il a bec et ongle*; on 
dit qu’un homme a de l'esprit jusqu'à* 
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bout des ongles, quand il en déploie dans 
les plus petites choses , et quand U est 
fertile en expédients ; donner des preu- 
ves d’honneur et de courage , avoir du 
coeur, c'est avoir du sang jusqu’au bout 
des ongles ; donner sur les ongles expri- 
me un châtiment sévère et vivement 
ressenti ; rogner les ongles, c’est enlever 
à quelqu'un le pouvoir de ravir et rete- 
nir une proie. — Le mot qui vient de nous 
occuper assez longuement eu a engen- 
dré un autre, c’est le mot ongle'e, qui dé- 
signe une douleur vive produite par l'ac- 
tion du froid et perçue au - dessous des 
ongles, accompagnée d'engourdissement 
et de rougeur sur l'extrémité des doigts. 
C'est surtout dans les premiers jours de 
la saison froide qu'on est exposé à celte 
affection : on y remédie en se soustrayant 
à l’action du froid et en se réchauffant 
par degrés; l’influence d’une chaleur un 
peu forte et subitement ressentie aug- 
menterait de beaucoup un mal d'ailleurs 
peu dangereux, s'il n'a pa3 une trop lon- 
gue durée. Ce mot eufin a produit les 
adjectifs ungtticulé et ongulé : le pre- 
mier sert à distinguer les animaux pourvus 
d’ongles, et le dernier les corps qui ont 
la forme des ongles ; l'un et l’autre peu- 
vent même être considérés comme syno- 
nymes en plusieurs cas. Ciixsiositix*. 

OXGCEXT. On désignait ainsi au- 
trefois tout médicament externe d'une 
consistance plus ou moins molle , destiné 
à être appliqué sur la peau par onction 
ou friction. Mais , aujourd'hui , on a été 
forcé par les progrès de la science de 
distinguer chacune de ces préparations 
onguent» ires par des noms particuliers , 
et. de les classer méthodiquement pour 
en bien apprécier la différence. — üe 
toutes les préparations pharmaceutiques 
employées par les anciens , il n’y en 
avait pas , à l'exception de la thériaque , 
dans lesquelles on fit entrer une plus 
grande quantité de substances , il semblait 
que l’on avait voulu préparer une pana- 
cée universelle , un remède à tous les 
maux , et , comme on le pense bien , au 
milieu de ceue macédoine dé médica- 
ments , il devait s’en trouver plusieurs 


dont les vertus pouvaient être facilement 
contestées. — Aos ancêtres pensaient, eu 
agissant ainsi , que parmi ce grand nom- 
bre de principes , il devait y en avoir un 
qui exerçait une action favorable sur 
uue des maladies pour lesquelles on em- 
ployait les onguents ; mais est-il possible 
que tant de substances n’éprouvent pas 
dans leur mélange des modifications qui 
leur enlèvent toute propriété, et, d'ail- 
leurs , ne peut-il pas s'en trouver qui 
empêchent ces médicaments d'agir avec 
succès? — Il y a tant de causes qui peu- 
vent changer la nature et les vertus d’un 
onguent qu'on s'étonne des cures mer- 
veilleuses attribuées à ces spécifiques de 
toutes les maladies. Au premier rang , 
on peut mettre les décompositions chi- 
miques que l'on ne soupçonnait même 
pas jadis ; ensuite vient le temps où l'in- 
fluence de l'air , qui modifie quelquefois 
complètement uue préparaliou , lui ôte 
scs propriétés , ou même lui en donne 
de nouvelles. Tout le monde sait avec 
quelle facilité les corps gras deviennent 
rances ; aussi les onguents composés prin? 
ci paiement de substances grasses éprou- 
vent-ils cette altération avec une extrême 
rapidité , qui est même facilitée par les 
exuipients que l'on y ajoute , excipients 
qui divisent les corps gras et multiplient 
leurs poiuts do contact avec l'air atmo- 
sphérique. — On a si bien compris l'in- 
certitude et le danger de pareils agents , 
que les médecins et chirurgiens instruits 
ont presque complètement abandonné 
l'emploi des onguents dans les cas de 
plaies ou d’opérations. Souvent la nature 
seule , jointe « la privation du contact 
de l'air , guérit plus rapidement que tous 
les onguents d’une officine : malheureu- 
sement le public , et surtout les bonnes 
femmes , sont encore loin de cette réser- 
ve , et , dès que quelqu’un a une plaie , 
ou s'est fait une blessure , on voit bien tût 
arriver ces médecins en jupons, appor- 
tant à l'envi leur spécifique merveilleux, 
qui doit guérir avec une extrême rapi- 
dité : le sel , le pemil bâché , l'immor- 
telle eau de Cologne , les onguents et les 
emplâtres , se disputent à l'envi la g. aire 
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de (a guérison , qui souvent en est retar- 
dée , quand 1e mal ne devient pas plus 
grand. — Les ptiarmaeiens modernes ont 
entièrement changé les formules des on- 
guents , ils en ont retranché toutes les 
substances dont les propriétés n’avaient 
pas été bien constatées ; eu outre , ils 
ont séparé les onguents des pommades , 
des cérals et des emplâtres , avec lesquels 
on les avait autrefois confondus , et ils 
ont réservé le nom d'onguent à des mé- 
langes d’huiles et de résines , d'une con- 
sistance molle, et pouvant facilement 
s'étendre sur un linge : tels sont tous les 
médicaments eilcrncs auxquels on don- 
nait autrefois le nom de baumes , comme 
les baumes Chiron , de Geneviève , etc. 
— L'homogénéité des onguents est une 
des conditions essentielles de leur bonne 
préparatiou : aussi exigent-ils beaucoup 
de soins et une certaine habitude des 
manipulations pharmaceutiques. On les 
prépare par deux procédés , fusion et 
mixtion. Dans le premier , on fond d'a- 
bord les résines , et on ajoute les autres 
corps gras , puis on laisse refroidir ; dans 
le second , on opère toujours par fusion, 
mais on ajoute les substances que l'ou 
doit y incorporer , belles que poudres , 
baumes naturels , camphre , etc. 11 faut 
avoir soin seulement de remuer constam- 
ment la niasse, parce que ces substances 
de densité fort différente se sépareraient 
facilement; lorsque l'onguent a acquis 
une consistance bulyreusc , un peut ces- 
ser l'agitation , il n’y a plus alors aucun 
danger de séparation. Souvent on est 
obligé, pour incorporer dans les onguents 
des substances qui y sont insolubles , d'a- 
voir recours à des agents étrangers qui 
divisent ces substances. Ces agents sont 
les cérals , le miel, les jaunes d'ecuf, 
etc. — Les onguents sont loin de possé- 
der tous les mêmes propriétés : les uns 
sont adoucissants , les autres sont au con- 
traire excitants, et souvent les médecins 
prescrivent l'additiou de médicaments 
qui doivent augmenter ou diminuer leurs 
vertus médicales. — Parmi les principaux 
onguents que l’on a conservés , se trou- 
vent le baume d'Arcteus , l'onguent sty- 


rax , celui d'altæa et celui de basilicum. 
— Onguent milan mitaine , se dit popu- 
lairement d'un remède qui ne fait ni bien 
ni mal , d'un expédient tout-â-fait inu- 
tile. Dans les petites boites sont les bons 
onguents , flatterie populaire envers les 
personnes de petite taille. — Onguent 
se disait dans l’antiquité des drogues aro- 
matiques et des essences dont ou se par- 
fumait , et dont ou embaumait les corps. 
La Madeleine versa une boite d 'onguent 
sur les pieds de Kolrc-Seigneur; les trois 
Marie apportèrent des onguents pré- 
cieux pour embaumer son corps. 

C. Fivsot. 

OXI A S. Trois grands-prêtres des Juifs 
ont porté ce nom. — Onias 1", succes- 
seur de Jeddon ou Joaddus, obtint le 
souverain pontifical l'an 324 avant Jcsus- 
Christ ; ce fut durant son gouvernement 
que Ptoléinée , surnommé Soler, fils de 
Lagus, s’empara de Jérusalem par tra- 
hison un jour de sabbat qu'il avait été 
reçu dans la ville eu qualité d'ami. — 
Onias II, grand-prêtre l’an S 1 2 avant 
J.-C. , était un homme de peu d'esprit 
et d'une sordide avarice ; scs prédéces- 
seurs avaient toujours payé à titre d'hom- 
mage un tribut annuel de vingt talents 
d’argent aux rois d’Egypte ; Onias II le 
refusa : ce fut alors que Ptolémée-Ever- 
gèle.roi régnant, envoya à Jérusalem 
un de scs généraux pour réclamer les 
arrérages , qui montaient fort haut , me- 
naçant cette ville de la livrer au pillage 
si elle refusait. L'ularmc fut générale , 
Onias seul ne s’effraya point. Mais Joseph, 
son neveu , envoyé h la cour d'Egypte , 
détourna l’orage par sa prudence ; il sut 
si bien se concilier l'affection du roi et 
de la reine que , s’étant fait donner la 
ferme des tributs du roi dans les provin- 
ces de Célésyric et de Palestine , il ac- 
quitta lui-même les sommes dues par son 
oncle , et sauva sa nation. — Onias 111 , 
fils de Simon II , et petit-fils d'Onias II, 
devint grand-prêtre après la mort du pre- 
mier, l'an 800 avant J.-C. « C’était un 
homme juste , dit l’Écriture , qui mérita 
que le Saint-Esprit lui donnât les plus 
graudes louanges. • Durant son gouvor- 
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nèment , la paix de la cité lainte ne fut 
point troublée , et sa piété fut telle que 
non seulement les lois de Dieu ne furent 
jamais violées , mais qu’elle inspira même 
un grand respect aux princes idolâtres. 
Ce fut sous Oniat III qu'eut lieu l’évé- 
nement connu dans l'histoire sous la dé- 
nomination du châtiment d Htliodore. 
Un Juif de la tribu de Benjamin , nom- 
mé Simon , qui commandait la garde du 
temple , outré de la noble résistance 
qu’Onias apportait à ses injustes entre- 
prises , lit dire à Séleucus , alors roi de 
Syrie , qu’il y avait dans les trésors du 
temple des sommes immenses que le 
grand-prêtre dépensait selon son caprice, 
et qu'il lui serait facile de les obtenir. 
Séleucus envoya donc à Jérusalem son 
premier ministre Iléliodore , avec ordre 
de s'emparer de tout l’argent monnayé 
qui se trouverait dans le temple. Onias 
reçut avec respect le ministre du prince, 
lui représenta que le trésor du temple 
était le patrimoine des veuves et des or- 
phelins, et que d'ailleurs la plus grande 
partie des sommes appartenaient à des 
citoyens qui les avaient déposées dans le 
temple comme dans un lieu inviolable. 
Mais comme Iléliodore insistait avec me- 
naces , le grand-prêtre se vit contraint 
de lui en livrer les clés. « A peine Hé- 
liodore , dit l'Écriture , y fut-il entré 
qu’un cavalier revêtu d’une brillante ar- 
mure se précipita sur lui et le foula aux 
pieds de son cheval , tandis que deux jeu- 
nes gens le frappaient de verges ; enfin , 
il ne dut la vie qu’aux prières d'Onias. • 
Des troubles eurent lieu à Jérusalem pen- 
dant le séjour qu'y fit Héliodore : c’était 
Simon qui les excitait ; mais le perfide , 
toujours plus animé contre Onias , ne 
cessait d’écrire au roi que seul le grand- 
prêtre en était l'auteur. A la fin , Onias, 
craignant les suites de ces accusations , 
résolut de partir pour Antioche, afin de se 
justifier auprès de Séleucus lui-même. 
Sur ces entrefaites , le prince étant venu 
à mourir, et Anliochus-Épiphane , son 
frère , lui ayant succédé , Jason , frère 
d'Onias , parvint à lui enlever la grande 
tacrificalure , en promettant au roi un 


tribut annuel pour reconnaître cette fa- 
veur. Alors Onias se retira près d’An- 
tioche , dans le bois sacré de Daphné ; 
mais il n'y fut pas long-temps en sûreté ; 
car Ménélaüs , qui à son tour avait usur- 
pé sur Jason la souveraine sacrificnture 
et pillé les vases d’or du temple pour s’ac- 
quitter envers le roi , fatigué des repro- 
ches que lui adressait du fond de sa re- 
traite le respectable Onias , le fit assassi- 
ner par Andronic , gouverneur d’An- 
tioche. • L'assassin vint , dit l'historien 
Josèphe , trouver Onias dans sa retraite, 
et , l’ayant fait sortir , il le poignarda , 
quoiqu’il se fût engagé par serment à ne 
lui faire aucun mal. » Ce meurtre révolta 
le peuple ; le roi lui-même , sensible à 
la mort d’un si grand homme , ne put re- 
tenir scs larmes, et , ne voulant pas qu'un 
crime si odieux restât impuni , il ordon- 
na de saisir le meurtrier , qui , après 
avoir été dépouillé de la pourpre et con- 
duit par les rues d'Antioche , fut tué au 
lieumême où il avait commis son impiété, 
afin que sa punition fût plus éclatante. 
Quelque temps après , l’impie Ménélaüs 
lui-même fut mis à mort. — Onias laissa 
un fils qui , se voyant exclu de la di- 
gnité de son père , se réfugia en Égypte, 
auprès du roi Ptoléméc-Philométor. Ce 
prince , après l’avoir élevé aux premiè- 
res dignités , lui accorda la permission 
de faire bâtir un temple à Dieu dans la 
préfecture d’iléliopolis , sur les ruines 
d’un ancien temple en l’honneur de Bu- 
bastis. Onias construisit son temple sur 
le modèle de eelui de Jérusalem , y éta- 
blit des prêtres et des lévites , et le nom- 
ma Union. Onias ne survécut que quel- 
ques jours au roi Ptolémée , son bienfai- 
teur ; au rapport de plusieurs historiens , 
il périt victime de la cruauté de Ptolé- 
mée-Physcon , le frère et le successeur 
de Philométor. Quant au temple dont il 
était le fondateur , il fut détruit après la 
prise de Jérusalem par les Romains : ce 
fut Yespasien qui , dans la crainte que 
les Juifs ne sc retirassent en Égypte et 
ne continuassent à pratiquer leur reli- 
gion dans le temple d'Iiéliopolis , en or- 
donna la destruction , après l’avoir au- 
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parafant fait dépouiller de tous ses riches 
ornements. — Enfin, l'histoire fait encore 
mention d'un autre Juif du nom d'O- 
nias , « lequel , dit l'Écriture , obtint de 
Dieu, par scs prières, la fin d'une cruelle 
famine qui affligeait scs compatriotes. » 
Toutefois , cet Onias si pieux n’obligea 
que des ingrats. Comme il s'était retiré 
dans une caverne , envoyant la guerre 
s'allumer entre ses concitoyens au sujet 
dv. pontificat qu’Hyrcan et Aristobulc se 
disputaient avec chaleur, il fut accusé , 
malgré son éloignement des affaires, d'ê- 
tre du parti d'ilyrcan. En vain il pro- 
testa qu’il ne voulait prendre aucune 
part aux horreurs qui se commettaient , 
on voulut le forcer à maudire Aristobule 
et les sacrificateurs attachés au temple : 
« Grand Dieu ! s’écria alors Onias, con- 
traint par la violence , puisque ceux-ci 
sont votre peuple , et ceux-là vos sacri- 
ficateurs , je vous conjure de n'exaucer 
ni les uns ni les autres. » Le peuple, fu- 
rieux , l'accabla aussitôt de pierres. « Ce 
crime , dit un historien , fut puni peu 
après par le même fléau dont Dieu, à sa 
considération , les avait délivrés. > 

E. Pascaliit. 

ONOMATOPÉE, terme de grammai- 
re, composé des deux mots grecs onoma 
( nomen ) et poïeo ijingo), et qui sert à 
dénommer un mot dont le sens est imita- 
tif de l'objet qu’il représente. Littérale- 
ment, le mot onomatopée signifie fiction 
de nom. Dans les langues primitives, 
l’usage de celle figure devait être très 
fréquent. Le moyen le plus naturel de 
faire passer une sensation dans l'esprit 
des autres était de représenter l’objet qui 
la produisait , soit par une imitation de 
son , soit par un reproduction de for- 
me. — De même que l'hiéroglyphe fut 
le type des langues écrites, de même 
l'onomatopée , c.-à-d. l'imitation des 
sons dans les noms des choses fut le type 
des langues prononcées. Les êtres n'ayant 
ni formes propres ni bruits particuliers, 
ainsi que la plupart des abstractions mo- 
rales plus ou moins postérieures à l'éta- 
blissement des premières sociétés, ne pu- 
rent être dénommés que par le secours 


de l’analogie. Ce ne serait que par une 
longue suite d'analyses et de comparai- 
sons que l'on pourrait remonter à l'ori- 
gine des noms donnés à ces abstractions. 
Mais il n’en est pas de même pour les 
objets qui frappent nos sens. Nous nous 
expliquons facilement comment on a pu 
dire, le glouglou de la bouteille , le cli- 
quetis des armes. Ces mots peignent 
parfaitement à l’oreille ce qu’on a 
voulu leur faire exprimer. On en peut 
dire autant du tinlinnabulum de la clo- 
chette, et du taratantara de la trompette, 
chez les Latins. Il y a aussi une foule de 
mots qui expriment le cri de certains ani- 
maux , comme le bêlement de la brebis , 
le mugissement Au taureau, Y aboiement, 
le jappement du chien. Les noms de plu- 
sieurs animaux sont une simple imitation 
de leur cri, surtout dans les langues ori- 
ginales. Dans la plupart de ces cas , la 
nature n'a fait pour ainsi dire que se 
nommer elle-même. «Mais, comme le re- 
marque très judicieusement M. Nodier, 
parmi les sensations de l'homme , il n'y 
en a qu’un certain nombre qui soient 
propres au sensde l’ouïe. Toutefois, com- 
me c'csl à ce sens que s'adresse la parole 
et que c'est par lui qu’elle transmet le si- 
gne de l'objet qui nous frappe, toutes 
les expressions paraissent formées pour 
lui. Des sons ne peuvent exprimer par 
eux-mêmes les sensations de la vue, du 
goflt, du tact et de l'odorat ; mais ces sen- 
sations peuvent se comparer jusqu’à un 
certain point avec celle de l’ouïe, et se 
rendre manifestes par leur secours. Ces 
comparaisons n'ont rien d'ailleurs qui ne 
soit naturel et facile. C’est à elles que 
toutes les langues doivent les figures, et 
tout concourt à prouver que le langage 
primitif de l'homme était très figuré, 
truand on dit qu'une couleur est écla- 
tante , par exemple , on n’entend point 
par-là qu'une couleur puisse produire sur 
l'organe auditif la sensation d'un bruit 
violent, comme celui dont la racine du 
mot éclatant est l’expression ; mais bien 
que celle couleur produit sur l'organe 
visuel une sensation vive cl forte comme 
celle à laquelle on la compare. L'impres- 
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sion que font éprouver h l’organe du 
goût les substances âcres , âpres ou ai- 
gres , n’est accompagnée d'aucun bruit 
qui reproduise à l'oreille la racine de 
ces mots qualificatifs ; mais elle rappelle 
à l'organe de l'ouïe les impressions qui 
ont agi sur lui d'une manière analogue. 
Si l'on était porté à croire que ces idées 
sont forcées, et que l'esprit ue fait pas ai- 
sément les comparaisons de sensations, il 
suffirait de jeter un coup d'œil sur les 
poésies primitives, qui en sont remplies, 
ou de donner un instautà la conversation 
d'un bomme ingéuieui et simple. Le lan- 
gage des eufauls abonde eu figures de 
celte espèce , et, au défaut du terme pro- 
pre, ils emploient souvent le signe d'une 
sensation étrangère pour représenter la 
leur. > M. Charles Nodier, dans son sa- 
vant et curieux Dictionnaire ries ono- 
matopées françaises , où nous prenons 
textuellement cette citation , a traité à 
fond et d'une manière supérieure la ques- 
tion des onomatopées. On trouvera daus 
son livre des développements qui ne peu- 
vent trouver place ici, et l’énumération rai- 
sonnée, non seulement des mots nom- 
breux de notre langue, dont un son na- 
turel a pu être la racine, non seulement 
des onomatopées que l’usage n'a point en- 
core admises, et d'autres qui sont tom- 
bées en désuétude, mais encore les prin- 
cipales onomatopées que les langues mor- 
tes ou étrangères ont consacrées , et qui 
ont quelque rapport avec des onomato- 
pées françaises. 11 sera toujours à regret- 
ter que l’auteur, avec la science cl l’in- 
génieuse sagacité dont il a fourni tant 
de preuves, n’ait pas réalisé son premier 
projet, qui était de recueillir les onoma- 
topées de tous les peuples et de faire 
ainsi une espèce de lexiconpolyglolte de 
tous les sons naturels qui restent daus les 
langues, de manière à remonter en quel- 
que sorte, comme il le dit lui-même , à 
nne langue commune et primitive, indé- 
pendante des conventions particulières , 
et universellement intelligible. 

ClIAMPlGRAC. 

ONTARIO. Le lac Ontario est le der- 
nier de cette chaîne de réservoirs im- 
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menses dont la tâte est marquée par (g 
lac Supérieur. La merveilleuse chute dit 
Niagra lui verse la surabondance de leurs 
eaux , qu’il vomit ensuite dans l'Océan 
par le Qcuve Saint- Laurent, dont l'em- 
bouchure a 20 lieues d'un bord à l'autre. 
L’Ontario a G& lieues de long, 26 dans 
sa plus grande largeur et 200 lieues du 
circuit. Sa profondeur est sur quelques 
points de 600 pieds. 11 est généralement 
navigable pour les plus gros bâtiments; 
mais on y trouve peu de bons ports, ce 
qui, du reste, n'est pas sans inconvé- 
nients sur des eaux fréquemment boule- 
versées par de violents ouragans. Les ri- 
vières qui viennent y finir leurs cours 
sont peu importantes. Nous citerons ce- 
pendant 1a Trent, que reçoit la baie 
Quint , si tortueusement découpée ; 1a 
Genescc, aux belles cataractes; l'Oswe- 
go, qui longe un bras du grand canal 
Érié, par lequel les embarcations passent 
du lac dans l'Hudson , et peuvent ainsi 
arriver jusque sous les quais de New- 
York. Les côtes du lac Ontario sont peu 
découpées, excepté à l'est , là où com- 
mence le Saint-Laurent. Au midi , elles 
sont moius élevées qu'au nord; mais, 
partout elles sont couvertes de vertes 
forêts, et d'im aspect très pittoresque. 
(Quelques villes s'élèvent ça cl li : Socket- 
Town , le port militaire des États-Unis 
sur ces rivages; AV wark , aux bouches 
de la rivière Niagara; et York, la jolie 
capitale du Haut-Canada, avec 3 à 4,000 
habitants. La baie de Barliugton, à l'extré- 
mité la plus orientale du lac, se trouve 
entre ccs deux villes. Elle reçoit le canal 
de VYelland , creusé pour offrir au com- 
merce un passage que lui refusait le Nia- 
gara , à cause de sa grande chute. Les 
eaux de l'Ontario abondeut en excellent 
poisson t on cite surtout l'Oswego-bass, 
qui pèse de trois à quatre livres. 

Ali'air Ukshoxd. 

ONTOLOGIE , doctrine des sub- 
stances. On nommait ainsi, jadis, celte 
partie de la métaphysique qui explique 
la substance ou les qualités des choses. 
L’ontologie traite, !• des choses en gé- 
néral , de leur possibilité , de leur réalité 
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et de leur nécessité ; t° des substances, 
des causes et des effets; 3* de la quantité 
et de la qualité, de la ressemblance et 
de l'égalité des choses ; 4° de l'espace et 
du temps , du simple et du compose. 
Toutes ces qualités , cependant , ne con- 
stituent pas une existence réelle : aussi 
l'ontologie ne peut être appelée la 
connaissance des choses réelles. Depuis 
les changements introduits par Kant 
dans la philosophie, l'ontologie, telle 
qu'elle avait été conçue par les ancien- 
nes écolesdogmatiques, a été mise de câté 
et remplacée par le système analytique. 
Kant a nommé ce système la philosophie 
transcendent ale [v. Métapii rsnjuz) .G. L, 

ONYX , espèce de calcédoine dans la- 
quelle se trouve deux ou plusieurs cou- 
leurs différentes. On se sert des onyx 
pour les camées : on les taille ordinaire- 
ment de manière que la figure soit des- 
sinée dans la partie de la pierre qui est 
de couleur brillante ; celle dont la teinte 
est obscure forme le fond. Ces pierres 
étaient déjk d'un grand prit chez les Ro- 
mains; aujourd'hui encore , on les paie 
asséz cher. C. L. 

ONZE , ONZIÈME (de undecim , un 
et dix). Le nombre onze est le premier 
qui vient après dix , qui est la base de 
notre système de numération. — 11 y a 
quelques rapports entre neuf et onze ; 
leurs propriétés sont en quelque sorte les 
mêmes, pourvu qu'on les prenne en sens 
inverse. En effet , on a 0 = 10 — I et 
11 = 10 + 1. — On sait que si après 
avoir ajouté , comme des unifts simples, 
Ions les chi (Très qui expriment un nombre, 
la somme contient un certain nombre de 
fois neuf sans réste , le nombre est di- 
visible par neuf. Eh bien ! onze jouit de 
cette propriété ; en effet , le produit de 
tout nombre multiplié par onze est le 
même que celui de ce nombre multiplié 
par 9 + ï s cela est évident. Ainsi donc, 
si après avoir multiplié un nombre par 
9 on le multiplie encore par 1 , on aura 
un multiple de onze. Or, l'on connaît 
qu’un nombre est divisible par onze lors- 
que , après avoir ajouté les chiffres qui 
l’expriment comme des unités simples, et 


avoir retranché la somme du nombre 
propose , le reste est divisible par neuf. 
Soit le nombre 003 : j'ajoute ensemble les 
chiffres significatifs,- je retranche la som- 
me Il de 603 : il vient pour reste 394, 
qui est divisible par neuf. Donc 003 est un 
multiple de onze , comme il est facile de 
s’en convaincre. — La multiplication d’un 
nombre quelconque par onze se fait di- 
rectement par l’addition , en ajoutant 
successivement le chiffre des unités avec 
celui des dixaines, celui des dizaines avec 
celui des centaines , et ainsi de suite. 
Cela se comprend aisément : car si , par 
exemple, il est demandé de multiplier 
133 par 1 1 , j'écris 

133 

133 


et je fais l’addition. Par la même raison, 
pour diviser un nombre par onze, il faut 
d’abord écrire le chiffre des unités au 
quotient, puis retrancher ce chiffre de 
celui des dixaines , puis celui des centai- 
nes — , et porter successivement au quo- 
tient de droite è gauche les restes que 
l'on trouve. — La lettre o est aspirée dans 
le mot onze : on dit le onzième jour du 
mois ; il est onze heures , prononçant est 
comme si c'était la conjonction ci. — - 
Onzième , nombre d'ordre qui suit dixiè- 
me, onzième partie d'un tout. Tsrsskoit. 

OOST ( Jaoquss Vas ), surnomme le 
Père , est l’un des grands peintres dont 
s'honore l’école flamande; il naquit è Bru- 
ges, vers l'an 1600, et mourut dans celte 
même ville, en 1671. Les biographes ne 
donnent pas la date précise de sa nais- 
sance, et n’entrent pas dans de longs dé- 
tails sur l’histoire de ta vie privée, mais 
ils s'accordent à faire le plus grand cas 
de son talent. On sait du reste que, con- 
temporain de Rubens, Jordaëos et Yan- 
dyck, imitateur habile et souvent émule 
de ces illustres maîtres, il produisit un 
grand nombre d'ouvrages qui lui valu- 
rent une réputation de coloriste et de 
dessinateur. Toutefois, on doit dire que; 
malgré sa prodigieuse fécondité , ses ta- 
bleaux, pour la plupart du genre histo- 
rique et religieux , sont peu connus ail- 
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leurs (ju'en Flandre , oh lia ornent les 
hdtels-de-ville , les églises et les cou- 
vents. Son faire large , scs effets d'ombre 
et de lumière , calculés sur de grandes* 
proportions , sa manière heurtée , ne 
convenaient |>as aux petits sujets d’inté- 
rieur , aux scènes familières. Ses vastes 
toiles avaient besoin d'espace et n'étaient 
en aucune façon de nature à passer avec 
facilité dans le commerce ou à figurer 
dans les galeries particulières; aussi, le 
nom de cet artiste n'intéresse-t-il que 
médiocrement les amateurs du précieux 
et du fini. La vie que mena Van-Oost 
fut brillante : issu d'une famille riche et- 
très considérée à Bruges , il avait reçu 
dans sa jeunesse une bonne éducation. 
Homme du monde et de mœurs élégantes, 
il ne fit pas de la peinture un métier : 
loin de se renfermer dans la pratique 
matérielle de son art , il étendit le cer- 
cle de ses connaissances générales, nour- 
rit son imagination de lectures et d’étu- 
des littéraires. Son amour pour les arts 
s’était révélé de bonne heure, et dèsqu’il 
avait pu comprendre les poètes et les 
grands écrivains de l’antiquité. Ses pa- 
rents , qui étaient assez riches pour ne 
pas avoir d'inquiétudes sur son avenir 
dans le monde, ne génèrent pas sa voca- 
tion, et, le voyant réussir, l'encouragè- 
rent dans son travail. On ne sait pas dans 
quai atelier ni sous quel maître il étudia 
les principes du dessin ; il s’affranchit 
sans doute , aussitôt qu'il put travailler 
seul, de la méthode routinière des écoles, 
car aucun artiste ne le revendique com- 
me son élève , et ses premiers ouvrages, 
sans être d'un pinceau trop indépendant, 
ne portent pas ce caractère d'imitation 
timide , ne présentent pas cet as- 
sortiment classique de réminiscen- 
ces qu'on retrouve d’ordinaire dans les 
essais des jeunes gens qui n'ont pas eu 
le temps ou l’audace d'oublier les leçons 
«l'un trop habile professeur; les débuts 
de Van-Oost annoncent au contraire 
qu'il avait essayé plusieurs manières et 
perfectionné son goût d’après toutes les 
belles peintures qu'il avait pu voir avant 
de quitter son pays. Moire jeune artiste , 


à l'âge de J 1 ans , après huit années d’un 
travail soutenu, prit confiance en sa force 
et sentit le besoin de mettre au jour les 
productions de son pinceau. — Le 18 oc- 
tobre 1 62 1 , les habitants de Bruges s’em- 
pressèrent autour d’un tableau religieux 
qui était exposé dans l’une des églises de 
leur ville ; un coin de la toile était signé 
du nom obscur de Van-Oost , sans quoi 
on eût pour sûr attribué cette œuvre aux 
plus grands maîtres d'alors , tant on y 
trouvait de savoir et de riche couleur. 
Sa réputation fut ainsi faite par un pre- 
mier succès , et les belles espérances 
qu’on en conçut ne furent pas démenties 
dans la suite. Un début si honorable 
n'empécha pas Van-Oost de convenir en 
lui-même qu’il lui restait beaucoup à 
faire pour mériter le titre de maître, et 
il sentit qu'un plus long séjour en Flan- 
dre n'était pas propre à développer son 
imagination , qui tendait è prendre un 
essor ]>oétique. L’Italie pouvait seule lui 
fournir à son gré des modèles ; il partit 
donc pour l'Italie. Après avoir visité la 
plupart des villes de ce pays , il fixa sa 
résidence à Rome , et ce fut alors qu'il 
envisagea son art sous un point de vue 
tout-à-fait étranger à ses premiers essais. 
Désormais pénétré d'une fervente admi- 
ration en face des immenses richesses de 
la ville éternelle , qui était alors le ren- 
dez-vous d'une foule d'hommes de génie, 
Van-Oost, plein d'enthousiasme et de jeu- 
nesse, aimable et riche, d’un esprit cultivé, 
se lia avec les peintres, les architectes, les 
sculpteurs et les poètes ; il eut beaucoup 
d'amis.SouslecieldeRome, il trouva l'ac- 
tivité, l'inspiration, qui lui manquaient. 
11 aima cette chaude nature où se ren- 
contrent à chaque pas tant d'illustres sou- 
venirs, tant de traces imposantes des arts 
à toutes les époques. Les tableaux , les 
statues, les ruines monumentales , il co- 
pia tout ce qu’il vit ; tout lui parut beau, 
utile et digne d’être étudié; il mit une 
ardeur étonnante à se dépouiller de la 
forme flamande, et s'initia d'abord aux 
principes du goût moderne italien , en 
fréquentant les deux frères Carrache , 
Auuibal et Augustin, qui tenaient à lio- 
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me le sceptre des arts. Il s’entendait sous 
tout les rapports avec ces deux peintres» 
dont il partageait les idées. Il fut amou- 
reux de la forme, et il avait des disposi- 
tions pour lcgenre historique et religieux, 
comme Aunibal ; il aima la nature et les 
lettres , comme Augustin. Ce dernier fut 
son ami , mais Annibal fut son maître et 
son ami. Le dessin fort, la manière puis- 
sante et universelle du peintre de Bolo- 
gne charmèrent Yan-Oost, et il s'appli- 
qua de grand coeur à étudier sous ce 
nouveau maître. En Flandre , il avait 
aimé la couleur de Rubens et la belle or- 
donnance qui règne dans ses tableaux ; 
en Italie, il se passionna pour Annibal 
Carrache. Cette double prédilection 
pour deux peintres dont les talents pou- 
vaient se combiner, se concilier dans un 
tiers imitateur , s’explique et constitue 
un ensemble de beaux effets que goûtent 
tous ceux qui ont vu des peintures de 
Van-Oost. Cet artiste puisa dans son 
éducation littéraire son goût pour les 
grands sujeU et le style académique. Il 
n'eut jamais aucune disposition pour 
le genre familier, et il n’eût pas réussi, 
comme les peintres ignorants de la Hol- 
lande et de la Flandre , les Craësbèke , 
les Brawer, les Stein, à traiter des sujets 
vulgaires, à reproduire des scènes d'une 
vérité quelquefois scrupuleuse. La des- 
tination noble de son pinceau était clai- 
rement annoncée , et il ne pouvait que 
gagner à prendre Carrache pour guide 
daus la carrière qu’il se proposait de 
suivre. Du reste , les progrès qu'il fit 
pendant qu'il étudia les nombreux ou- 
vrages de ce maître lui prouvèrent assez 
qu'il était à bonne école. Sa déférence, 
son admiration sincère pour Annibal 
Carrache , devinrent à la fin exclusives. 
Il s'exerçait constamment à copier toute 
la manière, défauts et qualités, du pein- 
tre bolonais. Les pastiches qu'il exécuta 
d'après ce chef d'école étonnèrent les 
connaisseurs les plus exercés et les pra- 
ticiens les plus habiles de cette époque. 
Ce n'étaient là cependant que des études 
pour Y an-Oost , et il en recueillit plus 
tard le fruit. Quand il connut à fond la 
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science , les procédés d'Annibal Carra- 
che , il s’appropria les plus belles quali- 
tés de son faire, et abandonna ses défauts. 
L’engouement qu'il avait eu d'abord pour 
Rubens n'eut pas d'autres résultats, et il 
lui était resté de ses premières éludes 
d'après le peintre d'Anvers une parfaite 
intelligence de la lumière et de la couleur. 
Après avoir mené à Rome, pendant plu- 
sieurs années, une vie laborieuse et ac- 
tive, au milieu des passions etdesplaisirs, 
il se prit à regretter la température bru- 
meuse de la Flandre, et il ne se guérit 
du mélancolique souvenirqui le dominait 
qu'en reprenant le chemin de Bruges , sa 
ville natale, où il reçut un accueil flat- 
teur de la partdeses compatriotes, qui n’a- 
vaient pas oublié son début, et s'empres- 
sèrent de lui fournir des occasions de 
montrer les progrès qu'il avait faits en 
Italie. Dès qu’il eut mis au jour quelques 
tableaux , il fut recherché et fêté : les 
peintres les plus célèbres se firent hon- 
neur de le fréquenter, et rendirent toute 
justice à son mérite , si bien qu'en peu de 
temps il eut de nombreuses commandes. 
Les couvents, les confréries], lui deman- 
dèrent des tableaux. Les riches bourgeois, 
les magistrats et les grands seigneurs 
voulurent sc faire peindre par Yan-Oost. 
Il exécuta tant et tant de portraits qu'il 
acquit bientôt en ce genre une vérita- 
ble supériorité. Apre au travail, il mit à 
contribution sa merveilleuse facilité. Aus- 
si faut-il dire qu'il reste de lui un œuvre 
difficile à énumérer. Propriétaire d'une 
grande fortune, dont il ne se montrait pas 
avare , il s'allia à l'une des familles les 
plus distinguées de Bruges , en épousant 
une femme jeune, belle et riche , Marie 
de Tollenacrc, dont il eut deux enfants , 
sa fille Marie , morte chanoinessc régu- 
lière, en 1C97, dans l'abbaye de St-Tron, 
à Bruges , et son fils Jacques Yan-Oost, 
surnommé le Jeune , qui se fit un nom 
comme peintre. Ce ne furent pas les 
deux seuls hommes de talent qui sorti- 
rent de cette famille ; le goût des arts y 
était comme héréditaire. Yan-Oost , le 
vieux, avait un frère dont on a conservé 
quelques tableaux, et qui, s’il eût voulu 
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mettre h profit us disposition* et s'adon- 
ner à la peinture, aurait acquis sans doute 
quelque distinction. Mais, peu soucieux 
du monde et de la gloire , il se fit jaco- 
bin. On voyait, dans l'église de son cou- 
vent , k Bruges , une composition reli- 
gieuse peinte par lui avec un remarquable 
talent; elle représentait une particularité 
de la vie dévote de l’un des saints patrons 
de son ordre. Seulement, le fond de 
paysage sur lequel se détachaient les fi- 
gures n’était pas du frère Van-Oost , et 
l’on y reconnaissait la touche d'Acht- 
Schelling.— Jacques Van-Oost , heureux 
dans son ménage , père de deux enfants 
qui faisaient sa joie, ne quitta plus Bru- 
ges^! travailla long-temps avec cette fou- 
gueuse ardeur que lui inspirait l’amour 
de son art. Devenu vieux , il possédait 
plus que jamais l’intelligence du beau , 
et sa santé résiste toujours à la constante 
préoccupation qu’il avait de bien faire, 
dé faire mieux; il peignit jusqu’à ses 
derniers moments, et he termina sa lon- 
gue carrière qu'en l’année 1871 . Il avait 
au diriger aes savantes études avec une 
méthode, une logique extraordinaire, 
de sorte qu’il alla toujours en se perfec- 
tionnant, en complétant ses connaissan- 
ce» pratiques. Ses dernières productions, 
lbin d'être entachées de négligence , ne 
se ressentent aucunement de la faiblesse 
que devait lui causer son grand âge, en- 
fin; sont mieux entendues, et, sous tous 
les rappdt-ts, otit plus de valeurquc celles 
qui furttit exécutées pendant sa jeunesse. 
«-Van-Oôstle père traitait la peinture en 
grand style ctd'uii pinrcaularge.il montra 
dès sa jeunesse le beau talent qu’il avait 
pour distribuer en masses distinctes et 
bièn éclairées les personnages de ses 
compositions. Cette excellente habitude 
procédait tant de la hardiesse et de l’élé- 
vation de son esprit que des bons exem- 
ples qu’il avait eu occasion de suivre. — 
Dans le principe , il copiait Rubens et 
Vandyck avec un art tout particulier, 
au point que ses pastiches et scs copies 
étaient pris pour des originaux ; on s’y 
trompe encore tous les jours, et personne 
ft'a plu» souvent que Van-Oost dérouté 


les connaisseurs. Il ordonnait donc et 
.disposait, à l'exemple des grands maîtrea, 
avec simplicité et réflexion , ses ligares, 
dont il limitait sagement le nombre: tou- 
tes, cependant, posées avec noblesse et 
bien drapées , jouent un rôle necessaire 
et concourent à l’action représentée , en 
même temps qu’elles l'expliquent. On ne 
saurait imaginer à la fois une meillenre 
économie, une exposition pins claire que 
celles qui caractérisent les sujets qu’il a 
traités. Ses ornements, sans être prodigués, 
sont d'un bon choix, ingénieux et sim- 
ples. Scs étoffes sont bien rendues et ha- 
bilement assorties. Van-Oost entendait ce 
qui estconvenablc.et parfois exprimait ce 
qui est beau. On lui reproche pourtant, 
à juste titre, d'avoir marché trop souvent 
sur le* traces d'autrui. A force de raison- 
ner sa manière, il la rendit uniforme , et 
n’étonna jamais par sa hardiesse ou ses 
contrastes. Comme il n'excellait pas à 
peindre le paysage et les lointains légè- 
rement touchés , toutes les fol» qu’il en 
mit dans ses tableaux , il eut recour* i 
des mains étrangères. En revanche, il 
orna ses fonds avec des fabriques et de 
l’architecture: Cette sorte d’accessoire 
lui était familier , et il en sut tirer bon 
parti , Sihsi que de la perspective , qu’il 
étudiait rigoureusement. Son dessin est 
de bon goût, mais manque de grâce et de 
délicatesse. II est fort et savant, mais 
un peu chargé de celui d'Ann ibal Carra - 
ehc. Ses chairs sont fraîches et naturel- 
les, ses draperies, belles parfois, sont d’un 
effet peu harmonieux. Des tons crus, des 
nuances pas assez rompues, leur donnent 
dê la raideur : cependant , Oost ne se 
dissimula pas ce défaut fréquent dans 
sa peinture , et il s’en corrigea , puis- 
qu’on voit de scs tableaux exécutés 
avec une Tonie de couleurs , une harmo- 
nie de tons, une suavité admirables. 
Mieux que personne, il appréciait la cri- 
tique , et savait modifier ce qu’il trouvait 
de défectueux dans ses ouvrages. A son 
retour d’Italie , 11 hachait ses jours com- 
me les blancs en dessin , ce qui produi- 
sait des effets durs; mais il abandonna 
bientôt cette pratique peu agréable, et 
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en connut l'insignifiance k mesure qu'il 
exerça son pinceau. Dana quelques-unes 
de ses compositions, avec tout l’art mer- 
veilleux d’uu habile décorateur , il a cal- 
culé les effets de l'éloignement sur des 
contours peu arrêtés , et rendu plus 
puissant le jeu de la lumière et du clair- 
obscur. Si on regarde de prés ces toiles, 
on n'y distingue rien que des masses con- 
fuses; mais en les examinant d'un cer- 
tain point de vue , on est charmé de les 
voir s’éclairer convenablement. Le des- 
sin prend une netteté précise , et la cou- 
leur d'abord vague , heurtée, parait har- 
monieuse. — Oost peignait toujours l'his- 
toire eu grand; il n’a pas laissé de ta- 
bleaux de chevalet , mais il y a de lui 
quelques petites esquisses faites sans tra- 
vail et sans aucun mérite d’exécution. 
Toutefois , il ne s'eu tint pas h traiter 
uniquement des sujets historiques ou re- 
ligieux, il produisit des portraits, et nous 
avons déjà dit qu'il s'était fait une répu- 
tation de portraitiste auprès des habitants 
de Bruges. Aon seulement , il avait l'art 
de bien saisir les ressemblances, mais 
encore, pour animer à son gré les physio- 
nomies , il imaginait de petites composi- 
tions simples et pleines d'intérêt, où figu- 
raient en acteurs principaux les personna- 
ges qu'il avait à représenter : aussi faut-il 
dire que ces portraits n’ont rien de com- 
mun avec ces froides et sèches reproduc- 
tions de la vérité physique dont s'accom- 
mode le goût bourgeois, et ce sont de vé- 
ritables tableaux composés pour faire va- 
loir des ressemblances. Tels sont, peints 
sur la même toile , les deux portraits en 
pied d'nn médecin et de sa femme i celte 
dernière à l’air de souffrir : sur son char- 
mant visage, sur toute sa personne, est 
répandue une légère teinte de langueur 
mélancolique et de fatigue. On devine 
qu’elle est enceinte, et le docteur, son 
mari , la regardant avec une affectueuse 
tendresse, compte les pulsations de son 
pouls. C'est ainsi que savait composer 
notre peintre, et rendre intéressantes 
toutes les ressemblances. On cite comme 
son chef-d’œuvre, en fait de portraits, 
nn grand tableau peint en I6M), qui était 
tomi lit. 


placé dans l’une des salles de la juridic- 
tion à Bruges. Il représentait des magis- 
trats assistant à la lecture d'une senten- 
ce de mort qu’ils viennent de prononcer 
contre un criminel. — Lorsque Descamps 
écrivit son catalogue, la plupart des ta- 
bleaux de Yan-Oost le père étaient à 
Bruges. Dans l'église cathédrale de celle 
ville , on voyait la Résurrection de Ao- 
tre-Scigncur , vaste et riche composition 
qui, tous les ans après la semaine de Pâ- 
ques, était placée pour quelques mois au- 
dessus du maitre-aulel. C’est à l'église 
des jésuites de Bruges qu'appartenait une 
célèbre Descente de croix, oit se voient 
des figures savamment groupées ; une 
teinte de tristesse religieuse , une déso- 
lation bien sentie, planent sur elles. Une 
couleur riche, des effets de clair-obscur, 
un dessin noble et grand , contribuent à 
faire de cette composition un modèle di- 
gne d'être étudié. — Yan-Oost fut d’une 
prodigieuse fécondité : il faudrait encore 
citer de lui une Présentation au temple, 
le Mystère de la Sainte-Trinité , trois 
belles copies d’après Van-I)yck, placées 
dans l'abbaye des Dunes; un Enfant J é* 
sus debout dans une gloire, et adoré par 
les saints. L’église des récollets était or- 
née d'un Saint-Antoine de Pailaue en- 
levé au ciel.Yan-Oost fit pour celle même 
église une belle copie d'apres Bubcns du 
Saint- François recevant les stigmates. 
Dans l'église du couvent des sœurs noi- 
res , on adore ISotrc-Scigueui en croix. 
La Vierge , saint Jean , et la Madeleine , 
assistent aux derniers moments du Christ. 
Ce tableau mérite particulièrement d'ê- 
tre mentionné, parce qu’il fut peint par 
le maître à son retour d'Italie. A’olre 
peintre fit encore pour l'abbaye de Saint- 
Trou, où sa tille était chanoinesse régu- 
lière, neuf tableaux, parmi lesquels Dcs- 
camps recommande surtout la Descente 
du Saint-Esprit sur les apôtres. Cette 
composition , qui passe pour un chef- 
d’œuvre, fut peinte par Van-Oost en 
JG68 , l'année que sa tille fit profession. 
— Descamps ne parle pas du saint Char- 
les Borromée administrant le sacrement 
de la communion aux pestiférés de Mi- 
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lan , qui se voit dans notre musée du 
Louvre. C’est , sans contredit , une des 
plus telles productions du pinceau de 
"Van-Oost. Le groupe de femmes et d’en- 
fants , jeté sur les premiers plans , est 
dessiné d'une main ferme , et offre de 
beaux raccourcis; l’arrangement de ce 
tableau est des mieux entendus ; sa cou- 
leur est d’un puissant effet. 

Oost (Jacques Van-) , surnommé le 
Jfune, fils et élève du précédent, naquit 
en 1637 à Bruges. La vocation fut aussi 
dominante , aussi précoce chex lui que 
chex son père. Dès qu'il put tenir un 
crayon , il s’exerça à dessiner , et se mit 
bientôt à même de travailler avec les 
plus forts élèves de l’atelier paternel. Le 
maître prenait plaisir à diriger son fils , 
dont les progrès lui faisaient beaucoup 
d’honneur. Quand il eut atteint l’âge de 
vingt ans , il le laissa voyager à son gré. 
Van-Oost le jeune vint en France , et 
demeura pendant deux ans h Paris ; puis, 
il alla eu Italie , et se fixa pendant quel- 
qnc temps à Rome , où il ne perdit pas 
son temps en frivolités. 11 prit goîu à co- 
pier l'antique , et se fortifia beaucoup en 
dessin par cet exercice. Après plusieurs 
années de \ eyages et d'études , il revint 
à Bruges, où il eut bientôt occasion d’exé- 
cuter pour les églises quelques tableaux 
qui eurent beaucoup de succès , et firent 
espérer qu’un jour il soutiendrait digne- 
ment. le nom desVan-üost. Les habitants 
de sa ville natale lui firent les plus belles 
offres s'il voulait se fixer au milieu d’eux, 
mais il avait en idée de revenir à Paris , 
où s’élevaient des éeolcs tout aussi fa- 
meuses que celles d’Italie , où quelques 
peintres flamands avaient déjà fait de 
brillantes fortunes. Mais, chemin faisant, 
il s’arrêta à Lille , où l'attendaient quel- 
ques amis, artistes comme lui.' Pendant 
son séjour dans ccttc ville, il avait peint 
quelques tableaux dont les Lillois furent 
enchantés. Le succès de scs ouvrages 
l’encouragea à en commencer d’autres , 
qu’on se disputait déjà avant qu’ils fus- 
sent terminés. Jacques Van-Oost réfléchit 
alors qu’à Paris il courrait les chances de 
demeurer dans l’obscurité, tandis qu’il 


dépendait de lui d’occuper sans peine trn 
rang distingué à Lille. Il se dit que ce 
serait quitter follement une position avan- 
tageuse ; et d’ailleurs , il était amoureux 
d'une demoiselle riche et belle, nommée 
Marie Bourgeois, et il oublia toul-à-fait 
Paris quand elle consentit à lui donner 
sa main. Pendant 41 ans, il vécut fort 
heureux dans sa nouvelle patrie , qu'il 
n'aurait jamais quittée sans la mort de sa 
femme. Van-Oost, devenu veuf, s’en re- 
tourna tristement à Bruges, où il mourut 
le Î9 décembre de l’année 1713 , à l’âge 
de 76 ans; on l’enterra dans l’église des 
jacobins, il laissa après lui un fils qui 
était peintre , mais qui n’eut pas assez de 
talent pour acquérir quelque renom. — 
La manière de Yan-Oost-le-Jeune a beau- 
coup de rapports avec celle de son père : 
cependant, sa touche est plus franche et 
plus pâteuse que celle d’Oost le vieux, et 
il sut toujours faire scs draperies avec un 
art admirable. Ses compositions ne sont 
pas abondantes et riches, mais sagement 
conduites ; ses figures sont correctes et 
expressives , son goût de dessin est de la 
grande école. Sa couleur est bonne et 
féconde en effets ; on peut dire qu a plu- 
sieurs égards il fut supérieur à son père , 
et eut toutes les belles et savantes quali- 
tés de ce dernier. Comme son père, Yan- 
Oost-le-Jeune fil d'excellents portraits, et 
beaucoup d’amateurs le mettent en ce 
genre sur la même ligne que Vandyck. 
11 nous semble que c’est le placer trop 
haut , c’est assez le louer que de dire qu’tl 
fut le meilleur portraitiste de son temps. 
11 ne peignit pas de tableaux de chevalet, 
seulement de grandes pages pour les 
églises et les palais. Avant la révolution, 
it y avait à Lille beaucoup de ses ouvra- 
ges. Les plus connus étaient le Martyre 
de sainte Ilarbe , morceau fort estimé , 
qui était placé dans l’église Saint-Ktien- 
nc ; une transfiguration , une résurrec- 
tion du Lazare; six grands tableaux ap- 
partenaient aux Carmes. Trois étaient des 
sujets empruntés à la vie de sainte Thé- 
rèse, et les trois autres représentaient les 
actions dévotes de saint Jean à cruce. 
Four la cathédrale de Bruges , il pci- 
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gmt une sainte Marguerite au dragon. 

A. Fillioux. 

OPALE , minéral , ne se trouve que 
compacte. Ses fractures sont anguleuses; 
elle a le poli du cristal ; elle est en par- 
tie incolore, en partie multicolore, trans- 
parente, et presque toujours chatoyante. 
Sa dureté n'est pas égale à celle du quartz; 
sa pesanteur spécifique est de 1, 9 jus- 
qu'à ! , le double de celle de l'eau. A 
l'analyse , elle donne du quartz , de la 
terre et une faible partie d'eau. On dis- 
tingue les espèces suivantes : 1° l’ opale 
noble , d’un blanc de lait, brillante com- 
me le verre , à demi transparente , pré- 
sentant un jeu de couleurs changeantes 
d'un bel effet. On la trouve dans les car- 
rières de porphyre de Hongrie et de 
Saie, dans les iles Feroé et dans le Man- 
delstein. 2°L 'opale couleur de feu , d’un 
rouge hyacinthe , souvent jaune comme 
du miel , à moitié transparente, brillant 
d'un vif éclat.C'cst surtout dans les vei- 
nes de porphyre, au Mexique, qu'on trou- 
veltc variété. 3° L 'opale commune est 
en général blanche comme du lait; elle 
prend cependant quelquefois une teinte 
jaunâtre; on en voit aussi couleur de 
miel , couleur de chair et de vert - oli- 
ve : on les trouve en Hongrie , en Saxe , à 
Kohcmulz en Silésie, et dans les iles Fe- 
roé. 4 3 La demi-opale, qui a moins d'é- 
clat , de transparence , et des couleurs 
plus ternes. On l'appelle opale de bois, 
quand on remarque dans sa contexture 
des filaments ligueux : c'est surtout en 
Hongrie cl en Souabc que se rencontre 
cette variété. 5° Le h olz-opalc ou opale 
liftnijbrmc . les minéralogistes allemands 
donnent ce nom au bois pétrifié en pech- 
stein. L'opale noble, pour son éclat cha- 
toyant, est aussi estimée que l'opale de 
feu pour ses couleurs. On en fait des ba- 
gues et des boucles d'oreilles. L’opale 
noble est d’une grande valeur, et, com- 
me elle est fort recherchée, le prix en est 
souvent excessif. C. L. 

OPACITÉ, OPAQUE (du latin opaca- 
re , couvrir, obscurcir ) . L'opacité est la 
propriété qu'ont la plupart des corps qui 
sont à l’étal solide de ne point livrer pas- 
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sage à la lumière. Toutes les substances 
qui sont susceptibles de devenir solides, 
pourvu que les circonstances soient con- 
venables , peuvent devenir opaques. 
L’eau la plus limpide devient opaque 
lorsque son volume a une très grande 
profondeur. 11 n’est pas douteux qu'il ne 
règne une obscurité complète , même en 
plein midi, dans les gouffres de l'océan : 
il y a dans ces abîmes des poissons qui ne 
pourraient supporter la lumière du jour, 
ou , pour mieux dire, qui vivent dans des 
ténèbres éternelles. Cela se comprend 
aisément , la masse d'eau interceptant 
tous les rayons solaires qui tendent à la 
traverser. — Les corps dits opaques ne 
jouissent de celte propriété que par ac- 
cident : une feuille de marbre devient 
transparente lorsqu'on la réduit à une 
certaine épaisseur. 11 y a des corps opa- 
ques qui deviennent transparents lors- 
qu'ils sont imbibés de certains liquides : 
par exemple, le papier devient bien plus 
perméable à la lumière lorsqu'il est im- 
bibé d'huile; une pierre connue sous le 
nom d ' hydroplue est opaque tant qu'elle 
est parfaitement sèche; elle devient trans- 
parente quand elle est imbibée d’eau (i>. 
Tbasspaiist). Tsvssèohk. 

OPEIIA. C'est dans le sens le plus 
étendu un drame musical. 11 se distingue 
de la comédie cl des autres ouvrages dra- 
matiques, en ce qu'il ne peut se passer du 
concours de la musique, qui, dans les 
premiers, n'est qu'accidentelle et soumise 
aux exigences passagères du sujet. Dans 
l’opéra , au contraire , la musique est 
la partie essentielle, non toutefois de ma- 
nière à dominer la poésie, mais seulement 
pour les mettre toutes deux en relation 
intime , et les faire marcher d'accord. 
11 en résulte que d'un côté la poésie de- 
vient un véritable chant , et que souvent 
la musique s’élève jusqu'à la poésie par 
la peinture animée des sentiments et des 
passions. Ainsi, la poésie dramatique de 
l'opéra revêt souvent un caractère lyri- 
que, car toute poésie qui, par la peinture 
et l'expression des sentiments , peut s’a- 
dapter à la musique appartient au genre 
lyrique. Ce que le poète doit donc avoir 
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surtout en vue , c’est de trouver une ac- 
tion telle que les personnage» soient pla- 
ces dans une situation à exprimer leurs 
sensations d'une manière lyrique. Si cetle 
nécessité semble mettre obstacle au dé- 
veloppement sévère des caractères , et à 
la marche régulière de l'action (sous ce 
rapport, l’opéra ne peut procéder comme 
la tragédie) , elle rend d'un autre côté 
l’opéra plus propre que le drame sérieux 
à reproduire certaines nuances qui atta- 
«pient et saisissent le spectateur. C’est 
ainsi que la musique ajoute un charme 
merveilleux aux prodiges romantiques, 
aux féeries, aux tableaux champêtres, etc. 
Le chant, dans l’opéra , remplace le dia- 
logue , et ce langage délicieux convient 
parfaitement aux êtres imaginaires , aux 
créations d’une nature éthérée. Il en ré- 
sulte que les sujets historiques et héroï- 
ques, qui ne peuvent être retracés que 
par un développement sévère des carac- 
tères , ceux qui surtout parlent plus à la 
raison qu'à l'imagination, sont en général 
peu propres à revêtir la forme d'opéra. 
Les poètes qui ont une connaissance ap- 
profondie de la musique ont toujours 
soin de lui fournir l’occasion d’exprimer 
par scs propres ressources ce que la poé- 
sie est impuissante à peindre. Les prin- 
cipales qualités d'un poème d'opéra sont : 
une esquisse exacte et facile des caractè- 
res, un grand fond de situations lyriques 
habilement variées , et surtout un choix 
d’expressions musicales appropriées au 
caraclèrcdcsdifférentspersonnages.Nous 
ne parlons pas du laisser-aller de la pen- 
sée , de l'élégance du rhylhme : ce sont 
là des qualités que doit posséder tonte 
poésie lyrique. Cependant , les grands 
poètes d'opéra sont rares , et cela est fa- 
cile à concevoir si l'on réfléchit à la né- 
cessité dans laquelle ils se trouvent de 
subordonner le poème à la musique du 
compositeur. Grand nombre d'esprits su- 
périeurs regardent cet esclavage comme 
indigne d’eux. Il serait injuste néanmoins 
de se prononcer, sous le rapport poéti- 
que, coutrc ce genre, parce que les 
lions opéras , je le répète , sont rares, et 
i ue personne ne peut nier que cette es- 
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pèce de drame produirait une bien plu 1 
grande impression sur l’homme bien or- 
ganisé si l'œuvre était poétiquement aussi 
parfaite qu'elle l'est sous le rapport mu- 
sical. — Nous avons dit que la musique de 
l’opéra doit s’élever à la hauteur de la poé- 
sie, et même à celle du drame, c'est ce qu 
lui impose 1a nécessité d'être plus carac- 
téristique et plus sévère que toute autre es- 
pèce de musique, et surtout de ne pas imi- 
ter la nouvelle école italienne, qui, malgré 
ses brillantes qualités, à le tort immense, 
selon nous , de traiter la poésie suivant 
son bon plaisir, et de ralentir trop souvent 
la marche de l'action en intercalant des 
morceaux de chant plus propres à figurer 
dans un concert que dans une représen- 
tation dramatique. La musique, soumise k 
la nature du poème, doit revêtir son ca- 
ractère dominant : par exemple, la Flûte 
enchantée de Mozart se distingue paru» 
style solennel et sévère , auquel ne por- 
tent pas atteinte quelques airs simples 
et naïfs. Il doit y avoir en outre certains 
caractères individualisés, si je puis m'ex- 
primer ainsi, par la musique, et non seu- 
lement par le chant , mais par l'instru- 
mentation. Le premier devoir du musi- 
cien est de bien exprimer les sentiments 
et les passions des personnages. — On 
distingue l 'opéra séria , ou grand opéra 
de Y opéra buffa , ou opéra comique par 
la nature du sujet dramatique. Quoiqu'en 
général le premier se rapproche de la 
tragédie , et le second de la comédie , 
cependant jamais un opéra séria ne sera 
aussi grave, aussi simple qu’une tragédie, 
et jamais un opéra buffa ne comportera 
une action aussi compliquée que celle 
d’une comédie. La musique parle plus au 
sentiment «jn'à la raison ; le comique, qui 
à son origine dans la réflexion , ne peut, 
sans un mélange lyrique, remplir un 
opéra , mais le burlesque , le grotesque 
même, lui conviennent parfaitement, il 
y a en outre un style intermédiaire qu’il 
n'est pas facile de limiter. La V estale 
de Spontini pourrait être classée parmi 
les opéra séria ; Il Matrimonio segrelo, 
parmi les opéra buffa, et Y Enlèvement 
élu sc'rail de Moxart, ainsi que beaucoup 


Digit'ized by Google 



Ot>Ë ( 43 ) OPÉ 


d'œuvres de Paer, parmi le* opérai de 
mezzo stylo. — L’opéra est grand opéra 
ou drame musical dans toute l'étendue du 
mot lorsque la musique n'est jamais in- 
terrompue dans le cours de l’action , 
puisque le récitatif remplace les monolo- 
gues : ce qui fait que ce genre est peu 
goûté en Allemagne , cela vient de ce 
que dans ce pays les chanteurs , habiles 
à dire le récitatif, sont fort rares, et que 
peu de compositeurs ont su jusqu'à ce 
jour faire du récitatif autre chose qu'une 
froide et monotone psalmodie. Depuis 
long-temps, on seulait toute l'importance 
de ce dernier abus, c’est ce qui donna 
naissance aux o/icVr/tcr, espère d'imitation 
des comédies françaises mêlées de chan- 
sons et de romances, ayant cependant 
eu outre des dialogues notés. Lorsque les 
Allemands mirent en scène des opérettes, 
ils les traitèrent comme des comédies à 
couplets , et cherchèrent à amener ceux- 
ci à l'aide de transitions ou de détours, 
comme par exemple une invitation adres- 
sée à l'un des personnages de chanter 
quelque morceau. Ce premier pas donna 
bientôt lieu à un plus grand développe- 
ment des drames à couplets. A l'imitation 
des Italiens , la danse fut appelée à con- 
courir aux charmes de ces représentations 
dramatiques. Aous ne parlerons pas du 
puissant secours que leur prête la pein- 
ture et l'art architectonique. — Parmi les 
reproches adressés à l’opéra, celui qui s'at- 
tache à l'invraisemblance qu'il y a de fai- 
re chanter un personnage, et à le forcer 
à exprimer ainsi ses pensées et ses sensa- 
tions , n'est nullement fondé et ne mérite 
pas qu'on s'y arrête , caron pourrait en 
dire autant de la tragédie, qui fait parler 
en vers, usage qui n'est pas plus dans les 
habitudes ordinaires de la vie que de par- 
ler en chantant. Tout art dépend de cer- 
taines hypothèses admises par l’imagina- 
tion , et qui seules produisent l'illusion. 
Les intermèdes des Italiens sont des es- 
pèces d’opéra de peu d’importance. Les 
me7o(/rumex(monodramej elduodrames), 
qu’on aimait en Allemagne dans la der- 
nière moitié du xvm* siècle , lesquels 
sont accompagnés saus interruption de 


déclamation ou de pantomime, et dont 
les intervalles sont remplis par la musi- 
que , peuvent bien être cités comme des 
drames musicaux , mais nullement com- 
me des opéras. A ce genre appartiennent 
les vaudevilles français. — L’histoire de 
l'opéra remonte au xvi° siècle, époque où 
Vicemio Galilei et Giulio Caccini, cé- 
lèbres musiciens , entreprirent, pour re- 
mettre en faveur l’ancienne tragédie grec- 
que , de faire déclamer ou réciter des 
poèmes avec le simple accompagnement 
d'instruments à cordes. Ces tentatives, 
qu’on regarde généralement comme le 
berceau de l'opéra , furent marquées par 
la représentation du drame musical in- 
titulé Daphné , dont les paroles étaient 
d'Ottavio Hinocceio, et la musique de 
Giac. Péri. 11 fut joué à Florence en 
1397 , et accueilli par de vifs applaudis- 
sements. Dans la même année, le musi- 
cien poète Orazio Vecbi fit représenter 
à Venise son Amphipamaso. Sur le 
théâtre de cette ville , des masques chan- 
taient des airs bouffes ( Pantalon doclor). 
Des pièces pastorales, YÈ'gléilc Giraldi, 
et YAréthuse de Lollio, avaient déjà été 
représentées à la cour du duc de Fcrrarc. 
On prétend même que le Pastor Jido de 
Guarini avait été mis en musique au mi- 
lieu du xvt* siècle. Suivant une autre 
version , un certain Jean Sulpicius, sur- 
nommé Verulano , fit, en 1180, joucc 
sur la place de Home, en présence du pa- 
pe et de quelques cardinaux , de petits 
drames avec compositions musicales. Ces 
compositions ne consistaient du reste 
qu'en fragments ressemblant beaucoup à 
nos récitatifs , cl que des choeurs inter- 
rompaient de temps à autre ; le dialogue 
était déclamé suivaut les règles musicales, 
avec un simple accompagncmenld'instru- 
ments à cordes. Emilio dcl Cavalier» 
(depuis, 1370, maitre de chapelle à Flo- 
rence) est considéré comme l'inventeur 
du récitatif tel qu'il existe encore aujour- 
d'hui. Il fit représenter à Florence en 
1370 deux pièces pastorales : ilSatiroet 
la Disperazionc. C'est également lui qui 
mit en musique un oratorio. Anima e 
corpo. A la suite de ces premiers essais, 
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l'an 1600, qui fut celui du mariage deHen- 
ri IV, un opéra intitnléfurrVf/ee, dont les 
paroles étaient de Rinuccini , fut mis en 
musique par Péri et Caccini , et repré- 
senté publiquement à Florence. Ce Ri- 
nuccini , qui introduisit sur la scène l'o- 
péra régulier, fit aussi Ariana , avec mu- 
sique de Montcvcrdc à l'occasion des no- 
ces du duc de Mnnloue (1608). Monte- 
vcrde se rendit ensuite à Venise, et bien- 
tôt l’opéra devint populaire dans toute 
l’Italie. — Le premier opéra buffa fut 
représenté en 16Î4 à Venise. C’est là 
aussi (!C37) que fut construit le premier 
théâtre consacré à l'opéra. En IG4G , l'o- 
péra fut introduit en France par le cardi- 
nal Mazarin. En Allemagne , déjà du 
temps de Hans Sach (mort en 1567), on 
avait représenté des pièces de carnaval 
avec chant. La reine Sophie-Charlotte 
fut la première qui favorisa les opéras 
italiens; elle avait pour maître de cha- 
pelle Bcnoncini. Mart. Opitz (mort en 
1609) composa le poème du premier 
opéra allemand, intitulé Daphné. Paul 
Fremich écrivit l’opéra d'Alceste, le pre- 
mier qui fut représenté à Leipzig (1693). 
Cette pièce, comme la première, n'était 
au reste qu’une imitation des opéras ita- 
liens. Le premier opéra allemand origi- 
nal fut Adam et Ève, représenté à liant 
bourg en 1678. Quelques personnes 
croient l’opéra le Diable est aux vaches 
antérieur ; Floegel prétend même qu’en 
Allemagne les opéras comiques sont con- 
temporains des opéras sérieux. Quoi qu’il 
fin soit , on vit jouer pour la première 
fois (1697) un opéra à Augsbourg. En 
1667, un théâtre d’opéra fut construit à 
Tiuremberg, et on y joua en 1G97 l’opéra 
Allemand Ar minius. — En Suède, le pre- 
mier opéra représenté par des Suédois 
est liirgcr-Jarl, qui date de 1774. L’o- 
péra italien fut introduit en Angleterre 
dans le xvu' siècle. Hacndcl y fit une ré- 
volution qui resta cependant sans fruit 
pour l’opéra anglais. En Espagne , ce ne 
fut que dans la seconde moitié du xviii» 
siècle que l’opéra italien fut joué sur le 
théâtre de Madrid. — L'opéra italien se 
distingue de l’opéra allemand en ce que 


le chant n’y est jamais interrompu. Chez 
les Italiens , on observe plus sévèrement 
la distinction entre Y opéra séria et l’o- 
pera bu ffa. Le premier, il faut le recon- 
naître , est fort ennuyeux ; l’autre est co- 
mique, amusant et plus national. Au rang 
des premiers auteurs d'opéras , les Ita- 
liens placent Apostolo Zcno et surtout Mé- 
tastasé, qui, tous deux, dès le xvm* siècle, 
portèrent l'opéra italien à son apogée; 
parmi les comiques, ils citent Goldoni et 
plusieurs autres. Leurs principaux com- 
positeurs sont : Sacchini , Piccini , Jo- 
melli, Cimarosa, Salieri, Paisiello, Zin- 
garelli, Martini, Rossini et Generali. En 
France , la célébrité est acquise à Qui- 
naiitt , La Fontaine, Lamothe, Marmon- 
tel , Favart , Sedaine , Etienne , Jouy et 
Scribe , comme auteurs de libretti; com- 
me compositeurs, à Lulli , Gretry, Mon- 
signi , J. -J. Rousseau , Dalayrac , Boïcl- 
dieu , Bcrton , Lesueur , Catel , Mehul , 
Hérold, Auber, Adam, Ilalcvy , Mon- 
pou. Nous ne parlerons pas de Spontini 
et de Chérubini , qui , bien que natura- 
lisés en France , appartiennent à l'Ita- 
lie. En Angleterre, on ne connaît pas un 
seul compositeur remarquable. En Al- 
lemagne, Wcisse et Hiller, dans la se- 
conde moitié du xvm* siècle , ont com- 
posé beaucoup d 'opérettes , qui ont été 
accueillis avec d'unanimes applaudisse- 
ments. — L'emploi des finales , inventés 
par les Italiens , a été pour les composi- 
teurs une source de créations charman- 
tes. C’est ainsi que s’est formé l’opéra 
allemand, qui n'est qu’un habile mélange 
de dialogues récités et de chansons. L’o- 
péra comique actuel est un mélange d’o- 
pera séria et A’opcra buffa avec un dia- 
logue parlé et sans récitatil. Hans les 
derniers temps, les grands compositeurs 
allemands ont changé celte prose. Goe- 
the , Gotzer ,' Brctzncr , Stcphani , J. -G. 
Jacobi, Herklotz , Huber, Michaclis, 
Kotzcbüc , Burdc, Schlikaneder, Kind, 
Geke, ont écrit des opéras. Comme com- 
positeurs, on cite Gluck, liasse, Mozart, 
Winter, Weigl , Rcichard , Kungen , 
Vogler , Beethoven, Weber, Spohr, 
Kreutzer et Meyerbeer. Les principaux 
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Opérai allemands sont : la Flûte enchan- 
tée , Don Juan , Robin des bois , Iphi- 
génie. C. L. 

Optas (Grand- [v. Académie-royaie- 
de— musique]). 

Opéra comique. C'est un draine d'un 
genre mille , qui tient à la comédie par 
l’intrigue et les personnages, et à l'opéra 
par le chant dont il est mêlé. L'origine 
de ce spectacle remonte aux premiers 
théâtres de la foire , dont l'apparition 
date de 1617. Honoré, maître chandel- 
lier de Paris, après avoir fourni pendant 
plusieurs années des lumières de sa fa- 
brique au théâtre, voulut en enlrcpren" 
dre un 5 son tour , et , en 1674 , il ob- 
tint le privilège d'un nouvel Opéra-Co- 
mique. Il ne joua jamais lui-mème, mais 
il eut dans sa troupe des acteurs remar- 
quables. En 1677, il céda son privilège 
à Pontau , qui porta l'opéra comique à 
sa perfection , grâce au bonheur qu'il eut 
de trouver de bons auteurs , des acteurs 
excellents, des directeurs et des musi- 
ciens d'une rare habileté. L’Opéra-Co- 
mique fut supprimé en 1745, mais, en 
1757, le privilège en fut rendu à Jean 
Monnet. Le plan qu'il avait formé a été 
fidèlement suivi par les directeurs qui 
lui ont succédé ; ils ont fait subir des 
améliorations considérables à certaines 
parties de détail que Monnet ne pouvait 
pas voir seul , et ont ramené le sexe effa- 
rouché par le style quelquefois graveleux 
des anciens opéras comiques. C'est sur 
cet objet principalement que s'est porté 
la sollicitude des directeurs. Leur ardeur 
à prévenir les désirs du public leur a at- 
tire pendant plusieurs années un si 
grand concours de monde que les autres 
spectacles de Paris se sont trouvés dé- 
serts daus le temps des foires de Saint- 
Laurent et de Saint-Germain. La Comé- 
die-Italienne surtout, qui se voyait 
sans spectateurs , a enfin obtenu en 1762 
que l'Opéra-Comique fût réuni à son 
théâtre. Ce changement , ou plutôt cette 
union, a mis la Comédie-Italienne en pos- 
session de toutes les pièces qui faisaient 
le fonds de ce spectacle forain , et s'est 
associé plusieurs de ses acteurs.On voyait 


encore ce théâtre , en 1780, dans la rue 
Mauconscil , à l’emplacement occupé au- 
jourd'hui par la halle aux cuirs. C'est à 
peu près vers cette époque que ce spec- 
tacle fut transporté à la salle qu'on lui 
avait construite sur le boulevard , sous le 
nom de Comédie-Italienne. Mais il resta 
peu de temps en possession de ce superbe 
monument ; il fut fixé au théâtre Feydeau 
(v.),puis à la salle Ventadour , et eufinau 
théâtre de la Bourse , où nous le voyons 
encore de nos jours. Y. 

OPÉRATION. Voilà un de ces mots 
généraux et élastiques tels qu'en contien- 
nent toutes les langues ; ils offrent sans 
doute de grandes ressources aux écri- 
vains, mais la souplesse même de ces ex- 
pressions leur ôtent le sens bien arrêté et 
la rectitude qui seuls peuvent donner à 
un mot une physionomie saillante, de la 
couleur et de l'effet. Dans le style, l'em- 
ploi peu réglé de ces banalités lui ôte 
tout relief, tout pittoresque, toute con- 
cision. H faut donc en général les éviter 
ou ne les admettre que comme termes 
spéciaux , car alors il deviendrait impos- 
sible et inutile de chercher k ne pas s'en 
servir. Opération vient du latin a pu. s , 
qui veut dire oeuvre ; k proprement dire, 
il ne signifie pas autre chose. A présent, 
voyons comment les arts et les sciences 
l’ont employé. — Par opération, les théo- 
logiens expriment également les actions 
de Dieu et celles des hommes. En par- 
lant des opérations de Dieu , ils les divi- 
sent en miraculeuses et en communes et 
journalières; en parlant des secondes, ils 
distinguent les opérations de l'amc de 
celles du corps : les unes relevées comme 
la source d'où elles découlent , les autres 
infirmes comme la faiblesse physique du 
corps. Lorsque les Pères traitent des ac- 
tes du Christ , considéré comme Dieu et 
comme homme , ils établissent une divi- 
sion entre ses opérations , les unes rele- 
vant de la nature divine , les autres hu- 
maines. Les monolhéliles et les mono- 
physites ont avancé une hérésie en sou- 
tenant qu'il n'y avait dans Jésus qu'une 
seule opération théandrique. — Les opé- 
rations de la nature sont les actes par 
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lesquels elle m conserve en m renouve- 
lant. La nature opère sans relâche sur 
elle-même ; elle sc meut sans cesse dans 
un cercle d’actions ordonnées. C’est ce 
mouvement en elle-même et pour elle- 
même que l'on veut désigner lorsqu’on 
parle des operations de la nature. — Les 
philosophes disent les opérations de l'es- 
prit pour exprimer le travail intérieur 
qui se fait chex l'homme lorsque sa vo- 
lonté le dirige vers un but. Ainsi, un rai- 
sonnement juste est une opération dans 
laquelle , étant donné le premier terme 
d’une proposition , nous parvenons à la 
conclusion vraie par une déduction lo- 
gique. — Les opérations de médecine 
sont excessivement difficiles et compli- 
quées; elles sont doubles: d'une part le 
tact , la science , le coup d’œil qui sonde 
le malade pour chercher de quelle nature 
peut être la perturbation de l’organisme 
du patient ; de l’autre , le médecin doit 
descendre en lui-même, se fouiller, ainsi 
qu’une mine , pour trouver les moyens 
de combattre le mal , et donner à la na- 
ture la puissance de revenir à l’équilibre 
èt à l’état normal. Par operation chirur- 
gicale , on entend les actes des Dupuy- 
tren agissant activement , manuellement 
ou à l’aide d’instruments ad hoc sur les 
parties du corps humain menacées de 
ruine par suite de maladies ou d'acci- 
dents plus ou moins graves. Les opéra - 
tinns , en chimie, sont les manipulations 
par lesquelles on place des corps dans 
-les conditions nécessaires, soit h leur 
combinaison , soit à leur isolenlent. 
Parmi les chimistes comme parmi les 
chirurgiens , on appelle l'homme qui 
opère un opérateur. De nos jours, à leur 
titre de savants , MM. Barrucl , Dumas , 
Lisfranc , Cloquct cl Derzelius , joignent 
celui d’opérateurs excessivement habiles. 
Les opérations mathématiques sont les 
recherches par lesquelles les calculateurs 
marchent à la découverte d’un terme ou 
agissent sur les nombres et les grandeurs, 
soit pour les élever et les agrandir, soit 
pour les diminuer ou pour les combiner. 
Jomini a fait un traité profond et estimé 
sur les grandes opérations militaires. 11 
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s’est servi du mot opération, consacré 
dans la science guerrière , pour désigner 
les mouvements généraux des armées. 
Frédéric, napoléon , Hoche et Moreau , 
ont établi par l’autorité de leurs exem- 
ples des lois sur l’art militaire que le 
temps n’a, jusqu'à notre époque, fait que 
confirmer. Les opérations militaires 
pourraient se ranger en deux catégories, 
les agressives, les déjensives-, les unes et 
les autres demandent de grandes quali- 
tés : en général, nous sommes plus pro- 
pres à l'attaque qu’à la défense et à la 
retraite , genre de mouvement dans le- 
quel nous n'avons jamais obtenu une 
gloire bien méritée. — Pour ce qui est 
des opérations politiques, à mes yeux, el- 
les sc divisent en deux classes : les unes, 
honorables , nationales , grandes et pa- 
triotiques , sont dignes des honneurs de 
la postérité ; les autres, petites , étroites, 
œuvres d’un jour , n'ont qu’un déplora- 
ble effet , celui de faire souffrir quelques 
nobles intelligences et d'amoindrir le 
bonheur physique des masses. Les opera- 
tions de l'administration consistent à re- 
cevoir et à reverser ; les bonnes admi- 
nistrations sont celles qui , peu coûteu- 
ses , tirent de l'impét le meilleur parti 
possible en veillant avec le plus de vigi- 
lance aux besoins des peuples , qu’elles 
doivent prévenir. — Les opérations fi- 
nancières et commerciales , traitées aux 
articles Fmanci et Commerce , n'ont be- 
soin que d’être mentionnées ici. L'im- 
moralité, l'indélicatesse, les accompa- 
gnent souvent, on est forcé de le recon- 
naître : il faut tlétrir ces turpitudes afin 
que la bonne foi et la confiance ne tom- 
bent plus dupes de quelques misérables, 
qui sont des objets d’indignation et de 
mépris pour les vrais négociants et les fi- 
nanciers hommes de bien. A. Grmkvav. 

OIMIICLKI I>E , instrument en cui- 
vre qui , depuis 1850, fait partie des mu- 
siques de l'armée française. Adopté d'a- 
bord dans les régiments de la garde roya- 
le , il fut admis ensuite dans ceux de l’in- 
fanterie de ligne et des régiments de ca- 
valerie ; il en devint la contre-basse , et 
remplaça les anciens serpents d'église. 
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C'fltt, è proprement parler, un serpent à 
clés , comme l'indique U racine grecque 
de son nom. Ces clés sont au nombre (le 
neuf. L'opbicléidc est d'origine bano- 
vricnnc, comme les autres instruments 
à vent et eu cuivre , auxquels l'indus- 
trie des fabricants allemands est par- 
venue, depuis le milieu du dernier siè- 
cle , à ajouter des clés. G* 1 . Bsroin. 

OPllIlt (Pays d'). Ce nom se trouve 
souvent dans l'Écriture , comme étant 
celui d'un pays abondant en or, en ar- 
gent cl eu ivoire : il s'y trouvait des sin- 
ges , des perroquets , des pierreries , des 
bois précieux et de senteur. Salomon et le 
roi Hiram y envoyaient leurs flottes, et 
elles partaient d'Asiongabcr. Les senti- 
ments ont été partagés sur la position de 
ce lieu. Quant à Asiongabcr, il me semble 
que l'ouconvicntgéncralenient qu’il était 
situé au fond d'un petit golfe , qui s’a- 
vance au nord-est , et qui est formé par 
les eaux de l’ OElanites Sinus, formé lui- 
xuèmc par celles de la mer Rouge. Aussi 
D.Calmet, voulant Irausporter Ophir dans 
l’intérieur de l’Asie vers la Cob:lridc,sup- 
posc-t-il que les flottes, au sortir de la 
nier Rouge , rentraient dans le golfe Per- 
sique et remontaient l'Euphrate. Ce sen- 
timent a eu peu d'approbateurs. JD'autrcs 
auteurs ont supposé Ophir sur la côte de 
la presqu'île en-deçà du Gange, d'au- 
tres dans l'ile de Ceylan, d'autres sur les 
côtes de la presqu'île de Ma Laça, qui por- 
te, chez les anciens, le nom de Cher- 
sonise-d" Or. D'Anville , qui a traité ce 
sujet dans une dissertation insérée dans 
tes Mémoires de l'académie des belles 
lettres (t. xxx.p. 83 et suivantes), rejette 
ces dilïérenls sentiments pour s’en tenir 
aux deux suivants. On trouve le nom 
d'Opliircommc étant celui d'un des fils de 
Jectan , reconnu pour le père des anciens 
Arabes. On peut donc présumer qu’il y 
eut en Arabie un lieu , un pays , domaine 
de cet Ophir, dont il prit le nom. Quel- 
ques dénominations de lieux connus par 
les auteurs grecs et latins favorisent ce 
sentiment : c'est donc de cet Opbir qu'il 
est parlé dans l'Ecriture ; mais un Pé- 
riple , connu sous le nom de Périple de 


la mer Erythrée , nous apprend qu’ii 
l’extrémité de l'Arabie il y avait un 
priuce nommé Mophar ou Mapbar, dont 
la puissance s’étendait le long de la côte 
d'Afrique, et que l'on y percevait des 
droitscnsonnom.Or, il est très probable 
que le nom d'Ophir aura pu être trans- 
porté à quelque lieu de cette côte , par 
allusion à l'Ophir d'Arabie , comme les 
Etats-Unis présentent un grand nom- 
bre de noms des principaux lieux de 
l'Angleterre. Il ne faut plus que trou- 
ver un lieu, un canton dont les produc- 
tions fussent les mêmes que celles dont il 
est parlé dans ^Ecriture , et qui prèle il 
une longue navigation. Or, il est parlé, 
dans les auteurs les plus instruits de la 
géographie de cette partie de l’Afrique , 
de l'or de Sofala , comme étant le plus 
pur : ou y trouve de plus tout ce que pro- 
duisait l'ancienne Ophir. A celte pre- 
mière condition remplie , on en joint 
une autre non moins exigible pour la so- 
lution du problème. — Les vaisseaux de 
Salomon employaient deux ans à faire 
ce voyage, et ne revenaient que dans 
la troisème année. Or, D'Anville prouve 
très bien que , dans un temps où l'url de 
la navigatiou était encore au berceau , 
on pouvait employer cet espace de temps 
pour le voyage d'Ophir ou Sofala : de- 
puis Asiongaber , situé à peu près au 
vingtième degré de latitude australe , ou 
aura quarante degrés, qui donneront 
mille de nos lieues en droite ligne , 
mais que l'on peut supposer exiger une 
route double : on conçoit alors qu’une 
telle navigation doit emporter beau- 
coup de temps, parce que l'on pou- 
vait être fort contrarié par les vents ali- 
zés , les courants. « Il n’y a donc point , 
conclut D'Anville, d'objection ît faire 
sur l'emplacement d’Ophir vers l'extré- 
mité du pays de Zangucbar. La situation 
d’Ophir ne paraîtra plus problématique, 
puisqu'elle est établie d'une manière po- 
sitive par une communication réelle en- 
tre l'Ophir de l’Arabie et celui de la côte 
africaine , par la dépendance étroite , 
et de temps immémorial de l’Ophir afri- 
cain à l'égard du premier. A. Sayàc.xir. 
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OPHTHALMIE ( ophtalmia , oplital- 
mites), terme de médecine , maladie des 
yeux , aigüe et chronique, qui consiste 
dans l'inflammation de la conjonctive 
( v. le Supplément de la lettre O). 

OPIE (Mislriss), l'une des romancières 
anglaises les plus renommées, est née 
en 1771, ii Norwich. Son père, le doc- 
teur Anderson , médecin trèsjrenommé, 
et qui jouissait d’une grande fortune , 
lui fit donner une brillante éducation. 
Ses dispositions naturelles secondèrent 
les leçons de ses maîtres , et, très jeune 
encore , elle publia quelques poèmes et 
des nouvelles qui obtinrent beaucoup 
de succès. Mariée au peintre Opic , fa- 
meux en Angleterre par le talent avec 
lequel ses tableaux retraçaient la physio- 
nomie atroce des brigands , des grands 
coupables , elle perdit son époux en 1798, 
et rendit un touchant hommage à sa mé- 
moire en se faisant l'éditeur d’un traité 
remarquable sur la peinture , qu’il avait 
laissé en manuscrit. Ce fut en 1801 que 
mislriss Opic fit paraître le Père et la 
fille ; ce roman d’un intérêt si touchant 
et qui a inspiré plus d'une composition 
dramatique , entre autres l’opéra italien 
à'A^nesc , embelli des accords de Paër. 
Plusieurs autres ouvrages du même gen- 
re , parmi lesquels je citerai seulement 
Adelina Mowbray , ajoutèrent à la re- 
nommée littéraire de mistriss Opie. Mais 
ce qui l’a surtout propagée chez nous , 
c’est la publication de ses contes , sous 
les titres de Simples contes , et Contes 
de la vie réelle , historiettes aussi mo- 
rales que gracieuses ou piquantes , dans 
lesquelles elle s’est montrée la digne ri- 
vale de miss Edgeworlh , sa contempo- 
raine. Ousar. 

OPIMES (Dépouilles [h.Dékiuilles]). 

OPINIÂTRETÉ, fermeté, constan- 
ce, obstination , attachement exclusif à 
son opinion, h sa volonté (v. le mot 
Estêtemkst). 

OPINION (en philosophie). Ce mot, 
emprunté h la langue d’un peuple qui a 
long-temps gouverné la terre (du latin 
opinari , être d'avis), désigne aujour- 
d’hui une chose, ou plutôt une puissance 


abstraite qu’on ne saurait mieux définir 
qu’en l'appelant, avec la voix commune , 
la reine du monde. L’opinion, en effet, 
a cet avantage ; elle gouverne réellement 
le monde ; mais, on le sait, le monde est 
bien mal gouverné , et c’est incontes- 
tablement par la faute de sa maîtresse. 
Sage quelquefois , et raisonnable pres- 
que toujours, l’opinion est souvent ca- 
pricieuse et fantasque; elle n’est ni la 
science , ni la fol ; elle est une sorte de 
milieu entre l’une et l’autre ; elle est 
de bonne intention et ne demanderait 
pas mieux que de ne jamais se tromper , 
mais, il est essentiellement de sa nature 
de ne voir les choses que dans une sorte 
de clair-obscur. Et là est le mal , car, si 
peu qu’elle y voie et si incertaine qu’elle 
soit, elle règne néanmoins, tantôt avec 
mollesse, tantôt avec despotisme, mais 
toujours avec d’autant plus de danger pour 
notre indépendance qu’à moins de vio- 
lence elle joint plus de séduction. Aussi 
venons-nous prêcher tant soit peu l’insur- 
rection contre cette antique et capricieu- 
se souveraine du monde. Notre intention, 
à la vérité, n'est pas de la perdre de réputa- 
tion, ni de provoquer contre elle uncprjse 
d'armes immédiate, mais nous entendons 
bien formellement amener contre elle un 
commencement d’hostilité , et, une fois 
le premier pas fait avec intelligence, 
nous espérons bien que les autres se suc- 
céderont sans interruption et suivant une 
marche progressive , à tel point que la 
reine du monde finisse par être détrônée 
dans la majeure partie de ses immenses 
domaines. Ce n’est donc pas sa ruine ab- 
solue que nous voulons , c’est seulement 
l’universalité de son empire que nous ve- 
nons contester, et, tout en cherchant à 
la faire déchoir partout où elle n'est 
qu’une usurpatrice , nous respecterons 
ailleurs ses titres légitimes. Nous procé- 
derons avec calme à cette œuvre, non 
de démolition, mais de distinction; noua 
userons même de galanterie envers une 
puissance aussi antiqne , et nous n’au- 
rons besoin que d'examiner ce qu'elle 
est, que de rechercher l 'origine , Y éten- 
due et la légitimité de son empire, pour 
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convaincre tout le monde de l'énormité 
de ses usurpations, et de la nécessité d’y 
mettre un terme. — Qu'est-ce que l’o- 
pinion ? — L’opinion n’est qu’un avis , 
qu'un sentiment, c’est-à-dire ce qu’il y 
a de moins arreté dans la pensée après 
le doute. On dit dans les livres que 
c’est un jugement probable , mais d’a- 
bord ces deux mots jurent , car un esprit 
sain ne porte pas de jugement tant qu’il 
ne possède que des probabilités; ensuite, 
en admettant même qu’une opinion se- 
rait un jugement probable, il ne faudrait 
pas ignorer qu’un jugement probable est 
aussi un jugement improbable, puisque 
s'il n’y avait pas improbabilité, il n’y au- 
rait pas probabilité , il y aurait cer- 
titude , il y aurait foi ou science. 
L'opinion n’est donc pas un jugement ; 
elle n’est, comme nous l’avons dit, qu’un 
avis, qu'un sentiment qui manque de rai- 
sons suffisantes pour être quelque chose 
de plus. S'il est des questions sur les- 
quelles l'humanité , n'ayant d'abord 
qu’une opinion , peut se flatter d’être 
mieux instruite plus tard et d'acquérir 
des notions positives, de véritables juge- 
ments , il en est d'autres sur lesquelles le 
monde sera éternellement réduit à une 
opinion, à un jugement à la fois proba- 
ble et improbable. Soit un exemple. Ce 
fut long-temps, de la part des astrono- 
me , une simple opinion , une pensée 
plus ou moins probable , qu’entre la gros- 
se planète de Mars et la grosse planète de 
Jupiter, il y avait place pour d’autres pla- 
nètes qui probablement faisaient comme 
elles leur ronde autour du soleil. Cette opi- 
nion , les progrès de l’astronomie l’ont 
convertie en certitude, et le savoir a rem- 
placé la probabilité. Mais il est d’autres 
questions qui ne permettront jamais des 
découvertes semblables à celles qui ré- 
vélèrent ce qui se passe dans l'intervalle 
laissé entre Mars et Jupiter, et sur les- 
quelles le monde n'aura perpétuellement 
qu'un avis, qu’un sentiment, qu’une opi- 
nion, en un mot. Telle est, par exemple, 
la question des habitants de la lune: des 
probabilités contre et des probabilités 
pour il ne sortira jamais un fait acquis 


à la science. C'est à peine s’il sera pos- 
sible de montrer un jour quelques rai- 
sons de plus pour l’hypothèse qui admet 
ccs habitants, qu'il ne s'en élèvera con- 
tre, et c’est alors que d’une hypothèse 
on passera à une opinion. L’opinion 
n’est en effet, en dernière analyse , que 
cet état de l'amc où, semblable à une ba- 
lance , elle commence à pencher un peu 
plus d’un côté que d’un autre, lit l’opi- 
nion ne saurait être autre chose. Mous 
nous en convaincrons bien en passant de 
l’examen de ce qu’elle est à la question 
de savoir d’où elle vient , en demandant 
son origine. — L'opinion naît, non pas 
de ces perceptions immédiates de nos 
sens qui nous donnent des notions posi- 
tives , ni de ccs investigations de la 
science qui conduisent à des résultats 
exacts , ni de ces révélations du ciel qui 
nous enseignent des dogmes précis; elle 
naît de perceptions incomplètes et dou- 
teuses, d’investigations infructueuses et 
stériles, de révélations incomplètes ou 
peu comprises. Elle naît d'analogies et 
d'inductions , d’exemples et de conjec- 
tures. Elle a une origine plus suspecte 
encore , puisqu’elle nait quelquefois de 
pressentiments, de visions, d'extases, de 
tous les genres de superstition. Aussi , 
porte-t-elle la trace de cette diversité de 
naissance, et si quelquefois elle est sage, 
raisonnable, plausible, bonne en un mot, 
en revanche, elle est souvent probléma- 
tique, suspecte, folle et absurde, mau- 
vaise, en un mot. En général , elle a le 
bon esprit de douter elle-même de sa va- 
leur quand elle n’est qu’opinion indivi- 
duelle ou particulière ; et lorsqu'elle 
n’est que cela, il n’est pas d’acte de modes- 
tie qu’elle ne fasse poursc faire accepter; 
lorsqu’au contraire elle est opinion pu- 
blique, générale, universelle - , elle est 
tantôt pleine de confiance et de sécurité, 
tantôt infatuée d'une hauteur et d’une 
intolérance extrêmes. La choquer dans 
ce dernier cas, c’est provoquer tous ses 
foudres ; mieux vaudrait braver les colè- 
res de la populace de l'agora ou du fo- 
rum que d'irriter ce monstre à mille tê- 
tes, animé de mille fureurs. Et cepen- 
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dant, l'opinion publique n'est que U réu- 
nion de ces avis qui sont si modestes, qui 
se montrent si réservés et si timides, tant 
qu'ils ne sont pas sûrs d'étre en nombre, 
mais qui, une fois grossis et grandis les 
uns par les autres, une fois devenus ma- 
jorité , sont d'une exigence que rien ne 
saurait désarmer , si ce n'est la soumis- 
sion la plus aveugle. On le voit bien , 
l'opinion publique est une muitresse ab- 
solue; elle est non seulement une maîtresse 
absolue, elle est encore une maîtresse ca- 
pricieuse , qu'il est souvent difficile de 
satisfaire , et que nous ne saurions ser- 
vir toujours sans nous compromettre quel- 
quefois vis-à-vis de notre conscience et 
de notre raison. Les sages nous donnent 
à cet égard pour conseil ce double axio- 
me : il ne faut ni la braver avec impru- 
dence , ni lui obéir aveuglément. Cela 
veut dire pi'il faut être à la fois plus sage 
que l'opii ion générale , et assez habile 
pour se fai *c pardonner cette supériorité! 
Le conseil est excellent, mais est-il bien 
aisé à suivre ? D’abord, il est des ques- 
tions sur lesquelles la raison humaine n’a 
pas facilement une opinion et sur les- 
quelles l'opinion publique n’a pas plus 
de valeur que les opinions particulières, 
tant ces questions sont obscures, et tant 
On a de peine à faire pencher l'un ou 
l’autre des deux bassins qui renferment, 
l’un les raisons pour , l’autre les raisons 
contre. 11 est ensuite des problèmes si 
hauts, et sur lesquels l'intelligence de 
l'homme est à tel point incompétente 
qu’il y aurait fatuité à vouloir les résou- 
dre. D’un autre côté, il est des questions 
sur lesquelles il y aurait non seulement 
un commcncemcntd’imbécillitéà n’avoir 
pas d'opinion à soi, mais une honte inef- 
façable à ne pas professer tout haut et à 
l’exclusion de toute autre, y compris l'o- 
pinion publique , celle qu'on s'en est 
faite en son ame et conscience. Dans le- 
quel de ces trois cas sera-t-on à l'aise avec 
l'opinion publique ? Que s'il fallait suivre 
ledit axiome , le comble de la sagesse ne 
se réduirait-il pas , dans tous les cas, à 
celte triste et inféconde habileté qu'on 
appelait anciennement l'a/-/ de nager 


entre deux eaux ? Si cela était , il ne 
faudrait pas se le dissimuler, l'axiome ne 
vaudrait rien. Et puisque, d'uu côté, l'o- 
pinion publique est généralement la rei- 
ne du monde, et que, d’un autre côté, 
clic n'a qu'une valeur douteuse , il est 
évideut qu'il faut lâcher de se faire des 
opinions à soi sur la piuparldcs questions. 
Mais , il est évident aussi que plus un 
homme de cœur et de tète aura d’opi- 
nions particulières fortement raisonnées 
et sincèrement consciencieuses , plus il 
aura de collisions avec cette terrible maî- 
tresse , qui prétend à l'absolutisme. Les 
anciens avaient bien raison , quand ils 
initiaient à leurs mystères, de donner 
aux adeptes un casque et une épée , et 
d’appeler l'un des plus beaux grades de 
l’initiation , le guerrier. L'homme sage 
n'est dans ce monde qu’un soldat , et 
il fera bien de joindre au' casque et 
à l'épée un bouclier , une cuirasse et 
un boncoursierpourla retraite. Mais, est- 
il donc bien vrai que l’empire de l’opinion 
soit universel ? Examinons bien l'éten- 
due de son autorité. Nous l'avons fait 
voir , elle est immense. Il est vrai que, 
sur le domaine des sens et sur celui des 
perceptions immédiates dont ils sont les 
organes , elle est restreinte. 1] est encore 
vrai qu’elle est limitée sur le domaine des 
révélations célestes, qui deviennent pour 
notre intelligence des articles de foi que 
nous acceptons sans les discuter. Elle est 
enfin limitée aussi sur le domaine des 
sciences exactes , où nos expériences, nos 
calculs et nos mesures nous valent tant de 
connaissances précises. Là , l'opinion 
n'a rien à voir. Cependant , si bornée 
que soit son autorité dans ces trois do- 
maines , elle y est encore énorme. Sans 
doute , quand nous voyons , touchons , 
sentons, goûtons et entendons, nous sa- 
vons pour l'ordinaire à quoi nous en te- 
nir, et dans ces cas, ce n’est pas à une 
opinion que nous nous arrêtons. Ainsi , 
par exemple, quand nous touchons une 
main qui nous est chère et que noos 
voyons face à face la personneà qui elle ap- 
partient, nous ne disons pas qu’il nous est 
avis que nous voyous et que nous louchons ; 
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cm faits sont pour nous certains, nous 
1m savons. Ici, point de place pour l’opi- 
nion. Cependant, trop souvent, et même 
pour nos perceptions les plus immédiates, 
il nous arrive d’être incertains sur ce qui 
a réellement frappé nos sens, et de deux 
amis qui ont vu ensemble, à quelque di- 
stance, la même tour, l’un a quelquefois 
soutenu qu'elle était ronde, l'autre qu’elle 
était octogone. Et s’ils avaient été sages 
tous les deux , ils seraient convenus l'un 
et l’autre que, même après avoir vu, ils 
ne pouvaient avoir à cet égard qu’une 
simple opinion ; que, pour en savoir da- 
vantage, il faudrait aller voir de près. 
L’opinion qui se glisse ainsi dans le champ 
de l'intuition humaine, se glisse de mê- 
me dans le domaine de la révélation di- 
vine. Il est , dans cette révélation, des 
points sur lesquels la pensée est non seu- 
lement libre , mais flottante et k peine 
capable d'arriver ik une opinion un peu 
arrêtée. Il y a dans l’histoire de l’esprit 
humain des époques où, même sur des 
articles de foi, il n'y a plus que des opi- 
nions, époques où la foi est éteinte , où 
les convictions sont mortes. Ne s'est-il 
pas trouvé un écrivain sérieux qui, dans 
le cours de toute une grave composition, 
a confondu sans cesse les opinions et les 
convictions religieuses ?Et ne faut-il pas 
excuser cette erreur de Neclter, puis- 
qu'elle était à peu près générale dans 
des temps de scepticisme où il était mé- 
ritoire mémo d'avoir une opinion ? L'o- 
pinion a su aussi maintenir le pied jus- 
que dans le domaine de la science. Elle 
laisse mesurer le géomètre, analyser le 
chimiste, calculer l’astronome, observer, 
induire et déduire le physicien ; elle leur 
laisse à tous la satisfaction de dire qu'il3 
savent et qu’ils n’ont besoin ni de croire , 
ni de conjecturer, ni d’être à' avis. El, 
sans doute, ils ont raison de tenir ce lan- 
gage, car on n'est pas d’avis que Vénus 
est plus petite que Jupiter, on le sait : 
mais, si l’on sait cela , sait-on aussi quel 
est Tige et quelle sera la durée de cha- 
cune de ces planètes, dont on a si bien 
pesé la masse, et dont on nous montre la 
roule du bout du doigt avec tant d’ai- 


sance ? Hélas ! non , et pour parler de 
deux astres qui nous regardent de plus 
près que ces deux planètes, on ne sait pas 
même, quand on a trop chaud en été et 
trop froid eu hiver, si c'est parce que le 
soleil est d’abord trop près de la terre ou 
que la terre est ensuite trop loin du soleil; 
en d'autres termes, si c’est la terre ou le 
soleil qui renferme ce que nous appelons 
le principe de la chaleur? Les uns sont 
d’avis que c’est la terre qui contient ce 
principe, les autres que c’est le soleil 
qui le possède. Ainsi , la science elle- 
même, après avoir cheminé un petit bout 
dans son orgueil, est forcée de revenir , 
humble vassale , prêter hommage-lige à 
la reine du monde. Et eomment en se- 
rait-il autrement , puisque la science 
elle-même n’a qu'une opinion sur le fait 
le plus palpable qui soit dans l’univers? 
— Mais si dans les trois domaines où 
l’empire de celte souveraine est un peu 
limité, il est encore si grand, que sera-ce 
quand nous passerons dans d'autres ré- 
gions, celles de l'histoire, de la littéra- 
ture, de la philosophie, de la morale et 
de la politique, où son règne est moins 
contesté ? 11 y est énorme. En effet, il est 
d’abord dans l'histoire des faits qu’on sait, 
et sur lesquels on n'est pas réduit k une 
opinion probable: on sait, par exemple, 
qu’Alexandre et César ont vécu ; on n’en 
est pas à penser qu’ils ont existé. Mais 
les faits qu’on sait ainsi ne sont pas ceux 
qui valent le plus la peine d’être sus , et 
l’on est réduit à de simples opinions sur 
ceux qu'on aurait le plus de curiosité ou 
d’intérêt k connaître. On n'a que des 
fables sur l'Age primitif du genre humain , 
que des conjectures sur son éducation 
première , que des hypothèses sur son 
passage d'une condition sociale k une au- 
tre, que des probabilités sur la marche 
de la civilisation dans son sein , que de 
vagues traditions ou des renseignements 
incomplets sur l’origine et le progrès des 
plus grandes institutions. Sur les choses 
secondaires , les annales abondent en 
faits. On ignore les grandes. — Tout le 
monde parle d'Hoinère et d'Orphée. Eli 
bien ! c’est une question parmi les sa- 
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vants s'ils ont vécu , et les plus avancés 
parmi ceux qui débattent celte question 
en sont à peine à une opinion : c’est 
pourtant à ces deux personnages que se 
rattache la civilisation de la Grèce , 
c.-à-d. celle du monde. — On a beau- 
coup de faits aussi sur les questions se- 
condaires de la littérature. On a même 
des principes généraux et de brillantes 
théories , qui s’en déduisent avec une 
merveilleuse conséquence. Mais ce qui 
règne, souverain absolu dans les lettres, ce 
ne sont ni ces principes, ni ces théories, 
c’est le goût, et le goût, c’est le frère ou 
le cousin germain de l’opinion, car c’est 
un avis, c’est un sentiment sur le beau , 
comme l’opinion est un avis , un senti- 
ment sur le vrai. C’est souvent moins 
qu’un avis, car c’est un certain je ne sais 
quoi , qui fait qu’en matière de littéra- 
ture, on pense , on sent plutôt de telle 
façon que de telle autre. Passons à la 
philosophie. Celte science, qui a la pré- 
tention d'être la reine de la pensée , 
comme l’opinon est celle du monde, sait 
ce que vaut et ne vaut pas l’opinion; elle 
l’estime peu et en franchit l’empire 
le plus souvent qu’il lui est possible. 
Comme elle est au fond la raison elle- 
mcme pesant les raisons des choses , elle 
va au-delà de l’opinion sur une foule de 
questions. Mais , au bout de toutes les 
autres, elle retrouve la despote de la con- 
dition humaine, c.-à-d. l’opinion, qui de 
sa voix impérieuse lui crie : ici tu n’ar- 
rives qu’à moi si tu arrives , et jamais tu 
n’iras plus loin. En efTct, la philosophie 
a un domaine où clic dédaigne l’opinion, 
où elle a la science la plus certaine. En 
psychologie, elle décompose et recom- 
pose, elle énumère et classe toutes les fa- 
cultés de l’atnc ; en logique, elle donne 
la théorie de leur jeu et les règles de leur 
application; mais après les avoir données 
une à une , et après avoir démontré que 
ce qu’elle a si bien, décomposé dans la 
pensée ne peut se décomposer dans la 
réalité, c.-à-d. après avoir prouvé que 
le moi qui a toutes ces facultés et qui en 
fait de si brillantes applications est im- 
mortel, elle est au bout de sa science, gt 


sa théodicée ne sait plus dire sur les des- 
tinées futures de cet être impérissable 
que ce qu’elle a reçu de la tradition des 
peuples, de Y opinion commune , ce que 
l’on appelle le consensus populorum. 
— Si la philosophie elle-même est obli- 
gée d’abandonner ainsi à l'opinion l’im- 
mense domaine de l’avenir, la morale et 
la politique ont-elles su du moins lui dé- 
rober le présent? — La morale , qui est 
la science de la justice divine, comme la 
politique est la science de la justice hu- 
maine, a des lois éternelles , invariables 
et précises, auxquelles l’opinion n'a rien 
à voir , et de ces lois sc déduisent des 
doctrines précises, invariables eléterncl- 
lcs comme elles , et comme elles élevées 
au-dessus de l’opinion . Mais l’application 
des actes prescrits par ces lois et par ces 
doctrines , et l’appréciation des tnolijs 
qui les font accomplir, ainsi que celle des 
circonstances qui les accompagnent, sont 
choses si subtiles cl si peu sujettes à des 
règles invariables qu’elles lombeut pres- 
que entièrement dans le domaine de l’avis 
et du sentiment , c.-à-d. de l’opinion. 
Aussi les opinions sont-elles générale- 
ment partagées sur les actes. — Quant 
à la politique, elle a aussi des lois , des 
principes et des doctrines; clic a les rè- 
gles du droit naturel et celles du droit 
social ; elle a celles de la morale et celles 
de la religion ; et, comme chez elle, tout 
est d’application positive, elle a la pré- 
tention d’être la plus positive de toutes 
les sciences. Et sans doute , il n’en est 
pas qui fasse des théories plus séduisan- 
tes et de plus riantes utopies ; mais dès 
qu’elle passe à la pratique, elle n’a plus 
que faire de la science, elle devient , au 
contraire , la plus humble de toutes les 
servantes de l’opinion. C’est l'opinion 
qui règne en politique, dans les empires 
qui ont des lois débattues comme dans 
ceux qui ont des lois octroyées. En effet, 
l’opinion fait les lois. C’est du moins 
elle qui révèle les lacunes des codes et 
les besoins du pays , c’est elle aussi qui 
indique ce qu’il faut statuer. 11 y a plus, 
c’est elle qui inspire les législateurs dans 
les états absolus ; elle qui fait et défait 
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les législateurs dans les autres : elle les 
désigne et les proclame d'abord ; elle les 
dépasse et les renvoie ensuite. C’est si 
bien elle qui fait les législateurs et les 
lois, qu'on opine à la chambre comme au 
collège électoral ; et l’acte d'opiner , ici 
comme là , se fait d’une manière telle- 
ment muette qu'on n’y emploie pas une 
seule articulation, qu’elle se fait au moyen 
d’un bulletin ou d’une boule blanche et 
d'une boule noire, avec cette seule diffé- 
rence qu’au collège, supposant l'opinion 
de l’clccteur suffisamment arrêtée , on 
supprime toute espèce de discussion pré- 
paratoire, tandis qu'à la chambre on fait 
précéder le vote de discours qui ont pour 
but de l'éclairer. Mais ces discours eux- 
mêmes ne passent que pour des opinions. 
Et pourtant tout cela compose l’idéal du 
gouvernement. C’est le gouvernement 
d’opinion , et ce n'est pas , comme on 
pourrait le croire, à cause de la supériorité 
des lumières qu'il suppose, qu'on lui don- 
ne ce nom , c’est uniquement à cause 
des combinaisons qu’on y suit pour avoir 
la majorité des opinions individuelles^ 
— Mais si l’opinion règne ainsi partout, 
c'est donc bien à juste litre qu’elle est 
appelée la reine du monde , et quand on 
vient maintenant à considérer combien 
son pouvoir est immense, on n’a presque 
plus le courage de dire combien il est 
énorme. 11 nous faut pourtant finir par 
prêcher celle insurrection que nous 
avons annoncée, et qui, à force de sagesse 
et de progrès, doit ramener la capricieuse 
usurpatrice de l’empire des idées dans 
des limites plus restreintes, car c'est 
chose triste que ce gouvernement sans li- 
tres légitimes, ce despotisme si peu éclai- 
ré qu'il n'a qu’un simple avis ou qu’un 
obscur sentiment sur la plupart des ques- 
tions qui s'agitent. Et cela se fait en poli- 
tique, en morale, en littérature, en philo- 
sophie, daus les sciences exactes et dans 
la religion. Ce qui est cependant plus 
triste encore, c’est que ce pouvoir si fai- 
ble, si flottant et si incertain, ce gouver- 
nement qui n'est ni la lumière ni les té- 
nèbres, qui n’est que le clair-obscure, loin 
de s'affaiblir, à mesure que l’humauilé , 
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dirais-je , mûrit ou vieillit , y soit au 
contraire , jusqu’ici du moins, dans un 
progrès continuel. Voyez, en effet, 
ce qui se passe dans les diverses phases 
que parcourt l’espèce humaine. Dans les 
âges primitifs, c’est la foi qui règne, ce 
sont de puissantes croyances, de profon- 
des convictions qui mènent l’amc; l'opi- 
nion, dominée par la foi, n’y est qu’en 
seconde ligne. Mais, à mesure que la rai- 
son se développe, et qu’à l’observation se 
joint la réflexion , que la science nait et 
grandit, l’opinion vient audacieusement 
se mettre au niveau de la foi, car, avec la 
science naissent l'hypothèse , la conjec- 
ture, l'analogie , l'induction , la déduc- 
tion, c.-à-d. toutes les plus grandes vas- 
sales de l’opinion. Dès ce moment, l'o- 
pinion se glisse dans tout le domaine de 
la pensée et y marche de pair avec la foi 
et la science , puis s'élève au-dessus 
d’elles, car elle a encore un avis, un sen- 
timent là oh ses compagnes se taisent. 
Mais elle n’est pas encore satisfaite ; un 
pas de plus, et elle règne à peu près seule. 
Ce pas se fait, et il est terrible. Comme 
la science s’est mise à côté de la foi et a 
mis l'opinion au-dessus, le scepticisme se 
met aussi à côté de la science et le doute 
au-dessus. Alors toutes les croyances et 
toutes les doctrines, tout ce quia fait jus- 
que là la vie intime de l’humanité , est 
mis en question. Si tout n’est pas ren- 
versé et anéanti , tout est du moins exa- 
miné, affaibli, miné ; de convictions for- 
tes , de notions certaines , l’amc n'en 
conserve pas; elle n’a plus sur toutes 
choses que des opinions ; l’existence elle- 
même ne repose plus que sur un senti- 
ment général, sur un avis commun. Mais 
alors meurent dans l’amc ses jilus belles 
efflorescences , l'enthousiasme, le dé- 
vouement, et par suite toute les vertus 
qui demandent des sacrifices. Et c’est 
une question s’il y en a d’autres? Dans 
les intelligences les plus avancées, dans 
les coeurs les plus généreux, la pro- 
babilité ou le doute ont établi dès lors 
leur froid cl glacial empire. Cependant, 
arrivée là, l'humanité est tombée au der- 
nier degré de la servitude , car elle est 
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devenue l'esclave de quelque choie qui 
n’est ni une négation, ni une affirmation 
véritable , qui n’est qu’une opinion. *— 
Mai» l'Âge où l’opinion règne à peu prèi 
exclusivement passe à son tour. En effet, 
l’humanité ne saurait stationner entre 
une négation et une affirmation ; il ne 
lui faut que peu «le temps pour appré- 
cier tout ce qu’a de vain et d'absurde 
l’infécond despotisme du doute et l’aveu- 
gle gouvernement de l’indifférence. Ce 
débet jugé, elle fait un pas de plus , un 
dernier et un grand pas : elle fait son 
choix dans ce qu'elle a étudié, examiné, 
pesé, et elle s'y tient au nom de la science 
et au nom de la foi . C'est de ce moment que 
date le véritable avènement de l'intelli- 
gence; ce n'est plus seulement l'ère de 
son émancipation des mains de l'erreur, 
c’est encore celle de son insurrection 
contre le doute , c'est celle de son indé- 
pendance vis-à-vis de la maîtresse qui 
l'a gouvernée trop long-temps, nous vou- 
lons dire l'opinion. Cet Âge est , je crois, 
celui oit nous entrons. Partout, du moins, 
renaît la foi et se rétablissent les doctri- 
nes. Et certes , ce n’est pas sans avoir 
passé an creuset. L’épreuve ne sera-t-elle 
pas décisive ? Eh ! sans doute, elle le sera t 
les politiques vont avoir des convictions 
profondes , les moralistes des lois inva- 
riables , les philosophes des principes 
certains. L’opinion va donc descendre de 
ce trône du monde qu'elle a trop long- 
temps usurpé, pour ne plus régner désor- 
mais que dans quelques-uns de ces obs- 
curs domaines où la lumière n'a pas en- 
core pénétré, où elle ne devra jamais se 
répandre complètement. Là, régnera en- 
core ou régnera toujours la vieille sou- 
veraine ; niais là même , pour mieux sc 
maintenir , elle sera forcée de faire des 
progrès, «l’avoir des idées plus fermes et 
plus nettes. Moins elle se souviendra 
d'avoir jadis été injustement la reine du 
monde, plus on lui pardonnera d’être en- 
core celle de quelques modestes coins de 
son ancien empire. N. Matter jeune. 

Opinion (en politique). Tout le monde 
sait à peu près ce que c’est que l’opinon 
individuelle, quoique une infinité de 


bons humains ne sachent au fond quelle 
est la leur aurbeaucoupd'hommeset beau- 
coup de choses. Mais ii est plus difficile 
de définir , d'analyser , de connaître , 
d'apprécier ce qu’on appelle opinion pu- 
blit/uc. D'après mes doctes confrères de 
l'académie, dont je respecte fort les dé- 
cisions , cette opinion publique est ce 
que le public pense sur quelque chose ou 
sur quelqu'un. Mais je demanderai ce 
que c’est que le public , si le public pense 
par lui-même, s'il n’est pas comme les 
dieux de tous les temps et de tous lea 
pays, «pie leurs prêtres font parler au gré 
de leur intérêt ou de leur caprice ; et si 
les organes du dieu Public sont plus sin 
cères, plus loyaux que les prêtres da 
l'Égypte ou ceux du grand-lama. C*a 
questions nons mèneraient trop loin , je 
reviens à l'opinion. Les anciens païens 
en avaient fait une divinité qui présidai 
à tous les sentiments des hommes. Ils la 
représentaient sous la figure d’une jeune 
femme dont la démarche et la conte- 
nance étaient mal assurées, mais dont 
l’air et le regard étaient très hardis. Je 
ne sais où le Dictionnaire des cultes re- 
ligieux a pris cette image. On ne trouve 
aucun vestige de temple, aucun fragment 
de statue , que les archéologues puissent 
attribuer à oetle divinité ; mais on ne 
saurait mieux la peindre, et, n’en déplaise 
au comte de Sade , qui a dit anathème 
à l'allégorie , du haut de la tribune , je 
ne connais pas d'autre moyen de donner 
un corps à cet être de raison. Dans 
l’intérêt de la ressemblance , je pousse- 
rais la hardiesse de l'air et du regard jus- 
qu'à l'effronterie. On rencontre sur tous 
les boulevards, à la lueur des réverbères, 
des types de l'opinion, telle que mon siè- 
cle l’a faite. J'y ajonterais autant d’yeux 
et d'oreilies qu’à la renommée, et une 
centaine de bonnes langues. L'opinion 
qui parle n'est en effet que la renommée; 
et avant qu'on côt tant parlé d'elle , on 
disait en France, d’une chose publique- 
ment avout ! e , ou d’une célébrité quel- 
conque : C’est la commune renommée. 
Mais si l'antiquité n’a pas élevé de tem- 
ple à l’opinion, les modernes lui ont élevé 
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un trône. C'est un auteur italien qui s'en 
est avisé le premier, dans un livre iuli- 
lulé : Ve lia npinione,regina tlel muiiilo. 
Je uc connais pas ce livre ; Pascal , qui 
le cilc , ne le connaît pas plus que moi ; 
et il y a cent hommes illustres, dans la 
littérature du jour, qui en savent encore 
moins que nous. Le moraliste français 
traite fort mal cette majesté. Il l’appelle 
mailrcsse d'erreur, et la trouve d'autant 
plus fourbe qu'elle ne l'est pas toujours ; 
car , dit-il , elle serait règle infaillible de 
la vérité si elle l'était infaillible de men- 
songe, mais elle marque le vrai et le faux 
de même caractère. 11 ajoute (pie celle 
puissance superbe est l'ennemi de la rai- 
son , qu'elle se plaît à la contrôler , à la 
dominer. Plutarque avait dit avant lui 
que l'opinion était plus forte que la raison 
même; ce qui prouve, en passant, que nos 
pères étaient aussi crédules et aussi fai- 
bles que nous. Muis personne n'a plus 
mal parlé de l'opinion que le philosophe 
de Genève. C’est tout bonnement , selon 
lui , un monstre qui dévore le genre hu- 
main. Qu'aurait-il dit, s’il l'avait vue 
faire sous notre république? Napoléon, 
qui fut pendant dix ans son favori, la 
trouvait seulement capricieuse et bizarre. 
Elle n'en est pas moins la reine du mon- 
de , puisque tout le monde avoue qu’elle 
impose même à la raison de l’homme , et 
que cet homme se dit le roi de l'univers, 
par cela seul qu'il se croit un animal es- 
sentiellement et exclusivement raison- 
nable. a C’est elle, dit Pascal, qui dis- 
pense la réputation , le respect , la véné- 
ration aux personnes, aux ouvrages, aux 
grands. Elle dispose de tout ; elle fait la 
beauté, la justice , le bonheur, qui est 
le tout du monde. • Voltaire met toutes 
ehoscs dans sa dépendance ; et il est en 
général plus facile de reconnaître sa ty- 
rannie que d'expliquer couiiuentse forme 
l'opinion régnante, et par quels degrés 
elle arrive à celle domination universel- 
le. Une maxime politique , une grande 
nécessité sociale , un philosophe , un 
malhenr public, uii accident, un men- 
songe , un rien , donne naissance à celte 
reine fantasque. Elle croit dans l'ombre, 


s'insinue lentement dans les esprits , ga- 
gne, de proche en proche , les familles, 
les associations, les sectes, les généra- 
tions, d'abord à l'insu de l'opinion qu'elle 
va détrôner, souvent même a sa face et 
en dépit d'elle , sous le coup même de 
ses persécutions. Heureux le genre hu- 
main, quand elle n'engendre ni préjugés 
ni superstitions ! Mais ce bonheur est 
rare; et ce cortège habituel de toute opi- 
nion nouvelle ne nuit jamais à sa fortu- 
ne. 11 lui ussure au contraire l’aveugle 
servilité des masses ; et, quand elle s’est 
emparée de l’esprit de tout un peuple , 
de tout un siècle , arrive alors un ambi- 
tieux , un charlatan , un hypocrite illus- 
tre, qui la saisit, l'exploite, et, personni- 
fiant en lui la pensée commune , mène 
et trainc où il veut cc troupeau d'hu- 
mains que lui soumettent la crédulité, 
l'enthousiasme et le fanatisme. Voltaire 
se trompe quand il dit que l'opinion n'a 
causé aucun trouble chez les uatious do 
l'antiquité, N 'est-ce donc rien que la san- 
glante fortune de .Moïse, l'extermination 
des ennemis d'Israël , et le massacre des 
adorateurs du veau d'or? L’opinion u'a-l- 
ellc |ias été complice de cette multitude 
d'oracles qui ont facilité dans les temps 
auciens tant de changements d'état ? est- 
elle innocente de la mort de Socrate , de 
la soumission des Egyptiens à leurs mys- 
térieux pontifes , du ravage de l’Asie par 
les Grecs qu'Alexaudre traînait à sa sui- 
te, de la conquête des trois parties du 
monde parles Romains? N’cst-ce pas un 
grand trouble pour les nations que la 
vaste ambition du peuple-roi ? Mais nos 
études uous font tous citoyens de la vieil- 
le Rome; et nous preuons notre point de 
vue des hauteurs do Capitole pour juger 
les bouleversements qu’elle a faits dans 
le monde. Osons cependant l’examiner 
de près, ce peuple dont la grandeur nous 
étonne. Voyons toutes les absurdités de 
l'opinion romaine. Est-il sur la terre une 
nation plus superstitieuse ? Qui ne rit 
aujourd'hui de ses augures et de scs pou- 
lets sacrés? Un coup de lonnerrc entendu 
à gauche, une corneille qui volait à dru - 
te, ne suQisaicnl-Us pas pour arrêter la 
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tenue des comices ou te départ d'une 
flotte ? Ses armées si terribles ne frémis- 
saient-elles pas devant un éclipse de lu- 
ne ? Mais de 'grands esprits s'emparaient 
de la faiblesse des autres, et faisaient 
tourner toutes ces superstitions au profit 
de b chose publique et à la gloire de l'é- 
tat. Tarquin-le-Superbc , aux mains du- 
quel a péri la mouarcbic de Romulus, est 
peut-être l'auteur de la grandeur romai- 
ne. C'est lui qui , en creusant les fonda- 
tions du temple de Jupiter sur le mont 
Tarpéien , trouva celte tète d’homme si 
bien conservée qu'elle semblait coupée 
de la veille , et qui fit publier par les au- 
gures que ce présage assurait à la ville 
de Rome la domination de l'Italie. De U 
vint le nom de Capitole, et tous les pres- 
tiges qui s’attachèrent depuis à ee nom. 
Tarquin-l’Ancien , son aïeul , avait com- 
mencé cette série de superstitions pa- 
triotiques, en déblayant la place où le 
Superbe devait élever le temple de Ju- 
piter. Il fallut en chasser d’autres divi- 
nités) mais les prêtres du dieu Terme 
déclarèrent qu'il ne reculerait pas devant 
Jupiter lui-même , et Tarquin-I’Ancien 
fit proclamer par lea augures que les li- 
mites de l'empire ne seraient jamais for- 
cées. L'opinon s'empara de ces deux 
grandes pensées, et le monde fut soumis 
au peuple romain. Plus tard, cette noble 
ambition , apanage de tous , se perdit 
dans la lutte de mille ambitions person- 
nelles. L’opinion se fit égoïste , et ne se 
releva qu’au pied de la croix. La pensée 
d’un Dieu rémunérateur et vengeur vint 
consoler les peuples fatigués d’une lon- 
gue oppression; les Césars eux-mêmes 
cédèrent à l'entraînement de leurs es- 
claves. Ils furent séduits sans doute par 
celle des paroles divines qui protégeait 
leur puissance , et crurent dominer l’o- 
pinion nouvelle en la faisant asseoir sur 
leur trône. Us se trompèrent. L’opinion 
se tourna vers tin siège plus humble , et 
l'habileté des pontifes qui s’y placèrent 
en fit bientôt le premier trône du monde, 
h l’aide de cette opinion subjuguée. Le 
monde romain n’eût formé qu'une por- 
tion du nouvel empire si une opinion ri- 
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vale n'avait surgi en Orient dans la tète 
d'un banni. L'esprit du christianisme s’é- 
tait lentement propagé dans l'Occident; 
la pensée de l'islamisme sortit tout ar- 
mée du cerveau de Mahomet. Les pre- 
miers chrétiens avaient pour ainsi dire 
raisonné , discuté leur croyance ; le pro- 
phète des musulmans la leur imposa le 
glaive à la main , et , s'imprégnant de 
l’opinion d’un homme , ils la portèrent 
aux extrémités de l’Orient. Les deux opi- 
nions se heurtèrent d'abord en France 
dans les champs de Poitiers , l’une avec 
la prétention de tout envahir, l'autre 
avec le besoin de se défendre, toutes 
deux fortes, haineuses et enthousiastes. 
Le choc fut terrible. L’opinion orientale 
fut refoulée, poursuivie, et, trois siè- 
cles après, attaquée elle -même dans 
son foyer, par un de ces ébranlements 
qui lancent les peuples hors de leurs li- 
mites, comme les pierres et les laves d'un 
volcan enflammé. La fureur des croisa- 
des est sans contredit le plus grand exem- 
ple de la puissance de l'opinion sur la 
raison , sur l'intérêt, sur les passions mê- 
mes de l'homme. Le monde avait vu d'au- 
tres déplacements de nations. La vieille 
Égypte avait débordé sur la Grèce , la 
Grèce sur l'Asie , le nord de l'Europe 
snr le midi. Aucune de ces irruptions 
n'avait le caractère des croisades. Le dé- 
bordement des musulmans sur l’Afrique 
et l'Espagne était le seul objet de com- 
paraison possible. Un prêtre , à l’exclu- 
sion de tous les autres , s’était dit le vi- 
caire unique d’un Dieu, devant qui tous 
les autres dieux s'étaient effacés : cette 
opinion , habilement propagée , avait 
passé dans l'esprit d'une multitude de na- 
tions diverses. Divisées par des intérêts 
politiques, elles étaient unies par celte 
pensée religieuse. La parole de ce prê- 
tre était devenue la parole de Dieu mê- 
me. Sa volonté faisait taire toutes les vo- 
lontés ; et , à cette voix puissante , l'Oc- 
cident tout entier fut poussé pendant 
deux siècles sur l’Orient , dans l’unique 
pensée de délivrer un tombeau. Mais ce 
tombeau resta sur la terre ennemie, et 
dix générations d'hommes y trouvèrent 
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le leur. C'est là sans contredit le plus 
étonnant triomphc*dc l'opinion que l'his- 
toire nous ait raconté. Mais ce n’est pas 
le plus honorable. Il est même honteux 
pour l'esprit humain , et la philosophie 
ne lui a pardonné celte erreur qu’à l'as- 
pect des avantages immenses que la civi- 
lisation en a retirés plus tard. Celte unité 
de sentiments et de croyance dans un 
aussi grand nombre de nations, cette lon- 
gue période de pieuse servitude, ne s’é- 
tait jamais rencontrée et ne s'est plus 
reproduite. Avant elle , l’opinion s'était 
partagée entre le sacerdoce et l'empire ; 
apres elle, la dispute rentra dans l’Eu- 
rope avec Wiclef, Zuingle et Luther. 
L’unité une fois rompue , les opinions 
humaines se multiplièrent à l’infini sous 
le souffle de l’esprit d'analyse; et , à la 
honte éternelle de notre intelligence , 
chaque parti, chaque secte se signala par 
la ténacité de ses convictions , se dés- 
honora par la brutalité de ses haines , 
se laissa entraîner avec un aveuglement 
égal par l'opinion dont il avait subi le ty- 
rannique ascendant. De religieuse qu'elle 
était, l'opinion redevint politique, sur- 
tout en France, où la déconsidération des 
pouvoirs établis jeta dans toutes les clas- 
ses une pensée universelle de réforme. 
L’historien Dulaure en remarque avec 
raison les sy notâmes dès le xv' siècle: il 
a seulement tort d'appeler ces velléités 
philosophiques du nom d'opinion publi- 
que. Il y en avait une dans ce temps-là , 
mais ce n'était point celle qui a dominé 
le xvm* siècle , et à laquelle il n'était 
plus possible de résister. Mais après la 
victoire, cette opinion parut se diviser, 
se fractionner en divers systèmes , qui , 
tour à tour vaincus et vainqueurs , ont 
produit parmi nous tant de révolutions 
et de catastrophes : c’est une erreur que 
de l’envisager ainsi. Au milieu de ces 
convulsions de la société française ^ on 
aperçoit une opinion commune : c’est cet 
esprit d'égalité qui s’est insinué partout, 
qui s’est retranché dans tous les cœurs 
sous la sauvc-gardc de l'orgueil indivi- 
duel. Les formes du gouvernement lui 
sont indifférentes; la liberté pour lui 


n'est qu’un moyen. Il a soutenu l’empire 
tant que l'empire l’a respecté. Il a ren- 
versé la restauration , qui s'est obstinée 
à le méconnaître ; l'opinion est là: c'est 
la pensée dominante des masses. Mais 
cette opinion n’a plus qu’une force d'i- 
nertie. Trop sûre de son triomphe , ou 
trop fatiguée d'une longue lutte , elle 
laisse le champ libre à ceux qui en exa- 
gèrent ou qui en dénaturent le principe. 
L'égalité, pour un grand nombre d’es- 
prits, n’est plus que la haine des supé- 
riorités établies , et la faculté de s’élever 
soi-même au -dessus de scs égaux. La pos- 
sibilité d'arriver à tout en a fait naitro 
le désir dans presque tous. De là tant de 
disputes sur les institutions politiques; 
car tout changement d’institution fait es- 
pérer un changement de personnes. De 
là tant de systèmes divers qui ne sont 
point des opinions, mais qui se donnent 
et sont pris pour telles ; qui ont leurs or- 
ganes, leurs partisans et leurs dupes. 
A voir ce qui s’imprime , à écouter ce 
qui se dit de nos jours , on est tenté de 
croire qu'il y a dans le monde autant d'a- 
vis que de têtes ; et l’adage lot capita , 
lot sensus, n'est déjà plus l'exagération 
d'un censeur morose. Bien nepeint mieux 
l'esprit de contradiction qui règne dans 
la politique actuelle que ce vers d’une 
comédie moderne : 

Ut gru» du même avis no tout }«tn»i* d'accord. 

Cette pensée vraie , incontestable ,est de 
M. de Lavillc , auteur dont on ne parle 
point, parce qu’il n'a point de camara- 
des , et il en faut beaucoup pour faire 
une fortune littéraire , même quand on 
se moque de la camaraderie. Mais l'opi- 
nion littéraire a aussi ses charlatans , ses 
imposteurs , ses favoris et ses victimes. 
Il y a tel journaliste qui s'estadjugé l’en- 
treprise des réputations ; et ce qu’il y a 
d’étrange, c’est qu’on le croit sur paro- 
le. D’autres écrivains se coalisent pour 
s’exalter les uns les autres ; et le public 
s’y laisse prendre. J’ai vu jeter ainsi cent 
renommées littéraires à l'opinion, qui les 
a ramassées , et qui les soutient en dépit 
de la rajson. On lui impose des grands 
hommes de toute espèce , et elle les fait 
b. 
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subir à la génération suivante. Il y a dans 
Paris vingt ou trente fabriques d’Homè- 
re , de Corneille , de Mirabeau, de Cicé- 
ron, de Montesquieu, de Platon. Là 
s’élaborent aussi des constitutions , des 
Jois, des ministères; et chacun de ces 
bureaux d'esprit public se proclame ef- 
frontément l’interprète avoué de l’opi- 
nion. Écoutez le légitimiste pur, l'hen- 
riquinquiste , le républicain , le démo- 
crate , le dynastique, le centre droit, le 
centre gauche , chacun vous dira que 
l'opinion de la France est avec lui. La 
tribune et la presse l’invoquent à l’appui 
de tous les systèmes de gouvernement. 
La France n’a qu’un moyen légal de 
dire ce qu’elle en pense ; et les pas- 
sions les plus viles dénaturent sa pen- 
sée. Consultez l’opinion publique , s'é- 
crie avec emphase un orateur, qui , s'ir- 
ritant de ses défaites parlementaires , 
fait appel à une élection nouvelle. Tu 
mens, Cicéron de taverne, ou tu n'as 
jamais assisté aux apprêts d'une élection. 
Le mandataire d'un pays n’est pas tou- 
jours l'expression de l’opinion qui y do- 
mine. Les électeurs éclairés, indépen- 
dants , fermes, consciencieux, sont rares. 
H y a partout une masse flottante sans dé- 
termination , sans lumières, sans carac- 
tère , qui voit par les yeux d’autrui , et 
que se disputent les habiles. Une lutte 
violente , scandaleuse , s’établit entre les 
agents du pouvoir et neuf ou dix intri- 
gants qui l’ambitionnent. Le député sor- 
tant leur a refusé des places , et ils s’ar- 
ment, pour le renverser, de la calomnie 
et du mensonge. Ils ameutent toutes les 
jalousies , coalisent toutes les animosités, 
aigrissent tous les mécontentements, et 
décorent du beau nom de patriotisme le 
dépit secret de leur égoïsme trompé f 
d'autres auront obtenu des emplois , mais 
l’ambition est insatiable ; la place qu'on 
a n'est qu’un échelon pour monter plus 
liant , et le refus d'un bienfait nouveau 
leur fait oublier ceux qu’ils ont déjà re- 
çus. J’ai vu l’ingratitude cabaler à front 
découvert contre le bienfaiteur dont 
elle n’avait plus rien à espérer. J 1 ai vu 
marchander des suffrages , et un plus 
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grand nombre de consciences s'offrir à 
l'enchère. J'ai vu le plaideur tremblerde 
voir fléchir la balance dans les mains de 
l’indigne juge , qui recevra comme prési- 
dent le suffrage qu'il vient d’exprimer en 
dissimulant les mouvements de sa plume. 
J’ai vu la partialité , l'injustice , la co- 
lère, faire retomber sur le candidat de 
leur propre opinion les torts passagers 
d’un maire, d’un percepteur ou d’un ami 
de ce candidat. J'ai vu dix membres d’une 
même famille voter contre leur con- 
science pour le candidat du parti con- 
traire , en haine d’un concurrent qui par- 
tageait leurs sentiments politiques , et 
cabaler à l'élection suivante contre le 
mandataire qu'ils avaient d’abord con- 
tribué à élire. J’ai vu les deux partis 
s’arracher les électeurs indécis à la porte 
des collèges, invoquer l’un et l'autre des 
paroles données par la faiblesse ; et l’ou 
veut que les hommes du pouvoir assistent 
à un pareil spectacle avec le calme de l’in- 
différence ; que , chargés de maintenir la 
paix publique, ils livrent l’élection à tous 
ces éléments de désordre : Malheur à 
eux , malheur au pays dont ils déserte- 
raient la cause ! les ennemis d’un gou- 
vernement, quel qu’il soit, comptent ce- 
pendant sur l’avenir; et ils ont raison. 
A chaque élection surgissent des ambi- 
tions nouvelles qui , à l'élection sui- 
vante , seront transformées en méconten- 
tements ; on peut calculer , à cinq ans 
près , le temps précis où dans tel collège 
l'opposition atteindra la majorité ; et ses 
organes appelleront cela l’opinion pu- 
blique. Mensonge ! le député sera moins 
le représentant des sentiments du pays 
que des ressentiments individuels. L’in- 
térêt général est ce dont on s’occupe le 
moins. Chacun cherche à faire préva- 
loir sa personne , puis sa famille, sa co- 
terie , ensuite son parti ou sa secte : le 
pays, son intérêt, sa gloire , viennent 
après. L’opinion n'intervient que pour 
sanctionner par sa crédulité, presque 
toujours par son silence , ce que les ora- 
teurs et les journalistes lui présentent 
comme la justice et la x'érité. Est-ce à 
dire pour cela qu'il faille mépriser l’o- 


gilized by Google 


OPI f 69 1 OPI 


pinion ? non ; mais il ne faut pis se lais- 
ser étourdir par le bruit , et s’élancer , 
comme tels cl tels que je nommerais , du 
côté où résonne l'éloge. Il faut savoir 
s’honorer de certaines haines, et rougir 
de certaines admirations. «Notre mérite, 
dit Larochcfoucaud , nous attire l'estime 
des honnêtes gens , et notre étoile celle 
du public. » Appliquons h la vertu , à la 
probité, ce que l’auteur des Maximes dit 
du mérite ; et après avoir vécu, agi et par- 
lé en vue des honnêtes gens , laissons 
faire le reste h notre étoile. L’opinion 
du jour n'est pas le dernier mol de l’his- 
toire- VlRSNET, rienHmif fnnçaîif. 

OPITZ (Mastin), poète allemand, 
naquit le 53 décembre IS97, b Itunzlau, 
en Silésie. Sa gloire est d’avoir été le 
père el le restaurateur «le la poésie alle- 
mande : le fa meus poème des Niebehm- 
gen , les chants des Minnsesingers, les 
innombrables productions dues à la muse 
populaire de Hans-Saclise , c’était h peu 
près tout ce qu'avait enfanté le génie 
naif de l'Allemagne. L’art et le travail 
du goôt manquaient à cette poésie, com- 
me aux compositions dramatiques d'An- 
«lré Grypli. Le mérite «POpitz fut d'être 
pour son pays ce qu'était Mallièrbe pour 
la France à la même époque. Comme lui, 
Opitz voulut «‘purcr et ennoblir la langue 
poétique de sa patrie. D'excellentes étu- 
des l’avaient préparé pour celte mission. 
Le besoin de protecteurs , les malheurs 
causés par la terrible guerre de trente 
ans , le firent errer en Hollande , dans 
le Holslcin , en Autriche' où il fut nom- 
mé poète lauréat par l’empereur Ferdi- 
nand II, et anobli sons le nom d’Opitz 
de Itobcrfcld ; il habita successivement 
Thorn, Danlzick, Wittemberg, Dresde. 
Devenu secrétaire du bourgrave de 
Dohna , il visita Paris pour les intérêts 
de son patéon. Il y séjourna en J 630 et 
16.11 . Il s’y concilia l'alTeetion du célèbre 
Grolins , banni par la Hollande, et am- 
bassadeur de Christine ; il y eut des 
relations avec Saumaise , Nicolas Ri- 
gaut, l'infortuné De Tliou , et d'autres 
littérateurs de cette époque. Le roi de 
Pologne Ladislas IV le nomma son se- 


crétaire et son historiographe. Ses ta- 
lents , son caractère, le faisaient aimer 
et estimer partout, et il pouvait espérer 
une heureuse et honorable carrière , 
quand le fléau de la peste vint l'enlever 
h sa patrie et aux Muses , à l’âge de 1 5 
ans. il mourut a Dantzick le 50 août 
1G.39. — Il avait travaillé IC ans à un 
grand ouvrage , la Dacia anlù/ua. Il y 
voyait son plus beau titre à la renommée. 
I.c manuscrit fut perdu dans la dispersion 
de scs livres; mais scs poésies lui ont 
acquis I immortalité. Ce n’est pas qu'il 
Taille chercher dans Opitz ce génie créa- 
teur, ce feu divin, cette imagination 
féconde et brillante d’un Homère, d'un 
Arioste ou d’un Milton : ses odes mêmes 
manquent de chaleur et d'enthousias- 
me , mais il a un grand sens et un goût 
pur. Il a su le premier plier sa lan- 
gue h l’harmonie poétique , l’élever à 
un ton noble et soutenu. Toujours aus- 
si , il est naturel et vrai. Il y a de l’é- 
nergie dans son style quelquefois en- 
core un peu rude ; enfin , il atteint 
souvent à une élégance et à une correc- 
tion que l’on ne soupçonnait pas avant lui, 
ni même de son temps. Le premier , il 
appliqua b sa langue la prosodie dont elle 
est susceptible. Il en avait' indiqué les 
règles dans un Essai sur ta poésie alle- 
mande, ouvrage neuf et très reinar- 
«[uablc pour l’époque. Ses préceptes fu- 
rent appuyés de scs exemples. Ce fui lui 
qui composa le premier opéra allemand , 
sa Daphné', mise en musique par Scliutz, 
et représentée devant la cour de Saxe en 
1037.On lui doit encore un autre opéra 
intitulé Judith. Opitz a composé des 
odes , desépigrammes , des cantates, des 
poésies sacrées , des poèmes didactiques, 
etc. Son poème du Ee’suve, celui de 
Zlatna , ou le Repos de l’ame , ses Con- 
solations contre la guerre, son Éloge du 
dieu Mars , sa Cantate au roi de Po- 
logne . sont au nombre de ses oeuvres 
les plus estimées , et renferment des 
beautés durables. Pour apprécier Opitz . 
il faut se rappeler qu'il n'eut ni modèle , 
ni émule, et qu'il a tout créé jusqu'à la 
prosodie de sa langue. Adiist »» Yrrsr. 
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OPIUM , suc épaissi du papaoer som- 
niferum (Lin., polyandrie monogynie , 
famille des papavt’ractcs), qu’on prépare 
dans les Indes , la Perse, la Turquie, l'E- 
gypte, etc. Celui que l’on cultive en Fran- 
ce donne un extrait qui ne contient 
qu'un quart de la quantité de morphine 
de celui de Perse , et plus du double de 
narcotine. Dans le commerce, on en 
distingue deux sortes : 1° V opium de 
Turquie ou the'baïque, qui est en gâ- 
teaux plats, homogènes, secs, compactes, 
pesants , d'un brun foncé , à cassure lui- 
sante, d’une saveur amère et nauséabon- 
de , et d'une odeur vircuse ( sui ge/ie- 
ris) ; 2° Y opium de Perse , qui est beau- 
coup plus mou , d’une couleur plus fon- 
cée , d’une saveur plus nauséabonde et 
moins amère , d’une odeur qui se rap- 
proche de l'empyreume. Cet opium est 
beaucoup moins estimé que le précédent; 
car l'expérience a démontré que le meil- 
leur est celui qui est sec, luisant, d’un 
brun foncé , d'une odeur forte et vireu- 
se , sans empyreume, d’une cassure bril- 
lante, d’une saveur amère et nauséa- 
bonde , et qui donne , par l'eau froide, 
de 8 à 10 onces d'extrait aqueux. A Mar- 
seille , Montpellier, Bordeaux, etc., les 
droguistes, pour en augmenter le poids, 
le ramollissent à une douce chaleur , et 
y incorporent des gommes résines et des 
extraits de plantes inodores ; quelques- 
uns y ajoutent de la terre, des débris vé- 
gétaux. Dans le premier cas , l’opium est 
plus noir ; dans l’autre, un léger examen 
suffit pour le reconnaître. Voici la ma- 
nière dont on cultive l'opium dans le pa- 
chalik dont Kara-Hissav est la capitale 
(dans l’Asie-Mineure) ; nous remprun- 
tons au mémoire que M. Texier a pré- 
senté à l'académie royale des sciences. 
Cette culture s’étend , non seulement à 
cette ville, mais aussi à plusieurs provin- 
ces vou|ncs. La graine de pavot se vend 
à Kara-Hissav, par mesures de 60 oques, 
h 20 paras l’oque , c.-à-d. à 30 piastres, 
ou 8 fr. 10 cent. L’oque de Constanti- 
nople équivaut à 1 kilogram. 280 gram- 
mes. On commence en décembre à tra- 
vailler la terre , et on trace des sillons 


assez largos pour qu’on puisse circuler 
librement sans endommager les tiges : 
ce sont, à proprement parler, des plates- 
bandes de trois pieds et demi de large , 
séparées par un sentier. — La graine de 
pavot se sème comme le blé : une oque 
est suffisante pour 1 ,600 mètres carrés. 
Dans les pays favorisés , l'irrigation se 
fait par canaux; dans d'autres, on ne 
compte que sur la pluie , ce qui rend les 
variations dans les récolles très fréquen- 
tes. Très peu de jours après que la fleur 
est tombée, on fend horizontalement la 
tète ou capsule du pavot , en ayant soin 
que l’incision ne pénètre pas à l’intérieur. 
Il en découle aussitôt une liqueurs blan- 
che. On laisse le champ en cet état toute 
la journée et toute la nuit. Le lende- 
main, avec de larges couteaux, on va re- 
cueillir l'opium autour des capsules de 
pavot; il a déjà acquis une couleur bru- 
ne, qui augmente au furet à mesure qu'il 
se dessèche. Une tète de pavot n'en don- 
ne qu'une seule fois; le produit est de 
quelques grains. Les récoltes de l’année 
sont expédiées à Constantinople , ou le 
gouvernement , qui en a le monopole , 
les vend de 180 à 200 piastres l'oque ; il 
lui revient , tous frais faits , à 80 ; encore 
même le falsiflc-t-il au moyen du bol 
d’Arménie et autres terres. L'opium est 
rangé parmi les médicaments héroïques : 
son action , cependant , varie suivant 
l'idiosyncrasie des sujets : ainsi, il est 
chez les uns un puissant stimulant, tan- 
dis qu'il est , pour le plus grand nombre, 
un sédatif énergique, qui ne stimule 
jamais. Ses effets sont aussi variables sui- 
vant la dose à la laquelle il est pris. 
Dans des proportions minimes, il pro- 
duit un effet excitant , à une dose plus 
forte , il devient sédatif ; il détermine 
enfin l'empoisonnement si elle devient 
trop forte. On finit cependant par s’ha- 
bituer à son action. Les Persans , les 
Turcs, les Chinois, les Malabres , les 
Syriens, etc., n’en éprouvent que les 
effets des liqueurs alcooliques. — Un 
grand nombre de chimistes se sont occu- 
pés de l'analyse de l’opium ; nous nous 
bornerons à citer Dcrosnc , Robiquet, 
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Pelletier, Caventou, Couerbe , Scrlur- 
ner , Bracounot , Lluhlauc , '1 homson , 
Merck, etc. Les résultats de leurs tra- 
vaux ont été la decouverte de la morphi- 
ne , de la parnmorphine , de la narco- 
iine, de la uarctine , de la me'conine , 
de la codéine, de la porphyroxyne, etc. 
Aous ne connaissait» point encore de sult- 
stauce qui ofïre autant de principes im- 
médiats : nous allons en otlrir une très 
courte analyse. — !• Morphine , décou- 
verte par Serturner et étudiée par Robi- 
quet , Pelletier , Caventou , Thomson , 
etc. A l’état de pureté , elle est en pris- 
mes rectangulaires blancs et transpa- 
rents; elle est inodore , insipide, inso- 
luble dans l’eau froide , soluble dans 8£ 
parties d’eau bouillante, ainsi que dans 
l’alcool et l’éther. Ces solutions sont très 
amères, cl brunissent le papier curcuma. 
Avec les acides , elles forment des sels, 
dont un (l’acétate de morphine) est de- 
venu célèbre dans les annales du crime. 
Un des caractères propres 5 la morphine, 
c’est de prendre une belle couleur rouge- 
orangé par l’acide nitrique : ses sels sont 
précipités en vert par lesselsde peroxyde 
de fer. C’est dans la morphine que ré- 
side la propriété somnifère et calmante 
de l’opium. La dose est de l quart à 
demi-grain. — 3° l’aramorphinc , dé- 
couverte par M. Pelletier. Elle est bien 
distincte de la morphine par ses proprié- 
tés chimiques; sa saveur est analogue à 
celle de la pyrèlhrc; elle est plus solu- 
ble dans l’alcool que la narcotiue, dont 
elle diffère par sa fusibilité et sa cristal- 
lisation ; elle exerce une action si vive 
sur l’économie animale qu’à très petite 
dose , d’après Magendie , elle tue un 
chien en quelques minutes. — 3“ Nar- 
coli/te ou opione , découverte par De- 
rosnc : elle fait ordinairement la cin- 
quantième partie de l'opium. Quand elle 
est pure , elle est en aiguilles déliées ou 
en prismes rliomboidaux , inodore, in- 
sipide, soluble dans 3 4 parties d'alcool 
bouillant ou 100 de froid; l’éther chaud 
la dissout facilement; avec les acides , 
elle forme des sels , dont un grain suffit 
souvent pour luçr un chien. La narco- 


tine , au lieu de provoquer le Sommeil, 
donne lieu à des mouvements convulsifs, 
avec l'agitation des muscles, une écume 
à la gueule , etc. — s° Me'conine , décou- 
verte par Conerbc et Dublanc. Elle est 
solide, blanche, inodore, peu sapide 
d'abord , puis sensiblement âcre ; elle 
est très soluble dans l'eau , l'alcool et 
l’éther, et donne dans ces trois mens- 
trues des cristaux à six pans ; elle se va- 
porise , et passe à la distillation sans al- 
tération , en offrant, par le refroidisse- 
ment, une masse blanche, ayant l'aspect 
graisseux ; la potasse et la soude la dis- 
solvent sans lui faire éprouver de chan- 
gement. L'opium de Smyrne est celui qui 
en contient le plus. — 5° Codéine , dé- 
couverte par Robiquct. Elle est en peti- 
tes aiguilles très blanches, solubles dans 
l’éllicr ; 1,000 parties d'eau à I00C“ en 
dissolvent 58 , 8 ; et , à 15C° , 13, G ; elle 
entre en fusion à environ 150 t>, et 
brûle avec flamme et sans résidu ; clic 
est insoluble dans les alcalis , et forme 
des sels avec les acides : l’acide nitrique 
ne la colore point en rouge; elle ne bleuit 
pas non plus par les perles de fer ; elle 
contient de l'azote. M. Iiarbicr d’Amiend 
considère la codéine comme une acqui- 
sition précieuse pour la thérapeutique , 
comme calmant. — - C° Narcéine, décou- 
verte par Pelletier. Elle est blanche, ino- 
dore , en cristaux aciculaircs , soluble 
dans l'eau et l'alcool , insoluble dans l'é- 
ther : les solutions alcooliques et aqueu- 
ses, faites à chaud, précipitent par le 
refroidissement. Mise en contact avec un 
acide minéral étendu d’assez d'eau pour 
qu'il ne puisse réagir sur elle , la nar- 
céinc prend aussitôt une couleur bleue : 
cct efl'ct se produit avec l’acide sulfuri- 
que étendu de quatre parties d’eau , 
l’acide nitrique et deux parties de ce li- 
quide, ou bien, l'acide chlorhydrique uni 
à parties égales d'eau ; elle ne rougit 
point par l’acide nitrique , et ne bleuit 
pas par les sels peroxydes de fer. Elle est 
azotée. S— Le professeur Merck vient 
d'annoncer sa découverte dans un échan- 
tillon d'opium du Bengale, qui , d'après 
lui , contient ; 
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Morphine 8 

Marsoline 3 

Thébaine I 

Codéine 0 5 

Porphyroxyne 05 


Mous devons à Scrturncr, à Bracon- 
ne! el à ücrosne l’analyse de l'opium i 
nous allons nous borner à présenter les 
résultats obtenus par ces deux premiers 
chimistes. 

Analys; de Serlurner. 

Un peu de résine dure , 

Caoutchouc , 

Plus de résine molle , 

Morphine , 

Beaucoup de parties gommo-exlracliveA, 
Un peu de gluten , 

Acide uiéconique, 

Alumiue et sulfate de chaux. 


Analyse de Braconnai. 


Corps gras 

. 9 33 

Principe résineux brun . . 

. 10 30 

A'arcoliue 

. t 87 

Principe amer (morphine) . 

. . .44 (17 

Matière animale , . . . 

. ï 

Feuilles de pavot . , 

, 23 33 


Acide libre , des traces , . 

Sel de potasse. 

Cou voit que ces analyses sont bien loin 
d’étre exactes, et qu’elles ne sont point en 
harmonie avec les travaux des chimistes 
précités-, — L'opium est un des médica- 
ments qui a rendu cl qui rend le plus de 
services à l’art de guérir : cri effet, pres- 
que toutes les maladies du système ner- 
veux sont combattues par son action : à 
petite dose , c’cst un calmant précieux 
pour toute sorte de douleurs ; à une dose 
plus élevée , il provoque le sommeil; ce- 
pendant , dans quelques circonstances , 
il exalte singulièrement toutes les fonc- 
tions, et particulièrement le système ner- 
veux, et produit même le délire et la 
mort si la dose esl trop forte. 11 est ce- 
pendant bien reconnu que l’habitude 
peut permettre cette augmentation. C’est 
ce qui arrive aux Orientaux, qui mâchcn 
l'opium , el en mettent dans leurs ali- 
ments , leur boisson, et dont l'action est 
de les plonger dans un état de langueur 
voluptueuse dans laquelle ils se corn- 
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plaisent tant. Lorsqu'ils veulent s'exci- 
ter au combat , ils en prennent une 
grande quantité 5 la fois. — L’opium est 
si employé en médecine, comme calmant, 
et sous des formes si différentes qu'il est 
peu de préparations pharmaceutiques of- 
ficinales qui n'en contiennent. Jourdan 
en décrit dans sa Pharmacopée univer- 
selle plus de 2 30. Les plus généralement 
employées sont le laudanum liquide de 
Sydenham, Y extrait gommeux, la thé- 
riaque , le sirop de diacode, les pilules 
de cynoglosse , Y acétate de morphine, 
etc. JvLIA PI Fo.VTXUtLLE. 

OPL1TE. On a appelé de ce nom 
t >ut-à-fait grec les soldats armés de pi- 
ques qui , dans la phalange antique , en 
composaient l’infanterie pesante ; leur dé- 
nomination, signifiant proprement hom- 
me armé , leur était donnée à raison du 
l'armure dont ils étaient revêtus , et qui 
les distinguait des pcltastcs , ou hommes 
à petit bouclier , sorte d'infanterie lé- 
gère qui n'élait pourvue que de quelques 
pièces d'armure peu robustes. Des écri- 
vains, mais en petit nombre, ont employé 
le terme hoplite, qui répond plus correc- 
tement à sa racine. Ou s'est , par analo- 
gie, servi des ev|>ressions oplHique , ho- 
plitique, pour caractériser l’infanterie de 
ligne des Macédoniens. Un ou plusieurs 
valets , qu’on nommait skeuopltares , ou 
porteurs de Iwgsge , ont été , suivant les 
temps et les provinces, attachés à la 
suite de cliaqne oplitc. Il en était i peu 
près de même à la renaissance de l’infan- 
terie, quand en France les piétons étaient 
servis par des valets qu'on appelait gou- 
jats. Les armes offensives et défensives 
des oplites consistaient en un casque, 
une cuirasse, une sarisse, ou pique dont 
la longueur a varié , des grèves, ou de- 
vants de bottines en métal, une épée, un 
bouclier garni on renforcé d'airain ; il 
était assez grand pour se convertir au 
besoin en brancard , en nacelle. Des au- 
teurs ont dit que les oplilcs se formaient 
en bataille sur 8 rangs , d'autres auteurs 
ont parlé de 1 î rangs. Dans des asser- 
tions si absolues , il y a toujours du faux 
et du vrai : suivant les époques, ces pro- 
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portions ont différé , et des phalanges sc 
sont établies sur 8. sur 12, sur 16 rangs. 
Dans certaines manoeuvres même , des 
phalanges, renforcées de 8 rangs de pel- 
lastcs ou d'un épitagme , ont formé des 
niasses de 24 rangs de profondeur. Les 
oplitcs d'une épixénagic, c'est-à-dire 
d'une espèce de régiment ou de brigade 
d’infanterie de ligne , étaient au nombre 
de 2,048, partagés en 4 bataillons, ou 
pcnlécosiarcliics , chacune de il 2 hom- 
mes. 04 oplites étaient associés en une 
sorte de compagnie qui s'appelait [ichIc- 
costys. Les oplites ne furent d'abord se- 
condés que par une épixénagie, c'est-à- 
dire une troupe de 260 psililcs, ou sol- 
dats dépourvus d'armes défensives. Ces 
psilites étant devenus, par un progrès de 
l'art, pellaslcs ou fantassins, porteurs d’un 
bouclier léger , les oplites d'une phalange 
finirent par avoir pour auxiliaire à pied 
un épitagme de pcllostes ou une troupe 
de 8,192 piétousd'infunlerie légère, non 
compris les psilites de nouvelle forma- 
tion, infanterie encore plus légère, qui 
étaient moitié moins nombreux que les 
pcltostes , cl non compris un épitagme 
de cavaliers cataphraclaircs, qui était 
également de 4,090 hommes : ceux-ci 
étaient armés de tonte pièce. Un voit 
quelle admirable combinaison primitive 
et décimale au temps d'iieuière , et de- 
venue duodécimale au temps de Philippe, 
avait présidé à l'organisation (Le la pha- 
lange , dont les oplites était le fonds , et 
comment elle procédait de doublement 
en doublement depuis l'énomotie (Popli- 
tés , qui était de 4 hommes, jusqu'à la 
tétraplialangic , qui était de 10,384; de- 
puis la dimœrie de pcllasles , qui était 
de 4 , jusqu à l’épitagme , qui était de 
8,192 ; depuis la psilagie originaire jus- 
qu'à l'cnsciuhlc des psilites, en même 
nombre que les cataphraclaires. 

G* 1 Daaoiv. 

OPPENORD (Gilles-Makis), na- 
quit à Paris un 1672. Le nom de cet 
architecte se lie à l'histoire de la déca- 
dence des arts en France ; doué d'une 
déplorable facilité, fort ingénieux d'ail- 
leurs, il sacrifia beaucoup au mauvais 


goût de son époque, parce qu'il n'eut pas 
assez de savoir cl d'influence pour réagir 
contre la coquette débauche de la forme 
qui séduisait les gens frivoles et devenait 
un moyen de fortune dans les mains 
d'artistes médiocres. Oppenord suivit le 
parti de ces derniers et se fil une grande 
réputation auprès d'eux eu introduisant 
en France les fiorituressingulièrcsderur- 
chitcclure moderne italienne. Du reste, 
il eut bientôt à se répentir d'avoir servi 
lu fantaisie de la mode, car son règne fut 
do courte durée- s- 11 avait donné les 
dessius de quelques parties de l'église 
Sl-Sulpice, et il en conduisait les travaux 
avec assez d'intelligence et d'activité, 
lorsqu'arriva le signor Scrvandoni , dé- 
corateur par excellence , qui le détrôna 
d'emblée. Tout en suivant les mêmes 
principes que ceux dont Oppenord et 
beaucoup d’autres architectes s'étaient 
faits les propagateurs , le nouveau venu 
montra plusd'élégancectde hardiesse que 
scs devanciers. Son succès fut magnifi- 
que, et ce fut lui qui formula complète- 
ment ce style qu'on appelle aujourd'hui 
rococo. Oppenord, bientôt oublié, n'avait 
fait que le pressentir et le préparer. — 
Le père de ce dernier, qui était ébéniste 
du roi , eut l'intention de faire de son 
fils un ouvrier comme lui; dans celte 
idée, appréciant tous les avantages que 
peut tirer du dessin une industrie aussi 
perfectionnée que celle qu'il pratiquait, 
il envoya son fils étudier chez un maître 
ornemaniste. Ainsi , Oppenord s’exerça 
tout enfant à manier le crayon. En peu 
d'années, il acquit une habileté de main 
vraiment remarquable, au point que 
l'artiste s'annoncait déjà chez le jeune 
apprenti en ébénislcrie. Son père lui fit 
alors apprendre les mathématiques cl le 
plaça chez le célèbre architecte J. Har- 
douin Mansard , qui sut tirer parti des 
belles dispositions de son élève, en l'em- 
ployants surveiller l'exécution des grands 
travaux d'architecture dont le gouverne- 
ment d’alors l'avait chargé. Oppenord se 
rendit de la sorte utile à son maître, qui, 
en récompense de ses bons offices , lui 
lit obtenir d'ilre envoyé comme pension- 
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■aire du roi à Rome. Il suivit dans cette 
ville les leçons de Borromini; il emprunta 
des conceptions de ce maitre et de celles 
de Guarino-Guarini celle profusion de 
détails décoratifs, cette manière chargée 
et contournée qui réussit beaucoup pen- 
dant tout le xviii* siècle. Après huit an- 
nées de séjour tant à Rome qu'en Lom- 
bardie , il revint en France, où les plus 
beaut succès lui étaient réservés. — Le 
premier ouvrage qu'il eut à exécuter lors 
de son retour h Paris fut le baldaquin 
du maître-autel de l'église Saint-Ger- 
main-des-Prés. Ce morceau, fort estimé 
autrefois , et qui rappelait trop un motif 
analogue du chevalier Bernin , n'existe 
plus aujourd’hui , la révolution n'en a 
laissé subsister que quelques fragments. 
Il était composé de six colonnes en mar- 
bre cipolino , portant un entablement ar- 
ehitravé, sur lequel s'élevait l'impériale, 
dont les courbes étaient liées par une 
couronne ovale. Des consoles donnaient 
naissance h des palmes qui se terminaient 
en pyramide et supportaient un globe 
surmonté d'une croix ; l'ensemble était 
complété par trois figures, un archange 
tenant l'ostensoir et ayant h ses côtés 
deux chérubins. Presque dans le même 
temps, on éleva sur les dessins d’Oppe- 
nord le maître-autel de Saint-Sulpice : 
le duc d’Orléans , régent , ayant vu ces 
deux ouvrages , les trouva très beaux, et 
conféra h leur auteur le titre de premier 
architecte de sa maison; puis il le nomma 
directeur des manufactures et intendant 
des jardins des résidences royales. Ce 
fut Oppcnord qui fut chargé de diriger 
la fête donnée à Louis XV par le régent 
dans sa terre de Villers-Coltcrcts, où de- 
vait passer le jeune roi en revenant de 
Reims, où il était allé sc faire sacrer. 
L’artiste n’eut que quatre mois pour met- 
tre en état le château de Villers, mais 
il poussa les travaux avec tant d'ardeur 
qu’en ce court espace de temps la vieille 
résidence fut restaurée , et on éleva de 
nouvelles constructions assez vastes pour 
pouvoir contenir toute la cour et le nom- 
breux cortège qui suivait le prince. Cet 
acte de magnificence , qui coûta des som- 


mes énormes, fit beaucoup d'honnear an 
régent , et commença 1a fortune de son 
premier architecte. — Oppenord donna 
successivement les plans de beaucoup 
d'édifices , palais et hôtels , qui depuis 
ont été modifiés ou démolis , mais ses 
ouvrages les plus connut sont le second 
ordre du portail septentrional de l'église 
Saint-Sulpice, le portail méridional de 
celte même église, qui fut élevé en 1790 : 
il se compose de colonnes doriques su- 
perposées, et couronnées d'un fronton ; 
l'orangerie de la maison de Crozat, près 
Montmorenci, etc. , etc. — Si l'on consi- 
dère Oppenord seulement comme archi- 
tecte, on trouve qu'il poussa jusqu'à l’exa- 
gération son amour pour la manière des 
derniers artistes italiens; qu'il n’eut pas 
leur élégance, mais de la lourdeur; qu'il 
contribua a dégrader le goût et prodigua 
sans discernement des motifs trop fleuris. 
Comme ornemaniste et décorateur, il eut 
un talent réel, et on regrette qu'il te soit 
écarté d’un genre qui était vraiment sa 
spécialité : on cite avec raison comme 
trèsremarquablcsla décoration intérieu- 
re des deux portails dont nous axwnsdéjh 
parlé , celle des anciens appartements 
du Palais-Royal, l'intérieur éfe l'hôtel 
du grand prieur, au Temple; ladécoralion 
du choeur et de l'autel de l'église Saint- 
Victor. Oppenord faisait ses dessins avec 
une habileté toute particulière et dans 
un genre séduisant; il en résulta qu'ils 
perdirent toujours à être mis à exécution. 
Les peintres les lui achetaient fort cher, 
et ils sont encore très recherchés par les 
amateurs. Le graveur Huquièrcs réunit 
en collection deux mille de ces dessins 
et en publia un choix , composé de six 
feuilles in-4°, intitulé : Dessins, cou- 
ronnements et amortissements convena- 
bles pour dessus de portes , voussures 
croisées, niches, etc. L’oeUVre le plus 
complet d'Oppenord se compose aujour- 
d'hui de 170 planches format in-folio, 
qui sont des fragments d'architecture et 
d'ornement. Selon certains biographes , 
cet architecte mourut à Paris en 1730, 
et selon d’autres, mieux informés , il ne 
cessa de vivre qu’en 174 J. 11 ne forma 
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«lit-on qu’un «cul élève, qui fut Jacques- 
François Blondel. A. Fillioux. 

OPPOSITION , dans son sens le plus 
éteudu et le plus général, signifie obstacle, 
résistance. On l’emploie peu de la sorte en 
parlant des choses matérielles; le sens fi- 
guré, l'application diverse que l'on a faite 
de ce mol , l'a en quelque sorte dépouillé 
de sa première valeur, ou l'a du moins, mo- 
difiée. En jurisprudence , c'est l'obs- 
tacle que quelqu’un» mis à quelque chose : 
on forme opposition aux scellés, an ma- 
riage, à une vente. Cet obstacle ne peut 
être levé que par le consentement de la 
partie qui l'a faite, ou par un jugement 
valable. On se sert de Y opposition pour se 
pourvoir contre les jugements rendus par 
defaut : pour que le tribunal admette 
Y opposition, il faut qu'elle soit faite dans 
la huitaine qui suit la signification faite 
à l'avoué constitué de la partie condam- 
née. Lorsque la personne poursuivie n’a 
point d'avoué , Y opposition est admise 
jusqu’au jour de l'eiécution de l’arrêt. 
— Il y a encore une autre opposition , 
c'est celle que fait une personuc tierce 
a un jugement préjudiciable !i scs droits : 
celte tierce-opposition peut être princi- 
pale ou incidente. La partie qui succom- 
be dans la tierce-opposition est toujours 
condamnée à une amende de 50 fr. sans 
préjudice des dommages et intérêts. — 
Les logiciens appellent opposition la 
disconvenance des propositions : par 
exemple , si l'une est universelle , l'au- 
tre particulière , ou bien affirmative et 
négative, ils disent alors qu'il y a oppo- 
sition. — Dans la langue des beaux-arts 
et du goût, il y a une différence établie 
entre le mot contraste et opposition. Le 
mot Contraste emporte avec lui l’idée de 
quelque chose de brusque et de heurté ; 
tandis que par opposition on doit enten- 
dre une ntaapèrc d'être plutôt différente 
que contraire. Les contrastes, qui, en ar- 
chitecture et en peinture, produisent quel- 
quefois tant d'effets, sont cependant moins 
employés que les oppositions .Au théâtre, 
trouver des oppositions entre les carac- 
tères, et des contrastes dans l'arrange- 
ment scénique , sont de grands moyens 


de succès. Les musiciens trouvent en- 
core dans les oppositions des effets re- 
marquables. — Dans le style, des oppo- 
sitions sont quelquefois charmantes de 
grâce ou d’une énergie précieuse : c'est 
ainsi qu'on dit de triomphantes défaites 
et une Jolie sagesse. — L' opposition en 
termes d'astronomie signifie l'aspect 
d’un corps céleste qui est à 190 degrés 
d’un autre. Les éclipses de lune ont lieu 
quand la lune est en opposition avec le 
soleil. Davila. 

OrrosiTioü. Ce mot, pris dans son ac- 
ception la plus large, pourrait s’étendre 
à tout dans le monde matériel et moral. 
Tout, en effet, s’y fait équilibre , et il n'y 
a pas une force qui ne fasse opposition à 
une force contraire. — En politique, on 
est convenu de comprendre sous ce mot 
tout ce qui n'approuve pas la marche du 
pouvoir. L'opposition ainsi comprise 
est de tous les temps et de toutes les for- 
mes de gouvernement ; on ne peut pas 
concevoir, même par la pensée, un pou- 
voir tellement absolu qu’il n'ait à comp- 
ter avec une opposition quelconque : tan- 
tôt c'est une aristocratie puissante qui 
fait opposition au pouvoir dans l'intérêt 
de ses privilèges ; tantôt un corps reli- 
gieux qui s'oppose au nom de la Divinité, 
qu'il fait parler. A Constantinople , les 
janissaires et les ulémas ont fait et font 
de l’opposition à leur manière. — Ne 
pouvant détruire cet élément de toute 
organisation sociale , des législateurs ont 
eu l’idée de régler , de constituer l’op- 
position, d'en faire un pouvoir défini. A 
Rome, le trihunat n’était autre chose que 
l’opposition constituée légalement avec 
des attributions précises et déterminées. 
C’était vouloir résoudre un problème in- 
soluble. L'opposition ne peut être ni 
comprimée ni définie, et c'est pour cela 
qu'on ne peut en faire un pouvoir con- 
stitué. La garantie de la liberté est du 
reste dans cette impossibilité même. Si 
l'opposition se trouvait concentrée dans 
une magistrature quelconque , il serait 
possible ou de corrompre celte magistra- 
ture ou de s'en emparer. Lorsque Auguste 
voulut preadre le pouvoir absolu , il lui 
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suffit de réunir à ton titre d’emperenr 
celui de tribun du peuple. — - De nos 
jours, U constitution de l'an vm avait 
constitué l’opposition dans le tribnnat. 
Qu'en advint-il ? Le tribunat disparut un 
jour, absorbé par le pouvoir impérial. — 
Mais Auguste , pas plus que Napoléon , 
en confisquant à leur profit le tribunnt , 
n’avaient pour cela confisqué l’opposi- 
tion ; ils n'en avaient saisi qu’une vaine 
apparence. Sous les empereurs romains, 
l’opposition s'étaitréfugiéb dans les camps 
des légions, dans les rangs des cohortes 
prétoriennes. Sous Napoléon , l’opposi- 
tion reparut un jour au moment le moins 
attendu , peut-être aussi le moins oppor- 
tun , au milieu du corps législatif muet , 
et au icin du sénat lui-même. — L’op- 
position , dans nos institutions actuelles, 
n’est pas érigée en pouvoir officiel ; elle 
n’est plus uae fonction, elle est tout sim- 
plement un droit. L’accès de la tribune 
lui est ouvert , la presse lui sert d'orga- 
ne ; on pourrait dire d'elle qu’elle est 
partout et nulle part. Elle n'est plus une 
institution, et cependant elle est peut- 
être la plus indispensable nécessité de 
noire gouvernement représentatif, le 
plus puissant élément de sécurité pour 
le pouvoir, la plus forte garantie pour 
les libertés publiques. Benjamin-Constant 
la comparait à la soupape de sûreté par 
laquelle s'échappe la surabondance de for- 
ce et de vie d'une nation , soupape qu'on* 
ne ferme jamais sans qu'il y ait danger 
d'explosion .—Par l'opposition , le gouver- 
nement est averti des mécontentements 
qui fermentent au sein des populations. 
Par l'opposition, le peuple fait connaître 
ses griefs, et en poursuit le redressement. 
La plainte s'affaiblit en s'exhalant ; elle 
reçoit satisfaction par la publicité , par 
1» discussion contradictoire qu’elle pro- 
voque. — Ou les accusations contre le 
pouvoir s’évanouissent devant des expli- 
cations loyales et satisfaisantes, ou elles 
se fortifient par l'insuffisance et la mau- 
vaise foi des justifications. Dans le pre- 
mier cas , les ressentiments publics tom- 
bent ; dans le second , l'opposition se gé- 
néralise, envahit tous les organes delà 


publicité, assiège la tribune , déplace le* 
majorités parlementaires, ètforceie pou- 
voir à se modifier sens peine d’être brisé 
violemment. — Si l’opposition n'avait 
d'antre fonction dans le gouvernement 
représentatif que celle d'avertir le gou- 
vernement de ses fautes , de lui trans- 
mettreles griefs du pays.ee serait déjà nue 
grande et difficile mission ; mais lé ne 
se bornent pas les devoirs de l’opposition 
dans un gouvernement représentatif. Re- 
pousser les mauvaises mesures , faire ré- 
tracter des actes iniques ou violateurs des 
lois, obtenir réparation des injustices du 
pouvoir , empêcher le mal enfin sons 
quelque forme qu'il se produise, c’est 
beaucoup sans doute , mais ce n’est pas 
tout. — Dans un gouvernement représen- 
tatif, chaque système politique a ses re- 
présentants, qui doivent arriver avec lui 
au pouvoir, et succomber avec lui. « Le* 
personnes sans les choses, les choses san* 
les personnes » : ce ne sont pas lk des mot» 
parlementaires. 11 n’y a pour les ministre* 
d’un gouvernement constitutionnel de 
force morale et de dign ité person nelle qu’à 
la condition de représenter esactcmcntle 
système politique qu’ils ont mission d’ap- 
pliquer. Un ministère qui , après avoir 
vu briser ics actes, condamner son sys- 
tème, flétrir sa politique par une majo- 
rité parlementaire , ferait amende hono- 
rable, invoquerait l'oubli du passé et pro- 
mettrait de mieux faire à l'avenir ; ce 
ministère se déconsidérerait sans profit. 
Tout lui serait obstacle ; jl dégraderait le 
pouvoir en se dégradant. Les gouver- 
nants ne peuvent abdiquer leurs convic- 
tions sans s'exposer au soupçon d'arrière- 
pensées et de- mauvais vouloir. Leur 
probité politique n’est pas seulement 
une condition de dignité personnelle , 
c’est une condition d'autorité ; la con- 
fiance des gouvernés n’est qu’à ce prix. 
Or , pour que cette condition se réalise , 
il faut que l’opposition , le jour oh elle 
fait triompher scs opinions et sespriuci- 
pes, soit prête à prendre k son tour les 
rênes du gouvernement. Tonte opposi- 
tion qui n'est pas dans ces conditions n'est 
r pas l'opposition constitutionnelle. Elle 
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se pose en face d’un pouvoir émané de 
la nation et soumis aux volontés des ma- 
jorités parlementaires comme elle se 
poserait en face d'un gouvernement ab- 
solu; c'est une réminiscence d’uu passé 
qui n’est plus ; ce n'est pas l'intelli- 
gence des conditions qui président à 
l'organisation et au progrès des so- 
ciétés nouvelles. — Cette nécessité 
du gouvernement représentatif donne 
à l'opposition vis - à - vis du chef de 
l'ctat une attitude toute spéciale. L'opi- 
nion publique ne doit jamais voir dans 
les opposants des ennemis personnels 
du chef de l'état, car l'opposition ne s'eu 
prend jamais à lui, mais au système politi- 
que du pouvoir , et il ne faut jamais per- 
dre de vue que le pouvoir peut être porté 
dans les rangs de l’opposition par le mou- 
vement des opinions et des majorités. — 
De son côté , l’opposition doit se souve- 
nir sans cesse qu'elle peut être un jour 
mise au déti de mettre en pratique dans 
le gouvernement du pays les principes 
et les opinions qu'elle proclame ; en frap- 
pant un système politique dont elle con- 
- damne les tendances , elle doit toujours 
se garder de dégrader le pouvoir, qui peut 
lui appartenir un jour. 11 y a dans cette 
double préoccupation une salutaire in- 
fluence qui empéebe que jamais les cho- 
ses ne soient poussées à l'cxtrèmc de part 
ou d'autre. Dans un gouvernement ab- 
solu, le chef de l’état gouvernant seul, 
l'opposition est nécessairement person- 
nelle ; tout opposant est un ennemi ; toute 
opposition est un crime de lèse -ma- 
jesté. Il n’y a de solutiou possible au con- 
flit qu’elle fait nailre que l'écbafaud ou 
une révolution violente. Le chef de l'é- 
tat, personnellement engagé, compromis 
dans la lutte des partis, ne peut reculer ; il 
ne peut rendre son épée, l'expression 
est consacrée. Mais, dans le gouverne- 
ment représentatif, et c'est là surtout 
qu’éclate la merveilleuse combinaison de 
ce gouvernement, le chef de l'état n’a 
jamais à reculer, parce que jamais il n’est 
engagé dans le débat. Il n’y a pas d’op- 
position à sa personne , ni même à sa vo- 
lonté. Le seul acte qui lui soit propre, 
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l'appel au pays , la dissolution des cham- 
bres, n’est subordonné à aucun contrô- 
le, à aucun vote de majorité. Le conflit 
des opinions ne peut exister qu'entre le 
système politique des ministres respon- 
sables , et d'autres systèmes représentés 
par d'autres tldmmes. Ce conflit peut tou- 
jours se vider par un changement de mi- 
nistres; il n’appelle jamais l'intervention 
de la force ; non seulement , il ne pro- 
voque pas les révolutions, mais il les dés- 
intéresse. — Nos législateurs modernes 
ont donc mieux fait que les législateurs 
de Home ; ils n’ont pas constitué l'oppo- 
sition en un corps officiel; ils n'en ont 
pas (bit une magistrature avec des pou- 
voirs déterminés , mais, en lui laissant 
toute liberté d'action, ils l’ont forcée par 
la perspective du pouvoir à se modérer , 
à se gouverner elle-même. Ils ont établi 
entre elle et les ministres une lutte de 
bien public , dont le pays est le juge ; ils 
ont fait un élément de force et de sécu- 
rité de ce qui, dans les autres formes de 
gouvernement, est unemenace incessan- 
te de perturbations et de sanglantes ca- 
tastrophes. Ils ont mis sa puissance dans 
son défaut d'organisation , et son frein 
dans scs chances de succès. — On le voit, 
le mot opposition , même sous le point 
de vue politique, est susceptible de bien 
des acceptions diverses. L'opposition sous 
les gouvernements absolus et l’opposi- 
tion dans les gouvernements représenta- 
tifs , diffèrent autant dans leurs condi- 
tions d'existence et dans leurs tendauecs 
que le pouvoir absolu diffère de la liber- 
té. — Un homme d’esprit a dit que tous 
les grands débats de ce monde tiennent 
à des méprises et à des querelles de mots 
mal définis. Eli bien 1 il y a beaucoup de 
cela dans les embarras de nos gouverne- 
ments modernes, et le jour où tout le 
monde comprendra bien l'opposition dans 
un gouvernement représentatif, le jour 
où les mœurs politiques seront assez fai- 
tes pour que, daus la lutte entre le pou- 
voir et l'opposition, l'un et l'autre se sou- 
viennent toujours qu’ils peuvent chan- 
ger de rôle, la destinée de ces gouver- 
nement» sera assurée, 0»u.toa-lla«»OT, 
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OPPRESSION ( méd. [ en lit. op- 
prtssio ] ), mot employé pour exprimer la 
difficulté de respirer, sorte de terme mé- 
taphorique rappelant la sensation qu'oc- 
casionnerait une pression exercée sur la 
poitrine. Les médecins désignent l'op- 
pression sous des noms différents, sui- 
vant les degrés qu’elle présente. L'op- 
pression est un phénomène secondaire , 
un symptôme qui peut dériver d'une in- 
finité de causes légères ou graves, per- 
manentes ou passagères. C’est ainsi que 
l’inspiration d’un air très froid , très 
chaud ou très raréfié , comme au som- 
met des hautes montagnes ; que des 
vêtements trop serrés , gênant la di- 
latation du thorax ou l'introduction de 
l'air par la trachée ; que la distension des 
organes digestifs par des aliments trop 
copieux, des gaz, etc. ; que les exerci- 
ces violents, et que certaines impres- 
sions morales , telles que la surprise , 
la joie, la course, les cris, la frayeur, 
la colère , la tristesse, etc., constituent 
autant de causes qui peuvent occasionner 
l'oppression momentanée, physiologique 
en quelque sorte et différente , par con- 
séquent , de l'oppression durable , mor- 
bide , qui doit plus particulièrement 
fixer notre attention. — Parmi les af- 
fections très diverses qui peuvent don- 
ner h l’oppression le caractère de ma- 
ladie , il faut placer en première ligne 
les altérations des organes respirateurs, 
des poumons eux-mêmes : ici viennent 
d'abord se placer tous les genres d’asphyxie 
par cause mécanique , puis les lésions 
du tissu pulmonaire , catarrhe , fluxion 
de poitrine , pleurésie , liydropisie de 
poitrine , phthisie , asthme, etc. — Un 
second ordre de causes, lesquelles ne 
sont bien connues que depuis peu d'an- 
nées , dérive de diverses affections de 
l'appareil circulatoire : telles sont les 
changements de volume et de capacité 
du coeur et des gros vaisseaux connus 
sous le nom d'anévrysme , divers autres 
obstacles à la circulation, certaines altéra- 
tions dn sang lui même, etc. De plus, l’op- 
pression morbide peut résulter de causes 
siégeant ailleurs que dans la poitrine ; ain- 


si, la grossesse, lTiydropisie du ventre, ou 
sa distension par des gaz, l’hypertrophie, 
l'inflammation, ou le simple endolorisse- 
ment des organes contenus dans l'abdo- 
men, peuvent s'opposer aux mouvements 
du diaphragme et produire la difficulté de 
respirer, même l'asphyxie. — Enfin, lors- 
que l'appareil organique qui dispense la 
vie et le mouvement à tous les autres , 
l'appareil nerveux, se trouve affecté dans 
ses parties centrales ou dans celles qui 
président aux mouvements du thorax, 
aux fonctions des poumons ou du cœur , 
alors, disons-nous , l'oppression peut se 
produire , comme cela se voit dans la 
congestion, l’hémorrhagie, la compression 
cérébrale, les lésions de la partie supérieu- 
re de la moelle épinière, des nerfs vagues, 
etc. Cette multiplicité des causes de l’op- 
pression, si capable d'exercer la sagacité 
du physiologiste et du médecin, doit faire 
sentir aux gens du monde combien doi- 
vent être variés et délicats dans l’appli- 
cation les moyens curatifs indiqués con- 
tre ce symptôme. Aussi les maladies de 
poitrine sont-elles les affection, qui ré- 
clament le plus impérieusement les se- 
cours de médecins habiles , et pourtant 
ce sont celles que le charlatanisme igno- 
rant et menteur exploite avec le plus 
d’ardeur et de succès. — On donne en- 
core en médecine le nom d'oppression 
des forces ( oppressa) virium ) à la fai- 
blesse qui ne dépend pas d'une débilité 
radicale essentielle, mais bien d’une vive 
affection de certains organes principaux, 
par suite de laquelle les forces musculai- 
res se trouvent abattues. C’est ainsi que 
certaines maladies graves de la tête, de 
la poitrine ou du ventre, plongent le ma- 
lade dans une prostration ( v . ) indirecte 
qui nécessite l'emploi des débilitants, 
lesquels ne feraient qu’augmenter le mal 
dans les cas de faiblesse directe. 

Forgkt. 

Opprkssb» {en politique). Le verbe 
oppresser n’indique qu’une action phy- 
sique , il veut dire presser fortement ; 
l’asthme oppresse; une respiration gênée 
est oppressée. Opprimer , au contraire , 
ne désigne jamais une action physique 
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immédiat; H signifie accabler parla for- 
ce, par la violence : le faible est toujours 
opprime. Cela posé , il devient évident 
que l'oppretseur n'est pas celui qui op- 
presse, c’est celui qui opprime. D'op- 
primer, et non d'oppresser, dérive donc 
oppression, et Y oppression n'est autre 
chose que le résultat de l'action de celui 
qui opprime , du despotisme du souve- 
rain (v. Despotisme ). X. X. 

OPPROBRE , ignominie , honte , af- 
front ( v . Hoste ). 

OPTICIEN ( v. Optique ) , artiste qui 
confectionne les instruments de matbé- 
mathiques, de physique, d’astronomie, 
etc. L'opticien , en effet , fabrique des 
compas , dresse et divise des règles pour 
les dessinateurs ; il leur fournit des équer- 
res , des échelles , des demi-cercles di- 
visés en degrés, au moyen desquels il 
peut mesurer l'ouverture des angles. 
L'opticien taille des verres pour lunettes, 
télescopes ; c'est lui qui exécute les in- 
struments dont les astronomes, les ingé- 
nieurs , les marins , font usage dans leurs 
opérations; les physiciens lui demandent 
des machines propres à faire le vide , ex- 
citer le fluide électrique, etc., etc. Il n’y 
a peut-être pas de profession qui exige 
des connaissances plus variées que celles 
d'opticien ; car, pour l'exercer avec suc- 
cès , il faut savoir limer, tourner, souder, 
souffler le verre , au besoin en polir les 
surfaces , qu’elles soient planes , con- 
vexes ou concaves , et donner à ces der- 
nières exactement le degré de courbure 
qui leur convient. — Les opticiens ayant 
été de tout temps en rapport avec des 
mathématiciens, des astronomes, des 
physiciens habiles , leur profession a dû 
nécessairement se distingner parmi cel- 
les qui ont pour objet le travail des ver- 
res , des métaux , etc. : plusieurs d'entre 
eui se sont faits , par leurs découvertes , 
une réputation qui les a placés h côté 
des savants de profession ordinaires. — 
Aujourd'hui, on trouve dans plusieurs 
villes de l’Europe , notamment à Pa- 
ris, des opticiens dont les ouvrages sont 
des chefs-d' oeuvre : il est impossible de 
voir rien de mieux exécuté que les in- 


struments qui sortent des ateliers de M. 
Gambey, à qui l'académie des sciences 
de Paris vient d'ouvrir ses portes. 

Teyssèdhi. 

OPTIMISME , OPTIMISTE ( philo- 
sophie et théologie). On entend commu- 
nément par optimisme celte illusion 
de l'égoïsme qui nous fait croire que 
tout est au mieux dans ce monde , parce 
que tout y va bien pour nous. C'est cet 
épicuréisme de l'homme heureux qu’a 
dépeint Collin d'Harleville dans sa jolie 
comédie de Y Optimiste. L'optimisme , 
considéré comme système philosophique 
et théologique, c'est la doctrine qui, 
sans nier le mal physique et moral , y 
voit , sous ce double rapport , un élément 
de l'ordre universel , et affirme que si 
l’on considère le monde dans son en- 
semble , le tout est bien , ou , ce qui re- 
vient au même , tout est bien par rap- 
port au tout. Celte doctrine, établie sur 
des inductions philosophiques parle gé- 
nie de Leibnitz, a été prèchée éloquem- 
ment dans les beaux vers de Pope ( Es- 
sai sur Y Homme), et dans la prose non 
moins belle de J.-J. Rousseau ( Lettre à 
Hol taire sur ses poèmes rie la Religion 
naturelle et du Désastre de Lisbonne). 
Cette croyance a survécu et survivra à 
l’ironie satanique de l'auteur de Can- 
dide sur nos misères, et aux accents dés- 
espérés d’un autre grand poète , lord 
Byron. Elle survivra , parce que c'est 
celle du bon sens , du sens commun. *— 
Si nous parlons à des philosophes, nous 
leur dirons : ou niez la Divinité, contre 
le témoignage de votre conscience et de 
votre raison ; tâchez d'étouffer sous vos 
sophismes la voix intérieure et la voix du 
genre humain , lorsqu'elles vous crient 
qu'il existe un Dieu, ou soyez consé- 
quent , et reconnaissez que sous un Dieu 
souverainement intelligent, souveraine- 
ment puissant , juste et bon , l'ordre ré- 
gnant dans l'univers , il ne peut y avoir 
de mal absolu. — Qu’il y ait des maux par- 
ticuliers , qu’il y en ait en grand nom- 
bre , que ces maux , soit que nous les 
éprouvions , soit que nous les sentions 
par les souffrances d'autrui, nous parais- 


op r i no ) o pt 


sent souvent intolérables , ce n'est pas 
nous qui le nierons. Mais ces maux sont 
accidentels, partiels, passagers comme 
nous, quoique la douleur nous écrase 
fréquemment comme si elle devait avoir 
des siècles de durée. Certes, celui qui a 
souffert pour scs semblables et pour lui- 
même no niera pas la douleur. Qui s'est 
indigné ou révolté à l'aspect des vices et 
des crimes , au sentiment de ses propres 
fautes , ne niera pas le désordre moral. 
En sera-t-il moins convaincu que le mat 
moral tient à notre libre arbitre , et que 
sans liberté entre le bien et le mal , 
l'homme, réduit à l'état d'automate , ne 
serait plus qu'une anomalie dans l'ordre 
de l'univers. Abhorrons le mal ; mais 
soyons certains que le suprême ordonna- 
teur ne l'a pas permis en vain , et que sa 
sagesse sait faire concourir ce désordre 
même qui nous choque à l'ordre géné- 
ral. Sans ce désordre , qui provoque 
une lutte admirable , que deviendrait la 
sainte image de la vertu , et sous l'em- 
pire de la souveraine justice , de la 
souveraine bonté , la vertu peut - elle 
être condamnée à lutter et à souffrir 
sans dédommagement et sans récom- 
pense ? — L'optimisme une fois dé- 
fini , on voit que l'optimiste est celui qui 
en fait la base de ses croyances. 

Aussst ds Yitsv. 

OPTION , du verbe opter (choisir), 
qui vient lui-même du verbe grec optein 
(voir) , parce qu'en effet , pour choisir, 
il faut avant tout considérer quels sont 
les avantages qui doivent déterminer la 
volonté. Le mot option n’«t pas cepen- 
dant synonyme absolu du mot choix, 
chacun d'eux au contraire a son appli- 
cation spéciale. On choisit entre plusieurs 
choses de même nature afin de prendre la 
meilleure ; entre plusieurs partis à suivre 
on choisit celui qu'il est préférable d’a- 
dopter. On opte entre deux choses qui 
sont de nature différente, et que l’on ne 
peut posséder cumulativement ; entre 
deux partis à prendre 9ur-le-champ , et 
pour lesquels la décision n’admet pas de 
délai , il faut opter. Le choix est donc un 
acte de libre volonté, on peut ne pas choi- 


sir) Y option est un acte de nécessité , qui 
tient asscs ordinairement à l'exercice 
d’un droit s de là cet axiome passé en 
proverbe, il Jhul opter. — Le droit if op- 
tion se rattache à une foule de contrats 
assez importants , il forme même la con- 
dition essentielle d'une espèce particu- 
lière de conventions qui, pour cette rai- 
son, a pris le nom $ obligations alterna- 
tives. Dans ccs sortes de contrats, la con- 
vention ne porte pas sur un objet exclu- 
sivement déterminé , mais elle embrasse 
deux choses, dont l'une peut être substi- 
tuée à l'autre, au choix du débiteur ou 
du créancier, suivant que les parti es sont 
expressément convenues de déférer l’op- 
tion à l'un ou à l’autre. 11 est de principe 
que le choit appartient au débiteur, s'il 
n’a pas été expressé ment accordé au créan- 
cier; c'est l'application de cette maxime 
générale que toute la faveur est due au 
débiteur : c'est au créancier à faire insé- 
rer dans le contrat les clauses qu'il croit 
utile ou nécessaire d'imposer ; c'est lui 
qui fait la loi. L'obligation alternative 
peut embrasser plus de deux choses, elle 
est caractérisée par 1a disjonctive ou s 
je ferai telle chose ou telle autre. Dans 
ce cas , celui à qui est déférée l'option 
est tenu do faire connaître sa volonté 
dans un délai qui est déterminé par le 
juge s'il ne l'a pas été par le contrat. 
Mais, le plus ordinairement, l'échéance 
du délai lui-même ne suffit pat pour cou- 
lituer en retard celui auquel est déférée 
l'option , il faut que son adversaire le 
mette en demeure de se prononcer par 
la signification d'un acte exira-judiciaiee, 
par lequel il sera sommé de faire connaî- 
tre son option. Du moment que le choix 
est fait, et qu'il a été régulièrement dé- 
claré, l'obligation se trouve réduite aux 
termes d'une obligation pure et simple } 
la partie de la clause qui se rapportait h 
la chose rejetée est réputée non écrite : 
il ne reste plus qu'à exécuter le contrat , 
abstraction faite de tout ce qui était re- 
latif à cet objet. L'obligation alternative 
peut d'ailleurs devenir pure et simple , 
indépendamment de la déclaration faite 
par l’une des parties eu vertu du droit 
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d'option, c’est lorsque l'alternative se 
trouve détruite par un cas de force ma- 
jeure, de telle sorte que la convention ne 
puisse plus admettre d'option ; ce n’est 
pas alors l'obligation qui se trouve dé- 
truite , mais le droit d'option seul a péri. 
Celui qui avait la faculté de choisir est 
tenu de prendre la chose qui reste; cette 
décision s'applique même alorsquc l’une 
des deux choses aurait péri par la faute 
du débiteur , pourvu que le choix n'ait 
pas été déféré au créancier ; car si ce 
dernier avait l'option , il peut exiger le 
prix de celle qui a péri, en refusant de 
prendre celle qui subsiste. Les art. 1 193 
et 1194 du code civil contiennent h cet 
égard toutes les décisions qu'il est utile 
de connaître : « L'obligation alternative 
devient pure et simple (art. 1 193), si l'une 
des choses promises périt et ne peut plus 
être livrée , même par la faute du débi- 
teur. Le prix de celle chose ne peut pas 
être offert à sa place. Si toutes deux sont 
péries cl que le débiteur soit en faute à 
l'égard de l’une d’elles , il doit payer le 
prix de celle qui a péri la dernière. » 
Art. 119 4 : « Lorsque , dans le cas prévu 
par l'article précédent, le choix avait été 
déféré par la convention au créancier; 
ou l'une des choses seulement est périe, 
et alors , si c'est sans la faute du débi- 
teur , le créancier doit avoir celle qui 
reste; si le débiteur est en faute, le 
créancier peut demander la chose qui 
reste ou le prix de celle qui est périe ; 
ou les deux choses sont péries , et alors , 
si le débiteur est en faute h l'égard des 
deux, ou même à l'égard de l'une d’elles 
seulement , le créancier peut demander 
le prix de l'uneou de l'autre h son choix. » 
Du reste , si les deux choses sont péries 
sans la faute du débiteur et avant qu'il 
soit en demeure, l'obligation est éteinte; 
et, quant à l'exécution de l’obligation , 
il est évident qu'elle ne peut avoir lieu 
que par la livraison de l'une ou de l’autre 
des choses promises , et que la conven- 
tion n'autorise pas le débiteur à donner 
en paiement partie de l'une et partie de 
l’autre. — *Le droit d' option s'applique 
également en diverses circonstances h 
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d'autres actes ou contrats. En matière de 
vente , outre la faculté qu'ont les parties 
de faire de l'acte de vente un contrat al- 
ternatif , il peut arriver que l’acquéreur, 
car c'est toujours à lui qu’est déféré le 
droit d'option , soit appelé à décider lui 
seul de la résiliation ou de la conserva- 
tion du contrat. Cela a lieu dans trois 
cas : 1° lorsque la chose vendue était pé- 
ric en partie seulement au moment de la 
vente ; il est alors au choix de l’acqué- 
reur d'abandonner la vente , ou de de- 
mander la partie conservée , en faisant 
déterminer le prix par la ventilation (v.); 
2° lorsque la vente ayant été faite à la 
mesure , il y a lieu & augmentation de 
prix pour excédant de mesure, parce que 
cet excédant se trouve être d’un vingtiè- 
me en sus, l'acquéreur alors a le choix, 
ou de se désister du contrat, ou de four- 
nir le supplément du prix avec les inté- 
rêts depuis le jour où il est entré en pos- 
session ; 3° enfin , lorsque l'action en 
rescision a été admise pour cause de lé- 
sion de plus des sept douxièmes dans la 
stipulation du prix. L'acquéreur a encore 
le choix, ou de rendre la chose , ou de la 
garder en payant le supplément du juste 
prix, sous la déduction cependant du 
dixième du prix total. Dans ce dernier 
cas , il doit payer l'intérêt du supplément 
de prix à partir dujour de la demande en 
rescision. — Relativement à l’exécution 
des testaments, le droit d'option donnait 
lieu, sous l'aneienue jurisprudence , aux 
discussions les plus graves , parce qu’il 
s'agissait de savoir à qui appartenait ce 
droit, de l'héritier ou du légataire, dans 
le cas où le testateur ne s'en était pas 
expliqué. — Le code civil a tranché la 
difficulté en faveur de l'héritier; c’est 
ce qui parait résulter de son article 
1022, qui porte : « Lorsque le legs sera 
d’une chose indéterminée , Yhe'ritier ne 
sera pas obligé de la donner de la meil- 
leure qualité , et il ne pourra l'offrir de 
la plus mauvaise. » Le choix est bien for- 
mellement accordé, ici, è l'héritier, mais 
peut-être la question n'cst-ellc pas déci- 
dée en principe , et il resterait alors au 
juge à décider d'après les circonstances, 
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et surtout d'après la volonté présumée du 
testateur, si dans un legs alternatif pur 
et simple U préférence, <|uunt il l'option, 
ne doit pas appartenir au légataire. Alors 
se représenterait toute celte discussion 
qui divisait autrefois les légistes. — • Le 
droit d'option trouve encore une appli- 
cation importante relativement à la com- 
munauté conjugale , au moment de la 
dissolution du mariage. Comme la femme 
■La pas l'administration de la communau- 
té, une ressource lui a été laissée pour la 
rassurer coût re les résultats de la mauvaise 
gesliou du mari , c'est le droit d'option. 
Dans les trois mniset quarante jours qui ont 
suivi la dissolution du mariage, elle doit 
déclarer si elle entend user de la faculté 
que la loi lui accorde de renoncer à la 
communauté^.). — Ko matière politi- 
i/uc et administrative, le droit d'option 
appartient à celui qui se trouve acciden- 
tellement revêtu de deux qualités incom- 
palildes; il doit, dans un délai déterminé 
par des lois spéciales , déclarer son in- 
tention , afin qu'il soit immédiatement 
pourvu àsonreniplaccmenldansla charge 
qu'il abandonne. Tsui.it, a. 

OPTIQUE (du grec optomai, voir). Ce 
mot est substantif etadjectif : dans le pre- 
mier cas , il désigne cette branche de la 
physique qui traite de la lumière et des 
phénomènes de la vision (v.). Considéré 
comme adjectif il sert à caractériser tout 
ce qui a rapport à la vision : ainsi , l'on 
dit ; axe , cône , nerf, etc. — Optique. 
Eu général , on divise l'optique en trois 
sections principales , qui sout : 1° l'op- 
tique proprement dite , qui traite de la 
vision produite parla lumière, qui se 
rend directement des objets dans l'œil du 
spectateur qui les observe ; t* la dioptri- 
que , qui a pour objet le mouvement do 
la lumière à travers les substances trans- 
parentes , telles que l'eau, l'air, le verre ; 
3° la eatoplrique, dans laquelle on ex- 
pose les phénomènes produits par la lu- 
mière réfléchie par des surfaces polies 
qu’elle rencontre suivant certaines di- 
rections. — La perspective, les sciences 
qui traitent des couleurs, etc., sont en- 
core des branches de l’optique. 


OrriQer* (Axe), rayon qnî passe par le 
centre de l'oeil , et le milieu de la base du 
cône optique. 

Ornqus (Cône ), faisceau de rayons de 
lumière qui , parlant de la surface de 
l'objet que l'on considère , vont, en con- 
vergeant les uns vers les autres , se réu- 
nir en pointe dans l’œil . 

Ottiqoi ( Illusion d'),jeu de lumière 
qui nous fait juger les objots plus grands 
ou plus petits , autrcmraent colorés qu'ils 
ne le sont réellement. 

Omique (Chambre )■ Le plus souvent, 
c’est une boite munie de miroirs plats et 
de verres convexes ; le tout est disposé 
de manière que l’observateur, appliquant 
l’œil contre l'un des verres convexes, ne 
peut pas voir directement les objets qui 
sont placés dans la boite , quoiqu'ils 
soient bien éclairés ; mais il en perçoit 
les images amplifiées et situées dans le 
lointain. Celle illusion est produite par 
les verres convexes qui grossissent les 
images , et par un miroir plat incliné de 
4 5» qui détourne les rayons qui partent 
des objets qui sont placés dans la boîte , 
et les fait voir bien distinctement dans un 
lieu où ils ne sont pas. 

Optique (Nerf). Ce nerf, que l’on con- 
sidère comme le principal organe de la 
vision , part du cervelet , s’introduit dans 
une ouverture qu’on appelle trou opti- 
que, dans lequel est situé le globe de 
l'œil. Par son épanouissement, le nerf- 
optique forme ce qu’on appelle la reline .- 
les deux nerfs optiques se réunissant un 
peu au-delà des yeux ne forment plus 
qu'un seul organe par lequel nous per- 
cevons la sensation de la vision : voilà 
pourquoi , du moins on le croit, nous 
ne voyons pas les objets doubles , quoique 
nous les regardions des deux yeux à lu 
fois ( v. Ont, Nsar. Visios). Tevssèore. 

OPULENCE , grande richesse , abon- 
dance de biens (v. Fortuxe). 

OPUSCULE , petit ouvrage , petit 
traité de science , do littérature : npus- 
culum. Les opuscules de Plutarque. 
Opuscules posthumes. Il a laissé quel- 
ques Opuscules curieux. La iflolhc-Le- 
vayer a fait plusieurs traités appelés 
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Opuscules sceptiques, nn entre autres 
intitulé : Du Sens commun. Ce n’est ni 
le meilleur, ni le plus mauvais. X. 

OR , le chnisos des Grecs , Yaurum 
des Latins.com paré par les alchimistes an 
soleil, et représenté par eux sous l’emblè- 
me de cet astre. —La haute estime des 
hommes , la valeur supérieure qu’on lui 
attribue, n’est pas uniquement acquise h 
l’or par l'effet du préjugé , ni fondée sur 
des idées purement arbitraires, ce métal 
a une excellence réelle. Sa rareté con- 
court d’ailleurs avec les propriétés sui 
generis et très remarquables dont il est 
doué , à ajouter au prix qn’v ont con- 
stamment attaché tous les peuples déjà 
sortis de l’enfance de la société, et capa- 
bles par conséquent de juger plus ou 
moins exactement de l’utilité et de la per- 
fection d’une substance devenue en quel- 
que sorte aujourd’hui l'objet d’un culte 
universel ; capables d’apprécier les agré- 
ments qu'elle procure , en les mesurant 
à l'échelle des autres jouissances, nées du 
progrès de la civilisation. Toutes les 
considérations rationnelles se sont donc 
groupées dans l’esprit des hommes pour 
faire de l’or le signe représentatif com- 
mun et immuable de la propriété et de la 
richesse. — Cette opinion avantageuse et 
si générale remonte même à une antiqui- 
té fort reculée. Déjà Pline.au livre xxxm 
de son Histoire nalurclic, nous a laissé 
un témoignage irrécusable du progrès 
des idées sur l'excellence de l’or. On 
trouve chez cet auteur des notions très 
précises , et que l'expérience a pleine- 
ment confirmées, sur les principales pro- 
priétés de ce métal. Les détails mêmes 
donnés sur les procédés de son extrac- 
tion du sein de la terre (à la vérité beau- 
coup plus simple que l'exploitation de la 
plupart des autres métaux) sont assez net- 
tement exposés. — Malheureusement , il 
n’est pas de vérité à laquelle notre ima- 
gination inquiète et vagabonde ne donne 
bientôt un entourage d’erreurs , et l’ac- 
compagnement obligé de ces espérances 
si flatteuses cl si décevantes dont nous 
nous berçons sans cesse. L’homme, tou- 
jours tourmenté à la vue de la brièveté de 


son existence, souffrant, attristé , effrayé 
par les maladies de toute espèce qui en 
rendent le trajet souvent si douloureux , 
ne cesse pas de caresser l’espoir d'en pro- 
longer la durée et d’en adoucir l’amertu- 
me. Il ne faut donc pas s’étonner que 
dès les temps anciens on ait cherché dans 
l’or, qui s'offrait sous tant d'aspects fa- 
vorables, une panacée universelle, un re- 
mède à toutes les maladies. — Ces idées 
de l’antiquité sur les vertus curatives de 
l’or, et même sur sa puissance contre les 
maléfices, auxquels les Latins surtout fai- 
saient jouer un si grand rôle dans la vie, 
tombèrent totalement dans l'oubli quand 
l’humanité tout entière se vit enveloppée 
dans les ténèbres qui succédèrent à l'é- 
clat de l’antique Rome. Mais à une épo- 
que plus récente , au siècle de l’alchimie 
moderne , ces mêmes espérances se ré- 
veillèrent plus vives, plus ambitieuses 
que jamais. Nous voyons les prétendus 
adeptes de la science occulte , du grand 
art de la transmutation des métaux , re- 
chercher avec un progrès continuel d'en- 
thousiasme et de déraison la panacée uni- 
verselle, et attacher leur extravagant es- 
poir aui préparations de la matière la plu» 
parfaite à leurs yeux : e’est alors qu’ils 
commencèrent à tourmenter l’or d'une 
myriade de manières pour en faire sor- 
tir Valkacst , le type de la puissance créa- 
trice ; ils en voulaient connaître la na- 
ture première , la composition intime et 
originelle , pour en extraire l'élixir de 
l'immortalité. Cependant , quelques-uns 
de ces fanatiques d'un culte imaginaire, 
mais à qui il restait assez de bon sens du 
moins pour reconnaître la vanité de leurs 
longs efforts, fatigués enfin de tant d’es- 
sais si multipliés et toujours infructueux 
pour découvrir cet arcane universel, di- 
vin, qui les eût en quelque sorte égalé» 
au Créateur, avouèrent que l’or pur 
est le type de la perfection et de l’in- 
destructibilité. Pour un temps du moins, 
ils cessèrent de lui demander la panacée 
universelle ; ils reconnurent qu’il résis- 
tait à tous les procédés de déconqiosilion, 
et qu’il sortirait peut-être toujours vic- 
torieux de toutes les épreuves. Mais , w— 
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mentis à ces idées plus saines , il n'éUit 
pas dans la nature de ces hommes, si long- 
temps nourris de chimères, de se con- 
vaincre de l'immutabilité des autres mé- 
taux ; ils ne voulurent plus voir dans la 
nature qu’une seule substance achevée et 
parfaite, du dépouillée de toute souillure : 
cette substance étaitl'or.Touteslesautres 
substances métalliques alors connues de- 
vaient recéler de l'or ; mais dans elles ce 
roi des métaux , comme ils l'appelaient, 
par un abus de leur ridicule et emphati- 
que jargon, l'or pur restait caché, enve- 
loppé dans des. ingrédients divers, qui en 
masquaient les propriétés essentielles ; 
souillures dont le grand art des adeptes 
consisterait dorénavant à le débarrasser. 
Les alchimistes, infatués de cette étran- 
ge préconception, commencèrent donc à 
l’envi de soumettre à toutes les épreuves 
imaginables les autres métaux : ceux-ci 
voulaient procéder par voie d’élimina- 
tion, tandis qu'une autre classe d'illumi- 
nés , également fanatiques dans le culte 
de l'alchimie, modifiaient l'extravagance 
de leurs émules par une extravagance 
plus grande encore. Pour ceux-ci , tout 
en admettant , comme les premiers, que 
l’or était l'unique substance achevée dans 
la nature, il ne s'agissait plus que de don- 
ner aux autres métaux ce qui leur man- 
quait encore , pour atteindre au type de 
la perfection ; leur art chimérique leur 
promettait ainsi par scs procédés de bâ- 
ter le travail de la nature, pour ramener 
ce qu’ils appelaient ridiculement le mé- 
tal imparfait au sommurn de la métallisa- 
tion, pour le mûrir, l’achever, le parfai- 
re , en faire disparaître toute âcreté , à 
l’aide d’une incubation perfectionnée. 
Toutes les sectes d'alchimistes, toutes, à 
l'envi les unes des autres, et avec une ar- 
deur d’enthousiasme, une persévérance 
d'entêtement jusqu'alors' sans exemple , 
et que peut seule expliquer la soif des ri- 
chesses , et encore plus l’ambition d’at- 
tacher son nom à une espèce de miracle, 
se mirentà l'œuvre, chacune infatuée de 
son idée préconçue , mais s’accordant 
toutes sur ce point , qu’il était donné à 
l’alchimie de rivaliser avec le Créateur, 
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et d'obtenir la réalisation d'une œuvre 
qui l’aurait égalée à la toute-puissance 
divine. Ils ne réussirent , hélas ! qu’à 
créer un langage hiéroglyphique aussi ab- 
surde dans ses termes qu'ambitieux et 
hyperbolique. Ils poursuivaient le grand 
oeuvre , plus généralement caractérisé 
par le nom de pierre philosophale , au- 
jourd’hui tombée dans le domaine du ri- 
dicule, quand elle n'est pas l'expression 
de l'imposture et du charlatanisme. Tous 
les métaux alors connus, à commencer 
par l’argent, le plus rapproché de l’or par 
beaucoup de propriétés qui leur sont 
communes , et, d'après les idées respec- 
tives des diverses classes d’alchimistes , 
offrant la substance qui, pour atteindre à 
la royauté métallique, avait le moins be- 
soin ou d'épuration ou de sur-composi- 
tion ; tous les métaux , jusqu’à ceux qui 
se trouvent placés au plus bas degré de 
l'échelle des métaux , alors mal à propos 
appelés imparfaits , furent soumis à des 
traitements bizarres, fatigauts et d’une 
fastidieuse lenteur. Les instruments mê- 
mes employés dans ces expériences la- 
borieuses participèrent à la singularité 
des idées qui les avait fait imaginer; et, 
comme s'il n’avait pas suffi d’être absur- 
de dans les conceptions, on appelas l’ai- 
de de la science occulte les pratiques 
infectes et dégoûtantes dont la seule 
mention ferait soulever le cœur. Mais le 
feu surtout , porté jusqu'aux températu- 
res les plus élevées qu’il soit possible de 
produire dans nos fourneaux , fut l’agent 
à l’opération duquel les alchimistes de- 
mandèrent avec le plus de confiance la 
production del’alka est transmutatoirc ; 
ils en firent un emploi presque continuel, 
principalement dans le traitement de 
l'argent , pour le mûrir et lui donner la 
dernière teinture delà perfection aurifi- 
quc. — On ne peut se défendre d’un sen- 
timent d'admiration pour les vues de l’in- 
telligence supérieure, qui permet souvent 
que les hommes suivent opiniàtrément 
le sentier de l'erreur, qui, à leur propre 
étonnement, les conduit à quelque vérité 
utile. En effet, presque tout ce que nous 
savons aujourd'hui sur l'or, presque tout 
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ce que nous connaissons des propriétés 
essentielles d’un grand nombre d'autres 
métaux utiles dans les arts et la médeci- 
ne , est dù aux travaux prodigieux aux- 
quels se sont livrés les alchimistes , les 
chercheurs de la pierre philosophale ; il 
est même douteux que des hommes moins 
infatués et plus raisonnables, suivant une 
route purement rationnelle, eussent, 5 la 
recherche des choses possibles ou même 
plausibles , consacré tant de veilles , usé 
tant de patience. Mais ce n’est pas ici le 
lieu de nous occuper de ces considéra- 
tions philosophiques. 

Propriétés physiques et organoleti- 
ques. L’or pur est d’un beau jaune, ct*n’a 
ni saveur ni odeur sensibles. Son éclat 
est inférieur à celui du platine, de l’acier 
et de l'argent , mais supérieur à celui du 
cuivre, de l’étain et du plomb. Sa pesan- 
teur spécifique est 10, Î572 , par consé- 
quent inférieure à celle du platine , et à 
peu près double de celle de l'argent ; 
elle est de 19, 3CI si, au lieu d’avoir été 
simplement fondu, on l’a recuit, forgé ou 
écroui ; il acquiert l'électricité résineuse 
par le frottement, quand il est isolé. Il 
est un peu plus difficile il fondre que l’ar- 
gent, quoiqu'il se fonde comme lui après 
avoir rougi , mais beaucoup plus facile- 
ment que le fcr,ct le platine surtout. Il est 
moins dur que le fer, le platine, le cuivre 
et l'argent, mais plus dur que l'étain elle 
plomb. Sa ductilité et sa ténacité l’empor- 
tent sur celles de tous les autres métaux . Il 
n’est pas volatil à un feu de forge , et n’a 
aucune espèce d'action , soit it froid , soit 
à chaud, sur le gai oxygène et l’air. L’eau 
régale , ainsi nommée parce qu'elle est le 
dissolvant du roi des métaux , et qui con- 
siste en un mélange d'acide nitrique et 
d’acide hydrochlorique , le dissout com- 
plètement. Les autres acides, à l’excep- 
tion de l’acide nitrique, qui l'attaque un 
peu quand celui-ci est très concentré, et 
qu’il est lui-mème très divisé, ne lui font 
éprouver aucune altération. Il est solu- 
ble dans les hydrosulfures. Le chlore l’at- 
taque avec beaucoup d’énergie. Toutes 
les combinaisons chimiques dans les- 
quelles l’or est susceptible d'entrer ne 


peuvent trouver place ioi : nous parle- 
rons seulement de ses alliages avec d'au- 
tres métaux. Il en est peu qui ne s'y al- 
lient en proportions quelconques. On a 
observé avec plus de soin dans ces der- 
niers temps la combinaison de l'or avec 
le fer, qui donne naissance à un produit 
fort remarquable. L’un des alliages les 
plus intéressants de l’or est celui de mer- 
cure , connu plus généralement sous le 
nom d 'amalgame , et qui offre le moyen 
le plus généralement employé pour ex- 
traire l’or dans les travaux d'exploitation 
de ses mines. Nous venons de dire que 
le feu de nos fourneaux est impuissant 
pour la volatilisation de l'or. Mais il n’en 
est pas de même quand on le soumet à 
l’action des rayons solaires concentrés. 
Ce phénomène est fort remarquable : 
exposé pendant des semaines entières 
par Boyle et Künckcl , il est resté fixe 
dans les fourneaux les plus ardents , au 
lieu qu'ayant été placé au foyer de la 
grande lentille de Tschirnausen , il s’est 
assez promptement volatilisé : cet effet a 
été constaté d’une manière certaine , en 
exposant à la fumée de l'or une lame d'ar- 
gent, qui se trouva parfaitement dorée. 
Non seulement l'action du feu solaire 
volatilise l'or, mais, selon la fot£e de con- 
centration, elle le convertit en oxyde et 
le couvre d’un enduit vitreux couleur de 
pourpre , que l'on peut regarder comme 
un oxyde d’or vitrifié. Jamais aucun feu 
ordinaire n'a produit un tel effet , qui se 
manifeste d'ailleurs aussi quand l'or est 
soumis 5 l'étincelle électrique. L’alliage 
de l’or avec l’argent , le cuivre , le zinc 
et le bismuth, se fait d’une manière si 
complète que la densité , ou pesanteur 
spécifique de l'alliage, est toujours plus 
considérable que celle des deux métaux 
prise séparément. Mais dans d'autres al- 
liages , au contraire , comme celui de l’or 
avec le fer ou avec l'étain , bien loin 
qu’il y ait condensation et pénétration 
réciproque des deux métaux , il se forme 
au contraire une sorte d'écartement en- 
tre leurs molécules , de manière que la 
niasse qui résulte de l'alliage a plus de 
volume , et par conséquent 'moins de 
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densité que n'en avaient les deux métaux 
pesés hydrostatiquement chacun à part. 
Le mercure est de tous les métaux celui 
qui montre le plus d'affinité avec l’or , et 
leur alliage , qu'on nomme amalgame, se 
lait avec une si grande facilité qu'on l’ob- 
tient même à froid , par la simple tritu- 
ration de l'or eu feuille ou eu poudre avec 
le mercure coulant. Il en résulte une 
masse molle comme de la pâte, à laquelle 
on donne le degré de consistance qu'on 
juge à propos , en y ajoutant une plus ou 
moins grande quantité de mercure. C’est 
avec cet amalgame qu'on exécute la do- 
rure dite en or moulu ; on l’étend sur le 
métal qu'on veut dorer , on expose la 
pièce au feu: le mercure s'évapore, et 
l'or se trouve fixé sur la surface du cui- 
vre ou de l’argent qu'on avait couverte 
d'amalgame. C’est pareillement à la fa- 
veur de cette grande affinité de l’or avec 
le mercure qu'on parvient à le retirer 
avec profit des minerais les plus pauvres: 
on les pulvérise , on les pétrit avec de 
l'eau salée , et l'on y mile une quantité 
de mercure suffisante ; on procède en- 
suite il des lavages réitérés de ce mélange, 
pour lcdébarrasscr peu à peu de loiiteslcs 
matières terreuses, jusqu’à ce qu'eufin 
il ne reste plus à peu près que l’amal- 
game aurifère , dont on retire le mercure 
par la distillation ; et l'on achève de pu- 
rifier l'or par le moyen ordinaire de la 
coupelle. L’or précipité de sa dissolution 
bydrochloriquc par l'ammoniaque ou al- 
cali volatil , acquiert une propriété qui 
lui est commune avec l'argent cl le mer- 
cure, c’cat d’être fulminant. Buffon rap- 
porte, à l'occasion de l'or fulminant, 
une observation curieuse : si on le fait 
détonner sur différents métaux, if s’y 
comporte d'une manière différente : sur 
l'étain, le plomb, l'autimoiuc , le bis- 
muth et l’arsenic , il laisse des traces 
d'oxyde couleur de pourpre; sur l'argent, 
le cuivre, le fer, le cobalt et le zinc , il 
se revivifie , et s'y incruste avec sou bril- 
lant métallique. La propriété que possède 
l’or de former dans de certaines circon- 
stances un oxyde de couleur pourpre , le 
rend précieux pour la peinture eu émail 


et sur porcelaine ; il fournit alors les plus 
belles nuances de violet , de rose et de li- 
las. Pour obtenir dans toute sa beauté cet 
oxyde, qu'on nomme pourpre de Cassius, 
on fait une dissolution d'étain dans l'eau 
régale , qu'on éteud de beaucoup d'eau 
pure distillée , et l’on y verse peu à peu 
la dissolution régalienne d'or qui se pré- 
cipite en couleur de pourpre. Cette opé- 
ration, très délicate {vojr. Pricipitk pour- 
pre de Cassius ), exige des précautions 
particulières. Malgré sa grande densité, 
l'or réduit en feuilles très minces, comme 
celles dont se servent les doreurs sur bois 
et sur cuir , par exemple , ne parait pas 
être tout-à-fait opaque. Un pourrait croire 
que la clarté qu'ou aperçoit dans ce cas, 
en plaçant une de ces feuilles entre l'œil 
et la lumière, proviendrait de quelques 
interstices ou solution de continuité ; 
mais une observation duc à Newton pré- 
sente un autre point de vue de cette ques- 
tion , il a remarqué qu'une telle feuille 
paraissait d'un bleu verdâtre; il en a 
conclu que ce métal , en mime temps 
qu’il réfléchissait des rayons jaunes , ad- 
mettait, par réfraction, dans son inté- 
rieur, une certaine quantité de lumière 
bleue, qui , après s'être réfléchie çà et là 
à la rencontre des molécules métalliques, 
était entièrement éteinte. La ductilité de 
l'or, ou la facilité qu'il a de s'éteudre en 
feuilles sous le marteau , est extrêmement 
remarquable. Les physiciens en rappor- 
tent des exemples prodigieux ; en voici 
quelques-uns : avec Un grain pcsantd'or, 
ou peut former une feuille dont la sur- 
face sera d'environ 60 pouces carrés. 
L’art du batteur d'or démontre journel- 
lement qu'une once de ce métal peut 
être réduite en 1600 feuilles , chacune de 
trente-sept lignes en carré , on en plus 
de 1000 feuilles de quatre pouces , ce 
qui eu multiplie la surface 169,092 fois: 
chacune de ces feuilles n'a que 0 m. 00009 
d'épaisseur. On a aussi calculé qu'avec 
un ducat (valant environ 12 francs) on 
pouvait dorer une statue équestre grande 
comme nature. .Mais c’est surtout l'art 
du tireur d'or qui nous fournit les exem- 
ples les plus surprenants de son étonnante 
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ductilité, en même temps que de sa té- 
nacité extrême , qui est supérieure & 
celle de presque tous les autres métaux. 
Un fil d'or d'un dixième de pouce de 
diamètre peut soutenir un poids de 600 
livres sans se rompre. Une once d’or 
passée à la filière est susceptible de 
fournir un fil d’un 1,005,000 pieds de 
long, équivalant à une ligne de 70 lieues, 
à 2,500 toises la lieue.. La moitié de celte 
quantité , employée à couvrir un cylin- 
dre d’argent de deux pieds huit pouces 
de long et d'un pouce de diamètre , est 
alongée très facilement eu un lil de 
même longueur que le précédent, qui 
parait entièrement d’or comme le pre- 
mier; en le passant au laminoir, on le 
cliauge eu une lame qui aura scs deux 
faces dorées : ainsi, une demi-once d’or 
peut couvrir parfaitement une surface 
de ltG lieues. Sous le point de vue de so- 
norité , l’or offre aussi des résultats par- 
ticuliers. On a remarqué que des cordes 
de clavecin qu'ou avait faites en or 
étaient sensiblement plus graves que 
celles de laiton ou d’acier. Cet effet doit 
sans doute être attribué à la mollesse et 
au peu d'élasticité du métal. 

Titre ou degré de pureté de Cor.— 
Le degré de pureté de l’or , ou , comme 
on dit dans le commerce , son titre , s'é- 
value dans la plus grande partie de l’Eu- 
rope par karats , ou vingt-quatrièmes. 
L'or absolument pur est à 24 karats; ce- 
lui qui contient deux parties d'alliage 
est à 22 karats , et ainsi de suite. L’or 
employé avant l'année 1789 à la fabrica- 
tion des louis et à celle des bijoux à Pa- 
ris devait! être à 22 karats; mais l'or des 
bijoux n’est ordinairement qu'à 20, très 
souvent à 18, et quelquefois même au- 
dessous ; mais ces litres ne sont pas lé- 
gaux. Aujourd'hui on évalue en France 
le degré de pureté de l'or et de l'argent 
par millièmes. Les monnaies d'or et celles 
d'argent qui contiennent également ueuf 
parties de An et une partie d'alliage sont 
dites au titre de 900 millièmes; l'or des 
bijoux doit être au titre légal de 800 mil- 
lièmes , etc. Ce qu’on nomme or vert est 
un alliage de 7 1 parties d’or pur avec 80 


parties d'argent également pur. Les dif- 
férents alliages de l’or varient dans leur 
couleur , leur dureté , leur fusibilité , et 
notamment dans leur pesanteur spécifi- 
que, qui est dans presque tous les cas infé- 
rieure à celle de l'or pur. Itrisson a trouvé 
que , dans un alliage factice d’or et de 
cuivre , ces deux métaux paraissaient se 
pénétrer réciproquement , en sorte qnc 
la pesanteur spécifique du mélange était 
plus grande que la somme des pesanteurs 
spécifiques des deux métaux séparément. 
Ainsi , dans de l’or au litre de l’orfévre- 
ric de Paris , oii la proportion de ce mé- 
tal était celle de II à I, la pesanteur 
spécifique du mélange s’est trouvée de 
17,4863 ; mais en supposant qu’il n'y eût 
eu aucune pénétration , elle n'aurait dû 
être que de 17,1529 , ou à peu près ; ce 
qui fait une augmentation de densité 
d’environ un cinquantc-unième. D’a- 
près le même physicien , un pied cube 
d’or à 24 karats pèse 1348 livres I once 
et 41 grains poids de marc (environ 600 
kilogrammes). Ductile et malléable au 
suprême degré , comme nous l'avons dit 
plus liant, l'or est susceptible de rece- 
voir toutes les formes que peut lui don- 
ner une main habile ; mais son peu de 
dureté l’empêcherait de les conserver , 
s'il n’était allié à une certaine quantité 
de cuivre ou d'argent. Ces métaux le ren- 
dent à la fois plus dur et plus fusible ; 
le premier exalte sa couleur , et c’est 
pour cette raison qu’il est employé de 
préférence pour les alliages destinés à la 
fabrication des bijoux; le second l'affai- 
blit. Le docteur Henry, dans scs fié- 
ments de chimie expérimentnle , et 
plusieurs autres auteurs , ont rapporté , 
comme un fait très singulier , que quel- 
ques espèces de cuivre , qui , par ellcs- 
mêtncs , ne semblent défectueuses sons 
aucun rapport , détruisent complètement 
la ductilité de l'or. Noos ne voyons là 
rien qui ne s'explique cependant très 
naturellement par la présence de quel- 
ques atomes de plomb ou d'antimoine 
dans ces cuivres, quantité insuffisante 
pour en altérer sensiblement les pro- 
priétés , mais que l’or ne peut recevoir 
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tans devenir très cassant, car l'on sait 
que rrr< en poids de ccs métaux suffit 
pour gâter totalement l'or. Un alliage 
formé d'une seule partie de plomb et de 
onze parties d'or , et qui affecte une cou- 
leur jaune-pâle cl terne, est aussi fra- 
gile que le verre. 

Etat dans lequel on trouve l'or dans 
le commerce. — On trouve chei les bat- 
teurs d’or plusieurs sortes d'or en feuil- 
les ; le plus beau est celui qu'on nomme 
or d'épée , et qui sert aux damasqui- 
ncurs ; le second en pureté sert aux ar- 
muriers , et se nomme or de pistolet; le 
troisième sert aux relieurs , on l'appelle 
or de relieur; le quatrième, enfin , sert 
aux peintres en bâtiments , et est em- 
ployé aussi dans la pharmacie pour do- 
rer des pilules , d'où lui est venu le nom 
d’or d'apothicaire. Ce que l'on nomme 
or en coquilles est fabrique avec des ro- 
gnures de feuilles d'or appelées bractco- 
les , qu’on broie avec de la gomme ou 
du miel. On le met ensuite dans des 
coquilles de moule , et il est particuliè- 
rement employé dans l’enluminure des 
estampes et des écritures. 

Des moyens le plus généralement 
t employés pour reconnaître le degré de 
.( pureté de Cor. On a eu recours â plu- 
sieurs méthodes , principalement pour 
l'essai des bijoux , pour lesquels on a 
moins de garantie que dans le monnayage, 
qui est sous l'égide du souverain qui fait 
battre monnaie. Le moyen dont on se 
sert le plus communément, surtout quand 
l'objet est petit , et qu’on craint de le 
déformer , est l'essai à la pierre de tou- 
che. On trace sur la surface de cette 
pierre un trait plus ou moins délié , sur 
lequel on passe ensuite une barbe de plu- 
me imprégnée d'acide nitrique étendu ou 
eau-forte. L'on juge d’après le plus ou 
moins d'altération que le trait subit dans 
sa couleur et dans sa continuité du titre 
auquel le bijou a été fabriqué. Mais pour 
prononcer avec quelque connaissance de 
cause d’apres cette seule épreuve, il faut 
s’èlre long-temps exercé avant sur des 
alliages faits dans des proportions diver- 
ses et bien connues, et qu'on norninc 


touchaux; aussi, dans les cas impor- 
tants , c'est' toujours à l'essai tel qu’on le 
pratique dans les hôtels des monnaies 
qu'il faut avoir recours. — Quand l’or 
est allié au cuivre , on peut l'obtenir pur 
en le passant à la coupelle avec une cer- 
taine quantité de plomb ; mais ce moyen 
ne peut être employé quand il contient 
de l’argent : il faut alors recourir â l’o- 
pération dite du départ. On procède 
d'abord â ce qu'on appelle Y inquartation, 
qui consiste â augmenter la quantité d'ar- 
gent que l’on présume exister dans l’al- 
liage, jusqu’à ce que la proportion de ce 
métal soit à peu près triple de celle de 
l’or. On réduit ensuite en lames minces 
le nouvel alliage à l’aide d'un laminoir , 
et l’on soumet les feuilles roulées à l’ac- 
tion de l'acide nitrique à plusieurs re- 
prises. L’argent est enlevé en entier si 
l'opération est faite avec soin , et l'or 
reste pur. — 11 y a encore plusieurs au- 
tres manières de séparer l'argent de l'or, 
auxquelles on'donne les noms de départ 
sec, de départ de cémentation et de dé- 
part inverse , mais elles sont peu usitées. 
Il est d'ailleurs superflu d'ajouter que 
dans le départ en grand on ne prend pas 
les mêmes précautions que dans le départ 
d'essai. Pour séparer l’or de l’argent par 
la voie sèche , on fait chauffer l'alliage 
jusqu’au blanc , avec un quart de son 
poids de soufre ; l'argent se fond avec le 
soufre , et l’or se recueille au-dessous du 
sulfure d’argent. Tout ceci sera expliqué 
plus au long à l’article Trrai des métaux. 

Des usages de T or. Sans parler de l’or 
monnayé, ses principaux usages sont trop 
généralement connus pour qu'il soit be- 
soin d'en faire mention ici. Nous avons 
déjà dit comment il est employé par l'in- 
termède du mercure à la dorure d'au- 
tres métaux. Chacun sait comment on 
l'étend en feuilles pour dorer les bois , 
le cuir , etc. , etc. Nous ajouterons seu- 
lement que par un procédé dont on est 
redevable à une Anglaise, M m, Fulhara, 
on dore avec beaucoup de promptitude , 
d'élégance et de facilité , les étoffes de 
laine et surtout de soie. Il suffit pour 
cela de tracer le dessin sur l’étoffe au 
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moyen d’une dissolution d’or fort étendue 
d’eau , et de l'exposer ensuite à un cou- 
rant de gaz hydrogène que l’on dégage 
d’un mélange d’acide sulfurique étendu 
d’eau et de limaille de fer ou de zinc ; 
l’or se réduira , et les traits du dessin 
seront parfaitement dorés. On emploie 
aussi en Angleterre la dissolution d’or 
mélangée avec de l’éther sulfurique pour 
dorer des ciseaux d’acier , des lancettes , 
et autres petits outils , qui se trouvent 
ainsi préservés de la rouille au moyen 
d’une bien petite quantité d’or qui se re- 
vivifie à leur surface. — L’or en chiffons 
ou en drapeaux est employé à la dorure 
des pièces délicates de cuivre ou d’ar- 
gent. Il s’obtient par la combustion de 
vieux linges propres que l’on a fait séchor 
et briller dans un creuset après qu’ils ont 
été imbibés d'une dissolution d’or dans 
l’eau régale. La poudre de couleur pour- 
pre qui en résulte étant passée avec frot- 
tement au moyen d'un bouchon humecte 
sur la surface bien décapée du bijou , le 
revêt d’un enduit métallique brillant , 
mais qui malheureusement a peu de so- 
lidité : c'est le procédé de la dorure dite 
au bouchon. Mais l'un des emplois les 
plus agréables et les plus éclatants de l’or 
est sur la porcelaine. Pour celte opéra- 
tion , on précipite l’or de sa dissolution 
liydrochlorique au moyen du sulfate de 
fer récent ou prolosulfate. La poudre 
brune qu’on recueille étant broyée avec 
de l’huile d'aspic , ou de lavande , ou de 
la gomme , est étendue au pinceau sur 
la pièce de porcelaine ; on passe au feu 
de mouille ; l'or s'attache par l’intermède 
du fondant qu’on y avait mêlé; il n’oflVc 
d'abord qu'une couleur briquetée terne , 
mais , sous le brunissoir , il prend le bel 
aspect métallique qui lui est propre. 

Des gisements de Cor et des proeê- 
de's de son extraction des mines qui le 
fournissent. L’or est , comme le fer, très 
généralement répandu dans toute la na- 
ture, mais le plus souvent en si petite 
quantité , et tellement masqué par une 
multitude d'autres substances , qu'il est 
rare qu’on puisse l'en extraire avec pro- 
fit ; il résulte même de ces mélanges où 


il se trouve en si petite proportion que 
sa présence est fort difficile à constater. 
La cendre même d’un grand nombre de 
végétaux en contient des quantités ap- 
préciables. Berthollct a retiré jusqu’à 40 
grains d'or par quintal de cendres , où il 
était avéré qu’il ne se trouvait pas acci- 
dentellement. — L'or a , comme la plu- 
part des autres métaux , scs mines pro- 
prement dites , soit en filons , qui sont 
ordinairement quarzeux et situés dans 
les montagnes primitives , soit dans des 
couches horizontales de sables ordinai- 
rement ferrugineux qu’on croit être des 
terrains d'alluvion , mais qui probable- 
ment ne le sont pas tous. — L’Espagne et 
le Portugal possédaient jadis des mines 
d'or d'un produit considérable. On rap- 
porte que les Romains en tiraient an- 
nuellement jusqu’à trente mille marcs 
d'or. On trouve des filons aurifères dans 
presque toutes les autres contrées du 
globe ; mais il est excessivement rare 
qu’il n'y soit pas en mélange avec d’au- 
tres métaux beaucoup plus abondants que 
lui. Ce sont même ces mines mélangées 
qui fournissent le plus d'or ; car là oh il 
est isolé , on le trouve ordinairement si 
peu abondant que les frais d'extraction 
absorbent au-delà des bénéfices. On re- 
çoit en Europe de fort beaux et fort ri- 
ches échantillons d’or de la Chine , des 
Grandes-Indes, de l'ile de Sumatra , etc. 
Mais ccs masses détachées sont loin de 
prouver l'abondance des mines d’oii elles 
ont été extraites. Par exemple, en Fran- 
ce , le filon de la Gardcttc , dans le ei- 
devant Dauphiné, qu’on a été forcé d’a- 
bandonner à cause de l'exiguïté des pro- 
duits de l’exploitation , a fourni des 
échantillons que l'on croirait provenir 
des plus riches mines du Mexique. Il en 
a été de même d'un filon qu'on découvrit 
en Russie, sous le règne de Picrrc-le- 
Grand ; il est situé près d'Olonctz , sur 
le lac Ladoga. On y trouva quelques 
morceaux d'or du poids de deux et trois 
marcs , qu’on voit encore dans le cabi- 
net d'histoire naturelle de Saint-Pé- 
tersbourg. — Les mines d’or les plus im- 
portantes qu'on exploite aujourd’hui 
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sont, en Europe , celles de Hongrie et 
de Transylvanie. En Hongrie , elles se 
trouvent aux environs de Schemnitz et à 
Cremnitz : celles-ci sont voisines des 
monts Krapaks. Les filons , dans ces mi- 
nes , ne sont pas proprement des mines 
d'or, mais des mines d'argent aurifère. 
L'exploitation de ces filons est très an- 
cienne , et remonte à plus de mille ans, 
suivant Alfonsc Barba. Les fouilles ont 
été poussées dans la profondeur à plus 
de 900 pieds perpendiculaires. — Les 
principales mines de Transylvanie pro- 
duisent un minerai aurifère où domine 
le tellure , nouveau métal recounu par 
Kiaprotb. Les mines de Fallzbay ren- 
ferment des filons d’or blanc probléma- 
tique dans des montagnes dcgrauwacke 
schisteuse , qui est une espèce de grès 
dont le gluten est argileux. Dans les mi- 
nes d'Offcnbanya , où se trouve l'or dit 
graphique , les liions sont dans un por- 
pbyre-siénite. A Nagyag, oii l'or se trouve 
joint au tellure lamcllcux , les filons sont, 
dans la montagne de Cétras, formés éga- 
lement d’un porphyrc-siénile ; le miné- 
ral aurifère y est accompagné de galène, 
d'arsénic , de manganèse , de fer et de 
zinc. La mine de Yércspatak, près d'A- 
brobanya , est célèbre par les bois pétri- 
fiés qu'elle renferme , et qui sont con- 
vertis en mine d'or. — La Sibérie, en 
général , si riche en miucs , n'a qu'une 
seule mine d'or proprement dite ; c'est 
celle de Bérézof, dans les monts Curais , 
près d'Êkatérinbourg , la même qui pro- 
duit le plomb rouge ; l'or s'y trouve dis- 
séminé dans un minerai ferrugineux , 
cristallisé en cultes striés. Les autres mi- 
nes de Sibérie qui fournissent de l'or 
sont des minerais d'argent aurifère; la 
plus célèbre est celle de Zanéof , dans les 
monts Altaï, entre l'Obi et l'irlisch. — 
Les mines d'or qu'on trouve dans les con- 
trées septentrionales , cl même dans les 
régions tempérées , y sont rares et en gé- 
néral peu riches ; la véritable patrie de 
ce métal semble placée entre les tropi- 
ques. La nature y a décoré la terre d'une 
ceinture dorée , parsemée de diamants 
et de toute sorte de pierres précieuses, 


et toutes ces belles productions se trou- 
vent presqu'ù la surface du sol. Les ter- 
rains aurifères en couches horizontales , 
qui sont si fréquents dans les dillérciites 
contrées de l'Afrique , ne pénètrent ja- 
mais à plus de deux toises de profondeur ; 
il en est de même dans les plaines du 
Brésil et dans les vallées du Pérou , du 
Mexique , de la Nouvelle-Grenade cl des 
autres parties de l'Amérique équatoriale. 
Les liions d'or eux-mêmes plongent rare- 
ment au-delà de quelques toises. 11 n’y 
a que les filons d'argent qui se soutien- 
nent à des profondeurs plus considéra- 
bles, cl, dans ceux-ci , l'or ne sc trouve 
que dans une fort petite proportion ; il 
semble que ce précieux métal ait besoin 
des rayons du soleil pour être mûri. La 
très grande majorité de l'or qui est dans 
le commerce provient des sables auri- 
fères. 

Des historiens de for. L’or est , de 
tous les métaux, celui qui a eu le plus 
d’historiens particuliers ou d'au’curx mo- 
nographes. Quoique le plus gran 1 nom- 
bre des ouvrages d'alchimie , comme l'a 
observé Fourcroy , n'en aient présenté 
que la fable, on peut cependant les comp- 
ter dans celle classe de traités monogra- 
phiques sur l'or. Parmi ceux qui ont fourni 
le plus de faits utiles ou singuliers , et 
qui , sans être entièrement débarrassés 
des idées alchimiques, les ont données 
au moins avec quelque sagesse , il faut 
surtout distinguer Glaubcr , Clavéus , 
Dickiuson , Helvétius , Orschall , Kuu- 
ckcl, Barba, Borrichius, Cassius et Ile* ne— 
kel. Boylc, Muschcnbroeck, Nollct, par- 
mi les physiciens , ont rassemblé le plus 
de faits utiles sur les propriétés physiques 
de l'or. Yalérius, Lcxvis, Eschcnback , 
Gcllcrt , Salchow , Tillct , de Born , Fer- 
ber, Sage , Kibaucourl , Yauquclin, sont 
les chimistes qui ont le mieux écrit, soit 
sur les essais , soit sur le traitement eu 
grand , soit sur l’ensemble des propriétés 
de ce métal précieux. BergmanclSchcelc, 
Yan Marurn cl Berlhallel ont ajouté des 
faits importants sur l'oxydation, la disso- 
lution , et sur plusieurs des composés que 
l'or est susceptible de former. 
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O* juwr. Or natif ou vierge des an- 
ciens minéralogistes , gediegen Goid 
(Werner), native Gold (Kirvvan, Jamic- 
san), etc. — Les essais de Iléauinur , de 
Tillct , de Darcct , de Kiruan , de Fab- 
broni , ont prouvé que presque jamais 
l'or natif n'est parfaitement pur , comme 
semblerait l'indiquer le nom de vierge , 
qui lui a été mal à propos donné. Cet or 
est toujours plus ou moins allié d'argent 
et de cuivre , et même de platine et de 
palladium dans des proportions variables. 
De là les sous-espèces formées par les 
minéralogistes sous les noms d’or natif 
jaune d'or, jaune de laiton et jaune gri- 
sâtre . — La première de ces sous-espèces 
{l'or natif jaune d'or) est la plus pure, et 
ne contient qu'une très petite quantité 
d’argent, ou encore moins de cuivre, 
qui ne peuvent influer sensiblement sur 
sa couleur. C’est la plus commune des 
trois sous-espèces. On la rencontre or- 
dinairement dans le quarz.sous forme 
de veines ; cependant, dans beaucoup de 
pays , elle se recueille aussi en très pe- 
tites masses, en grains , etc. On la trouve 
aussi cristallisée en cubes, qui sont ra- 
rement réguliers ; en octaèdres souvent 
cunéiformes, eu cubes tronqués sur leurs 
angles solides , en dodécaèdres rlioin- 
boidaux , et en culio-dodécaèdres. Ces 
cristaux sont ordinairement d'une assez 
grande ténuité. Les plus beaux que l'on 
connaisse ont été donnés au muséum 
d’histoire naturelle de Paris parle comte 
Guéhencuc; ils viennent de Mato-Gros- 
so , au Brésil. L'or natif est souvent aussi 
engagé dans le quarz sous la forme de 
rameaux plus ou moins contournés en fi- 
lets. — Dans nombre de collections miné- 
ralogiques , on montre avec orgueil des 
masses considérables de ce métal, qui 
portent le nom de pépites. Dans les pre- 
miers temps de la découverte du Pérou, 
on rencontrait assez fréquemment de ces 
masses volumineuses. Celle que plus ré- 
cemment (en 1730) on y a trouvée pe- 
sait plus de 45 livres. Une autre , venant 
des mines de Choco , était du poids de 
25 livres. Mais la )Uus considérable que 
l'on connaisse est celle qui existait et se 


voit peut-être encore dans le cabinet de 
Madrid : elle pèse , dit-on , 6C marcs 
(environ 33 livres). Celle que possédait 
l'ancienne académie des sciences de Pa- 
ris , et que Darcct trouva au titre de 33 
karals SG trente -deuxièmes, pesait 31 
marcs 4 onces. Aujourd'hui encore , le 
cabinet d'histoire naturelle de la même 
ville en possède une de 1 livre 4 gros. 
C'est un don de M. de Lacépède. Sa for- 
me est presque lenticulaire , d'une belle 
cotdeur d'or. Elle vient du Pérou. — 11 
y a une trentaine d'années qu'en creu- 
sant dans un terrain de transport du 
comté de Wiclow eu Irlande , sous les 
racines d'un arbre enfoui , ou a trouvé 
plusieurs morceaux d'or roulés. L'un 
d'eux pesait 33 onces, et avait eu pour 
gangue le quarz blanc; essayé, on le 
trouva au titre de huit parties d'or et une 
d'argeut. Tout récemment, en I BIG, une 
pauvre femme de Tressignan, canton de 
Lavallon , département des Côlcs-du- 
IVord, recueillit un morceau d’or engagé 
dans du quarz, et gisant dans un fossé : il 
était à un 1res haut titre , et pesait près 
de 10 onces. — Mais c'est ordinairement 
en masses infiniment plus petites que se 
trouve l’or natif, et le plus souvent en pail- 
lettes très aplaties, ou en petits grains irré- 
guliers, que l'or natif se trouve disséminé 
dans les sables ; très fréquemment même 
en poudre impalpable, caché à la vue 
par les matières terreuses dont il est en- 
veloppé. — La seconde sous-espèce (l'or 
natif d'un jaune de laiton) renferme tou- 
jours une plus grande quantité d'argent 
que la sous-espèce |»récédenle , et quel- 
quefois un peu de fer. Sa couleur en est 
sensiblement affaiblie, et tire quelque- 
fois sur le verdâtre. Ce mélange se ren- 
contre particulièrement en Transylvanie: 
fl existe aussi en Sibérie. Dans ce der- 
nier puys même, l’argent forme avec l'or 
on alliage qui pré-sente tous les caractè- 
res d'une espèce minéralogique distincte 
(». ci-après O* aiicestxj.). L'or argea- 
tifêrc est quelquefois cristallisé sous h 
forme d'octaèdres cunéiformes a longés, 
groujK-s , et sous celle de petits solides 
trapézoïdaux amoncelés, et composant 
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de petites grappes ; mais le plus souvent 
il est en lames dentelées, minces et con- 
tournées , ou en simples filets , et quel- 
quefois encore en petites masses muscoï- 
des ou en simple poussière. Les anciens 
nommaient clectrum l'or qui tenait un 
cinquième d’argent. — Enfin , la troi- 
sième sous-espèce (ou l'or natif jaune- 
grisâtre) doit sa couleur h la présence 
du platine ou du palladium. 

Gisement et pays de /’ or ; produit 
des principales mines. L'or natif se 
trouve dans les terrains de toutes les for- 
mations. Il est disséminé dans les lits des 
montagnes anciennes, et notamment dans 
le quartz au Pérou ; il se rencontre aussi 
dans les veines du schiste argileux dans 
ce même pays , et dans celles du granit, 
au Gastcin , pays de Saltzbourg , et dans 
la roche d’amphibole , en Suède. Il est 
également disséminé et en veines dans 
les montagnes de porphyre argileux et de 
grauxvacke en Transylvanie. Les monta- 
gnes à couches de pierres sablonneuses 
du même pays en renferment de petites 
veines, il abonde surtout dans le sol de 
transport, où il est répandu sous la forme 
de grains, et quelquefois de masses assez 
considérables nommées pépites. Les mi- 
nes d'or les plus riches que l'on con- 
naisse sont celles du Mexique et du Pé- 
rou. 11 en existe , d’un produitassez con- 
sidérable, en Transylvanie et dans la 
Sibérie. L’Asie et l’Afrique renferment 
aussi de riches mines de ce métal. On en 
a découvert une en France , près de la 
Gardcttc , à quelques lieues d'A llcmont, 
dans le gneiss ; mais elle est abandon- 
née. Plusieurs fleuves d'Europe , tels 
que l'Aranyoschs , le Rhin , le Rhône , 
l'Ariège, l'Orco, la Seine, etc., et di- 
verses rivières ou ruisseaux des Pyré- 
nées , tels que le Cèze et le Gardon, rou- 
lent des paillettes d’or. — L’or mexicain 
provient pour la plus grande partie de 
terrains d'alluvion , dont on l’extrait par 
des lavages. Ces terrains sont fréquents 
dans la province de la Sonora ,qui peut être 
considérée comme le Choco de l'Améri- 
que septentrionale. On a recueilli beau- 
coup d’or disséminé dans les sables qui 
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remplissent le fond de la vallée du Rio- 
Hiaqui, à l'est des missions de Tarahu- 
mara. Plus au nord, dans la Pimaria- 
Alta , sous les 31 degrés de latitude, on 
a trouvé des masses d’or natif du poids 
de & h 6 livres. — Une autre partie de 
l’or mexicain est extraite des filons qui 
traversent les montagnes de roches pri- 
mitives. C’est dans la province d’Oaxaca 
que les filons d’or natif sont le plus fré- 
quents , soit dans le gneiss , soit dans le 
schiste micacé. La dernière roche sur- 
tout est très riche en or dans les mines 
célèbres du Rio-San-Antonio.Ccs filons, 
dont la gangue est un quartz laiteux, ont 
plus d'un demi-mètre d’épaisseur, mais 
leur richesse est fort inégale. Le même 
métal se présente , soit pur , soit mêlé 
aux minerais d’argent , dans la plupart 
des filons qui sont exploités au Mexique. 

A peine y existe-t-il une mine d’argent 
qui ne soit aurifère. — L’or péruvien pro- 
vient en partie des provinces de Pataz et 
de Huailas , où on le retire des filons de 
quartz qui traversent des roches primi- 
tives, et en partie des lavages établis sur 
les rives de l’Alto-Maragnon , dans le 
Pastido du Chachapoyas. — Tout l'or que 
fournit la Nouvelle-Grenade est le pro- 
duit des lavages établis dans les terrains 
de transport. On connaît des filons d’or 
dans les montagnes de Guamoco et d’An- , 
toquia ; mais leur exploitation est pres- 
que entièrement négligée. Les plus gran- 
des richesses en or de lavage sont dépo- 
sées à l'ouest de la Cordilière centrale , 
dans les provinces d'Anloquia et du Cho- 
co , dans la vallée du Rio-Cauca , et sur 
les côtes de la mer du Sud , dans le Par- 
tido de Barbacoas. Les terrains qui ren- 
ferment le plus d'or en paillettes et en 
grains disséminés entre des fragments de 
grunstein et de porphyrschiefer s’éten- 
dent depuis 1a Cordilière occidentale jus- 
que sur les bords du grand océan 

L'or le plus fin de la Nouvelle-Espagne, 
et peut-être de l'Amérique entière , est 
celui de Giron , dont le titre , à ce qu'on 
assure , est de ÎS karats et trois quarts 
de grain. On recueille à Marmato , à 
l'ouest de 1a rivière de Cauca, un or blan- 
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châtre, qui ne dépasse pas le titre de 13 
à 13 karats de fin , et qui est mêlé d'ar- 
gent : c’est le véritable clcctrum des an- 
ciens. — Au Choco . la rivière la plus 
riche en or est le Rio-Andageda , qui 
forme , avec les rivières de Quito et de 
Zitara , le grand Rio- A tralo. Le morceau 
d'or le plus grand qui ait été trouvé au 
Choco pesait 26 livres. — L'Asie et les 
nombreuses ilcs de l'occan Indien pos- 
sèdent des mines d'or d'un produit assez 
considérable. La seule île de Sumatra , 
d'après M. Marsden , en fournit annuel- 
lement 16,400 onces, qui proviennent, 
soit des veines dans lesquelles il est asso- 
cié au quartz , soit des terrains d'allu- 
vion , où il est disséminé en grains , et 
quelquefois par petites masses : l'une de 
celles-ci pesait 9 onces. — L’Afrique li- 
vre au commerce une très grande quan- 
tité d'or. Il s'y rencontre principalement 
dans le sol d’alluvion. — Enfin , l'Europe 
n'est pas dépourvue d'or ; mais ses mines 
y sont en général aujourd'hui de très peu 
d'importance, si on en excepte celles de 
la Hongrie et de la Transylvanie , dont 
le produit réuni est d'environ 6,000 
marcs. Toutes les autres ensemble ne 
fournissent pas la sixième partie de cette 
quantité. — Suivant M. de Itumboldt, 
les mines d'or du Rrésil fournissent an- 
nuellement 0,873 kilogrammes d'or fin ; 
celles de la Nouvelle-Grenade 4,7 14 kil 
celles duChili 2,807 kil.; celles du Mexi- 
que 1,609 kil.; celles du Pérou 782 kil., 
et celles de Buénos-Ayres 606 kil. Ainsi, 
le produit total de l'Amérique est , an- 
née commune, de 17,291 kil. d'or fin ; 
mais la plus grande partie de ce produit ne 
provient pas de mines. Il en est de même 
de l’or fourni au commerce en assez gran- 
de abondance par l'Afrique. La forme 
pulvérulente sous laquelle on le présente 
presque toujours prouve assez qu’il pro- 
vient de lavages de terrains d’alluvion. 
On ne peut d'ailleurs fixer avec quelque 
certitude ce qu'en fournit l’Afrique : on 
croit que la quantité est d'environ 1 ,600 
kilogr. — On évaluait, il y a quelques an- 
nées , le produit des mines de la Sibérie 
à 7 ou 800 kilogrammes ; mais il parait 


que récemment cette quantité a au moins 
doublé. — De tous les métaux connus 
jusqu'ici , l’or est le plus indestructible 
et le plus inaltérable par le contact de 
l'air (le platine excepté) : il est le seul qui 
y conserve son éclat, son brillant, sa 
couleur et toute sa pureté ; le seul qui 
résiste aux siècles mêmes accumulés. Les 
dorures de tous les édifices publics , que 
les chimistes ont coutume de citer pour 
preuve de cette inaltérabilité de l’or par 
l'air et par les vapeurs qu'il transporte , 
ne sont encore que des exemples faibles 
en comparaison de ces étoiles d'or atta- 
chées aux voûtes des temples bâtis , il y 
a des milliers d'années , par les Égyp- 
tiens , et que des voyageurs modernes 
ont vues récemment briller de tout leur 
éclat sur les débris de ces voûtes immen- 
ses , échappées à travers les siècles à la 
faux du temps. L’or s'éloigne beaucoup 
par cette belle propriété de l'argent, dont 
le brillant se ternit, et qui prend une 
couleur noire par sa longue exposition à 
l'air. — La couleur jaune particulière de 
l'or et son éclat attirent et réjouissent les 
yeux ; et il est certain , comme l'a re- 
marqué Malotiin, d'après une expérience 
familière et répétée , qu'une grande sur- 
face d'or bien bruni attire tous les re- 
gards, et excite dans ceux qui la voient 
un sentiment d'hilarité, une sorte de 
jouissance dont il est difficile de ne 
pas saisir l'impression quand on regarde 
attentivement les personnes qui,]'éprou- 
vent. Il n’est pas douteux que ce senti- 
ment ne soit dans la nature, et qu'il n'in- 
dique une jouissance réelle. 

Os abcental , alliage naturel d’or et 
d’argent trouvé h Schlangcnberg ou 
Zméof en Sibérie, et dans lequel ce der- 
nier métal entre dans la proportion de 
30 centièmes environ. Sa pesanteur spé- 
cifique est voisine de celle de l'or. 

Os blaxc. On a quelquefois donné ce 
nom au platine. 

Os ns chat. On donnait autrefois ce 
nom au mica couleur d’or , mais qui ne 
contient pas un atome de ce métal. 

Os se mamieim, tombac ou similor, 
chrysocale , me'tal du prince Robert. 
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Alliage de cuivre et de zinc , rpii imite 
assez bien la couleur de l'or. Sa compo- 
sition varie de 60 & 30 parties de cuivre, 
sur !0 il 40 de zinc. 

O* musif, sulfure d’étain. 

O» vzsT , alliage d'or et d’argent em- 
ployé dans la bijouterie. 

Or viircr [ v . Or ratit). 

Or roTAsr. 1 . Pions l’avons dit plus haut, 
c’est dans les récits fastueux des alchi- 
mistes que les premiers chimistes systé- 
matiques ont puisé les connaissances 
qu’its ont commencé à recueillir et h dis- 
poser méthodiquement sur l’or ; ils ont 
également profité des nombreux travaux 
des adeptes , entrepris dans l’intention 
toujours trompée et toujours renaissante 
de trouver dans ce métal une panacée , 
un remède universel. Toutes les recettes 
d’or potable , de teintures et d'elixirs 
aurifiques , tous les moyens prétendus de 
le diviser, de l’atténuer, de le dissou- 
dre , ont été pour les véritables chimis- 
tes autant de faits à observer; mais l’art 
de guérir n’y a pas trouvé beaucoup de 
ressources. Cependant, récemment en- 
core , il a été proposé de substituer l’or 
au mercure dans le traitement de la si- 
philis : toutefois , l'effet principal des 
préparations d'or étant d'exciter puis- 
samment le système artériel, M. Orfila 
pense que son usage doit toujours faire 
craindre des accidents fâcheux. 

Pei.ocze père. 

Complétons cet article, déj? si détaillé, 
en donnant les autres acceptions princi- 
pales du mot or. Figurément, il signifie 
richesse , opulence : 

Si Vor »eul a pour tous d’imineiblei appa* , 

Fujr* cr» lieux charmant* qu’arroM le Pfi aw wi 

Ca nY»t point tur ce bord qu’babile la Ri chenal 

disait l'honnètc Boileau aux poètes de son 
époque, qui désertaient làchcmentlcs au- 
tels des Muscs pour sacrifier à l’aveugle 
Plutus ; en d'autres termes , qui préfé- 
raient un dîner à trois serviccsaux dîners 
à 1 8 sous du quartier Lalin.Roulersurl’or, 
avoir des monceaux d'or, être tout cousu 
d’or, c'est jouir d’une grande opulence. 
En parlant d'un effet, d’un billet, d’une 
marchandise dont on aura de l’argent 
comptant quand on voudra , on dit: c’est 
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de Vor en barre. 11 vaut son pesant (For, 
c’est tut homme d’or ; ces locutions dési- 
gnent un homme doué de belles qualités 
sociales et un subalterne , un domesti- 
que laborieux , attaché à ses devoirs. On 
appelle livre d'or un livre excellent , et 
particulièrement un petit livre qui con- 
tient beaucoup d’idées justes et d’une 
utilité pratique : le Manuel d*Épictète 
est un livre d’or. Dire, parler d’or, c’est 
dire ce qu’il y a de mieux dans la circon- 
stance , ce qu'il y a de plus satisfaisant 
pour la personne à qui Fon parle. On 
qualifie de saint Jean bouche (F or l’hom- 
me qui dit toujours sa pensée avec fran- 
chise et sans ménagement. Or se dit en- 
core proverbialement en ces phrases : it 
a coûté plus d’or, il a mangé plus d’or 
qu’il n’est gros , pour dire que son édu- 
cation a nécessité de grandes dépenses. 
A un homme qu'on menace de vengean- 
ce après qu’il a eu quelqu’avantage , on 
dit : c’est de l'or de Toulouse qui te coû- 
tera cher ! parce qu’il a été funeste aux 
familles (jui l’ont possédé. Il faut faire 
un pont d'or h scs ennemis, c.-à-d. qu’il 
faut leur faciliter la retraite , même par 
quelque sacrifice, plutdt que de les ré- 
duire au désespoir. Enfin, par une sorte 
d’antithèse assez plaisante, on dit qu’aux 
premiers siècles de l'église les évêques 
étaient d’or et avaient des crosses de bois, 
et que maintenant c’est tout le contraire. 

— En poésie , ce mot joue un rôle im- 
portant , et même , ce n’est qu'à sa pré- 
sence que grand nombre d’hémistiches 
grecs, latins ou français, sont redevables 
de leur éclat. Mais parmi les inspirations 
que les poètes de tous les temps et de tous 
les pays doivent au soleil et à ses rayons 
d’or, aux pommes d’or des Hespérides, à 
la chevelure d’or de Vénus, d'Hélène et 
d’Apollon , la suivante mérite une men- 
tion à part; c'est un élève de Béranger 
qui parle à une jeune et belle courtisane : 

Combien, dii-moi, t’ont coûté de carewr» 

Cri Tiim produit* dr la mode rt de l'art » 

Combien de foia l’<r do le» blonde* Irr **« a 

A-t-il tremble ilan» la main d’un vieillard ? 

— Or, en termes de blason , est la cou- 
leur jaune de l’écu , ce qui représente le 
premier métal -.Jlaruscolor. Les graveurs 
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le représentent per un nombre infini de 
petits points, et il est le symbole de la 
sagesse , de la tempérance, de la foi , de 
la force , de la constance. — En astrono- 
mie et en chronologie , le nombre d'or 
est celui dont on se sert pour marquer 
chaque année du cycle lunaire (v. Nost- 

Ml{. 

O» (Age d’ [v. Acs}). 

Os (Bulle d’ |w. Bons]). 

Os (Ordre militaire de la Toison-d’ [v. 
Toison]). 

Os (Veau d’). Idole que les Israélites 
se firent faire au pied du mont Sinaï.età 
laquelle ils rendirent un culte semblable 
à celui du dieu Apis, culte qu'ils avaient 
vu pratiquer en Egypte. Indigne de cette 
prévarication, Moïse brisa les tables de 
la loi, fil fondre et réduire cette idole en 
poudre, la fit jeter dans le torrent dont ce 
peuple buvait les eaus , arma les lévites, 
et leur ordonna de mettre à mort les plus 
coupables. — Maintenant que par la dé- 
signation de veau cT or nous désignons un 
riche stupide , les adorateurs du veau 
•l'or sont ces misérables sans dignité, 
sans caractère , toujours prêts à baiser la 
botte du puissant du jour. X. X. 

ORACLES. Cicéron , dans ses Topi- 
ques , dit que les oracles ont été ainsi 
appelés parce qu’ils renferment en eut 
la parole des dicut ( quod inest in his 
deorum oratio). Ces oracles étaient pres- 
que toujours des réponses. On en fit de 
bonne heure des recueils qui étaient con- 
servés dans les archives secrètes des vil- 
les. I.cs plus anciens oracles sont ceux 
de l’Égypte. Mciners , auteur allemand, 
qui a écrit une histoire critique des re- 
ligions , rappelle que le peuple de ce pays 
était convaincu que le don de prophétie 
n'appartenait à aucun mortel , mais seu- 
lement aux dieux. Toutefois , il serait 
difficile d'écrire quelque chose de précis 
sur l'origine des oracles; leur institution 
remonte à une époque pour laquelle nous 
n’avons ni écrits ni monuments. Méroé, 
Tbèbes et l'Ammonium étaient à ce qu'il 
parait les plus anciens. Jupiter-Ammon 
était la divinité qu’on y révérait. Il y a 
lieu de croire que les prêtres voulurent 
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concentrer et régulariser sous la main 
de leur gouvernement l’influence que se 
donnaient jusqu'alors despropbètesépars 
dans d’autres contrées. Plus les oracles 
sont antiques , et plus ils ont de rapport 
avec ceux de l'Égypte et de l’Orient en 
général. Ce furent des étrangers , Phé- 
niciens ou Égyptiens, qui , les premiers, 
en établirent en Grèce. M. llécren a 
doctement commenté toutes les tradi- 
tions qui concernent la fondation de l’o- 
racle de Dodone ( Idées sur la politique, 
etc. , t. il , p. 434). Les Pélasges déjà ré- 
véraient un pin sacré et prophétique, ou 
un chêne. Les prêtresses s’étaient , com- 
me pour l’Ammonium de Libye , appe- 
lées péltiadis (colombes), les prêtres 
selli (il existe dans les Annales de Hei- 
delberg , 1816, un excellent article de 
M. A. -G. de Schlegel sur ce sujet). Quel- 
ques savants assez audacieux ont avancé 
que Dodone devait à lluddha un plus an- 
cien nom , Hodona , et Ritter lie a ins] 
le culte de la Grèce avec celui de l’Inde. 
Plus tard s’établit l’oracle de Delphes , 
que sa liaison intime avec le tribunal 
suprême des amphictyons de Pyles, ren- 
dit bientôt le plus important de tous. On 
consultait Jupiter h Élis, h Pise, et dans 
une grotte de la Crète. Apollon à Délos, 
où le bruit des arbres agités par le vent 
répondait aux questions. Apollon avait 
encore des oracles à Milet , où était une 
source sacrée , à Claros, non loin de Co- 
lophon , où l’inspiration sortait d’un puits 
sacré, etc., etc. Il faut citer encore parmi 
les plusconsidérés l’oracle deTrophonius, 
à Lébadie , en Béotie, celui d’Amphia- 
raus, à Oropus, sur la limite de l’Altique 
et de la Béotie. Junon répondait sur le 
territoire de Corinthe, Hercule à Bura , 
en Achaïe , Bacchus à Amphiclée, dans 
la Phocidc. Les héros et les demi-dieux 
avaient aussi des oracles : Tsclzès fait 
mention d’un oracle d’Ulysse. Rouie 
consultait principalement l’Égypte et la 
Grèce ; mais elle avait les oracles sibyl- 
lins d’Albunéc et de Cumes. Elle avait 
aussi ceux de Faunus et ceux de Pré- 
neste , qui s'obtenaient par les sorts. A 
Antium , il y avait des statues de la For- 


( 95 ) 


ORA l 00 ) ORA 


tune qui répondaient par des signes de 
tète. L’oracle de Tropbonius s'obtenait 
par les songes, ainsi que celui du temple 
d’Ksculape , à Epidaure. Le premier au- 
teur qui ait fait mention des sibylles pa- 
rait être le philosophe lléraclile , quant 
à la sibylle de Rome , le passage capital 
est celui de Oenys d'Halicarnasse , 1. iv, 
c. 02 ; voyei Fabricius, dans sa Biblio- 
thèque grecque (v. I, p. 130 de l’édi- 
tion de J.-C. Harles, voyez aussi lesdisscr- 
tations de Sellier et de Brosset , dans les 
Mémoires île f académie des inscriptions 
(t.v etxxxv)|; 1 ’ Excursus de Hcync , sur 
le xvi* livre de l 'Iliade , et Frëret , qui 
rappelle combien la nécromancie ou évo- 
cation des morts était eu usage parmi les 
peuples de l'ancienne Palestine et des 
pays voisins. L'antiquité eut aussi ses 
incrédules : OEnomaus a écrit sur la nul- 
lité des oracles. On se rappelle les élo- 
quentes pages de Cicéron contre la di- 
vination, et ce qu'il dit de l'ambiguité des 
oracles. • En passant le fleuve llalys , 
Crésus renversera un grand empire. » 
Crésus crut qu'il renverserait la puis- 
sance de ses ennemis, il renversa la 
sienne. Il en fut de même d'une autre 
prédiction faite à Pyrrhus : Aio te, Æa- 
cilla , Romanos vincere posse , double 
sens qu’on peut à toute force rendre en 
français par ces mots : « Descendant 
d'Eacus , je dis que Pyrrhus le Romain 
pourra vaincre. » On pourrait multiplier 
les exemples à l'infini. Dans l’excellent 
livre de Fontencllc , sur les oracles , il y 
a beaucoup de détails curieux ; mais il 
prouve gravement que les anciens oracles 
n'ont pas été rendus par les démons , et 
il explique pourquoi celte opinion régna 
chez les premiers chrétiens. C'est néan- 
moins un livre fort curieux , b la lecture 
duquel il faut ajouter celle de quelques 
nptes des Religions de l’antiquité, de 
M. Guigniaut.-Le mot oracle s'applique 
aussi figurément aux vérités énoncées 
par l'Ecrilure-Sainlc , ou déclarées jur 
l'église. Toutefois, les évocations des 
morts sont chose assez fréquente dans 
l'Ancien-Testament : ainsi Saul évoque 
l'ombre de Samuel par l'entremise de la 


pylhonisse d'Endor. Les décisions hu- 
maines , rendues par les sages ou par les 
savants réunis en corps, sontsouvent qua- 
lifiées d 'oracles. L’église prononce les 
siens dans les conciles, la justice daus 
les tribunaux. On regarde comme des 
oracles les opinions de certains juriscon- 
sultes ; on accorde cette autorité au Res- 
ponsa prudentium , et , en médecine , 
aux aphorismes d'Hippocrate. On dit 
aussi pour caractériser le crédit de tel 
ou de tel homme qu'il est l 'oracle de 
son pays. — Dans cet article , nous n’a- 
vons point fait l'histoire de chaque oracle, 
parce qu'ils ont leur siège dans des lieux 
décrits spécialement dans notre ouvrage. 
Les Hébreux connaissaient, 1* l’oracle 
propitiatoire , ou de vive voix , que l'E- 
terncl accordait à scs prophètes ; 2° ce- 
lui des songes ; 3° les visions ; 4* les voix 
intérieures ou extérieures , comme celle 
qu’on entendit sur le mont Tliabor , lors 
de la transfiguration du Sauveur. jjp 
Golbssv. -k 

ORAGE. Les trois mots orage , tem- 
pête et ouragan , quoique désignant trois 
phénomènes qui ont entre eux la plus 
grande analogie, ne sauraient néanmoins, [ 
dans aucun cas, si ce n'est peut-être en 
poésie , être pris pour synonymes. Ils, 
désignent tout au plus trois degrés diffé- 
rents , mais bien tranchés néanmoins 
d'un même ordre de choses , du même 
phénomène. L’orage en est lo premier ; , 
la tempête , ordinairement plus longue , 
plus impétueuse , réveille presque tou- 
jours l'idée de la mer , et ce n’est guère, 
en effet , que sur l'océan qu'on peut otw 
server des tempêtes proprement dites. ( 
Il faut entendre par ouragan , soit sur , 
terre, soit b la mer, tout ce qu'il estj 
possible de concevoir de plus violent , 
de plus impétueux, dans le déchaînement 
des éléments, en guerre, comme on dit 
alors, les uns contre les autres; mais,., 
de cette violence même , naît ordinaire- . 
ment sa brièveté , comme s'il n'était pas 
possible que la nature put soutenir long-; 
temps l’effort qu’elle semble être obligée 
de faire pour le produire. Les orages peu- 
vent se remarquer partout : c'est vers les 
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confiai ou pôles des deux hémisphère! , 
surtout de l'hémisphère boréal , qu'on 
observe les tempêtes les plus fréqucutes 
et les plus impétueuses. La zone torride, 
et surtout les Antilles , au moins dans 
les parages qui ont été le mieux observés 
jusqu’à présent, semble plus particuliè- 
rement être la région des ouragans. Ils y 
sont parfois d'une violence dont on ne 
saurait se faire une idée en Europe , et 
les désastres qu'ils entraînent , ou plutôt 
les effets qu'ils produisent parfois dépas- 
sent tout ce qui est dans les limites du 
vraisemblable. — C’est par analogie qu’on 
emploie figurémerit le mot orage pour 
désigner des passious tumultueuses , vio- 
lentes , qui placent l'homme en quelque 
sorte hors de l'empire de sa volonté. On 
se sert figuréincnt aussi du môme mot 
pour désigner des commotions politiques 
qui bouleversent plus ou moins les états: 
c'est ainsi qu'on dit : L'orage révolution- 
naire , ou les orages de la révolution de 
1789. Mais peut-être a-l-on tort d'em- 
ployer ce mot comme on le fait trop sou- 
vent pour désigner des troubles , des 
malheurs particuliers ou domestiques , à 
moins que ce ne soit sur le ton de la 
plaisanterie, comme quand on dira à 
quelqu'un, par exemple : gare tarage ! 
pour l’avertir qu’il va essuyer des répri- 
mandes , ou pour l'engager en riant à se 
défier du courroux d'une personne dont 
il n'a rien de bien sérieux à craindre. 

Billot. 

ORAISON (grammaire). Dans le sens 
grammatical, le mot oraison désigne l'ex- 
pression vocale de la pensée , le système 
des sons arliculés , qui la manifestent à 
l'oreille, à l'imagination, à l’intelligence. 
Ce qu'on appelle les parties d'oraison ou 
les parties du discours s'entend des di- 
verses especes de mois employés à énon- 
cer une proposition : le sujet ou le nom , 
le pronom , l’attribut ou l’adjectif , le 
verbe, la préposition, l’adverbe, la con- 
jonction , l’interjection (v. Grammaire) , 
caractérisent les parties constitutives de 
l’oraison ou du discours.— Le mot orai- 
son s’emploie dans des acceptions diffé- 
rentes. Lorsqu'il signifie prière , il s'ap- 

TOME XLI. 


plique surtout à l’admirable modèle qu’en 
a donné Jésus-Christ à ses apôtres. C'est 
l' Oraison dominicale , le Pater noster, 
ainsi désignée d'après le titre que donne 
tout chrétien au Christ. On dit être en 
oraison pour indiquer que celui dont on 
parle vaque à la prière. On dit aussi Yo- 
raison men taie, pour désignerlaprière non 
articulée , celle que le cœur et la pensée 
adressent au ciel sans en prononcer 1rs pa- 
roles. On a beaucoup abusé de cette priè- 
re intérieure, que l'on a vue trop souvent 
dégénérer en rêveries et en extases, tou- 
jours voisins de la superstition ou du fa- 
natisme. L'homme, fait pour agir, et uon 
pour se livrer à d'oisives contemplations, 
ne doit s'élever à Dieu , dans la prière , 
que pour invoquer son appui. La prière 
doit donc être courte comme celle dont 
l’Evangile nous offre l'exemple. A. D. V. 

ORAISON FUNÈBRE ( éloquence ) 
[ v . Eloquesce, Orateurs sacrés. Oratoi- 
re [Art et style]). Que pouvons-nous dire 
encore , après tout ce qui a été dit sur 

Y oraison funèbre ? L’inconvénient des 
sujets rebattus est de ne laisser à celui 
qui est obligé d'en parler que l'insipide 
rôle d'écho, ou la triste ressource du so- 
phisme et du paradoxe. Que dire, encore 
une fois, après Thomas , dans sou excel- 
lent Essai sur les e'iogcs; après le cardi- 
nal Maury , dans sou livre éloquent sur 

Y Eloquence de la chaire? renfermons- 
nous donc entre les humbles limites d'une 
indication claire et suffisante ; ce modeste 
enseignement est le seul qui nous con- 
vienne. — Nous l’avons dit (v. Eloge), 
la vertu, le génie, les grands talents, ap 
pcllcnl l'attention publique sur la vie 
des personnages célèbres que la mort 
nous a ravis : la reconnaissance aime à 
s’entretenir de leurs œuvres; on éprouve 
le besoin de leur rendre hommage : en les 
suivant, en les admirant dans la carrière 
qu'ils ont parcourue, on s'excite à les imi- 
ter.La voix du peuple, exhalantscs regrets 
autour ducercucil où repose legrand boni 
me, l’homme de bien, éminent par de grau 
des vertus pu de beaux talents , sollicite 
son éloge funèbre : en décerner l'honneur 
à sa mémoirèdevrait être le droit exclusif 
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de la puissance souveraine. L'otage en 
avait décidé autrement, et les noms seuls 
des grandsdcla terre retentissaient dans 
les temples du liaut de la eliairc de véri- 
té. Par combien de mensonges ou de ré- 
ticences non moins condamnables n'a-t- 
elk' pas été profanée! Ainsi , le tribut 
qui n’était dû qu'à la vertu et aux talents 
utiles était usurpé par le faux éclat des 
grandeurs , quelquefois même par le vi- 
ce et le crime. — Gloire immortelle aux 
orateurs dont l'éloquence et le génie ont 
consacré des grandeurs véritables, ou du 
moins des malheurs éclatants , rehaussés 
par des qualités réelles et d'aimables 
dons de la nature! On admirera toujours 
ces chefS-d’œuvre d’art oratoire, où le 
talent sublime de Bossuet , et , dans un 
ordre inférieur, le talent disert et quel- 
quefois éloquent de Fléchier, de Masca- 
ron, de La Rue et de Boismont, ont con- 
sacré les noms des deux princesses d’An- 
gleterre , de la princesse Palatine , de 
Condé, de Turcnne, de Lamoignon , de 
Montausicr, et les renommées , fondées 
sur des titres moins brillants ou moins 
élevés, mais recommandables , du ver- 
tueux duc de Bourgogne, devenu par les 
soins de Fénelon l'espoir de la patrie , 
que trompa une mort prématurée ; du ma- 
réchal de Bouliers, ce modèle de dévoue- 
ment et de modestie héroïques ; de la 
bonne et pieuse reine Marie Lcczinska , 
femme de Louis XV, et du dauphin son 
fils , père de l'infortuné Louis XVI. — 
L'un des grands modèles de l'éloquence 
sacrée , et en même temps l'un de nos 
plus grands écrivains, Massillon, a échoué 
dans l'oraison funèbre. L’orateur élo- 
quent qui a su si bien prêcher aux rois 
leurs devoirs, dans son Petit -Carême , 
n'a pas su les louer : son respect pour la 
vérité lui interdisait l'artifice du men- 
songe. Muis si dans cette carrière le vé- 
nérable évêque de Clermont n'a jias fait 
briller son admirable talent, il a mérité 
une gloire qu’il ne partage avec person- 
ne-. Dans une Oraison funèbre , en ren- 
dant hommage aux grandes qualités de 
Louis XIV, il a osé censurer ses vices, et 
déplorer le malheur des peuples opprimés 


par son ambition. — Cn Eloge funèbre 
fut remarqué comme une innovation an 
milieu du dernier siècle : ce fut celui 
que Voltaire, ce génie habitué à secouer 
tous les jougs, consacra à la mémoire des 
officiers morls pendant la guerre de 
17tl. Son amitié pour Yauvcnargucs , 
dont il déplore la perte cn termes élo- 
quents, lui avait dicté ce panégyrique de 
l’héroïsme militaire. — Nous ne saurions 
mieux conclure qu’en empruntant à un 
homme de bien, qui eut souvent une vé- 
ritable éloquence , les conseils qu'il 
adresse aux panégyristes : « Ne vous 
abaissez point, leur dit Thomas, à d’in- 
dignes panégyriques : il est temps de res- 
pecter la vérité. 11 y a deux mille ans que 
l'ou flatte : poètes, orateurs, historiens , 
tous ont été complices de ce crime ; il y a 
peu d’écrivains pour qui l’on n’ait à rongir; 
il n'y a presque pas un livre où il n'y ait 
des mensonges à effacer. Les quatre siè- 
cles des arts, monuments de génie , sont 
aussi des monuments de bassesse : qu’il 
en naisse un cinquième, et qu’il en soit 
un de vérité. La flatterie , dans tous les 
siècles, l'a bannie des cours, la mollesse 
de nos mœurs la bannit de nos sociétés; 
l'effroi la repousse de nos cœurs : qu’elle 
ait un asile dans vos ouvrages , que cha- 
cun de vous fasse le serment de neja- 
mais flatter , de ne jamais tromper ! 
Avant de louer un homme, interrogez sa 
vie; avant de louer la puissance, inter- 
rogez voire cœur : si vous espérez , si 
vous craignez, vous serez.vils. Êtes-vous 
destinés par vos talents à la renommée? 
songez que chaque ligne que vous écri- 
vez ne s'effacera plus ; montrez-la donc 
d'avance à la postérité, qui vous lira , et 
tremblez qu’après avoir lu , elle ne dé- 
tourne son regard avec mépris :1c génie 
n’est pas fait pour trafiquer du mensonge 
avec la fortune. » ( Essai sur les Elo- 
ges. ) Aubert de Vitrv. 

Oit AL, tradition, cnseigncpicnt, loi, 
transmis de vive voix, sans le secours de 
l’écriture. La poésie, la législation, l’his- 
toire primitives , ont toujours été orales 
jusqu'à l’invention des caractères desti- 
nés à représenter les sons et à figurer la 
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pensée. La loi orale contenue dans la 
Nisnah, loi que les Juifs croient fidè- 
lement transmise par la tradition, est 
regardée par eux comme l’indispensable 
et authentique explication de la loi écrite. 

A. D. V. 

ORANG-OUTANG , mots de la lan- 
gue des Malais, signifiant homme sau- 
vage , appliqués aux singes sans queue , 
dont la conformation se rapproche le 
plus de celle de l'homme. — Plusieurs 
nations d’Asie et d'Afrique peu civili- 
sées, voyant dans les forêts de ces trou- 
pes de singes, ont conclu qu’en effet no- 
tre espèce avait pu commencer d’exister 
dans cet état primitif et indépendant, avant 
que la découverte du langage et la société 
eussent perfectionné notre race , et l’eus- 
sent dépouillée de cette enveloppe toute 
velue, et de ces formes brutes, hideuses, 
d’une bête féroce. Aussi , les nègres , les 
insulaires des Moluques et des îles de la 
Sonde , qui voient ces sortes de sin- 
ges parmi eux , se persuadent que ce 
sont des sauvages paresseux, affectant de 
ne point parler, afin de n’êtrc pas con- 
traints par nous à travailler. • Nos voya- 
geurs , dit J. -J. Rousseau, font des bê- 
tes, sous le nom de pongos , de man- 
drills, A' orangs-outangs, de ces mêmes 
• êtres dont , sous les noms de satyres, de 
faunes , de sylvains , les anciens fai- 
saient des divinités. Peut-être, aprèsdes 
recherches plus exactes, trouvera-t-on 
que ce ne sont ni des bêtes ni des dieux , 
mais des hommes... Ce serait une grande 
simplicité de s'en rapporter là-dessus à 
des voyageurs grossiers , sur lesquels on 
serait quelquefois tenté de faire la même 
question qu’ils se mêlent de résoudre sur 
d'autres animaux. » — C'est ainsi qu’on 
a soutenu jadis dans les universités de 
l’Europe que les indigènes de l’Améri- 
que n’étaient pas de véritables hommes, 
mais des espèces d’orangs-outangs. Trom- 
pé par des relations inexactes , le grand 
Linnacns lui-même n’hésita point à faire 
de l’orang-outang une espèce d’homme 
( homo troglodytes), qu'il décrivit avec 
plusieurscaractèrcs apparlcnan aux al- 
binos ou nègres-blancs , lesquels évitent 


l’cclat de la lumière , et sortent plutôt la 
nuit. — Si l'orang-outang était l’homme 
primitif, les premiers humains , dansl'é- 
tat originel , devaient être des orangs- 
outangs; conclusion que lira Kaimes (lord 
Monboddo, On lhe origin and progrès s 
of language , tom. 1 p. 175). Il ne res- 
tait plus qu’à faire marcher l'homme de 
la nature à quatre pattes dans les bois. 
J.-J. Rousseau avait laissé cette idée en 
doute ; le comte P. Moscali appela l’ana- 
tomie au secours de cette opinion , et 
crut démontrer que si l'homme aujour- 
d’hui marchait debout, par ccttc longue 
suite d'habitudes civilisées qui ont mo- 
difié sa structure , notre espèce est punie 
de cette transgression des lois primitives 
par une multitude de maux qui l'assiè- 
gent depuis l’accouchement , devenu si 
laborieux , l'avortement si fréquent, jus- 
qu’aux règles des femmes, aux hémor- 
rhoi'des , etc. Cependant, Aristote avait 
déjà réfuté , d’après la forme des mem- 
bres et la position de la tête , l'opinion 
des anciens philosophes , qui avaient 
douté si l’homme n'avait pas d’abord vécu 
quadrupède. — La première notion his- 
torique sur ccs hommes sauvages ou les 
orangs est celle de l'expédition , ou pé- 
riple, du Carthaginois llannon , qui re- 
connut les côtes de l'Afrique jusqu’au 
cap Vert (33G ans avant l'èrc vulgaire). 
Il trouva de ccs hommes et femmes cou- 
verts de poils , sautant agilement sut 
les rochers , d'où ils lançaient des pieri 
res. Les femmes étaiciit les plus nom- 
breuses. On ne put s’emparer que da 
trois d'entre elles, qui se défendirent 
avec tant de fureur en mordant et dé- 
chirant , qu’on ne put les garder en vie. 
On les écorcha , et leurs peaux , dépo- 
sées dans le temple de Junon à Carthage, 
y furent encore retrouvées entières , 
deux sièclesaprès, à la prise de cette ville 
par les Romains. Ccs prétendus hommes 
sauvages étaient probablement le chim- 
panzé ( simia troglodytes), ou le joefeo 
de Buffou , qui se trouve surtout à la côte 
d’Angole cl au Congo. Mais le viîritab 
orang-outang de Bornéo fut d'abord fi- 
guré et décrit par le médecin hollandais 
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Boulins a Batavia, puis mieux étudié de 
nos jours , jusqu'à ceux qu'on amena en 
vie à l’a ris eu 1808 et en 1836. — Le 
genre des orangs n'appartient qu’à l’an- 
cicn monde . des singes n'ont pas le nez 
saillant; ils manquent entièrement de 
queue, de callosités aux fesses, d'aba- 
joues (ou poches buccales) ; leurs bras, 
très longs, dépassent leurs genoux , tan- 
dis que leurs jambes sont fort courtes, 
toujours demi-fléchics avec le pied posé 
obliquement : aussi, ces animaux ne se 
tiennent debout que peu de temps sans 
appui, cl ils sont plutôt conformes pour 
grimper sur les arbres que pour marcher. 
Le nombre de leurs dents est de 31* 
comme à l’homme ; leurs canines sont un 
peu plus alongées que les nôtres ; quoi- 
que mangeant de tout , iis préfèrent les 
fruits ou les végétaux ; leurs estomac et 
intestins ressemblent à ceux de l’homme; 
mais , auprès de leur larynx , existent 
deux sacs membraueux, dans lesquels 
l'air sorti de la glotte vient s’engouffrer 
et étouffe leur voix, comme l'a découvert 
T. Camper. Tous leurs doigts sont mu- 
nis d'ongles plats ; les pouces des pieds 
sont séparés et opposables comme ceux 
des mains, conformation commune à tous 
les singes dits quadrumanes grimpeurs. 
— Les recherches sur le cerveau des 
orangs-outangs , d'abord par Ed. Tyson, 
puis par Fr. Tiedemann, tout en signalant 
de grandes ressemblances avec celui de 
l'homme, ne rendent point raison de l'in- 
fériorité de leur intelligence; la moelle 
épinière, les tubercules quadrijumeaux, - 
le processus vcrmiculaire supérieur du 
cervelet, la corne d'Ammon, etc., pro- 
portionnellement plus développés que 
chez l'homme , font prédominer l'anima- 
lité. Le cerveau du pygmée anatomisc 
par Tyson était plus volumineux que ce- 
lui des autres singes, mais moins que ce- 
lui de l'homme (quoique cet orang fût 
jeune), et ainsi plus considérable a pro- 
portion de son corps. — Le caractère des 
orangs dans l'enfance est doux , tranquil- 
le , mélancolique , surtout à l’état de cap- 
tivité : ils y meurent souvent d'ennui et 
de nostalgie , autant que par la froidure 


de nos contrées et le changement de leur 
nourriture. Les femelles ont deux ma- 
melles sur 1a poitrine ; on dit qu'elles 
éprouvent un flux périodique , quoique 
peu fréquent ; leur gestation est de sept 
mois, comme on l'assure. Elles portent 
leur petit (car elles sont unipares) dans 
leurs bras ou sur leur dos. 11 parait que 
ces animaux arrivent à une taille haute 
de six pieds et à une vigueur remarqua- 
ble : leur vie est longue. En devenant 
adultes , les orangs prennent un museau 
plus prolongé , des mâchoires fortes, un 
aspect plus féroce , comme on l'observe 
par les squelettes des pongos. De là vient 
que leur angle facial n'est plus aussi ou- 
vert que dans leur jeunesse , et l'os fron- 
tal, qui était alors bombé, parait s’abaisser 
derrière leur crête surcilière. Aussi , leur 
tète n'est point en équilibre sur leur co- 
lonne épinière , et leur trou occipital est 
reculé. Les os du ncx sont plats et comme 
écrasés. Leur corps est plus velu sur le 
dos qu’en devant; ils ont des oreilles 
aplaties, les yeux rapprochés et arrondis. 
11 leur manque quelques muscles de la 
face, ce qui les rend moins grimaciers 
que d'autres singes, mais ils peuvent 
beaucoup alonger leurs lèvres. Les épau- 
les sont larges et la poitrine est aplatie , 
presque autant que chez l'homme, taudis 
que les os de leur bassin restent plus 
étroits que les nôtres. Leur visage non 
velu offre peu de barbe. On ne connaît 
exactement que deux espèces d’orangs- 
outangs, quoi qu'on soupçonne l'exis- 
tence d'autres. 

Première espèce : Orang roux ( simia 
satyrus , L.) , bien décrit et figuré par 
Yosmaer, Allemand , P. Camper. C’est 
le jocko de la petite espèce de Buffon 
(Supplément). Tout son corps, excepté 
la face , l'intérieur des mains, des pieds, 
et les oreilles, est couvert d’un poil roux; 
les parties nues restent de couleur de 
chair cuivreuse ou tannée, avec une tein- 
te bleuâtre et ardoisée vers les joues et 
sur le reste du corps. Souvent les jeunes 
ont le ventre gonflé. Leur marche est 
lente et pénible , mais ils grimpent aisé- 
ment, et s'aident mieux de leurs bras ro- 
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bustes que de leurs jambes toujours fai- 
bles : ils se tiennent d'ordinaire accrou- 
pis. Leurs mains longues et étroites les 
servent avec dextérité , quoique leur 
pouce soit trop court et placé trop bas. 
Les muscles et les tendons de leurs doigts 
ne sont pas indépendants les uns des au- 
tres , comme dans la main humaine. La 
taille des individus, dès, l'Age de deux 
ans environ , étant déjà de plus de deux 
pieds (comme dans celui observé en 1 8 OH, 
et dans le dernier en 1836), ils parais- 
sent devenir adultes promptement : ain- 
si , leur existence ne doit pas s’étendre 
autant que celle de l'homme, l-i plupart 
de ces individus captifs succombe, soit 
aux obstructions viscérales , soit h des 
maladies du poumon. Dans leur colère , 
ils poussent des cris gutturaux , et leur 
cou s'enfle singulièrement. Ces jeunes 
orangs aiment beaucoup lu société et les 
caresses; ils rendent des marques d'af- 
fection assez expressives. On pourrait ci- 
ter une foule d'exemples d'adresse ou 
d'une certaine intelligence de ces ani- 
maux , qui dépendent de la structure de 
leurs organes , si analogues aux pâtres; 
ils paraissent généraliser jusqu'à certain 
point leurs idées; toutefois, Al. Georges 
Cuvier ne leur accorde guère que l'in- 
tellect du chien. — Celte espèce, qui 
présente probablement des variétés de 
taille, parait arriver à une stature élevée 
et robuste , car ou en cite un de huit 
pieds (anglais) de haut, et l'on sait que 
la pongo de YYurmb était grand et fé- 
roce, avec de fortes mâchoires proémi- 
nentes et de longues canines. Les poils 
de la tète s'alongcnt plus que ceux du 
corps , en forme de chevelure , quelque- 
fois avec barbe et moustaches. — Sa pa- 
trie est dans les îles Aloluques et celles 
de la Sonde , à Bornéo , Java , Sumatra , 
sous la ligne équatoriale et dans la Co- 
cbinchinc, la presqu'île de Matacca : 
aussi ne peut-il supporter le froid ; le 
feu le recrée ; il ainte à s'envelopper alors 
de couvertures. Il sait dormir sur les ar- 
bres, eirs’y accrochant par scs bras, aussi 
longs que ceux des gibbons. 

Deuxième espèce i tlran/f noir ou 


brun , le chimpanzé ou le jocko de Buf- 
fon , le pongo d’Audebert ( simia troglo- 
dytes , L.). C’est la même espèce que 
celle dont Tyson a donné l’anatomie, 
sous le nom de pygmée , ou le satyre, le 
barris , le quojas-moras , etc., des voya- 
gours en Afrique , parce que sa patrie 
est au Congo , à Angola et autres côtes 
de la Guinée. RulTon en posséda un indi- 
vidu vivant. Ses bras, moins alongés que 
ceux du précédent, ne descendent qu’aux 
genoux. Son front est bien plus aplati 
que celui du précédent , et sa crête sur- 
cilière s'élève beaucoup ; il a le museau 
proéminent, des oreilles grandes, pla- 
cées liant; une large bouche, le corps 
couvert de longs poils cluir-semés , bruns 
et rades, excepté sur la face et les mains, 
dont la couleur de la peau est tannée , 
comme ccllé des mulâtres. Cette espèce 
a le cerveau plus déprimé et plus étroit 
que la précédente ; elle est plus farouche 
et moins docile , moins intelligente. — 
Tous habitent les forêts , sur les arbres , 
ne mangent point de chair, mais ils frap- 
pent et même chassent à coups de pier- 
res ou de bâtons les éléphants qui vien- 
nent dans leurs bois. Rarement on peut 
les saisir vivants, tant ils sont robustes 
et agiles; cependant, on s’empare quel- 
quefois d'un petit après avoir tué sa mère. 
On ajoute qu'ils enlèvent des négrillons, 
et qu’t'/s sont fort galants auprès des da- 
mes. — On apprend les jeunes jockos à 
remplir plusieurs offices, à monter aux 
vergues d'un navire et caler les voiles, 
à tirer de l’eau , ete. L'union prétendue 
de ces singes avec les négresses n’est |>as 
assez avérée, et tes produits qu'on a cru 
en résulter n'oITreiit rien de bien authen- 
tique . puisque d'ailleurs la durée de la 
gestation est moindre que celle de notre 
espèce. On prétend aussi que les jockos 
vivent en société , et se construisent des 
huttes de feuillage presque comme les nè- 
gres. Les femelles, dit-on, conservent de la 
pudeur et se cachent : mais ce fait parait 
plus constant dans l'espèce précédente. 
Ceux du voisinage de la Gambie, les plus 
gros et les plus méchants , maltraitent 
fort les nègres , qui les redoutent. On 
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leur a trouvé une vertèbre de plut qu’à 
l'homme et qu'à l'orang roux, dans la 
région lombaire. Leurs jeux sont enfon- 
cés dans leur orbite , pour les mieux ga- 
rantir de l'éclat du soleil. Dans la capti- 
vité , ils périssent de marasme par suite 
d'ennui. — On a voulu savoir si l'homme 
était un singe perfectionné. 11 y a bien 
quelque gradation intermediaire par le 
nègre hoUcntot surtout, comme l’ont fait 
remarquer Sœmmerring et G. Cuvier. 
Nous avons exposé ccs analogies à l’ar- 
ticle Nïgbe , et l'on peut ajouter que si 
la marche de la nature , dans l'échelle 
des êtres , et , dès l’origine des choses , 
fut ascendante, les animaux, et surtout 
les singes, n'étaient que l'ébauche d'une 
structure plus noble et plus perfection- 
née. Néanmoins, l'orang ne nous semble 
que la caricature de l’homme. 

Sioiia quàm simili* turpuiima bestia nobis I 

Ces singes montrent des inclinations lu- 
briques ou des habitudes ignobles ( v. 
Singes). J.-J. Vlair. 

ORANGE (Philibert de Challon , 
prince d'), l'un des plus grands capitai- 
nes de sou siècle, était fils de Jean de 
Challon , baron d'Arlay, et de rhiliberte 
de Luxembourg. 11 naquit, en 1502, au 
château de Nozcroi , petite ville du com- 
té de Bourgogne. 11 n'avait que quelques 
semaines lorsqu’il perdit son père ; mais 
sa mère lui consacra sa vie entière, et 
ne négligea rien pour en faire un cheva- 
lier accompli. A la mort de Louis XII , 
son successeur, François I", ordonna la 
réunion à la couronne de tous les domai- 
nes qui en avaient été aliénés pendant 
le règne précédent, et voulut étendre scs 
droits de suzeraineté sur la principauté 
d’Orange. Philibert réclama contre cette 
décision , et vint avec pompe au château 
de Fontainebleau pour faire scs repré- 
sentations au roi. François 1 er n’eut au- 
cun égard à sa demande, le traita avec 
hauteur, et le lit partir, dit-on, du logis 
qu'il occupait dans le château royal. Le 
prince, justement irrité, revint dans son 
château de Nozcroi attendre l'occasion 
de se venger de l'affront qu’il avait re- 
çu. Cette occasion ne tarda pas à se pré- 


senter. La guerre éclata entre le roi de 
France et Cliarles-Quint; et Philibert 
vint offrir ses services à l'empereur, qui 
les accepta avec empressement. Pour le 
punir de cette défection, François 1" 
confisqua la principauté d’Orange; mais 
Philibert trouva d’amples dédommage- 
ments dans les munificences de Charles- 
Quint. Malgré sa jeunesse, Philibert d'O- 
range se signala au siège de Fonlarabie 
en 1523. L'année suivante, il s'embarqua 
pour l'Italie, où les Français avaient con- 
centré toutes leurs forces. Pendant la 
traversée, le vaisseau qu’il montait fut 
pris par la flotte de Doria; et Philibert, 
prisonnier, fut enfermé au château de 
Lusignan , en Poitou , où il resta jusqu'à 
la conclusion du traité de Madrid. D'a- 
près ce traité, François I ,r devait céder 
le duché de Bourgogne à sou vainqueur; 
et le prince d’Oraugc fut chargé par 
Charlcs-Quinl d’en prendre possession ; 
mais, ayant appris en chemin que Fran- 
çois 1" refusait d’exécuter cet article du 
traité, il passa en Italie, et se trouva, en 
1527, au siège de Home avec le connéta- 
ble de Bourbon. Philibert avait su , com- 
me ce traître à sa patrie, frapper de res- 
pect une soldatesque barbare et effré- 
née, qui, sans solde et sans munitions, 
n’existait que de pillage et de rapines, et 
ne reconnaissait d’autre autorité que 
celle qui tenait à la confiance qu'un gé- 
néral savait inspirer. Lorsque Bourbon 
fut tué à cet assaut mémorable, le prince 
d’Orange lui succéda dans le comman- 
dement de l'armée impériale. Quoique 
grièvement blessé à l'attaque du château 
Saint-Ange , il s’en rendit maître , èt 
força le pape à souscrire à toutes les con- 
ditions qu’il voulut lui imposer. A peine 
rétabli de sa blessure, il vola à la pour- 
suite de Laulrec, qui investissait Naples, 
et le général , presque imberbe , força 
le vieux capitaine de lever le siège de 
celte ville. Après la mort de Hugues de 
Moncade, Philibert d'Orangc fut nommé 
vice-roi de Naples, et c'est alors qu’il 
ternit scs lauriers en punissant avec une 
excessive cruauté les barons napolitains 
qui avaieut embrassé le parti des Fran- 
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rais. Il prit ensuite le commandement 
de l’armée impériale en Toscane, et as- 
siégea Florence, où Charlcs-Quint et le 
pape voulaient rétablir 1rs Médiris. I.a 
ville était déjà réduite aux dernières ex- 
trémités lorsqu'il fut atteint de deux 
coups d'arquebuse, et mourut le 3 août 
1530, à l'âge de 88 ans. « C'était, dit 
Brantôme , dans l’intéressante notice 
qu'il lui a consacrée dans les AVer des 
grands capitaines etrangers, c'était le 
prince du monde le plus libéral et affa- 
ble ; et, pour ce, fort aimé d'un chacun. 
On disait que, s'il eût vécu, il se serait 
fait créer duc de Florence, et aurait 
épousé Catherine de Médicis, que le pape 
lui avait promise en mariage. » Le prince 
Philibert d'Orange était éclairé , élo- 
quent, et joignait la bravoure du soldat 
aux talents du général. Scs restes furent 
rapportés en Uourgogue , et ensevelis 
avec une pompe extraordinaire, au cou- 
vent des cordcliers, à Lons-le-Saunier. 
Un y porta 138 drapeaux ou étendards, 
qn'il avait conquis en Italie; ils furent 
placés dans le chceur de l’église, et brû- 
lés dans un incendie qui, en 163U, con- 
suma la ville de Lons-le-Saulnicr et ses 
faubourgs. On soupçonna deux moines 
romains, arrivés depuis peu, de n’être 
point étrangers à cet événement. On con- 
serve la cuirasse de ce prince au musée 
central du département du Jura. 11 n'a- 
vait point été marié; et tous ses biens 
passèrent à llené de Nassau, fils de sa 
steur, qui releva son nom et scs armes. 

Raymond de N Êatcoua. 

Orange (Guillaume de Nassau , prince 
d'), l'un des plus grands hommes des 
temps modernes, et fondateur de la ré- 
publique de Hollande , si connu dans 
l’histoire sous le nom de Guillaume I* r , 
naquit, en 1533, au château de Dillcm- 
bourg. Il était le représentant de l'illus- 
tre et ancienne maison de Nassau , issue 
d'Allemagne.Scs ancêtres, parmi lesquels 
il comptait un empereur , lui avaient 
laissé de riches possessions dans les Pays- 
Bas, et il succéda, en 154*, à la princi- 
pauté d'Orange, en vertu du testament 
de René de Nassau, son cousin germain. 


Depuis cette époque, l’empereur Charles- 
Quint le tint toujours près de sa person- 
ne, et découvrit de bonne heure en lui 
tous ces talents extraordinaires, qui le 
rendirent dans la suite l'un des plus il- 
lustres personnages de son siècle; il l’o- 
bligeait quelquefois à lui dire son avis 
sur les matières les plus délicates de la 
politique, et le désigna, en 1554, contre 
l’avis de son conseil , pour commander 
l’armée de Flandre pendant l’absence 
d'Emmanuel Philibert de Savoie. Char- 
les n’eut pas lieu de se repentir de sou 
choix , puisque les troupes espagnoles 
sous les ordres du jeune Guillaume tin- 
rcnLcn échec le duc de Ncvcrs et l'ami- 
ral de Coligni , et fortifièrent sous leurs 
yeux Philippcvîllc et Charlemont, cou- 
vrant ainsi la frontière des Pays-Bas 
contre les vigoureux efforts des enne- 
mis. L’empereur lui donna toujours les 
preuves les plus touchantes de son atta- 
chement : le jour de son abdication , il 
se montra en public appuyé sur le bras 
de Guillaume, et le combla de marques 
de tendresse. Il le chargea de porter la 
couronne impériale à Ferdinand, et l'en- 
voya en France comme otage pour hùtet 
la conclusion du traité de Cateau-Cam- 
brésis. Mais le prince d’Orange s’aperçut 
bientôt que Philippe II, loin d’éprouver 
les sentiments de son père, avait au con- 
traire une aversion prononcée pour lui. 
Cette aversion du roi d’Espagne, qui de- 
vint ensuite la haine la plus implacable, 
dut son origine à la découverte que fit 
Guillaume du projet concerté entre le 
roi de France et celui d'Espagne pour la 
destruction du parti protestant, et à l'em- 
pressement qu’il mit à en instruire ceux 
de ses amis des Pays-Bas qui avaient em- 
brassé la religion réformée. La conduite 
subséquente du prince d’Orange , sa 
loyauté et son dévouement à la liberté 
et aux intérêts du pays qui l’Iionorait de 
sa confiance, allumèrent et nourrirent 
constamment la haine sanglante de Phi- 
lippe. La Hollande était alors accablée 
par les troupes étrangères que la paix 
rendait inutiles, mais dont le roi d Espa-‘ 
gne avait besoin pour appuyer les chan- 
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gements qu'il méditait. Les états, sur la 
proposition de Guillaume, en demandè- 
rent le renvoi ; et le roi , après avoir 
promis d'avoir égard à celle demande, 
partit pour l’Espagne, laissant le gou- 
vcrnement à la duchesse de Parme, avec 
ordre de 11 ’agir que d'après les avis du 
cardinal de Granvclle. Ce Granvcllc 
possédait toutes les qualités nécessaires 
pour être min istre d’un despote. 1 1 était re- 
marquable par sou adresse, Son activité et 
son éloquence; mais, doué d'un naturel 
fier, vain, emporté, il ne pouvait réussir 
Qansuu pays où l'autorité souveraine était 
limitée par les lois ; il se rendit odieut 
dans les Pays-Bas, et enflamma le res- 
Scntimcul de ses ennemis par une con- 
duite impérieuse et intéressée. Peu de 
temps après le départ du roi , le rnécon- » 
lentement éclata de tous les côtés ; une 
multitude de réclamations s'élevèrent 
contre Granvcllc, qui, après avoir es- 
sayé de faire tète à l’orage, abandonné 
par la gouvernante, fut obligé de se re- 
tirer. Mais le départ de Granvcllc ne 
changea rien à la situation des affaires; 
il partit pour Madrid, où il persuada fa- 
cilement à son maître que le prince d'O- 
rauge et les comtes d'Egmont et de lioru 
étaient les premiers moteurs de tous les 
troubles. Philippe, transporté de colère, 
médita une vengeance éclatante ; il crut 
cependant nécessaire de feindre quelque 
temps, jusqu'à ce qu’enfin les Pays-Bas 
apprirent que le roi leur donnait pour 
gouverneur l’inflexible duc d’Albc, aussi 
célèbre par sa férocité que par ses talents, 
et chargé d’employer la force pour punir 
ceux qui oseraieut contrarier les vues 
du mouarque. Cependant, la duchesse de 
Parme, conseillée par Yiglius et Barlai- 
rnont, non moins ennemis de la uoblesse 
hollandaise, n’avait point calmé l'irrita- 
tion générale. Les mécontents rédigè- 
rent uuc protestation contre l'établisse- 
ment de l’inquisition dan» les Pays-Bas, 
l’érection des nouveaux évêchés, et la 
récepliou du concile de Trente , dont 
plusieurs décrets blessaient la liberté 
de conscieuce , reconnue par la diète 
d'Augtbourg. Celte protestation fut por- 


tée h la gouvernante par 400 gentllshom» 
mes, et des mouvements séditieux éclatè- 
rent en même temps dans plusieurs vil- 
les, où le peuple se porta aux plus grands 
excès. Le prince d’Orange, tout en ré- 
primant ces troubles avec vigueur, était 
d’avis que l’nn profitât de celte dispo- 
sition des esprits ]>our fermer au duc 
d’Albe l'entrée des Pays-Bas ; son avis 
fut rejeté, dans la crainte d'attirer de 
plus grands maux encore sur ces provin- 
ces. Prévoyant alors la tempête qui me- 
naçait sa patrie, il se retira avec sa fa- 
mille dnns le comté de Aassau en Alle- 
magne. Trois mois après, le duc d’Albe, 
digne ministre d'un tel roi , fit son en- 
trée dans les Pays-Bas à la tète d'une ar- 
mée formidable, et prouva bientôt qu'il 
voulait gouverner avec une verge de fer . 
Le prince d’Orange fut sommé de com- 
paraître devant une commission qui en- 
voya il l'échafaud ses comtes d'Egmont et 
de Horn ; il refusa d'obéir, fut condam- 
né à mort, vit ses biens confisqués, et son 
fils aîné, le comte de Buren , qui étudiait 
à Louvain , enlevé et conduit en Espa- 
gne. Guillaume résolut alors de délivrer 
son pays, et de reprendre de force les 
domaines dont on l'avait dépouillé ; il 
leva des troupes, vendit une partie de 
scs biens, rassembla les mécontents, qui 
accouraient h lui de tous les côtés, et 
forma uuc petite armée, dont il confia le 
commandement à son frère, Louis de 
Aassau, qui, après avoir remporté quel- 
ques légers avantages, fut défait par le 
duc d’Albe. Le prince d'Orange ne fut 
point découragé par cet échec; il ras- 
sembla une nouvelle armée plus furie 
que la première, pénétra de nouveau 
dans les Pays-Bas, espérant de nombreux 
secours de ses partisans. Mais toutes les 
villes, effrayées des atrocités du duc 
d’Albc, u'osent le recevoir, lui ferment 
les portes, et, ne pouvant faire subsister 
son armée dans un pays dévasté, il se 
voit contraint de la licencier, après avoir 
épuisé toutes scs ressources. Guillaume 
se retira eu Krance avec 1,800 chevaux 
seulement ; et, après avoir combattu pour 
les protestants, dans le Poitou , revint eu 
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Allemagne, et pénétra de nouveau dans 
les Provinces-Unies avec une armée. 11 
y fut reçu comme un libérateur, et rem» 
porta plusieurs avantages sur les Espa- 
gnols. Cependant, trompé par la Fran- 
ce, qui lui avait promis des secours, il se 
vit forcé de licencier devant Mous une 
partie de sou armée victorieuse ; le toc- 
sin de la Saiul-Barlbéleuii venait de l'a- 
vertir qu'il n’avait rien à espérer de ce 
côté, et il avait épuisé les ressources des 
états de Hollande. Mais un événement 
aussi favorable qu’imprévu vint enfin ra- 
nimer le courage des Hollandais, et leur 
donner de nouvelles espérances de liber- 
té. — Immédiatement après l'arrivée du 
duc d'Albe en Hollande, une foule d'ha- 
bitants, chassés par scs persécutions, se 
réunit , et équipa un grand nombre du 
vaisseaux armés en guerre, qui s'empa- 
rèrent de tous les navires cs;iagiiols qu'ils 
purent rencontrer sur les côtes de Flan- 
dre et d’Angleterre. Bientôt les cruau- 
tés du gouverneur augmentèrent le nom- 
bre de ces aventuriers, qui , tous, forte- 
ment attachés au prince d'Orange, for- 
mèrent une flotte formidable et supé- 
rieure à tout ce que le duc d’Albe pou- 
vait leur opposer. Ces corsaires, chassés 
d'Angleterre, h la demande du gouver- 
neur, furent poussés par les vents vers le 
port de Brille, dont ils s'emparèrent sans 
obstacle. Ce succès rauimu le courage 
des Hollandais; plusieurs villes chassè- 
reut les Espagnols , et appelèrent le 
prince d’Orange pour les gouverner. Ce 
fut alors que , (tour rendre toute ré- 
conciliation avec les Espagnols impos- 
sible, les Provinces-Unies bannirent la 
culte catholique, sur la proposition de 
Guillaume, et jurèrent fidélité à l'église 
réformée. Le duc d’Albe envoya son fils 
contre les villes révoltées , et Zutphcii , 
Nardcmcl Harlem furent obligées de sc 
rendre après une défense héroïque , que 
la liberté seule peut inspirer ; mais , 
traitées avec une barbarie sans pareille 
par les vainqueurs , les autres villes ju- 
rèrent de tout souffrir plutôt que de ca- 
pituler. La cour d’Espagne rappela enlin 
le due d'Albe et lui donua Uequescns 


pour successeur. Malheureusement , les 
secours qu'attendait le prince d'Orange 
furent surpris et détruits par les Espa- 
gnols. Ludovic de Nassau et le comte 
Henri son frère périrent dans cette af- 
faire , en combattant vaillamment. Les 
Espagnols, encouragés parce succès, pé- 
nétrèrent de nouveau dans le coeur de 
la Holluude et mirent le siège devant 
Leyde, que la rupture des digues les força 
d’abandonner. L'année suivante , ils 
remportèrent encore plusieurs avanta- 
ges; mais eu traversant Anvers et plu- 
sieurs provinces restées fidèles aux Es- 
pagnols , ils les pillèrent impitoyable- 
ment. Celles-ci, indignées, implorèrent 
le secours du prince d'Orange pour les 
délivrer, cl toutes les Proviuces- Unies 
formèrent alors , d'uu commun accord, 
le traité connu sous le nom de paix de 
Garni , dont le but était de s'eulr’aiiler 
à s'affranchir de la servitude odieuse des 
Espagnols. La cour d'Espagne feignit 
d'approuver ce traité , et à la mort de 
Requesens, dou Juan d'Autriche fut 
nommé pour lui succéder. Le nouveau 
gouverneur avait reçu des instructions 
à Madrid; il eut d'abord l’air de céder ; 
mais il rappela bientôt les Espagnols, et 
s'empara de vive force de Namur et de 
Cburlcmont. Les Flamands, indignés de 
celle trahison, appelèrent le prince d'O- 
range, l’invitèrent à résider à Bruxelles, 
et le revêtirent de tout pouvoir. Cepen- 
dant, ceux qui avuieul le plus ardemment 
appuyé l'élévation de Guillaume ne 
virent pas sans inquiétude l'ascendant 
prodigieux que ce prince prenait sur tous 
les esprits, cl les marques d’attachement 
qu'il recevait des peuples; ils offrirent la 
place de gouverneur à l'archiduc Mathias, 
espérant partager ainsi le pouvoir avec 
un prince qui leur serait redevable de 
son élévation. Mais Guillaume alla lui- 
rnèinc au-devant de l’archiduc , et gagna 
tellement sa confiance que celui-ci lui 
laissa toute l'autorité avec le litre de son 
licuteuuut-général. Le nouveau gouver- 
neur, don Juan d'Autriche , enlevé 
par une mort prématurée , fut remplacé 
par Alexaudie Faruèsc, duc de Parme , 
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qui jouissait d'une grande réputation de 
talent militaire et de liravnurc , et dont 
les manières douces et affables firent une 
vive impression sur le peuple tl.unand. 
Ce prince réussit par son habileté à ra- 
mener quelques provinces à l’Espagne ; 
cl Guillaume, sentant alors la nécessité 
d'attacher par des nœuds plus forts celles 
qui avaient embrassé la réforme, leur fit 
adopter, le Î9 janvier 1679, le fameux 
traite iCUlreclit, qui devint la base fon- 
damentale du droit public de Hollande. 
Redoutant les obstacles et craignant de 
ne pouvoir seul arriver à son but, c.-à-d. 
à l'affranchissement des provinces , il fil 
proposer au duc d'Anjou la souveraineté 
des Provinccs-Unics , sous la condition 
qu’il respecterait leurs privilèges et la 
liberté de conscience. Le roi d'Espagne, 
pour empêcher l'exécution de ces projets, 
fit d'abord plier sa fierté au point d’es- 
sayer de gagner le prince d’Orangc ; mais 
il fut repoussé avec dignité dans toutes 
ses offres. La tète du prince fut mise à 
prix, et 16,000 écus promis à celui qui 
le livrccait mort ou vif. Guillaume ré- 
pondit aux griefs que lui imputait le roi 
d'Espagne par une apologie de sa con- 
duite. Cette apologie , qu'il adressa aux 
états-généraux , et à toutes les cours de 
l’Europe, est un des plus précieux monu- 
ments de l’histoire de ce temps , parce 
qu'elle contient plusieurs faits , dont les 
particularités, rapportées avec la plus 
scrupuleuse attention, jettent non seule- 
ment un grand jour sur les caractères de 
Guillaume et de Philippe , mais encore 
sur ceux des principaux acteurs des scè- 
nes qui se passèrent alors dans les Pays- 
Bas. Enfin, les états des Provinces-Unics, 
assemblés à La Haie , déclarèrent en 
1681 , le roi d'Espagne déchu de la sou- 
veraineté des Pays-Bas, et se firent prê- 
ter serment. L'année suivante , le duc 
d'Anjou fit son entrée à Anvers, où il fut 
reçu avec une pompe extraordinaire ; 
mais la joie que son arrivée avait répan- 
due fut troublée par un attentat contre la 
vie du prince d'ürange , dont on soup- 
çonna les Français. Par bonheur , Mau- 
rice , fds de Guillaume , alors âgé de 
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13 ans au plus, trouva dans les poches 
de l'assassin des papiers qui firent con- 
naître qu'il était Espagnol et soudoyé par 
l'Espagne. Le prince d'Orangc, blessé 
d'une balle qui lui avait traversé les deux 
joues, écrivit de sa main un billet pour 
rassurer les magistrats d’Anvers, et cal- 
mer le peuple, qui menaçait de massacrer 
les F'rançais. Quelques mois après, le duc 
d’Anjou conçut l’entreprise la plus ex- 
travagante et la plus perfide. Craignant 
que les habitants des Pays-Bas ne ces- 
sassent de lui obéir en se voyant frustré 
des secours sur lesquels ils avaient comp- 
té, il forma pour les en empêcher, et au 
mépris de ses propres serments, le pro- 
jet de se rendre maitre, soit par force, soit 
par stratagème, des places confiées à la 
garde de scs troupes, et principalement 
d’Anvers. Le prince d'Orange, averti à 
temps de celte trahison , vint la conjurer 
à la tète de ses troupes, et, malgré l'excès 
d'ingratitude du duc d'Anjou, il engagea 
la confédération à prendre plutôt la voie 
de réconciliation que celle de la rigueur. 
Guillaume fut soupçonné d'avoir eu con- 
naissance de ces projets, et ayant donné 
l'ordre, peu de temps après, d'ajouter 
de nouvelles fortifications à la citadelle 
de cette ville , les partisans des Espa- 
gnols insinuèrent que ce n'étaient que 
des préparatifs pour livrer ensuite la 
place aux Français. Le peuple , toujours 
mobile, ajouta foi à ccttc injurieuse im- 
putation , et courut tumultueusement au 
château pour en chasser la garnison; le 
prince d'Orange vint à sa rencontre : sa 
présence en imposa â ces hommes habi- 
tués à le révérer, et ils se rendirent faci- 
lement à l'évidence de la fausseté. Cepen- 
dant, Guillaume se retira en Zélande, 
continuant de pourvoir à la défense des 
Provinces-Unies.avec une prévoyance et 
un zèle infatigables, lorsqu'enfin la pro- 
scription de Philippe produisit son effet. 
Ce fut a Dclft, où il se croyait le plus en 
sûreté contre les sicaires de la cour de 
Madrid, qu'il fut assassiné par Balthasar 
Gérard, le 10 juillet 1684, à l'àgc de 62 
ans. Le prince n'eut que le temps de dire : 
< Mon Dieu , ayez pitié de moi et de ce 
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pauvre peuple! » — Le crime infime de 
ce scélérat plongea les Provinces-Unies 
dans la douleur lu plus profonde. Ou ré- 
pandit des larmes aussi sincères que si 
l'on eût perdu un soutien , un ami , 
un père , et un seul cri s’éleva sur 
la grandeur de la perte que la patrie ve- 
nait de faire. Le prince de Parme avait 
approuvé le projet de l'assassin, et c'cst 
une tache sur le front de ce grand hom- 
me. Les funérailles du prince d'Orange 
furent célébrées avec une pompe extraor- 
dinaire. Le meurtrier eut la main droite 
brûlée , et fut coupé eu morceaux après 
avoir été tenaillé par tout le corps avec 
des fers chauds. — Guillaume possédait 
tous les talents nécessaires à une révolu- 
tion; il s’était attiré la confiance des 
Pays-lias par toutes les qualités qui ho- 
norent l'humanité ! habile dans les affai- 
res, plein de pénétration et de fermeté 
pour prévoir les événements et les maî- 
triser ; d'une adresse extrême à saisir, 
manier et dominer les caractères, il di- 
rigea tous ces avantages vers les vastes 
projets que lui suggérait sa noble ambi- 
tion. — L'historien papiste lientivoglio 
l'a accusé d’avarice , de cupidité et de 
fausseté, sans citer aucun fait qui prouve 
cette imputation. « L'histoire de sa vie, 
dit YVatson, et le témoignage des histo- 
riens les mieux instruits, nous autorisent 
à placer au nombre des vertus et des 
qualités de Guillaume le courage et la 
magnanimité, la justice et l'équité, la 
patience et la modération, et surtout une 
égalité d’ame suprenantc, qualités qui 
ne se sont peut-être jamais vues réunies 
à un aussi haut degré dans une seule 
pcrsounc. » — Le prince d'Orange avait 
été marié quatre fois : sa première femme 
fut Anne d'Egmont; il eut d’Anne de 
Saxe, sa seconde femme , .Maurice , son 
digne émule , qui lui succéda dans les 
Pays-Bas; sa troisième femme, Charlotte 
de Bourbon, de la maison de Montpcnsier, 
qui avait été abbesse de Jouarc, lui don- 
na six hiles; enfui de sa quatrième fem- 
me, Louise, fille de l'amiral de Coligni , 
et veuve de Tcligni , massacré à la 
Saint-Barlhélemi , il eut Frédéric Ilcn- 
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ri , prince d'Orange , dont l’article suif 
Oramue (Frédéric-Henri de Nassau, 
prince d'), slalhoiider de Hollande, na- 
quit à Délit, le 28 février 1681 ; il était 
encore au berceau lorsque sou père fut 
assassiné. Sa mère , Louise de Coligui, 
se retira aussitôt après avec lui dans ses 
terres, et passa onze ans dans une pro- 
fonde solitude , occupée uniquement de 
son éducation. Elle lui permit alors d'al- 
ler retrouver son frère Maurice, et ce fut 
sous ce grand homme qu’il fit son ap- 
prentissage de la guerre. Frédéric con- 
tribua au succès de la fameuse bataille 
de Nicuport. En lG2i , il succéda à son 
frère Maurice dans la dignité de sla- 
thouder, et prit le commandement des 
armées hollandaises. Toutes ses entre- 
prises furent couronnées du succès; il 
enleva aux Espagnols plusieurs places 
fortes que Maurice avait vainement at- 
taquées. Après l'avanlagc qu'il remporta 
en 1629 àWcsel, où il surprit toute l'ar- 
tillerie des Espagnols , et les empêcha 
d'exécuter leurs projets, les étals-géné- 
raux voulurent lui prouver digueincnt 
leur reconnaissance, en accordant à son 
fils Guillaume, Agé de cinq ans, la sur- 
vivance de toutes ses charges. Frédéric 
prit, en 1632 , Rurcmonde, Vcnloo, 
Strale et Maastricht , dont il s'empara 
malgré trois armées qui étaient en vue 
de cette place, et s'avancaient pour la se- 
courir. L'année suivante, il remporta 
encore plusieurs avantages , et força les 
Espagnols à lever le siège du fort Philip- 
pine. Une mésintelligence momentanée 
avec le cardinal de Richelieu priva 
quelque temps les généraux français des 
secours et de la coopération de cet habile 
capitaine ; mais le cardinal , qui l'avait 
dépouillé de sa principauté d'Orange , 
crut devoir dissimuler, il lui rendit scs 
biens, et lui procura même le titre d'af- 
tesse, au lieu de celui d 'excellence, qu’il 
recevait auparavant. Frédéric ne cessa 
de remporter des avantages signalés sur 
les Espagnols , pendant que les amiraux 
hollandais les écrasaient dans les colonies 
et détruisaient leurs flottes; jusqu'i cc 
qu'enfin, la cour d’Espagne, épuisée pat 
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le* victoires continuelles (le tes enne- 
mis, si habilement gouvernés par Frédé- 
ric, se vit forcée de reconnaître l’indépcn- 
danre dos Provinces-Unies. Mais le prin- 
ce Frédéric (le Nassau n'eut pas la satisfac- 
tion, si douce pour lui , de voir sa patrie 
jouir d’une paix et d'une liberté double- 
ment précieuses , puisqu'elles étaient le 
résultat d’une lutte aussi sanglante, et 
achetée par tant de travaux. 11 mourut 
pendant la tenue du congrès de Munster, 
le 14 marslt>47, et futaussi inhumé avec 
une pompe éclatante. Ce prince , moins 
grand général que son frère Maurice et 
son père Guillaume , fut peut-être plus 
prudent, et constamment heureux. Avare 
du sang des soldats , veillant sans cesse 
ii leurs besoins, il en était chéri comme 
un père. Doué d'un caractère modeste , 
timide même, étranger à tout sentiment 
ambitieux ,s.il n'inspira jamais aucune 
crainte aux Hollandais sur ses projets 
d'assurer la souveraineté h ses enfants. 
La pureté , la simplicité de scs goûts , le 
rendaient l'idole de ceux qui l'entou- 
raient. Il avait des connaissances très 
étendues, et recherchait l'élude et la so- 
ciété des hommes instruits , lorsque le 
tumulte des camps le lui permettait, li a 
laissé des Mémoires fort estimés. — 
Guiu.su.ue, lils de Frédéric-Henri, lui 
succéda dans la dignité de stathouder , et 
mourut de la petite vérole en lOàO, à l'âge 
de 24 ans. Ce prince avait épousé llen- 
rictle-Marie, hile de l'infortuné Char- 
les 1". Il la laissa enceinte d'un bis qui, 
doué d'un étonnant géuic , sut arriver 
plus tard à force de prudence et d’ba- 
bilcté à la réalisation de scs ambitieux 
projets.Parvenu d'abord, au statboudérat, 
après le meurtre des frères de VVitt, mal- 
gré le serment solennel exigé de lui de 
renoncer à tout emploi public, après que 
son père ' eut laissé des éléments de 
tyrannie , il s'éleva ensuite au trône 
d'Angleterre , et se trouva l'arbitre de 
l'Europe, qu’il souleva tout entière con- 
tre Louis XIV, l'objet constant de son im- 
placable haine. Raimond de Vésioods. 

Oll.ViVLh, ORANGER. L’orange est 
Itu fruit généralement connu , mime au 


nord de l'Europe , quoique l’oranger ne 
subsiste en pleine terre que dans les con- 
trées méridionales de cette partie du 
monde. Mais les fruits transportés de la 
sorte à de grandes distances ont été cueil- 
lis long-temps avant leur maturité, et ne 
peuvent avoir la saveur , le coloris et Le 
volume qu'ils auraient acquis en termi- 
nant leur carrière végétale sur l'arbre 
qui les avait produits. On ne peut se flat- 
ter à Paris d'apprendre ce que vaut une 
bonne orange , quand même on aurait è 
choisir parmi toutes celles que la capi- 
tale reçoit des îles d'Hièrcs. Tout recom- 
mande l'oranger aux cultivateurs assez 
heureux pour le posséder : l'odeur suave 
de scs fleurs , l'abondance et la beauté 
de ses fruits , un feuillage luisant et tou- 
jours vert , une fécondité dont la durée 
n 'a point de limites cbnnues; et lorsque 
le terme fatal des êtres organises est ar- 
rivé, un bois solide et propre è divers 
emplois dans l’économie domestique. Ce 
bel arbre n'a pas trouvé chez les bota- 
nistes autant de faveur qu'atiprùs du pu- 
blic; malgré qu'il soit le plus connu de 
sou genre , il ne lui n pas imposé son 
nom : cette prérogalivc est concédée au 
citronnier [citrùs). La fable ou plutdl la 
tradition défigurée du jardin des lirspé- 
rides ne fait mention que de l'oranger et 
de scs pommes d'or ; cependant , on a 
réuni dans la famille des hesperifices 
des plantes qui, très certainement, ne 
furent pas l'objet d'une expédition de hé- 
ros. Nous ne réclamerons point au nom 
des titres de l'oranger une justice dont 
il peut se passer. Si la botanique fait 
quelques changements à sa nomenclatu- 
re , qu'ils aient pour but de la rendre 
scientifique et propre è seconder les ef- 
forts des étudiants I Nous nous bornerons 
è dire , avec Linné , que cet arbre est un 
desgenresde la polyculrtphie icosandrie. 
On le croit originaire de i’indc , où 
il n’est pourtant pas très commun. 
S'il est vrai que les antres parties du 
monde l’aient reru de l’Asie méridionale, 
on regrettera de ne pouvoir suivre les 
traees de ses migrations jusqu'aux lieux 
qu'il occupe aujourd’hui. I* fable même 
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laisse ignorer comment le jardin des Hes- 
pérides lit cette précieuse acquisition , à 
laquelle les déserts de l’Afrique sem- 
blaient opposer un obstacle insurmonta- 
ble. Pour aller chercher cct arbre sur les 
côtes de l'Afrique et le transporter en 
Europe , il ne fallut rien moins que le 
concours de la force, de l'adresse et d’un 
pouvoir surnaturel. Le temps approche 
où les prétentions du monopole de cer- 
taines productions naturelles seront aban- 
données , mais cette oeuvre de la civili- 
sation n'est pas terminée ; elle était en- 
core moins avancée au xvill» siècle, lors- 
que le généreux et dévoué Poivre , mo- 
dèle d’une véritable philanthropie , sut 
dérober le giroflier, soigneusement gardé 
par le dragon hollandais, veillant autour 
des Moluqucs. Un seul homme rendit 
alors à la France un service non moins 
important que celui que la Grèce reçut 
autrefois de l’élite de ses héros. Espérons 
qu’à l’avenir les peuples connaîtront 
mieux leurs intérêts , qu’ils faciliteront 
entre eux les échanges profitables à tous, 
et que nul ne croira s'appauvrir en con- 
tribuant à la richesse commune ! — L’art 
a fait de grands efforts pour que l'oran- 
ger, franchissant scs limites naturelles , 
vienne se montrer aux habitants des pays 
froids, orner les jardins, répandre le 
parfum de ses fleurs près des demeures 
opulentes. Pour se procurer cette sorte 
de jouissance , il a fallu réduire le grand 
arbre aux dimensions d'un arbuste , aliu 
de le rendre transportable avec la caisse 
dans laquelle on l’a planté. On en cite 
cependant, dans l’orangerie de Versail- 
les, un seul de vingt pieds de haut, et 
qui couvre de son feuillage uu espace de 
quatorze pieds de diamètre. Ce vétéran 
des orangeries de l'Europe a maintenant 
plus de quatre siècles d'existence : son 
histoire est authentique, et l'on sait qu’il 
fut semé à Painpclune en 1121. Quelle 
que soit la taille et le poids de ces plantes 
exotiques, il est indispensable de leur 
préparer une habitation d’hiver, bâti- 
ment qui porte le nom d’orangerie, 
quand même on n'y mettrait point d'o- 
rangers. 11 suffit que les plantes y trou- 


vent la température de l'hiver dans Us 
contrées oh celles de leur espèce peuvent 
subsister en pleine terre. 11 gèle quel- 
quefois dans celles de Paris , et, quoique 
les arbres souffrent beaucoup de ces 
froids excessifs , le plus grand nombre y 
résiste. 11 n’est donc pas étonnant que 
l'on voie , dans l’une des îles Borromées, 
un très petit bosquet d'orangers en plei- 
ne terre, mais que l'on a soin d'entourer 
d'un abri durant l'hiver. En portant en- 
core plus loin la contrainte imposée à la 
nature, on a fait des espaliers d'orangers 
préservés comme le bosquet de l 'Isoln- 
liella ■■ ainsi , cct arbre, qui , abandonné 
à lui-ménie dans un pays qui lui est fa- 
vorable, atteint jusqu’à soixante pieds de 
hauteur , est réduit à étendre ses bran- 
ches sur la surface d’un mur sans pou- 
voir en projeter aucune en avant , sup- 
porte des mutilations qui le rendent mé- 
connaissable, etlui font perdre son carac- 
tère et sa longévité. En somme, l’hom- 
mage qu'on lui rend dans les pays du 
nord ne lui profite nullement , et mieux 
vaudrait que les soius dont il est l'objet, 
les dépenses qu'il entraîne, fussent réser- 
vés pour d'autres plantes d'ornement ou 
d'utilité, dont la liste va toujours crois- 
sant. Au lieu de ces longues files de cais- 
ses et de petits arbres à tète arrondie , à 
feuillage uniforme et presque toujours 
dépouillés de fleurs, dont lesTuileries et 
d'autres jardins publics sont plutôt em- 
barrassés qu'embellis , nous y verrions 
des floripondio , des pivoines en arbre , 
etc. , dans tout l'éclat de leur floraison ; 
la fleur d’oranger viendrait des lieux où 
elle abonde; l'intérêt privé ne perdrait 
rien à cette substitution , et les plaisirs 
du public y gagneraient beaucoup. Que 
l'on conserve cependant un certain nom- 
bre de ces orangers condamnés à la ré- 
clusion perpétuelle dans des caisses , à 
la séquestration pendant toute la durée 
de nos frimais, ne fôt-ce que pour la 
composition des bouquets de noce , de 
ceux que la piété filiale offre à de vieux 
parents, etc. : respect aux modes divers 
d'exprimer les sentiments de bienveil- 
lance lorsqu’ils sont accrédités et bien 
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compris ! — Ainsi que les autres arbres 
fruitiers multipliés par des semis, l’oran- 
ger a produit des variétés dont plusieurs 
sont perpétuées par la greffe. On en 
compte à Paris une quarantaine parmi les 
orangers il fruit doux , et une trentaine 
parmi les bigaradiers , orangers h fruit 
acide et amer, recherché par quelques 
gourmets pour l’assaisonnement des vian- 
des rôties. Les autres especes de ce genre 
(bergamotiers , limcttiers , pamplcmou- 
ses, lumies, limoniers, citronniers) of- 
frent aussi des variétés plus ou moins 
nombreuses, suivant le degré d'attention 
qu’elles ont obtenue, ou leur disposition 
naturelle à s’écarter du type primitif. 
La liste de ces acquisitions conservées 
par la greffe ne sera jamais close, k moins 
que l'homme ne lui prescrive des bornes 
qui ne seront point celles de la nature et 
de sa fécondité. — Nous n’entrerons point 
dans les détails de la culture artificielle 
de l’oranger , de la conduite d'une oran- 
gerie, etc. : cette partie de l'horticulture 
ne permet point que l’on se contente de 
connaissances superficielles, et nous ne 
pourrions nous étendre assez sur cet ob- 
jet pour donner k nos lecteurs une in- 
struction profitable. Disons pourtant un 
mot de l’artifice par lequel on obtient 
des orangers en miniature , propres k 
l’ornement d’une cheminée, fleurissantet 
fructifiant comme les géants de leur espè- 
ce , mais dont’la durée n'est pasmoins ré- 
duite que leur hauteur. Que l'on choisisse 
sur un oranger un rameau vigoureux, et un 
très jeune sujet k très peu près de môme 
grosseur que ce rameau : il est essentiel 
que ces mesures soient bien prises , car , 
dons le petit arbre que l'on veut faire , le 
sujet fournit les racines et une partie de 
la tige que le rameau continuera. On 
coupe l’un et l'autre en biseau : que les 
deux sections faites lestement soient bien 
égales, propres k être exactement super- 
posées , en ayant soin de mettre en con- 
tact le bois et l'écorce de chacune des 
deux parties. On fixe leur réunion avec 
un fil de laine, on la consolide au moyen 
d'une poupe'e , et le petit arbre est com- 
plet ; mais il s’agit maintenant de cicatri- 
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ser les blessures que l’on a faites. La 
guérison en est lente? elle eiigc beaucoup 
de ménagements; cependant, les fleurs 
s’épanouissent , et souvent même le fruit 
se forme , grossit, et parvient k la matu- 
rité. Au bout d'un an , le patient est dé- 
barrassé de ses liens , et les traces de la 
greffe ont disparu. Ces nains artificiels 
ne subsistent ordinairement que trois ou 
quatre ans-, mais ceux dont les racines 
sont très vigoureuses et trouvent le moyen 
de s'étendre croissent proportionnelle- 
ment dans toutes leurs dimensions , et 
parviennent quelquefois k la grandeur 
des orangers plantés dans des caisses; ils 
ont de plus le très grand mérite d'avoir 
été constamment chargés de fleurs et de 
fruits dès la première année de leur exis- 
tence. — Toutes les espèces de ce genre 
ont trouvé leur emploi dans nos arts , 
mais l’oranger est sans contredit plus gé- 
néralement utile que ses congénères. A 
la cuisine , et surtout k Yqffice , on pré- 
pare avec scs fruits des mets , des confi- 
tures , des liqueurs : en les soumettant 
k la fermentation spiritueuse, on obtient 
un vin généreux , et chargé d'un arôme 
dont le mérite est assez connu. L'acide 
citrique est commun k toutes les espèces, 
mais il abonde surtout dans les citrons 
et les limons, et les arts chimiques en 
font quelque usage , mais c’est k la pré- 
paration de la limonade qu’il est prin- 
cipalement destiné. Quant aux fleurs de 
ces arbres parfumés , tout le monde con- 
naît leur symliolc matrimonial, leurs pro- 
priétés, leur emploi, ainsi que ceux de leur 
eau distillée. La médecine n’a point né- 
gligé ces productions si remarquables, 
et leur assigne aussi une place dans les 
pharmacopées , sans omettre les feuilles 
de l'oranger, dont les autres arts ne ti- 
rent aucun parti. — On appelle couleur 
d’orange, couleur orange, une couleur 
approchant de celle de l’orange; on dit : 
du taffetas , une robe , un ruban orange 
ou orange'. — Comme d’oranger est ordi- 
nairement greffé , on le voit rarement 
chqrgé d'épines ; mais le citronnier pro- 
venu de semis et bien pourvu de cette 
défense naturelle est très propre k faire 
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de bonnes clôtures , qui ne sont pas im- 
productives. Les colons de la France 
africaine profiteront sans doute de ce 
moyen de sûreté , à l'eicmplc de nos co- 
lonics de l'Amérique. Ils opposeront avec 
succès des haies de citronniers, non seu- 
lement aux animaux déprédateurs , mais 
aux incursions hostiles des incivilisables 
Kabiles. 

Orancf.mks. Puisque l’on nomme ainsi 
les lieux de refuge pour les plantes qui 
ne peuvent supporter la rigueur de nos 
hivers, quoi qu'elles n’aient pas besoin 
sic la température des serres chaudes, 
c'est ici qu’il convient d’en pat-lcr. Il est 
indubitable que les plus spacieuses sont 
les meilleures, toutes choses égales d'ail- 
leurs: les plantes dont la végétation n’est 
pas interrompue ne peuvent se passer 
d’un grand volume d’air : logées trop à 
l'étroit, elles s'asphyxieraient mutuelle- 
ment. La lumière ne leur est pas moins 
nécessaire que l'air : il faut donc que , 
dans une orangerie , les fenêtres soient 
multipliées , agrandies autant que la so- 
lidité de l'édifice peut le permettre. De 
plus , l'enveloppe dont les plantes sont 
entourées ( murailles , fenêtres , toiture 
etc.) doit être, autant que possible, im- 
perméable au calorique. En un mot , les 
principes qui dirigent la construction de 
ces édifices sont ceux dont l’applica- 
tion doit être faite aux serres chaudes. 
Nous renverrons donc à ce mot. Jusqu'à 
présent , les orangeries ne sont pas en- 
core ce qu’elles devraient être , quoique 
l'on y ait successivement fait plusieurs 
améliorations. Fkrrt. 

ORANGE, jadis Arausio, ville du 
pays des Cavores , suivant Slrabon, porte 
le même nom dans les écrits de Pline et 
de Pomponius Mêla. Elle fut connue aussi 
sous la dénomination A' Arausio Secun- 
danorum, parce que la colonie qui y fut 
envoyée était composée des vétérans de 
la seconde légion. Lors des différentes 
invasions des Barbares, Orange a été ra- 
vagée et ses monuments mutilés. 11 faut 
mettre sans doute au rang des fables la 
conquête de cette ville sur les Sarrasins, 
par Guillaume au Cornet, qui aurait été 


It ) OR A 

l'un des preux de la cour de Charlema- 
gne. On trouve bien dans le Charroy de 
Nkmes, manuscrit de la Bibliothèque du 
roi , ces vers qui indiqueraient la prise 
d’Orangc par Guillaume ; mais le Char- 
roy de Nismes n’est qu'un roman. 

Orra, tri pu or, Do toi ctoiuc bonté 
Li glorieux li Roi de majesté , 

Boue chanaou plaiat tous à «coûter, 

Del rueillor hom qui ai»» errust eu De, 

Cm de Guillaum li inarcbi* au cort-urs, 

Comme il piiit Niante» par le cbarrojr moulé, 
Apiéa conquit! Ormft la eM, 

Et fol Gutbor baptiser et lerrr. 

Plus IVspouta i moillrr et aper. 

Et de *o» Rome orcit Corsolt, rC prêt 
Moult «sauça Minute ibreaticnté*. 

Tant üst eu terre qu'è* eiei est couronné». 

Pour le récompenser, Charlemagne au- 
rait nommé Guillaume comte bénéfi- 
ciaire d’Orange. Mais le premier comte 
de cette ville est Géraud d'Adhémar, qui 
vivait au commencement du xi» siècle. 
Érigée plus tard en principauté, la ville 
d’Orangc passa, en 1393, dans la maison 
de Châlons, et, en 1530, dans celle de 
Nassau. La religion prétendue réformée 
fut prêchée avec succès à Orange, qui 
devint l’un des boulevards du protestan- 
tisme. Guillaume III, roi d’Angleterre, 
issu de la famille de Nassau, étant mort 
sans enfants , la principauté d’Orange 
devint la propriété de Frédéric-Guillau- 
me, roi de Prusse, qui la céda à la France 
parle traité d’Ulrccht, en 1713. L'année 
suivante, un arrêt du conseil ordonna la 
réunion de cette ville et de son territoire 
à la province de Dauphiné. C'est aujour- 
d'hui le chef-lieu de l’un des arrondisse- 
ments du département de Vaucluse. — 
Les monuments antiques d’Orangc sont 
placés au premier rang parmi ceux que 
le midi de la France possède encore ; et 
nous croyons qu’il ne sera pas inutile 
d'en donner ici une description abrégée. 
— Le premier de ces objets est le théâ- 
tre, qu'on a, si mal à propos, nommé 
quelquefois le Cirque, et par corruption 
le Grand-Cire". Cet édifice est sur le pen- 
chant de la montagne que couronnent les 
ruines du château. La partie demi-cir- 
culaire dans laquelle se trouvaient les 
sièges des spectateurs est taillée dans 
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l'escarpement. Lei deux extrémité* du 
demi-cercle se liaient à la scène par dei 
constructions nécessitées pour le ser- 
vice du théâtre. Le mur qui termine la 
scène, ou qui forme le fond, est assez 
bien conservé. Il s’élève à 108 pieds de 
haut , et sa longueur est plus que triple 
de sa hauteur. Il est décoré de deux ran- 
gées dinrcades et d’une attiquc. Les pier- 
res qui le forment sont carrées et d'une 
bonne conservation. On l'aperçoit de 
très loin , et il domine tous les édifices 
modernes. L’intérieur était autrefois dé- 
coré de trois rangées de colonnes, for- 
mant autant d'ordres, l'un au-dessus de 
l'autre. On retrouve encore quelques 
beaux fragments de ces colonnes. — Les 
princes d'Orange, plus attentifs à la con- 
servation de leur autorité qu'à celle des 
monuments antiques, avaient transformé 
le théâtre de leur ville en une sorte de 
barbacane , de ravelin , ou d'ouvrage 
avancé, destiné à défendre le château. 
On voyait, il y a peu de temps encore, 
une tourelle bâtie au sommet du grand 
mur qui termine la scène. L’intérieur de 
l’ édifice renfermait, comme les arènes 
ou les amphithéâtres de Fiimes et d’Ar- 
les, des habitations. Les arcades de la 
partie inférieure du mur avaient été per- 
cées et changées en boutiques. Les bâti- 
ments placés aux deux extrémités du de- 
mi-cercle contenaient de vastes salles , 
des corridors, des escaliers. On voulut 
jadis utiliser ces constructions antiques ; 
et on 1rs transforma en prisons. Rien de 
plus hideux que l'intérieur du théâtre 
d'Orange avant les travaux qui out fait 
«lisparaitre de sa noble enceinte les ma- 
sures infectes qui l'encombraient. Au- 
jourd'hui, l’archéologie et les arts ont re- 
conquis l'un des monuments les plus re- 
marquables de notre vieille Europe ; mais 
ce grand monument a été si maltraité par 
scs ignorauts possesseurs que des tra- 
vaux de consolidation sont urgents, et 
doivent être entrepris sans délai. — Cn 
portique, dont on remarque encore des 
restes, unissait le. théâtre d 'drnusio à un 
hippodrome, dont les murs d'cnceintc 
Subsistent en partie dans les maisons mo- 


derne*, On avait eru, à cause de 1a forme 
elliptique de cet édifice, retrouver là un 
amphithéâtre. L'étendue de son grand 
axe, qui atteint presqu’aux extrémités de 
la ville moderne, et son peu de largeur 
font croire que cette enceinte a été seu- 
lement destinée à des courses de chevaux 
et de chars, et non à des combats d’ani- 
maux ou de gladiateurs. — Il ne reste 
plus à Orange que des débris informes 
de ses thermes, et de l'aqueduc qui y 
conduisait des eaux pures. — L’arc de 
triomphe qui existe dans celte ville est le 
plus remarquable de ceux qu’on retrouve 
encore cn France. — Cet arc est bâti 
dans la plaine, bien cn avant de la masse 
des habitations, sur la grande route de 
Lyon à Marseille. La forme de sa base 
est celle d’un parallélogramme, dont la 
longueur est de C6 pieds. La hauteur to- 
tale est de CO. Ce monument, d'ordre co- 
rinthien , est percé de trois portes, dont 
l’arc est à plein ceintre. Celle du milieu 
est la plus élevée ; les deux autres sont 
égales en hauteur. Quatre colonnes can- 
nelées décoraient chaque face du monu- 
meut. Celles des petits côtés sont plus 
rapprochées, à cause de la dimension 
bien moins grande de ces mêmes côtés. 
Les deux colonnes qui, sur chacune des 
faces principales , flanquent l'arc ou la 
porte soutiennent un fronton triangu- 
laire , au-dessus duquel est un atti- 
que couronné par une belle corniche. 
11 me parait assuré que cet attique sup- 
portait lui -même un char triomphal, 
ou la statue de l'empereur sous le règne 
duquel ce monument fut élevé. — En 
considérant l'arc de triomphe du côté 
de la campagne, on en aperçoit la face 
la mieux conservée. Au-dessus de cha- 
cune des portes latérales sont groupées 
avec art des armes offensives et défen- 
iives, telles que des épées, des dards, 
des boucliers ovales , d'autres à huit 
pans, des casques, des trompettes, des 
étendards de cavalerie , des enseignes 
surmontées d'un sanglier, comme l'on 
en a retrouvé dans les débris des arcs 
triomphaux de Aarbonne et de LugJu- 
num Convcnarum, et comme on en 
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volt sur beaucoup d'autres monuments 
romains. I.cs trophées qui sont des deux 
cdtés du fronton sont composés d’attri- 
buts maritimes , tels que des ancres , des 
np! us très , ou ornements des poupes des 
vaisseaux; des acrostoles , ou parties 
supérieures de l’ornement des proues de 
navires; des chcenitques , qui formaient 
la portion la plus élevée de ces mêmes 
proues. Le bas-relief de l’attiquc repré- 
sente un combat de fantassins et de 
cavaliers; mais il est impossible d’y re- 
trouver aucun indice particulier, d’en 
retirer aucune donnée historique. — 
Les archivoltes , les pieds-droits et les 
vofltes des trois portes, offrent de pré- 
cieux modèles d’ornementation. Mais la 
main des hommes , bien plus que le 
temps , a imprimé des traces profondes 
et de barbares stigmates sur ces sculp- 
tures si délicates et si bien entendues. 
— La façade méridionale , ou celle qui 
regarde la ville , a beaucoup plus souf- 
fert que la précédente : deux des ancien- 
nes colonnes ont disparu. L’une des pe- 
tites portes a presqu’enlièrement perdu 
les trophées militaires dont elle était 
couronnée : les ornements en' bas-rellcf 
placés des deux côtés du fronton repré- 
sentaient aussi des attributs maritimes , 
mais ils ont presque entièrement disparu 
de l'un des côtés. Le bas-relief de l’at- 
tique représente aussi un combat. — Les 
deux petits côtés de l’arc d’Orange 
regardent l'orient et le septentrion. 
Le côté oriental est décoré de quatre 
colonnes corinthiennes qui supportent 
une corniche et une frise où l'on voit 
aussi des combattants; des restes de la 
même frise existent sur la grande face , 
vers la ville , cl ils indiquent que cette 
frise régnait tout autour du monument. 
An dessus, dans le côté oriental, est un 
fronton triangulaire dans le tympan du- 
quel, sous une arcade, est le buste rayon- 
nant du Soleil; cnjdchors de l'arcade 
sont deux cornes d'abondaucc ; au-des- 
sus de la corniche du fronton , et des 
deux côtés, sont des néréides. Dans les 
trois entre-colonnemcnts sont trois grands 
trophées, et au pied de chacun de ces 
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derniers sont deux captifs , les mains 
liées derrière le dos. (les srulptures, au- 
trefois en haut-rélief, sont prcsqu’culiè- 
rement mutilées. Le côté septentrional 
avait sans doute la même décoration 
que 1 oriental , mais on n’y trouve que 
des restes de deux colonnes et de deux 
trophées. — Plusieurs opinions ont été 
émises sur l’époque à laquelle on doit 
fixer la construction de l’arc d’Orange , 
et aucune de ces opinions ne parait sus- 
ceptible d'être adoptée. Les anciens au- 
teurs n’ont point parlé de ce monument, 
et si jamais une inscription a été gravée 
sur sa faee principale, ce qu'un examen 
attentif semble contredire, il n'en sub- 
siste plus aujourd’hui de traces. Il est 
vrai que des noms ont été tracés sur 
quelques-uns des boucliers qui font par- 
tie des trophées pittoresquement placés 
au-dessus des petites portes : ainsi, j'ai 
lu sur la face tournée Vers la campagne, 
les mots bevk, isvllvs, dodvacvs, et sur 
la face méridionale, sacbovik , mario, 
vdiiivs , DAcvao, et en plusieurs endroits 
les sigles sue. Mais ces noms offrent des 
énigmes qu'il n’est pas donné à tous 
d’expliquer. Dans le xi* siècle, l’abbé Let- 
berl assura que l’arc de triomphe d’Oran- 
ge avait été élevé à César , vainqueur 
des Marseillais. Quatre cents ans plus 
tard, on affirma que cct arc avait été dé- 
dié à Mariuset à Q. Lulatius Calulus, vain- 
queurs des Cimbrcs cl des Teutons, l'an 
65? de Rome. En 1606 , Pontanus an- 
nonça que ce monument avait été érigé 
pour consacrer le souvenir de la défaite 
des An’erni et des Allobroges , com- 
mandés par Biluilus : ainsi, cet arc au- 
rait été élevé en l'honneur de Fabius 
Maximus et Domitius yEnobarbus. Maf- 
fei a pensé que cet arc pourrait avoir été 
construit sous l’empire d’Adrien. Le ba- 
ron de la Bastie l’allribac h Auguste. Le 
P. Papon est du même uvis. En du Mé- 
nard a cru qu’on ne pouvait y reconnaître 
qu'un monument commémoratif des vic- 
toires de Jules-César. Au milieu de ces 
opinions si opposées, celle qui croit y 
y retrouver un souvenir de la défaite des 
Cimbrcs et des Teutons a prévalu chez 
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beaucoup de personnes, qui n'ont pas ré- 
fléchi que toutes les présomptions histo- 
riques et artistiques se réunissent contre 
Ce sentiment. Millin remarque judicicu- 
sementquc, bien qu’on lise distinctement 
Mario, sur ce monument, si l'are avait 
été érigé pour Marius, le nom de ce gé- 
néral aurait été inscrit sur la frise , et 
nou pas sur un bouclier, parmi ceux des 
ennemis vaincus. Le même écrivain re- 
marque que tous les noms gravés sur les 
boucliers des trophées de l'arc d’Orange 
sont au nominatif, et que mario désigne 
un Gaulois ainsi nommé , et n'est pas le 
datif du nom de Marius. Il ajoute que 
le mot dacv.xo , qui paraît sur un autre 
bouclier, offre un exemple d'une pareille 
désinence , et qu'on trouve sur les mé- 
dailles les noms de plusieurs chefs gaulois 
qui sont ainsi terminés. Le nom de 
sAcaovit est la sctde autorité qu'aient pu 
invoquer ceux qui attribuent le monu- 
ment ii Jules-César, mais il est 1res pro- 
bable que le généreux Eduen qui fit de 
si nobles efforts pour la liberté de son 
pays ne fut pas le seul Gaulois qui porta 
le nom de sacrovir ; et alors même qu'on 
aurait voulu le désigner ici, lemolTtu- 
tobocciics, qu'on lisait autrefois sur l'un 
des boucliers de l'arc d’Orange , n'indi- 
querait pas non plus que cetamasde pier- 
res sculptées était la consécration monu- 
mentale de la défaite de ce roi des anciens 
Teutons, à moins que ces noms , comme 
le dit encore Millin, indiquant des épo- 
ques très différentes , n’annoncent que 
l’arc élevé dans l'antique Àratisio , fut 
destiné il rappeler, à la fois, toutes les 
victoires des Romains, non pas seulement 
dans l'ancienne province, mais dans toute 
la Gaule-Narbonnaiae. Ainsi s'explique- 
rait la présence des noms de différents 
chefs des vaincus, les bas-reliefs si innlilés 
des petits côtés représentant sans doute 
les chefs. On retrouve encore les noms 
dé huit d'entre eux, et il est à remarquer 
qu’on en connaît deux autres, l’un expri- 
mé par les sigles sr.E, cl l’autre qui serait 
celui de Tetitobocchus, lu par l'historien 
d'Orange. On aurait ainsi les noms de 
dix de ces chefs ; le monument eu re- 


présentait deux de plus. — M. Mérimée, 
qui a examiné avec soin l'arc d'Orange , 
dit, avec raison, que les trophées ma- 
ritimes, sculptés des deux côtés des fron- 
tons, sont des chefs-d'œuvre de compo- 
sition ; les éperons de navire , les mâts, 
les antennes , les cordages sont entassés 
avec une apparence de désordre , mais 
en réalité de manière à produire l'effet 
le plus pittoresque. — On a tenté plu- 
sieurs fois de restaurer l’arc de triomphe 
d'Orange , mais toujours avec peu de 
succès , et d’une manière barbare. Ea 
1706 , on reconstruisit la partie supé- 
rieure du côté septentrional. Depuis, un 
maçon d’Orange substitua, pour soutenir 
le fronton méridional, une colonne brute 
il une colonne antique, qui était presque 
entièrement détruite. En 1731, le prince 
de Conli fit démolir l'édifice dans lequel 
les princes d'Orange avaient enfermé le 
monument, et abattre la haute tour bâtie 
sur son sommet, et qui portait le nom de 
Tour del' Arc. De nos jours, le gouver- 
nement a chargé de la restauration de 
cet édifice MM. Caristic et Rcnaux , qui 
ont eu le bon esprit de se borner à con- 
solider ce qui existait encore cl de ne 
pas chercher à refaire les détails. 

Alixandrc su Mège. 

ORAIVGISTES (Les [Orengc-men, 
les partisans d'Orange]) , dénomination 
de mépris que donnent les catholiques 
irlandais à leurs compatriotes protestants. 
Lorsque Jacques II eut fait les démarches 
les plus actives par l'entremise de Talbot, 
comte de Tyrconnel, pour rendre aux 
catholiques tous les droits qu'on leur 
avait enlevés, et leur donner même la 
prépondérance sur les protestants , ces 
derniers prirent une attitude menaçante. 
Jacques H ne s'en laissa pas intimider, et 
adopta une mesuré qui enlevait aux pro- 
testants tous leurs biens pour les livrer 
aux catholiques irlandais. C’est alors que 
débarqua le prince Guillaume d'Orange, 
et que Jacques II dut fuir de son royau- 
me. Le gouverneur Talbot voulut faire 
des préparatifs pour conserver l'ile au roi 
exilé, pendant que Guillaume, absorbé 
par les affaires d'Ecosse et d' Angleterre , 
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perdait de vue celles d'Irlande. Dans cet 
état de choses , les protestants irlandais 
déclarèrent hautement qu’ils se ran- 
geaient du côté des Anglais, et qu'ils con- 
sidéraient le prince d'Orange comme roi 
d’Irlande. Ils furent déclarés rebelles par 
le gouverneur; et les catholiques leur 
donnèrent le surnom d'Orenge-men, 
nom qu'ils ont conservé jusqu’à ce jour. 
Après la bataille de la Boyne , qui assura 
le triomphe de Guillaume ( 1 690) , l'Ir- 
lande ne tarda pas à être entièrement sou- 
mise. Les catholiques furent, non seule- 
ment dépouillés de leurs droits de ci- 
toyens , mais en butte à des vexations 
de tout genre. Depuis cette révolution , 
les Anglais et les Écossais établis en Ir- 
lande tentèrent à plusieurs reprises de 
rendre le parlement irlandais indépen- 
dant de celui d'Angleterre. Plusieurs ac- 
tes du gouvernement, qui avaient pour 
but de relever le commerce anglais aux 
dépens de celui de l’Irlande , contribuè- 
rent à rendre encore plus vifs les vœux 
formés par les Irlandais pour l’indépen- 
dance. Des tentatives plus audacieuses , 
favorisées par-la situation de l’état lors 
de la guerre de l’indépendance contre 
l’Amérique du Nord , eurent pour ré- 
sultat de faire lever en 1782 les entraves 
qu'on avait mises au commerce irlandais, 
et de faire révoquer l’acte du parlement de 
17 19,. qui avait établi la dépendance de 
celui d'Irlande. Le parti des volontaires 
(on nommait ainsi les partisans de l'in- 
dépendance) ne se contenta pas de ce 
succès'; et la tendance des esprits en An- 
gleterre, qui sc prononçait à cette épo- 
que pour le développement du priucipc 
démocratique , amena aussi en Irlande 
un mouvement en faveur de la réforme 
du parlement qu'avaient déjà énergique- 
ment demandée en 1782 les députés des 
assemblées armécs.Quoiquc le gouverne- 
ment, après le rétablissement de la paix, 
eût assez de force pour faire respecter 
son autorité , les méconteuLs cependant 
troublèrent encore la tranquillité publique 
en Irlande. La lutte des partis prit une 
nouvelle forme , lorsqu’en 1784 une as- 
semblée des bourgeois de Dublin décida 


qu'on devait donner aux catholiques ir- 
landais le droit de prendre part à l'élec- 
tion des membres du parlement, de ma- 
nière toutefois à ne pas porter atteinte à 
la suprématie de l'église protestante. 
Cette mesure donna occasion aux catho- 
liques de concentrer leurs forces , et 
de prendre l'attitude d'un parti. Cela 
leur fut surtout facile , lorsqu’en 1791 
plusieurs associations démocratiques se 
réunirent en une seule grande ligue sous 
le nom des Irlandais unis , et proclamè- 
rent hautement leur but, l’égalité de- 
vant les lois , et le désir d'obtenir la ré- 
forme du parlement. Les catholiques , 
qui, en assez grand nombre, apparte- 
naient à ces associations , et qui avaient 
fraternisé avec les protestants , formè- 
rent entre eux dès 1792 une association 
générale. Ils envoyèrent des députés à 
une grande assemblée qui avait lieu à 
Dublin , et transmirent directement au 
gouvernement une pétition demandant 
l'égalité des droits devant la loi. La fa- 
veur avec laquelle celle pétition fut ac- 
cueillie en Angleterre eut pour consé- 
quencede faire admettre (1798) les catho- 
liques à jouir des mêmes droits religieux 
et civils que les protestants. Ils obtinrent 
le droit de voter aux élections du parle- 
ment , et celui de concourir pour les em- 
plois civils et militaires, dont cependant 
on excepta trente charges , les plus éle- 
vées et les plus importantes. Le droit de 
siéger dans le parlement leur fut aussi re- 
fusé, attendu que, suivant la constitution 
anglaise , personne ne pouvait y entrer 
sans prêter le serment contre le catholi- 
cisme. Les circonstances qui avaient 
amené cc premier succès , la confiance 
qu'inspirait l'appui du parti démocratique 
accrurent la hardiesse des liasses classes, 
surtout dans les provinces du sud et de 
l'ouest , où les catholiques étaient très 
puissants, et où la haine qu'avait excitée 
l'ancienne dénomination d 'brangistes se 
prononça énergiquement dans plusieurs 
émeutes. Les mesures sévères qu'adopta 
le gouvernement , et qu’exécuta le vice- 
roi lord Cambdcn pour comprimer le mé- 
contentement, amenèrent une révolte gé- 
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né raie dont l’explosion fut, 11 est vrai, em- 
pêchée, mais qui répandirent la plus vive 
irritation dans tous les rangs des catholi- 
ques , qui craignaient qu'on ne voulût 
détruire l'ancienne race d’Érin. Des scè- 
nes tumultueuses , qui éclatèrent partout 
où il n'y avait pas de troupes royales , 
vinrent manifester l'irritation des cœurs. 
Les orangistes , contre lesquels avaient 
lieu ces émeutes , furent obligés de s’ar- 
mer pour leur défense ; et alors com- 
mença une lutte horrible et sanglante. 
Les désordres intérieurs se prolongè- 
rent jusque dans l’été de 1798, époque 
où le loyal et modér^Cornsvallis fut 
chargé du gouvernement. Par ses mesu- 
res conciliatrices , il parvint h pacifier le 
pays. La suite de ces événements fut l’u- 
nion conclue en 1800, qui parut aux pro- 
testants une garantie contre- les attaques 
de leurs compatriotes catholiques , et 
douna à ces derniers l’espoir d’obtenir 
du parlement la restitution des droits 
qu'ils réclamaient. Dans le contrat d’u- 
nion , rien n'était déterminé sur ce 
point , et déjà , à cette époque , on com- 
mençait à craindre que les catholiques, 
en voyant leurs espérances ainsi déçues, 
ne se livrassent à de nouveaux excès. 
Plusieurs tentatives eurent encore lieu 
pour obtenir l'émancipation des catholi- 
ques; elles furent vaincs jusqu'en 1829, 
bien que l’opinion publique se prononçât 
hautement en faveur de cette mesure. 
C’est à cette époque que les fervents par- 
tisans de Rome , sous l’influence du haut 
clergé , et les démocrates, guidés par des 
laïcs riches et éclairés, sc réunirent et 
formèrent à Dublin une association catho- 
lique, pour demander, non seulement la 
restitution des droits politiques, mais 
aussi l’indépendance de leur église. Il y 
avait, sans contredit, une arrière-pensée 
que l’on pouvait aisément saisir : c'était 
celle de faire revivre les anciennes pré- 
tentions sur les terres séquestrées dans 
le xvit* siècle. En prenant celte attitude 
menaçante, les catholiques influents, 
chefs de cette association , firent beau- 
coup de tort à leurs compatriotes. Com- 
me le haut clergé d’Irlande cherchait à 


empêcher les progrès des lumières que 1« 
gouvernement voulait répandre dans tou* 
tes les classes de la nation , on craignit 
que les efforts des prêtres n’eussent moins 
pour but de procurer aux classes pauvres 
le plein exercice de leurs droits que d'af- 
fermir leur domination et de s’assurer une 
grande influence politique. En général, 
la question de l’émancipation des catho- 
liques avait bien changé de face depuis 
l'acte d'union. La décision favorable de 
cette question intéressait à un égal degré 
tous les catholiques des trois royaumes 
unis, et elle devait amener un chan- 
gement important dans l'administration. 
C’est à cause de cela que les minis- 
tres tories se montraient, sinon intolé- 
rants, du moins peu disposés à condes- 
cendre sans restriction aux vœux des ca- 
tholiques. On doit reconnaître que leurs 
craintes n’étaient pas tout-à-fait dénuées 
de fondement: les catholiques formant 
au moins le tiers de la population des 
trois royaumes, on pouvait appréhender 
que leur influence ne fût trop grande et 
n’cùt des suites dangereuses pour la sû- 
reté de l'état ; mais l'association , guidée 
par le célèbre O'Conncll , agit avec tant 
d’énergie et de modération à la fois que 
lord Wellington sc vil obligé de céder en 
1829, et de présenter au parlement le 
bill d’émancipation catholique. D’un au- 
tre côté, il donna son appui à la demande 
présentée au parlement par le grand club 
orangiste, à la tète duquel était le duc de 
Cumberland (aujourd'hui roi de Hano- 
vre) , demande tendant à ne pas donner 
plus d'extension aux droits accordés aux 
catholiques, de soumettre les collèges 
de jésuites , dans les trois royaumes , à 
la surveillance la plus sévère , du retirer 
les droits électoraux aux petits proprié- 
taires irlandais (10 sh .,/rec holders), et 
enfin de supprimer l'association catholi- 
que. — Les fautes du gouvernement an- 
glais, qui, depuis plusieurs siècles, 
avaient placé dans une situation anor- 
male tous les rapports sociaux en Irlande, 
apparaissaient surtout dans cette iniquité 
flagrante de la suprématie de l’église do- 
minante. Cependant , il serait injuste de 
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n'attribuer qu'à cette cause seule tous les 
désordres qui ont affligé ce malheureux 
pays. La misère, que l'on remarque sur- 
tout dans la classe agricole , a sa source 
dans l'avarice des grands propriétaires , 
qui ne vivent pas dans leurs terres, cl en 
abandonnent le soin à des agents étran- 
gers. Toute cette classe du peuple est 
tombée dans une ignorance et une barba- 
rie dont on ne peut se faire une idée, et 
elle devient ainsi facilement l'instrupicnt 
des projets ambitieux de quelques chefs 
de parti. Le remède à un tel état de cho- 
ses est facile à trouver : c’est la propa- 
gation des lumières; et le guuverucmcnt 
ne néglige rien pour y arriver. Dans les 
derniers temps, la puissance des orau- 
gislcs devint telle qu’elle attira l'atten- 
tion du ministère et du parlement. Les 
mesures qui furent adoptées, le départ 
du prince chef de ce parti , la modéra- 
tion et la sagesse du cabinet wigb, per- 
mettent d’espérer que la misère qui dé- 
sole l’Irlande diminuera chaque année’, 
et qu'aiusi disparaîtront tous les germes 
de mécontentement. Alors seulement la 
qualification odieuse d'oraugistes dispa- 
raîtra d’cllc-mème , et ne vivra que dans 
l'histoire. C. L. 

ORATEURS SACRÉS (historique). 
Dès l’origine , la prédication de l’Évan- 
gile invoqua le ministère de la parole. 
Tour convertir à la bonne nouvelle les 
Juifs et les gentils, il fallait leur racon- 
ter la vie cl les enseignements du maî- 
tre divin, leur expliquer celte doctrine 
dont la vérité allait régénérer et gouver- 
ner le monde. Déjà s’élevait la eliaire 
d’où devait descendre la lumière. Simple 
comme le coeur des a [Mitres et de leurs 
disciples, leur éloquence, étrangère à 
tout art humain , u’en pénétrait que 
mieux dans les aines. En les envoyant 
prêcher les nations, le waitre, certain de 
leur foi, leur avait anuoncé les inspira- 
tions de l’esprit saint , et cet esprit ani- 
mait tous leurs discours de sa llamine cé- 
leste. L'intelligence et l’éloquence com- 
muniquées à ces hommes grossiers par 
les entretiens et les exemples du Christ 
eu avaient fait des hommes nouveaux, de 


dignes interprètes de ses leçons. Un pou- 
voir inconnu aux anciens peuples, cour- 
bés sous le joug de mystérieuses mylho- 
logics, apparaît au momie : c’est le pou- 
voir de renseignement divin , le pouvoir 
de la chaire sacrée. Elle parle à tous, elle 
est accessible à tous. Instructions, expli- 
cations, exhortations, éloges des fidèles 
recommandables par une piété, des ver- 
tus et un dévouement héroïques , tout 
désormais émanera de celte chaire de 
vérité , et tous ces efforts , tous ces en- 
seignements de l’éloqueuce chrétienne 
n'auroul qu'uu but, la propagation de la 
foi au Christ régénérant le monde par la 
sublimité de sa morale. Ainsi, l'histoire 
des orateurs sacrés remonte au berceau 
du christianisme. Pierre , Paul, Jean, fu- 
rent des prédicateurs dcl'Évangilc, com- 
me l'étaient dans ces derniers siècles les 
Uossuet, les Bourdaloue et les Massillon. 
Les prédications des premiers pasteurs , 
nous en avons la substance dans leurs épi- 
tres : qui méconnaîtrait dans ces monu- 
ments de l'antiquité chrétienne la véri- 
table éloquence de la chaire , celle qui 
touche, qui persuade, qui fait pénétrer 
eu nous la conviction ? — Après les apô- 
tres et leurs disciples , ce sont les Pères 
des églises grecque et latine qui occu- 
pent la chaire sacrée : Justin, Théophile 
d'Antioche , Clément d’Alexandrie , 
Origène, Jcan-Cbrysoslôuic, Basile , les 
deux Grégoire de Mazianzc et de A'yssc, 
Eusèbc de Césarée, Iréuéc , Tertullicn', 
Ambroise, Jérôme, Augustin. Si de toutes 
les exhortations , de tous les discours 
adressés par ces hommes éloquents au 
peuple, aux grands, à des fidèles de toute 
condition , il ne nous est parvenu qu'un 
bien petit nombre, quand on songe que 
toute leur vie fut consacrée à la propaga- 
tion de la foi chrétienne, ils n'en appar- 
tiennent pas moins tous à la classe des 
orateurs sacrés, dont ils restent les modè- 
les. Sans parler de ces admirables homé- 
lies qui ont placé saint Jean-Chrysostôme 
à la tète des vénérables orateurs que la 
chaire a illustrés, qu'y a-t-il de plus élo- 
quent que les belles apologies de la reli- 
gion chrétienne, œuvres de la foi et du 
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génie de saint Justin , de Tertulllen , de 
Clément d'Alexandrie et d’Origène ? 
A-t-on rien prononcé dans la chaire de 
plus véhément , de plus puissant par la 
logique, par la vigueur et la concision 
du style , et par la rapidité entraînante 
des mouvements de l'anic, que X Apolo- 
gétique du prêtre africain? Lorsque Ori- 
gine entreprend contre un adversaire 
instruit et habile , le païen Celsc, la dé- 
fense de la cause du Christ , où puisc-t-il 
la chaleur de l'élocution , la vivacité de 
l’expression , sinon dans cette conviction 
forte , dans cctlc ardeur du zèle, sources 
de l’éloquence? C’est le génie de l'ora- 
teur qui grave dans l’esprit les solides 
raisons d'une philosophie éclairée, moins 
encore parla science que par les lumiè- 
res des saintes croyances. Peut-être ces 
îeuvrcs , vouées à la défense de la cause 
du genre humain, vivement attaquée par 
ses ennemis , ont-elles été au moins en 
partie récitées aux fidèles du haut de la 
chaire apostolique. Au moins auraient- 
elles pu y retentir à leurs oreilles , sans 
les étonner par rien qui ne fût d'accord 
avec les paroles qu’ils avaient l’habitude 
d’entendre. La même chaleur anime les 
exhortations, les commentaires de la mo- 
rale évangélique , dans les traités , les 
discours et les lettres de Cyprien, d’Am- 
broise, de Jérôme et d'Augustin. Bien, 
dans toutes les œuvres des pères de la foi 
chrétienne, qui n’appartienne aux prédi- 
cations de la chaire apostolique, rien qui 
ne semble en émaner. — De tous les ora- 
teurs qui ont prêché l’Kvangilc , depuis 
les premiers siècles jusqu'à la renaissance 
des lettres , un seul, saint Bernard , nous 
est |>arvcnu avec une grande renommée 
d'éloquence : scs discours et ses écrits 
justifient cette gloire. Le mauvais goût 
qui les dépare est de son temps; la cha- 
leur d’ame , l'onction , qui vivifient ses 
compositions et ses lettres, ^appartien- 
nent qu’à lui. Il a mérité de clore la 
liste de ces anciens Pères de l'église , à 
laquelle nous u'avons ajouté , pour les 
temps plus modernes , que les noms de 
saint François-de-Sales, de Bossuet et 
de Fénelon. *- Quel long veuvage pour lu 


chaire évangélique ! quels accents étran- 
gers , non seulement à toute éloquence , 
mais encore à la dignité et aux conve- 
nances de la plus auguste mission , s’y 
font entendre pendant plusieurs siècles ! 
Que de poiutcs, de jeux de mots, de sail- 
lies grossières , de burlesques extrava- 
gances! Est-ce bien de celte chaire, ou ne 
scrait-ccpas plutôt sur des tréteaux trans- 
portés dans le saint temple que parlent 
aux fidèles les Itaulin , les Bening, les 
Barlet, Bouclier, Mcnot, Maillard? N’ou- 
blions pas toutefois qu'au travers descelle 
bizarre licence , de cette dégradation du 
goût, de celte absence d’art et de règle, 
perce encore le caractère du pasteur 
chrétien , la censure courageuse des vi- 
ces du temps, et surtout des vices (lu 
clergé. Menot , Maillard, Olivier, dans 
la chaire, ressemblent à Rabelais, leur 
émule et leur maître, dans ses livres. Un 
cynisme bas et bouffon masque, sans en 
amortir le coup, les traits d'une ôpre 
critique et les lerons de la sagesse. — 
Pour entendre de nouveau des discours 
plus dignes de la chaire, il faut arriver à 
l’époque où parurent l.ingcndcs , Sc- 
nault, Le Jeune, Dans la bouche de ces 
orateurs sacrés , la prédication , se déga- 
geant peu à peu des subtilités de la sco- 
lastique, des citations empruntées aux 
poètes et aux écrivains profanes , a re- 
pris le langage sévère ou touchant du 
christianisme. L'oraison funèbre , con- 
sacrée aux grands de la terre, par un 
privilège que l’on chercherait en vain 
dans les enseignements de l'Evangile , 
les panégyriques des saints , les sermons, 
ou exhortations aux fidèles, les confé- 
rences instructives sur la doctrine et la 
morale chrétiennes, voilà les sujets qui 
appellent tour à tour dans la chaire les 
orateurs sacrés. Vaste champ pour l’élo- 
quence , ces sujets importants en four- 
nissent de beaux traits à Lingendes et à 
scs premiers émules. Ils n’ont pu encore 
complètement secouer le joug d'un mau- 
vais goût et d’habitudes défectueuses. 
Mais déjà la raison , la méthode , le na- 
turel dans le style , la pureté et la con- 
venance dans le langage, ont ressaisi 
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leur empire. Mascaron, encore empreint 
île lu rouille d'un idiome incorrect , et 
des fam brillants du bel esprit; Fléchier, 
donnant l'exemple tout nouveau d'une 
prosè correcte , élégante, harmonieuse , 
mais étouffant trop souvent l'inspiration 
sous le travail pénible et l'affectation du 
rhéteur, ont trouvé tous deux dans la vie 
et la mort d'un vrai héros, une riche 
matière qui a élevé leur talent à une 
grande éloquence. Leur génie s'est en- 
flammé aux rayons d'une gloire éclatante 
et pure. Appelés à célébrer les vertus de 
Turenne , ils se sont surpassés. Mais un 
homme s’est rencontré d'une profondeur 
d’esprit incroyable, prodige de génie, 
de science et de talent; les serres de l'ai- 
gle sont empreintes sur toutes scs Œuvres. 
Cet homme , chacun l'a nommé avant 
nous , c’est Bossuet. Que pourrions- 
nous ajouter à ce nom ? qui ignore 
la sublimité de son éloquence ? qui n'a 
pas été terrassé d'admiratiou , comme le 
dit La Harpe, à la lecture des oraisons 
funèbres des deux princesses du nom 
d'Henriette , de la princesse Palatine et 
du grand Coudé ? Après ce grand génie, 
l’éloquence chrétienne ne nous offre plus 
que quelques beaux traits et d'heureuses 
inspirations dans des éloges prononcés 
sur la tombe des grands par le père de la 
Rue, M. de Beauvais, évêque de Scncz , 
le premier orateur sacré qui , violant un 
usage peu apostolique , ail consacré par 
l’oraison funèbre la mémoire d’un hom- 
me du peuple , du vertueux Léger, curé 
d’une paroisse de Paris, et enfin par 
l’abbé de Boismont. — Qui trouvons-nous 
en tète des orateurs sacrés prêchant dans 
la chaire les vérités de la morale évan- 
gélique et les vertus chrétiennes? encore 
Bossuet. Ses sermons, qu’il avait dédai- 
gnés, ont ouvert la carrière aux célèbres 
prédicateurs du beausiècle. Il y estgrand, 
sublime, pathétique, terrible comme dans 
ses chefs-d’œuvre de l'oraison funèbre. A 
la manière dont lcsjuge La Harpe, on se- 
rait tenté de croire qu'il ne les avait pas lus. 
Le génie de Bossuet, comme sermonnaire, 
avait été bien mieux senti, bien mieux ap- 
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préciépar le cardinal Maury, lui-même si 
plein de doctrine et de belles inspirations 
dans son Estai sur /' éloquence de la 
chaire , comme dans ses Panégyriques 
de saint Pincent tle Vaule et de saint 
Augustin. — Que dire de Bourdaloue 
et de Massillon ? Tout le monde a lu , 
relu, admiré ces maitres de l'éloquence 
sermonnaire. Fénelon , ce grand apôtre 
moderne, qui, par un seul discours, pro- 
noncé pour le sacre de l'arcbevêquc de 
Cologne, s'est placé au premier rang des 
orateurs sacrés, Fénelon , dans ses Dia- 
logues sur l'éloquence, refuse presque à 
Bourdaloue la qualité d'orateur. Nous- 
même (s'il est possible de se citer après 
cet auguste nom) , nous l'avons truité 
avec une égale sévérité (i>. le mot Klo- 
qüsscF. dans V E ncychqiédic moderne)-, 
mais, apres l'avoir relu, nous disons cette 
fois, avec La Harpe ; « 11 n’est pas moins 
rare et moins diUicile de penser cl de 
prouver comme Bourdaloue que de 
plaire et de toucher comme Massillon. » 
Ajoutons que daus scs panégyriques, cc 
puissant athlète du christianisme a mon- 
tré que la faculté d'être ému et d'émou- 
voir ne lui était rien moins qu'étrangère. 
— C'était h la plus brillante époque du 
siècle de Louis XIV, alors que tant de gé- 
nies entouraient le grand roi. llarcmeut 
le même prédicateur élait appelé trois 
fois à la cour ; Bourdaloue y parut dix 
fois, et toujours avec le même succès. — 
Qu’y a-t-il après ces noms illustres ? Sé- 
gaud, le père Cheminais, que sa manière 
douce , onctueuse , persuasive , rappro- 
che quelque peu de l'évêque de Cler- 
mont. Au dernier siècle , l'affectation du 
bel esprit , les vices de l’art du rhéteur, 
signalent une décadence, une rechute 
des orateurs sacrés dans les vieilles or- 
nières du faux goût. Ces défauts sont 
souvent trop saillants dans les composi- 
tions des plus célèbres scrmonnaires à 
celte époque , le père de Neuville, l’abbé 
Poulie, l’abbé de Boismont. La Harpe, 
emporte par une verve pédantesque qui 
gâte trop souvent ses belles leçons, s est 
longuement appesanti sur les fautes de 
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l'abbé Poule. Quant !i nous , il nous est 
Impossible Je ne pas tout pardonner h 
l’orateur qui a produit les deux discours 
si beaux, si touchants, en faveur des 
pauvres prisonniers et des enfaiils-lrou- 
vés. Son éloquence part de l’Ame; et l'art 
en avoue les ressorts. En les lisant, on 
est aussi profondément ému que le fut 
son auditoire, et l’on comprend l'empres- 
sement qui répandit l'or dans ses mains. 
Voilà l'oeuvredc l'éloquence sacrée. Un 
succès semblable honora , peu de temps 
apres, la pieuse véhémence de l’abbé 
Gros de Besplas. — Nous avons entendu 
dans notre jeunesse les célèbres prédi- 
cateurs de l'époque , le père Élysée , le 
père Beau regard, les abbés de Boulogne, 
Fauchct, Lcnfant. Une sorte de chaleur 
et de talent ne manquait point à ces ora- 
teurs. Il jaavait dans la père Elysée quel- 
que chose de la manière grave et austère, 
de cette forte argumentation, qui carac- 
térisent Bourdalouc. Le père Bcaurc- 
gard se signalait par une diction plus 
soignée, mais surtout par une véhémence 
dont son extérieur augmentait l'ascen- 
dant , et qui n’était point assez en 
garde contre les accents d'une fanatique 
intolérance. Oublierions-nous le plus cé- 
lèbre des orateurs sacrés, dont l'éloquen- 
ce , toute désintéressée , se dévouait aux 
prédications populaires des missions? 
Rappeler le nom du père Bridaine , c'est 
présenter le type de l'éloquence naturelle 
dons toute sa sublime et inculte énergie. 
— Notre revue rapide doit s'arrêter à 
nos contemporains. C’est à ceux qui vien- 
dront après nous qu’il conviendra de les 
caractériser. Aubïbt diVitut. 

Ouatkubs «otktakts. La réforme en 
général ne fut point favorable au déve- 
loppement de l'éloquence sacrée. Ce fait 
assiz fâcheux fut pour elle upc nécessi- 
té , que des cSuses diverses lui imposè- 
rent , et qui s’explique très facilement. 
Deux principes très distincts dominèrent 
ce grand mouvement religieux : l’oppo- 
sition au symbolisme et le rejet de toute 
autorité de tradition. A la place de ces 
sources d’enseignement, lu réforme éri- 
gea l’autorité exclusive de l'Ecriture- 


Sainte. On voit donc clairement que ses 
orateurs, en renonçant aux pompes d’uu 
culte poétique et en rejetant le passé 
traditionnel, se privaient à la fois de 
toutes les ressources de style où l'imagi- 
nation domine , cl aussi des comparai- 
sons historiques. Sous ces deux points de 
vue , ils durent se contenter d’exposer le 
dogme sous tous ses aspects. Sans pou- 
voir puiser des effets oratoires dans les 
faits de la tradition apostolique, et en- 
core moins dans les corruptions doctri- 
nales du moyen Age , ils ne purent dis- 
poser que des images historiques de l’An- 
cien et du Nouveau-Testament, seul do- 
maine où l'idolâtrie et l’innovation n'a- 
vaient point pénétré. Ces réflexions très 
simples suffisent pour rendre compte du 
style biblique et dogmatique des prédi- 
cateurs de la réforme et des siècles qui 
l’ont suivi. En France , le premier type 
de l’éloquence sacrée, où se montrent à 
un degré éminent les caractères que nous 
venons d'indiquer , se remarque dans les 
sermons de Calvin. Ou y trouve peu de 
bon goût , nulle trace de tolérance, l'ha- 
bitude de tout fonder sur les bases d'un 
dogme subtil , mais en même temps uue 
logique hautaine et sévère, une grande 
véhémence de langage ; en un mot, toute 
l'énergie d’amc du grand homme qui les 
prononçait. Quelquefois , cependant , 
Calvin exposait les obligations morales 
en forme d'apologues, qui ne sont ni 
sans eflet ni sans grâce : témoin ce pas- 
sage de son sermon îl”*, sur l 'h’/Jitre 
de Paul aux Ephtsicns : « Saint Paul 
nous a voulu avertir en un mot que no- 
tre Seigneur , en nous mettant les pau- 
vres devant nous , veut éprouver quels 
nous sommes , et s'il y a humanité en 
nous , ou bien si nous sommes cruels 
comme bêles sauvages. El voilà pourquoi 
l'Écriture , quand elle parle de faire au- 
mônes , outre le mot qui emporte 
rteoraç , clic dit que nos entrailles doi- 
vent être émues quand nous voyous nos 
frères en disette. Voilà donc qui nous 
doit solliciter à nous élargir et à subve- 
nir à nos prochains, c’est à savoir quand 
nous voyous la nécessité. N'attendons 
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pas qu'on crie famine , ou qu'on nous 
fasse lionle. Mais que chacun pense : y 
a-t-il nécessité? Dieu me la propose- t-il, 
me la fait-il connaître ? C'est assez ! 
car c'est autant' comme s’il m'ajournait, 
et s’il me présentait là scs receveurs et 
procureurs pour recueillir scs revenus. 
Il ne nous envoie pas ni des commissai- 
res ni des sergents, mais les pauvres nous 
doivent bien suffire, car ce sont scs vrais 
receveurs, et c'est à fin que nous ne don- 
nions point à regret. » — Vers le com- 
mencement et jusqu'au milieu du xvu* 
siècle, la réforme en France garda très 
fidèlement son caractère dogmatique , 
que les grands ouvrages de Duplcssis- 
Mornay, d'Edmc Aubcrtin , de David 
Charnier, de Pierre Dumoulin et de 
Jean Daillé, contribuèrent à retenir dans 
celte voie. Mais, bientôt après la malheu- 
reuse issue du concile de Dordrecht , un 
goôl d'exposition plus lucide , un genre 
de style plus pur, et une prédication 
plus philosophique et mieux nourrie de 
leçons morales, se firent jour ou travers 
des ténèbres d'une théologie encore sco- 
laslique , et de l'abus des longues para- 
phrases de la liiblc. Alors commença la 
grande école de lu prédication française, 
et l'apparition de ces scrmonnaires pro- 
testants que l'on lit encore , et dans les- 
quels se montrent évidemment les traces 
de notre belle époque littéraire. Ne pou- 
vant ici analyser leurs mérites spéciaux, 
nous nous contenterons de citer quel- 
ques-uns de ces orateurs , tels que Jac- 
ques Abbadic, Pierre Al lût , Moïse Ad- 
myrault, Isaac de Beausobre , David 
Blondel , Pierre Dubosc , Jean Claude , 
Charles Drélincourt , Isaac Jaquclot , 
Pierre Jurieu , Jacques Lcnfant, David 
Martin, Jean Mcslrezatet Jean de la Pla- 
pette. Presque tous publièrent leurs ou- 
vrages chez l’étranger, cl y moururent, 
parce que tous ces hommes distingués fu- 
rent forcés de sortir de France, grâce 
aux lois barbares de Louis XIV. A leur 
tète doit figurer le puissant orateur dont 
la renommée a percé bien au-delà du 
cercle de sa croyance, Jacques Saurin , 
l’une des gloires de la France, cl qui, par 


la beauté du style , par la poésie de l’ex- 
pression et par la force de la pensée , a 
pu être placé non loin de Bossuet. Scs 
magnifiques apostrophes à Louis XIV, 
du haut de la chaire de Isi Haie, où la 
persécution l'avait contraint de se réfu- 
gier, sont au nombre des plus beaux mor- 
ceaux de la langue. Nous ne prétendons 
point que Saurin soit l'égal de Bossuet, 
car , selon nous , cet immortel orateur 
règne à une hauteur inaccessible : mais 
ôtez l'aigle de Mcau*,«tvou$ n’avez 
plus en France d’orateur sacré qui sur- 
passe Saurin. Bourdalouc , Fléchier et 
Massillon sont ses rivaux , et non scs 
vainqueurs. Saurin avait surtout une des 
qualités de Bossuet , et celle malheureu- 
sement que notre époque littéraire ac- 
tuelle semble avoir le plus complètement 
perdue : c’était cette hauteur de vues et 
de style , celle élévation sublime de 
mauière , qui faisait dire à Thomas que 
Bossuet lui semblait toujours parler du 
haut d'une montagne à des auditeurs pla- 
cés au pied. Pendant la courte durée de 
la régence , et le trop long règne de 
Louis XV , les églises protestantes de 
France étaient réfugiées au désert, et eu 
butte à mille dangers. On ne pouvait 
rien imprimer ; elles ministres, connue 
les. fidèles, s'estimaient heureux d'échap- 
per au gibet et aux galères. Il n'a paru 
aucune collection de discours apparte- 
nant à cette époque, d'ailleurs si glo- 
rieuse pour les réformés français. Tou- 
tefois, uous avons pu lire des fragments 
des sermons de Court, Claris , Pomarct, 
Viala, Encontre cl Paul lia liant , mi- 
nistres du désert; tous sont remarquables 
par la simplicité cl la pureté du style , et 
par les sentiments de la plusévangéliquq 
résignation. Un fragment de sermon fi- 
gurait parmi les pièces à charge produi- 
tes contre François liochelte , miuislrs 
qui fut pendu à Toulouse en 17 Cl, pour 
avoir été arrêté dans l'cxercicc do ses 
fouctious pastorales. — Lorsque la liberté 
religieuse fut rendue aux protestautsfran- 
çais , et lorsque des académies d'éduca-x 
lion religieuse furent accordées, à leurs 
jeunes ministres , ou s'empressa de fon- 
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der des chaires d'éloquence sacrée, dont 
l'enseignement entre dans le plan de leurs 
études obligées. Ces cours ont produit 
des fruits remarquables, et l'église de 
France compte aujourd'hui un grand 
nombre de bonsoratcurs.ct d’un goût pur. 
L’impossibilité de rappeler ici les noms 
de tous ceux qui le mériteraient ne 
nous empêchera pas de distinguer d'une 
manière spéciale, parmi les ministres 
français de notre époque , les pasteurs 
Vincent et Fontanès, h Nîmes; Ver- 
meille , à Bordeaux ; Paumier, à Rouen ; 
Durand, à Castres ; Monod pire, Cuvier, 
et Martin , à Paris; et Buisson h Lyon. 
Nous ajouterons à cette liste incomplète 
M. A. Monod , pendant quelques années 
pasteur à Lyon , et qui serait un orateur 
du caractère le plus vrai et le plus na- 
turel s'il n'était tombé dans de déplo- 
rables exagérations dogmatiques. Des rai- 
sons plus délicates , et qui seraient de 
nature h rendre notre impartialité plus 
douteuse , ne sauraient toutefois nous 
porter à passer sous silence le rang très 
distingué qu’occupe , parmi les pasteurs 
français actuels , M. A. Coquerel, à Pa- 
ris. Cet orateurest remarquable à la fois 
par la pureté du débit, par l’éloquence 
de la pensée et par une extrême aisance 
de parole. Si , pour terminer cette es- 
quisse si incomplète , nous voulions jeter 
les yeux au dehors de la France , nous 
pourrions indiquer, parmi les bons pré- 
dicateurs de l'époque contemporaine, en 
Allemagne, les pasteurs Roehr, Aminon, 
Ancillon et Henri; en Hollande, les pas- 
teurs Van der Palm , Van der lloeven , 
Rau et Lange ; à Genève , les pasteurs 
Cellerier père , Chencvièrc, Bouvier et 
Duby ; en Angleterre, les pasteurs f.’hal- 
raers, de l'église presbytérienne; Wil- 
son, de l'église anglicane; et Fox, de 
l'église unitaire; enfin, en Amérique, 
les pasteurs Channing, Ware etSpraguc. 
Il est sans doute inutile d'ajouter, en ter- 
minant cette note , que nous n'avons 
donné ici que des indications fort super- 
ficielles, uniquement destinées à servir 
de jalons à ceux qui voudraient étudier 


de plus près l’état passé et actuel de l'art 
oratoire protestant. Chasles Coquerel. 

Orateurs ( du barreau [v. Barreau ] ), 

Orateurs parlementaires { v. Elo- 
quence. ) 

ORATOIRE (Art et style). Nous n'en- 
treprendrons pas ici un traité abrégé de 
rhétorique ; à quoi bon toutes ces règles 
puériles, tout cet ai-got pédanlesque, qui 
n’ont jamais fait et ne feront jamais pro- 
duire dix lignes que puisse avouer un 
orateur? Scnsuit-il qu’il soit possible de 
mériter ce litre sans travail et sans le 
secours de l'art? Non sans doute, car, si, 
pour être éloquent, il suffit à l'homme 
doué d’intelligence et d'imagination 
d'èlrc animé par un sentiment profond , 
excité par une passion ardente, le travail 
et l’art sont nécessaires pour le rendre 
digne du nom d'orateur. Quicouquc veut 
obtenir ce beau litre doit avoir fait une 
étude approfondie de l'esprit et du cceur 
humain, avoir étudié les moyens de s'en 
rendre maître , par la persuasion et la 
conviction. Mais perdez l’espoir d'y pé- 
nétrer à l'aide d’une artificieuse combi- 
naison de ligures, de préparations et de 
précautions oratoires : si vous n'avez pas 
reçu une étincelle du feu sacré , tout 
l'attrait de la rhétorique sera employé en 
pure perte. L'art ne sert qu'à l'homme 
éloquent, et le plus grand orateur est 
celui qui sait le mieux le cacher. Voyez 
Démoslhène, voyez Bossuet, écoutez Ci- 
céron , lorsque, tout entier à la passion 
qui le domine, dans ses terribles allocu- 
tions contre Catilina et contre Antoine , 
il s’élève à la véhémence de l'orateur 
athénien ! apercevez-vous rien qui sente 
l'artifice du rhéteur? Ces trois grands 
maîtres de Part oratoire ne semblent-ils 
pas entraînés par une impulsion irrésis- 
tible? C’est le danger d'Athènes , c'est 
celui de Rome, c'est le courage de la 
reine d'Angleterre au milieu des périls 
dont elle est entourée, c’est la mort im- 
prévue, désastreuse de madame, qui vous 
occupe. C’est Philippe , Catilina , An- 
toine; c’est Cromwell, c’est l'aimable et 
infortunée Henriette que vous avez sous 
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le* yeux. Vous ne voyez , vous n’enten- 
dez qu’eux; vous oubliez les orateurs 
qui vous en parlent, et c'est là leur triom- 
phe. Vous qui voulez être orateur, soyez 
donc inspiré comme eux : qu’un senti- 
ment profond vous émeuve ; qu'une 
grande et noble passion vous anime , 
qu'alors votre jugement, votre tact vous 
suggèrent les moyens de la faire passer 
dans lame de vos auditeurs; mais gar- 
dez-vous de leur laisser apercevoir les 
ressorts que vous employez , sinon vous 
manquerez l'effet que vous voulez pro- 
duire. Kal-cc un accusé que vous défen- 
dez devant scs juges? qu'ils soient con- 
vaincus que tous vos efforts ne tendent 
qu’au salut de l'innocent? Parlez-vous 
au peuple où à une assemblée chargée 
de débalre scs intérêts? qu’ils croient 
que le bien public seul vous inspire. 
Êtes-vous appelé à prêcher dans la chaire 
les vérités de l’Évangile ? persuadez à 
ceux qui vous écouteut qu’une ardente 
charité, un zèle désintéressé et sans bor- 
nes pour leur perfection morale et chré- 
tienne sont vos uniques guides. C’est 
ainsi que vous placerez votre nom à côté 
des grands noms de Servan , de Dupaty 
et d’Érskinc, de Fox, dcGraltan, de Mi- 
rabeau , de Yergniaud cl de Foy, ou de 
Bonrdalouc et de Massillon. — Le plus 
grand art de l’orateur , c’est donc une 
conviction forte , une franche et belle 
inspiration. Socrate, prêt à mourir d’une 
condamnation inique , montre à ses dis- 
ciples le Dieu qui va couronner ses ver- 
tus par l’immortalité d’une autre vie. 
Ils fondent en larmes, et Platon consacra 
son génie et toute sa carrière à prêcher 
la doctrine consolante de son maitre. 
L’art oratoire consiste ensuite à connaî- 
tre les passions des hommes , leurs pré- 
jugés, leurs inclinations, leurs répugnan- 
ces; à les ménager d’abord au lieu de les 
heurter de front , à disposer peu à peu 
l’auditeur aux sentiments qu’on veut lui 
inspirer, aux vérités dont on veut le con- 
vaincre, puis entin à le subjuguer par la 
force de votre raison , à l’entraincr par 
la puissances des émotions que vous lui 
aurez fait partager. Ainsi , Démoslhèue 
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arme les Athéniens contre Philippe. 
Ainsi, l’hermite Pierre et saint Bernard 
précipitent vers les champs de la Pales- 
tine les peuples chrétiens pour la défense 
des lieux saints. Ainsi Mirabeau sauve 
la France d’une honteuse banqueroute , 
et Yergniaud fait décréter la guerre 
contre l’étranger qui nous menace d’une 
iuvasion. — Le style de l’orateur décide 
de sa puissance et doit accomplir son 
œuvre. C’est par l’expression , par la 
force ou par la grâce de l’élocution, que 
réussit celui qui s’adresse au sentiment 
et aux passions. La raison même ne cède 
qu’à une parole claire, concise et grave: 
si cette parole n’est dépourvue ni de 
nombre , ni d’une sorte d’élégance sé- 
vère, elle n’en produit que mieux son 
effet. Tel est souvent le mérite de Bour- 
dalouc. Le style oratoire n’est ni la dic- 
tion hardie et pleine d’images du poète , 
ni le langage de l’historien , qui raconte 
et juge sans passion. Souvent cependant, 
l’orateur s’élève à l’enthousiasme du 
poète et lui emprunte des couleurs et des 
images. Souvent aussi il demande à l'his- 
torien la rapidité, la vivacité, le charme 
d’une agréable ou intéressante narration. 
L’élocution de l’orateur doit, au surplus, 
être appropriée au genre auquel il s’est 
dévoué. Le barreau, la tribune, la chaire, 
ont chacun leur style propre. Ou ne dis- 
cute pas , on ne plaide point un procès, 
comme on débat-les intérêts de l’état, ou 
comme on expose les préceptes de la 
morale chrétienne. Ce n’est que dans les 
questions élevées , lorsque les sujets di- 
vers appellent toutes les forces d’une 
haute raison et les grands mouvements 
de l’amc, que les convenances qui va- 
rient les styles s’cfTacent, et que les nuan- 
ces différentes semblent se confondre. 
Les belles déductions d’idées , le pathé- 
tique, le sublime , appartiennent , sui- 
vant l’occurrence , à tous les genres où 
brille l’éloquence. Voltaire, plaidant pour 
la mémoire de l’infortuné Calas , Lally- 
Tollendai pour celle de son père; Servan, 
Dupaty, pour des malheureux injustement 
condamnés, n’impriinent pas moins à leur 
style les mouvements de la pitié et de la 
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couleur dont ils sont pénétras que Shë- 
ridsn Taisant couler les larmes dans le 
parlement anglais sur les malheurs des 
Boitillas et des Beghuuis opprimas par 
Hastings. llergassc, attaquant Bçaumar- 
eliais dans une cause d'intérêt privé, s’é- 
levait aut plus hautes considérations de 
la morale publique, et adressait au roi sur 
lej périls de l'étal une adjuration élo- 
quente qu’on eût applaudie à la tribune 
nationale. — A oulez-vous approfondir 
les secrets de l’art et du style oratoire? 
lise* et relisez les grands modèles, élu- 
diez-les sans cesse , scrutez leur méthode, 
et surtout pénétrez-vous de leur génie; 
peut-être leur en déroberez -vous au 
înoius quelques étincelles. L’étude per- 
sévérante des maîtres sera pour vous la 
meilleure des rhétoriques. Si le germe 
du talent oratoire est dans votre sein , 
c est par la lecture des chefs-d'œuvre 
qu il fructifiera. Démosthùnc, Cicéron, 
Bossuet, Platon , Pascal, J. -J. Rousseau, 
vous initieront bien mieux que tous les 
rhéteurs aux mystères de l'éloquence. — 
Si vous cherchez des préceptes et des 
conseils, les livres de l'orateur roiuaiusur 
son art, ce dialogue sublime où il appré- 
cie si bien les principaux orateurs de la 
Gréée et de l'Italie , l'excellent traité 
de Quintilien, l 'Essai sur f c/vi/ucnce 
île la chaire, par lu cardinal Maury, 
vous guideront dans vos études. 

Au sut os Virai. 

Osa tous (petite pièce, appartement, 
chapelle). Ce nom désigne eu général 
un endroit retiré où l'on prie eu parti- 
culier. La maladie, l'éloignement de l'é- 
glise, l'habitude des oraisons fréquentes, 
ont toujours fait à de pieux chrétiens un 
besoin de ces lieux de retraite, succllum, 
sucra cclluta. Les grands , les rois, ont 
eu leurs oratoires comme un privilège ; 
un maître de l'oratoire priait avec le 
prince. Avant que les. moines eussent 
des églises, ils priuienl dans de petites 
chapelles qu'au appelait oratoires. Des 
canons ont défeudu de célébrer la litur- 
gie et de baptiser dans les oratoires do- 
mestiques. L'oratoire n'a point d'autel, 
il peut y en avoir dans les chapelles avec 


l'autorisation de l'ordinaire , qui permet 
è des prêtres titulaires d'y dire la messe. 
Un grand nombre d'églisesontcommcncé 
par être des chapelles et meme des ora- 
toires, 

Osatomen, (congrégation). L’idée de 
réunir des prêtres pour vivre en com- 
munauté sans être liés par aucun vœu 
spécial appartient au Florentin Saint- 
Philippe de Néri. Telle fut l'origine de 
la congrégation fondée par lui h la fin 
du xv r siècle, sous le titre del 'oratoire 
de Sainlc-Maric-cn-la-Yulliccllc. Mais il 
se borna à l'établissement d'une seule 
maison à Borne, et voulut que toutes les 
maisons qui se formeraient à l'instar de 
sou institut demeurassent isolées cl in- 
dépendantes. Aussi n’y a-t-il poiul eu de 
lieu commun entre celles qui se sont éta- 
blies eu Italie cl aux Pays-Bas. — Ce fut 
en 1 C 1 1 que le cardinal Pierre de Bérullc, 
né à Paris, introduisit en France la con- 
grégation de l'oratoire. Des letlres-pa- 
tcules de Louis Xlll et de la régente 
Marie de Médicis autorisèrent l'institut. 
Le parlement les enregistra en IG12 le 
4 décembre, avec la clause du consente- 
ment de l'évêque dans les trois mois et 
de la soumission à sa juridiction. Une 
bulle du pape Paul Y, en 1013, permit 
au fondateur de propager celle commu- 
nauté nouvelle en France et dans les 
autres pays de l'Europe. Le premier 
collège fut établi à Dieppe. Toutes les 
maisons de la congrégation furent su- 
bordonnées à un supérieur général , 
chargé de les diriger avec trois assistants. 
Le second fondateur s'écartait en ce point 
des vues du premier. Quelques opposi- 
tions s'étant élevées contre ce nouvel 
institut, les pères de l'oratoire déclarè- 
rent qu’ils étaient , non des religieux , 
mais de simples prêtres vivant librement 
en communauté, restant soumis à la hié- 
rarchie , sous la dépendance immédiate 
des évêques, cl ne iravaillant que fuir 
eux, sçus eux , et pour eux, JJ est évi- 
dent, quoi qu’on eu ait dit, que le but de 
celte institution fut de conlre-balaucer 
l'iuflucuce toujours envahissante desjé-i 
suite*. (Jeux-cj trouvèrent «isus les ora- 
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torlcns des rivaux redoutables pour la 
littérature et l'éducation. Leur collège 
de Juillr, long-temps célèbre, et dont le 
renom n'est pas encore éteint , a produit 
des hommes qui se sont illustrés dans plus 
d’une carrière. Quelques-uns de ces dis- 
ciples des oratoriens vivent encore. — 
Les sciences , la chaire , les lettres , re- 
vendiquent parmi eux des noms qu’ho- 
norera toujours la postérité. Quelles re- 
nommées plus glorieuses que celles de 
Mallehranche et de Massillon? L’érudition 
compte-t-elle beaucoup d’hommes supé- 
rieures ou même égaux aux Lami , aux 
Thomassin , aux Richard Simon ? — On 
a rendu à l’estimable communauté de 
l'oratoire cette justice, qu’elle était de- 
meurée pauvre, et (ju’elle avait toujours 
donné l’exemple d'un noble désintéresse- 
ment. — Terminons en rappelant l'éloge 
décerné par Bossuet à cette congréga- 
tion. — s Le cardinal de Bérullc , dit 
l'illustre prélat, forma une compagnie à 
laquelle il n’a point voulu donner d’autre 
esprit que l'esprit même de l’église , 
d'autres règles que les canous, ni d’autres 
supérieurs que les évêques, d'autres liens 
que la charité , ni d'autres vœux solen- 
nels que ceux du baptême cl du sacer- 
doce , compagnie où une sainte liberté 
fait le saiut engagement , où l'on obéit 
sans dépendre , ou l'on gouverne sans 
commander, où toute l'autorité est dans 
la douceur , et où le respect s'entretient 
sans le secours de la crainte ; compagnie 
où la charité, qui bannit la crainte, opère 
un si grand miracle , cl où , sans autre 
joug qu'elle même , elle sait non seule- 
ment captiver, mais encore anéantir la 
volonté propre ; compagnie où, pour for- 
mer de vrais prêtres , on les mène à la 
source de la vérité , où ils ont toujours 
en main les livres saints pour en recher- 
cher sans relâche la lettre par l’esprit , 
l’esprit par l'oraison , la profondeur par 
la retraite, l’estime parla pratique, la fin 
par la charité, â laquelle tout sc termi- 
ne, et qui est l'unique trésor de J.-C. » 
— Nous n'avons pas cité ce fragment, 
écrit avec une sorte d'affectation et de 
recherche , comme un de ces morceaux 


modèles, si fréquents sous la plume de 
l’un de nos plus grands écrivains , mais 
comme un témoignage d’équité toujours 
précieux de la part d'un homme tel que 
Bossuet. Aubert de Vitrv. 

ORATORIO (musique). La musique 
sacrée , autrefois si florissante , est plon- 
gée aujourd'hui dans un étal de langueur 
et d'abandon qu'on ne saurait trop dé- 
plorer. En France surtout, depuis la fer- 
meture des chapelles de musique et des 
maitrises de cathédrale , on peut dire 
que ccttc partie intéressante de l'art est, 
sinon perdue , du moins dans un état 
presque complet de décadence. C’est à 
peine si les amateurs de musique reli- 
gieuse peuvent encore entendre de loin 
en loin une messe avec chœurs et orches- 
tre ; mais cette musique est trop souvent 
peu propre & exciter des sentiments de 
piété et à élever l'ame vers des pensées 
religieuses. Le texte sacré s’y trouve pa- 
rodié tant bien que mal sur des motifs 
d’opéra accompagnés en style de théâtre; 
et le cornet i piston , cet instrument à la 
mode , qui présidera ce soir aux joyeux 
ébats de la contredanse , remplit une des 
parties principales que l'artiste a formu- 
lée en traits brillants et en roulades légè- 
res. Sans s'être abaissée à ce degré de 
profanation , la musique d'église avait 
dès long-temps perdu son caractère de 
pureté primitive , et , dépouillée de cette 
majesté religieuse qui en est l'ame , elle 
était insensiblement arrivée au point de 
n’cxcilcr que l'indifférence. Long-temps 
cependant f elle régna en souveraine et 
fut l'objet presque exclusif de l'étude et 
des efforts des différents maitres qui ont 
illustré l'art musical. 11 est vrai qu’alors 
la musique de théâtre n'existait pas , ou 
du moins n’était pas encore ce qu’elle est 
devenue depuis ; l'on était même loin de 
prévoir qu'un jour elle ferait invasion 
jusque dans le sanctuaire de la prière. 
Les anciens compositeurs n’avaient donc 
qu'un seid objet auquel ils pussent consa- 
crer les inspirations de leur génie, la 
religion. Aussi celte époque est-elle fé- 
conde en productions de musique sacrée 
de tous les^gcnrcs , et depuis Palcstriu* 
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jusqu'à Jomelti , Hændel , Haydn et Mo- 
zart , on trouve tout ce qui a etc composé 
de plus beau et de plus parlait. Ou ne se 
bornait pas alors à mettre en musique les 
paroles de la messe : outre les cantiques, 
les hymnes , les psaumes , etc., on avait 
imagine des espèces de drames religieux 
appelés oratorio , dont le sujet était tiré 
de l’Histoire-Sainle , et qu'on exécutait 
dans les églises. Voici ce qui donna lieu 
à l'invention de ces sortes de pièces : 
saint Philippe de Neri, qui fonda en 
1540 la congrégation de l’oratoire à 
Rome , voyait avec douleur les fidèles 
déserter l'église pour courir aux specta- 
cles , qui , par la nouveauté et les farces 
qu'on y exécutait, offraient un attrait puis- 
sant à leur curiosité. Connaissant le goût 
des Romains pour la musique , le saint 
homme eut l'idée de faire composer par 
un bon poète des intermèdes dont le sujet 
était puisé dans l'Écriture-Sainte ; et les 
ayant fuit mettre en musique il les fit 
exécuter dans son église. La foule y cou- 
rut , le succès fut prodigieux , et ce genre 
de drame s'appela oratorio , du nom de 
l'église de l'oratoire, où il fut joué pour la 
première fois. 11 ne faut pas s’imaginer à 
propos de cette dénomination de drame 
que les oratorios soient des pièces dans 
le genre des mystires des confrères de 
la Passion , qu'on jouait sur un théâtre 
avec costumes et décors. Bien loin de là. 
Les oratorios n'étaient d'abord qu’uue 
simple allégorie , une cantate à plusieurs 
personnages , qu’on n’exécutait , soit à 
l'église , soit au théâtre , que comme une 
pièce de concert. Dans la suite , ils pri- 
rent plus de développement , et acqui- 
rent toutes les proportions d'un vrai 
drame , sauf le clinquant des costumes et 
la pompe théâtrale. Quant à la musique, 
qui participe à la fois du genre libre 
et du genre sévère , elle se compose 
de récitatifs simples et obligés , de solos, 
duos, trios, morceaux d'ensemble et 
choeurs. On n’exécute plus guère A’ora- 
torios que dans les grandes solennités 
musicales et dans les concerts spirituels. 
En Allemagne et en Angleterre, on y dé- 
ploie un luxe formidable d'exécution , et 


il n’est pas rare d'entendre les meilleures 
productions en ce genre rendues par 
quatre à cinq cents concertants. En 
France , c'est bien différent. On n'avait 
autrefois que fort rarement l’occasion 
d'entendre un oratorio , puis on a fini 
par n’en donner que quelques fragments 
aux concerts spirituels de la semaine 
sainte , et maintenant on n'en exécute 
plus du tout. Sans parler des anciens au- 
teurs italiens qui s'y sont plus ou moins 
distingués, les plus célèbres compositeurs 
qui ont illustré le genre sont Hændel, 
Haydn , Mozart et Beethoven. On cite 
parmi les oratorios les plus remarquables 
le Messie du premier , ta Création du 
second , et Jésus au mont des Olives , 
du dernier des compositeurs que nous 
venons de citer. Ch. Bechim. 

ORBE. Ce terme était anciennement 
employé pour désigner un corps ou es- 
pace sphérique terminé par deux surfa- 
ces , l’une concave et l'autre convexe : 
les deux étaient composés de plusieurs 
orbes immenses , enfermés les uns dans 
les autres, et décrits par les planètes. — 
Le grand orbe est celui où l'on suppose 
que le soleil se meut : « Le mouvement 
du soleil dans un orbe incliné à l'équa- 
teur, le mouvement de la lune , la con- 
naissance des planètes et de leurs révo- 
lutions, etc. , ont été l'objet de l'antique 
astronomie. > On se sert maintenant in- 
différemment des mots orbe et orbite. 
« Un phénomène remarquable du systè- 
me solaire est le peu d'excentricité des 
orbes, des planètes et des satellites, tau- 
dis que ceux des comètes sont fort alon- 
gés, les orbes de ce système n’offrant 
point de nuances intermédiaires entre 
une grande et une petite excentricité. 
Nous sommes forcés de reconnaître ici 
l'effet d’une cause régulière : le hasard 
n’eût point donné une forme presque cir- 
culaire aux orbes de toutes les planètes ; 
il est donc nécessaire que la cause qui a 
déterminé les mouvements de ces corps 
les ait rendus presque circulaires ; il faut 
de plus que la grande excentricité des or- 
bes, des comètes , et la direction de leur 
mouvement dans tous les sens , en soient 
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des résultats nécessaires. »— • On se sert 
quelquefois du mot orbe en poésie, pour 
exprimer un globe. — Les astrologues 
appelaient orbe de lumière une certaine 
quantité de lumière qu'ils assignaient à 
une planète au-delà de son centre : ils 
disaient que, pourvu que les aspects don- 
nassent dans cet orbe , ils avaient pres- 
que le même effet que s'ils frappaient au 
centre de la planète. 

ORBITAIRE. On appelle orbitaire 
tout ce qui se rapporte à l'orbite de l'œil : 
arcade, fosse , cavité orbitaires ; trou et 
fente orbitaires , artère orbitaire et sous- 
orbitaire , nerf orbitaire de Sœmmerring. 
Quelques anatomistes ont aussi donné le 
nom A' orbitaires aux os unguis. 

ORBITE. L’orbite est la ligne qu'une 
planète parcourt par son mouvement pro- 
pre dans les cieux. L'orbite de la terre et 
celle des autres planètes sont des ellipses 
dont le soleil occupe le foyer commun; 
c’est à Kepler que nous devons cette dé- 
couverte importante. « Quoique la théo- 
rie du mouvement de la terre efu fait 
disparaître la plupart des cercles dont 
Plolémée avait embarrassé l’astronomie , 
Copernic en avait laissé subsister plu- 
sieurs pour expliquer les inégalités réel- 
les des corps célestes.Kcpler, trompé com- 
me lui par l'opinion que leurs mouve- 
ments devaient être circulaires et uni- 
formes , essaya long-temps de représen- 
ter ceux de Mars dans celle hypothèse. 
Mais, après un grand nombre de tenta- 
tives , il franchit l'obstacle que lui oppo- 
sait une erreur accréditée par le suffrage 
de tous les siècles; il reconnut que l’or- 
bite de Mars est une ellipse dont le soleil 
occupe un des foyers, et que la planète 
s'y meut de manière que le rayon vec- 
teur , mené de son centre b celui du so- 
leil , décrit des aires proportionnelles au 
temps. • On a calculé que le demi-dia- 
mètre de l'orbite terrestre est d'environ 
34 millions de lieues, et le demi-diamè- 
tre de l'orbite de Saturne est dix fois 
plus grand. Les orbites des comètes sont 
des ellipses fort alongées : aussi se sert- 
on des paraboles pour la faculté du 
calcul. h. Z. 


Orritr , cavité dans laquelle l'œil est 

placé. 

ORCADES (Les iles). C'est un archi- 
pel situé entre la mer du Nord et l’At- 
lantique , au nord de l'Écosse , dont elles 
sont séparées par le détroit de Pentland. 
Sur soixante-sept iles (en tout vingt-huit 
milles carrés, avec une population de 
53,600 habitants), vingt-neuf sont habi- 
tées. Les autres , abandonnées l'hiver, ne 
produisent l'été que des pâturages, du gi- 
bier et du poisson. Ces dernières sont 
appelées Rolmers. On donne le nom de 
Skeeries à celles qui ne sont que de sim- 
ples rochers souvent recouverts d’eau. 
Les nombreux détroits qui séparent ces 
iles ont des courants fort rapides et fort 
dangereux. Il y a surtout deux gouffres 
fort redoutés des marins , même dans les 
temps calmes. La surface de ces îles est 
fort inégale; leur aspect est triste; on 
n'y voit que quelques bouleaux chétifs , 
quelques saules et des noisetiers. La côte 
à l'est et au nord est en général plus basse 
que celle de l'ouest et du sud. Les pluies 
y sont plus abondantes qu'en toute autre 
contrée de l'Europe. Pendant l'hiver, les 
ouragans et les tempêtes y sont d’une 
violence telle que toute communication 
est interrompue. Les aurores boréales y 
sont assez fréquents. La neige est peu 
abondante , la gelée n'est pas de longue 
durée. Le sol est marécageux sur les pla- 
teaux des montagnes. Sur les côtes, on 
trouve des éponges , du corail , des cor- 
nalines , de l'ambre gris , des coquillages 
très rares , des semences de molucclle , 
surtout de mimosa scandons , que pro- 
duisent seules les Antilles , et que les 
courants apportent à travers l'Atlanti- 
que. Pendant les mois de juin et de juillet 
il n’y a pour ainsi dire pas de nuit. Les 
üreades sont riches en ornithologie. 
Bans les rochers on trouve des aigles dp 
forte taille qui font de grands ravages 
dans les troupeaux. Il y a en outre beau- 
coup de coqs de bruyère, de hérons, 
d'éperviers et de cygnes. I je chasse des 
chiens de mer y est très importante. On 
exporte de la laine , six à sept mille ton- 
neaux de soude , des bestiaux, du beurre, 
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du suif , des cuirs , des plumes , des oeufs, 
de l’huile de baleine , des homards , du 
poisson sec et salé. Il y a dans les îles 
Orcades des mines de fer , d’argent , d’é- 
tain et de plomb , mais qui ne sont pas 
exploitées. Le froid des nuits rend sou- 
vent les récoltes incertaines. Le bétail 
vit en liberté dans les pâturages ; il est 
marqué pour éviter toute contestation. Il 
reste encore sur les cimes des rochers 
beaucoup de tours dont la construction 
remonte au moyen âge. On y rencontre 
même des monuments du paganisme , des 
pierres , des tombeaux , des murs en 
ruines. Les habitants des Orcadcs sont 
prcsseui, et cependant hardis marins. 
Les revenus de ces îles s'élèvent h 9,100 
livres sterling. Toute la partie méridio- 
nale de la seigneurie de Shetland-Orkney 
appartient h la famille écossaise de Dun- 
das , qui est en même temps investie de 
la dignité de juge-héréditaire. Ces Iles 
ont d’abord été peuplées par les Norvé- 
giens et les pirates. Ce sont les premiers 
qui , sous la conduite de leur prince 
Olaus, y ont introduit le christianisme. 
Dans le ili* siècle, la population de ces 
îles était plus nombreuse ; elles pouvaient 
mettre sur pied T, 000 combattants. La 
Norvège abandonna la possession des 
Orcades au roi Jacques II d’Écosse , h 
l’occasion de son mariage avec la prin- 
cesse danoise Anne. Dans l’ilc princi- 
pale , celle de Pomona , ou de Mainland, 
sc trouve la capitale , Kirkvall , rési- 
dence d’un évêque , et qui a une popu- 
lation de 3,500 habitants. Par suite du 
manque d’écoles publiques, la classe pau- 
vre est tombée dans l’ignorance et la mi- 
sère. Les riches propriétaires ne protè- 
gent qne la fabrication de la toile et tout 
ce qui en dépend. La manière même 
dont la famille Dundas perçoit scs reve- 
nus est très vexatoire. Les îles Qrcades, 
réunies h celles de Shetland , envoient un 
député au parlement. Le lord élit un 
juge pour chaque paroisse; la commune 
lui adjoint six à sept assesseurs. On ap- 
pelle de la décision de ce tribunal au 
juge-héréditaire, ou à son délégué, qui 
réside k Kirkvall. C. L. 


ORCAGNA (Les). L’école florentine 
est la mère de toutes les écoles italien- 
nes; après que Cimabué cl son élève 
Giotlo curent appris des ouvriers byzah- 
tins la pratique matérielle de leur grand 
art et formé par leurs leçons quelques 
disciples , on vit poindre à Florence le 
commencement d’une époque glorieuse 
qui sert de base h l’histoire de la pein- 
ture en Italie. Dès l’année 1350 s’établit 
une confrérie d’artistes qui prit saint Luc 
pour patron ; et lès noms de Simone , 
Gaddi , Duccio , Giottino , Spincllo , Or- 
cagna , etc. , sc rattachent h celte il- 
lustre corporation d’où sortirent les pein- 
tres , les architectes et les sculpteurs qui 
préparèrent la renaissance des arts. Pen- 
dant le lin* et le xiv* siècle , il ne s’a- 
gissait pas de peinture h l’huile : on s’es- 
sayait h rendre les raccourcis et la per- 
spective , et les maîtres sc disputaient 
avec jalousie lous les houveaux procédés 
qui lentement sc propageaient. Les plus 
habiles dessinateurs étaient accusés de 
magic. On peignait seulement en mo- 
saïque , à fresque et en détrempe. Ce fut 
vers ce temps qu’apparut h Florence un 
homme d’un génie audacieux , Orcagna 
ou André de Cionc: il naquit , scion cer- 
tains biographes, en 1320; selon d’au- 
tres, en 1339. Il fut à la fois architecte , 
sculpteur , peintre et poète. Cet artiste 
apprit les éléments du dessin et de la 
sculpture sous André Pisani ; il sc fit ar- 
chitecte en étudiant les monuments lais- 
sés par le Giotto, Arnolfo di Lapo , Ni- 
colas et Jean de Pisc ; puis , donnant un 
libre cours à son imagination féconde , 
qui le portait à dessiner de vastes sujets 
dramatiques et poétiques trop compliqués 
pour être traités en sculpture , cl que les 
ressources de la peinture pouvaient seu- 
les faire valoir , il s’exerça dans ce nou- 
veau genre d’après les leçons de Gaddi 
et de Bernard Orcagna son frère , qui , 
comme lui , était fils d’un nommé Cione, 
habile orfèvre , connu pour être l’auteur 
de certains bas-reliefs en argent , d'un 
beau travail , qui ornaient l’autel de Sl- 
Jean-Baptisleii Florence. — Bernard était 
élève de BufTalmacco , et il est moins 
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connu à cause de ses ouvrages que parce 
qu'il eut la gloire d’être le maître de son 
frère André , qui le surpassa bientôt , et 
fut l’un des plus grands hommes de son 
temps par l’universalité de son génie et 
de ses connaissances. Les deux frères Or- 
cagna travaillèrent en commun à déco- 
rer pour leur ville natale l’église Sainte- 
Marie-Nouvelle ; ils exécutèrent dans ce 
monument des fresques et des mosaïques 
dont les sujets rappellent l’esprit gibelin 
du Dante , et semblent inspirés par la 
sombre et fougueuse imagination de ce 
terrible poète. Pour l’église de Saint- 
Pierre-Majeur, André peignit seul un 
grand tableau sur bois , qui représentait 
le couronnement de la Vierge. Plusieurs 
ouvrages d’un genre monumental , des 
sculptures , fort estimés , avaient déjà 
rendu son nom ectèbre à Florence , lors- 
qu'il fut mandé à Pisc pour décorer le 
Campo-Sanlo et compléter les travaux 
de Giotto et de Buflàlmacco. Parmi les 
fresques qu'il peignit sur les murs de cet 
édifice , on remarqua surtout un juge- 
ment dernier , vaste composition, bizarre 
et sauvage , où il avait représenté ses 
ennemis dans les flammes de l'enfer , et 
ses amis en paradis. Il sculpta aussi une 
sainte Vierge tenant l'enfant Jésns dans 
scs bras. Cette statue fut regardée comme 
un chef-d’œuvre. Après quelques années 
de séjour à Pise , il voulut revoir sa pa- 
trie. Il laissa donc son frère Bernard 
achever les travaux qu'il avait entrepris, 
et revint à Florence, où il peignit à fres- 
que, dans l'église Sainte-Croix, les mêmes 
sujets qu'il avait déjà représentés dans 
le Campo-Santo. L’expérience qu’il avait 
acquise se fit sentir dans ses nouvelles 
productions, qui furent exécutées avec 
plus de soiu et mieux dessinées que les 
précédentes. Vers le même temps, il fit 
plusieurs tableaux , et les envoya au 
pape , qui résidait alors à Avignon : ils 
furent placés dans l'église cathédrale de 
cette ville. — André Orcagna se signala 
comme architecte en donnant les dessins 
d'un bâtiment destiné à servir d'hôtel des 
monnaies à Florence, les plans d'une 
place avec galeries et portiques , et d'uu 
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palais de justice. La loge de ce monu- 
ment , tout en pierre de taille et ouverte 
de deux côtés , fut bâtie avec une grande 
habileté. En celte circonstance , Orcagna 
eut l'audace de substituer le plein cein- 
tre aux arcs en tiers-point. Eulre les ar- 
cades de la principale façade , il avait 
placé des statues qu'il avait lui-même 
sculptées , et il devait décorer de pein- 
tures l’intérieur du monument qu'il n'a- 
cheva pas. Deux siècles plus tard , le duc 
Cosme I er , voulant remplacer par un édi- 
fice plus grand et plus beau celui dont 
nous venons de parler , demanda dans 
cette intention des dessins à Michel-Ange 
Buonaroli. Mais ce grand artiste ne vou- 
lut pas toucher à l'œuvre d’Orcagna, qu’il 
admirait sincèrement, et répondit au duc 
qu’on ne pouvait faire mieux que de con- 
tinuer et répéter avec exactitude le motif 
existant déjà. — Nous avons dit qu’André 
s'était fait connaître comme poète : il 
écrivit en effet de la poésie , et on a re- 
cueilli quelques sonnets que dans sa vieil- 
lesse il adressaau poète Burchiello , qui 
était très jeune alors. Il avait l'habitude 
de signer ses sculptures -André de do- 
nc , peintre, et scs peintures André de 
Cione , sculpteur, parce que , selon lui, 
ces deux arts ne pouvaient se passer l’un 
de l’autre et n’en faisaient qu’un. — Il 
mourut à Florence , dans la soixantième 
année de son âge, en 1399. Beaucoup 
de grands travaux qu'il avait entrepris 
demeurèrent inachevés, et son frère Ber- 
nard , qui lui survécut , les termina en 
partie. Les meilleurs élèves qui se for- 
mèrent sous André Orcagna furent son 
neveu Mariolto, Ncllo, Berna rdo et Fran- 
çois Traini. Notre musée de Paris pos- 
sédait de ce vieux maitre florentin deux 
tableaux peints sur bois. Celui qui re- 
présentait les obsèques de saint Bernard 
ne fait plus partie de la galerie du Lou- 
vre ; on n’y voit plus figurer que la nais- 
sance de la Vierge, remarquable com- 
position où l'artiste a représenté un inté- 
rieur assez vaste divisé en trois compar- 
timents : une petite salle à gauche est 
occupée par des femmes qui s’empressent 
de donner leurs soins à l’enfant qui vient 
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de naître ; dans une autre pièce , en face 
du spectateur , on aperçoit sainte Anne 
dans son lit et assistée par des femmes ; 
enfui, dans une pièce à droite, saint 
Joacliim , en compagnie d'un vieillard , 
écoute avec intérêt un jeune garçon qui 
vient lui annoncer l'heureux accouche- 
ment de sa femme. —11 y eut un troisième 
fils de Cione l’orfcvrc , nommé Jacques ; 
il cultiva , lui aussi , la peinture , mais 
avec moins de succès que scs deux frères 
Bernard et André. On l'a couvent con- 
fondu avec ses aînés , parce qu'il porta 
comme eux le nom d'Orcagna. 

A. Filiiobx. 

ORCHESTRE, substantif masculin, 
mais féminin autrefois, est dérivé du 
mot grec orkhestra, qui lui-même vient 
à'orkhesis (danse) . C'était chex les Grecs 
la seconde partie du théâtre, destinée aux 
acteurs, aux chœurs , aux musiciens , aux 
danseurs, aux mimes et aux baladins, qui 
y avaient leurs places marquées. Cette 
seconde partie était distribuée en trois 
divisions : c’était la première, qui se nom- 
mait particulièrement orchestre , et elle 
tenait le plus d’espace. Là , entre les en- 
tr’actes , et à la fin de la représentation, 
mimes , danseurs et baladins , rctnplis- 
saientpardes jeuxeldes ciercicesde tout 
genre les vides du spectacle , tant les 
Athéniens avaient soif de plaisir. Car ce 
fut peut-être dans la ville de Minerve 
que s'éleva le premier théâtre régu- 
lier qu'il y eût eu jusqu'alors dans le 
monde. La seconde division se nommait 
thymélé, mot qui signifie autel ou estrade 
carrée. C’était la place des chœurs dont 
les chants ou les danses étaient liés à l’ac- 
tion du drame. Enfin . la troisième divi- 
sion était appelée hyposccnion (sous- 
scène), parce qu’elle se trouvait presque 
au pied du théâtre principal , c.-à-d. de 
la scène. Là était la place des sympho- 
nistes , qui accompagnaient aussi les 
chants des chœurs; ils étaient rangés aux 
deux côtés du thymélé , sur le plan de 
l'orchestre. Ainsi postée au centre du 
théâtre, à la portée des mimes et des prin- 
cipaux acteurs , la masse d'harmonie al- 
lait dans tout son ensemble charmer les 


oreilles des dilettanti athéniens. Quel- 
ques érudits prétendent que sur le tby- 
mélé ou autel on sacrifiait , avant la re- 
présentation , un bouc à Bacchus : on sait 
en effet que tragédie (v.) signifie, dans 
la langue d'Eschyle , chant du houe. 
Toutefois , Suidas , qui vit presque dans 
leur intégrité les théâtres des Grecs, 
avoue ne pas savoir au juste la véritable 
destination du thymélé. L'orchestre était 
nécessairement la partie la plus basse du 
théâtre ; il était de niveau. Le plancher 
de l'orchestre proprement dit était de 
bois , afin de donner de l’élasticité aux 
pieds des danseurs , et de la sonorité aux 
voix et aux intrumcnls de la scène et du 
thymélé. L’orchestre était enfermé au 
milieu des degrés sur lesquels s’as- 
seyaient les spectateurs. Les masques or- 
chestriques qui couvraient le visage des 
mimes, des baladins et des danseurs, n’a- 
vaient point la bouche horriblement béan- 
te des masques dramatiques. Leur forme 
était des plus naturelles et des plus agréa- 
bles, selon Lucien : ils se nommaient aussi 
masques muets. Quant à sa dimension et à 
sa proportion, l’orchestre du théâtre grec 
devait avoir le demi-diamètre de tout 
l’édifice. Sa largeur était toujours double 
de sa lougueur. — Les Romains, en tout 
imitateurs des Grecs , et qui bâtirent 
aussi des théâtres , mais sur d'immenses 
proportions , y placèrent aussi un or- 
chestre , mais il eut chex eux une tout 
autre destination. Sa seule disposition 
dans l'édifice tréàtral lui valut un nom 
qui ne lui convenait pas. Ce ne fut plus 
le point central des jeux, des divertisse- 
ments, des chants, de l’harmonie et de 
la déclamation dramatique , l'orchestre 
romain était réservé aux graves séna- 
teurs, aux orgueilleux édiles, aux pâles 
vestales, qui y avaient leurs places mar- 
quées. Aussi Juvénal, distinguant les pa- 
triciens des plébéiens, s'exprime- t-il 
ainsi : Orchestra et pnpu/us (l’orchestre 
et le peuple). L’orchestre romain formait 
le demi-cercle. L'orchestre était abaissé 
de plus de cinq pieds devant le prosce- 
nium que celui des Grecs, et était tant 
soit peq incliné en talus pour la conimo- 
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dite des spectateurs. Il était pavé de car- 
reaux ou compartiments très épais de 
marbre jaune antique : on en voit en- 
core des restes assez considérables dans 
les ruines d'un théâtre d’Herculamim. Il 
y avait des passages ( adilus ) pratiqués 
sous les degrés pour arriver dans cet or- 
chestre. Les spectateurs, comme nous 
l’avons dit, étaient assis sur ces degrés. 
L’orchestre était séparé du proscenium 
ou avant-scène par un petit mur d’un 
pied et demi de haut , orné de colonnet- 
tes de trois pieds de distance en distance. 
Mais, entre ce mince rempart et l’or- 
chestre, il y avait encore un certain es- 
pace , où les chaises curules et les grands 
insignes des fastueux patriciens étaient 
rangés. C’était ce que les Latins nom- 
maient podium. Là, quelquefois resplen- 
dissait le trône des empereurs, ces 
orgueilleux maîtres du monde. L’or- 
chestre des Romains était donc bien 
moins large que celui des Grecs, qui for- 
mait toute la scène. Quant aux propor- 
tions de l'orchestre romain , selon Vi- 
truve, la scène devait être trois fois aussi 
longue que le diamètre de ce dernier. 
L’orchestre était un demi-cercle. On peut 
se faiçc une idée de la gigantesque dimen- 
sion des théâtres romains par celle qu'a- 
vait la face de l’orchestre du théâtre de 
Scaurus; elle était de 236 pieds. Ce fut seu- 
lement du temps de Scipion-l’Africain 
que les sénateurs se séparèrent du peu- 
ple au théâtre : dès lors, la république 
gémissante vit dans cette mesure l’ova- 
tion insolente d'une aristocratie qui de- 
vait dans la suite l'étouffer à jamais. — 
Il nous reste à parler de l’orchestre des 
théâtres modernes : ce n’est chez eux 
qu’un retranchement plus ou moins grand 
qui règne autour de ce qu’on appelle la 
rampe de la scène. C’est la place des sym- 
phonistes. Cette enceinte est construite 
d'un bois sonore, de sapin ordinairement, 
afin de faire vibrer les sons des instru- 
ments : c’est absolument la table d’har- 
monie d’un clavecin, car cette espèce de 
grand coffre sans couvercle est établi sur 
un vide avec des arcs-boutants. En cette 
occasion , le contenu prend aussi le nom 
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du contenant, car une masse de sympho- 
nistes , même aux cathédrales, dans les 
salons et en plein vent, est aussi appelée 
orchestre. On dit l 'orchestre de l'Opéra 
a été admirable aujourd'hui ; les bouffes 
ont un excellent orchestre; l 'orchestre 
du Théâtre - Français est détestable. 
Souvent , dans les grandes fêtes publi- 
ques , il y a , au jardin des Tuileries, un 
orchestre-monstre, ainsi nommé du nom- 
bre prodigieux des exécutants. Enfin, à 
1 imitation du théâtre romain , nous ap- 
pelons aussi orchestre une enceinte qui 
touche à V orchestre proprement dit , 
et dont les places destinées au public , 
fort rapprochées de la scène , sont 
d'un prix à peu près égal à celui des 
premières loges. — L 'orchestre français 
ne date véritablement que du siècle de 
Louis XIV. Ce fut Lulli qui l’organisa. 
Celui qui dispose des puissants , comme 
dit le psalmiste , voulut que ce siècle de 
splendeur fût obscur par quelques côtés ; 
il manquait à ses pompes un orchestre, 
comme celui de notre académie de mu- 
sique , et à sa gloire des physiciens , des 
géologues , comme ceux de notre acadé- 
mie des sciences. Aux 24 fameux violons 
delà chambre du roi, qui n’étaientpas tous 
des Corelli , des Tartini, aujourd'hui en- 
core si célèbres, Lulli, l’artiste favori du 
monarque, ajouta une bande appelée pe- 
tits-violons. On doit à Lulli l’introduc- 
tion des timbales et des trompettes dans 
l'orchestre , et bien plus tard à Gluck 
celle de la clarinette , dont on usait si so- 
brement qu'elle ne se faisait guère en- 
tendre que dans les ballets. Que les temps 
sont changés! quelle admirable instru- 
mentation nous avons de nos jours! Elle 
compte au moins 18 instruments; elle a 
réuni dans nos orchestres, comme par 
enchantement, tous les bruits, tous les 
sons , toutes les voix de la naliire, dont 
la musique n’est qu’une imitation. Le 
violon possède d'immenses ressources 
d’imitation ; il simule la voix humaine. 
C’est lui qui , avec la viole, le violon- 
celle et la contre-basse , qui sont scs am- 
plifications , règne exclusivement dans 
un orchestre. La viole ou alto , qui joue 
9, 
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quelquefois des solos , repose par la gra- 
v ité de ses sons des brillants éclats du 
violon ; le violoncelle accompagne agréa- 
blement : il est le soubassement orné de 
l'édifice musical, dont la contre-basse 
est le fondement. Le violoncelle , quand 
il citante , exprime le recueillement des 
marches religieuses et la prière , sur- 
tout celle des patriarches. L'octave ou 
la petite flûte est l'eipression de la 
danse folle, de celle des bacchantes; ses 
sons aigus imitent encore le sifflement 
des vents, et, précipités, ils imitent le 
croisement des éclairs ; la flûte , tout 
érotique , rend les amoureux désirs ; 
elle a la douce voix du rossignol , des 
sirènes et d’Armidc l’enchanteresse. 
Le liaut-bois est pastoral, propre à la 
danse des villageois et des nymphes; il 
a aussi quelque chose de martial , et 
convient à la danse pyrrhique des Grecs. 
La clarinette accompagne ordinaire- 
ment les danses gracieuses et les ballets 
enjoués. La trompette exprime, par des 
sons sonores et perçants, le tumulte d'un 
camp appelé au carnage ; elle appelle les 
morts endormis dans leurs tombeaux. Le 
cor chevaleresque et romantique ap- 
pelle à la chasse Henri IV ou Robin-dtt- 
Jlois ; sa voix mystérieuse aussi annonce 
des apparitions.Le basson, voilé dans scs 
notes, pleure avec un captif ou une capti- 
ve. L’ophicléidc gémit, le trombone , aux 
poumonsde cuivre, aux acccnlssi forts ctsi 
pénétrants, annonce de grandes catastro- 
phes, la collision des chefs, les émeu- 
tes populaires, et, dans le Dies ira;, 1 a- 
venuedu Fils de l'Homme, qui vient sur 
les nuées du ciel juger les vivants et les 
morts. Les timbales , quand elles sont re- 
couvertes d'une étoffe, accompagnent de 
leurs gémissements sourds les pompes fu- 
nèbres. Les cymbales , par leurs éclatan- 
tes vibrations , expriment le retentisse- 
ment des fêtes solennelles , l’ivresse des 
combats , et surtout la joie de la victoire. 
Le tambour , par ses pulsations sèches , 
mais résonnantes , marque en meme 
temps la mesure cl le pas des marches mi- 
litaires ; enfin , le beffroi , le tam-tam 
d'Orient , par son retentissement formi- 


dable, prolongé et argentin , annonce les 
executions militaires, les têtes qui tom- 
bent sur l’échafaud; dans un oratorio de 
la Passion , il exprime à lui tout seul le 
consommalum est (tout est consommé), 
prononcé par le Christ expirant sur la 
croix. — Par ce nombre d'instruments si 
variés, nos orchestres aujourd'hui sont 
un monde où les passions, les sentiments, 
déploient toutes leurs expressions, et où la 
nature fait ouïr toutes ses voix. Nageant 
au milieu de tant de merveilleuses res- 
sources d’instrumentation , le composi- 
teur doit seulement être sur ses gardes ; 
il ne doit point semer dans ses accompa- 
gnements trop de fioritures , ces volup- 
tés de l’oreille, il est vrai , mais qui , pro- 
diguées, nuisent au sentiment de La mé- 
lodie. 11 est inutile de dire que dans un 
orchestre bien ordonné il faut que le 
nombre des intrumenls à cordes , à vent, 
à pulsations , soit en rapport entre eux 
et proportionné è la nef , au théâtre , à 
la salle , au jardin , au parc qu’ils ont à 
remplir de la masse de leur harmonie. 
L'orchestre du conservatoire de musique 
à Paris est aujourd’hui le premier or- 
chestre du monde, sans compter celui de 
l'Opéra et des Bouffes, rare réunion d'ha- 
biles symphonistes, dont la plupart sont 
des virtuoses. Comme dans les plaines de 
Potosi l'Espagnol heurtait l’or en mar- 
chant , l'étranger en France ne lève pas 
les yeux , ne fait pas un pas qu’il ne soit 
ébloui des richesses de nos arts. 

Denke-Baso!). 

ORDINAIRE, signifie tout ce qui 
est dans l'ordre commun, tout ce dont 
on se sert communément, tout ce qui a 
coutume de se faire , tout ce qui arrive 
communément. C’est ainsi qu'on dit : 
c'est sa vie ordinaire, c'est son langage 
ordinaire , c'est le cours ordinaire des 
événements. — Pris dans cette acception, 
ordinaire peut être considéré comme sy- 
nonyme d'habituel ; il est aussi assez sou- 
vent synonyme de médiocre et de vul- 
gaire , et notamment dans ces phrases : 
il n'a qu'un talent fort ordinaire ; c'est 
une intelligence et une capacité bien 
ordinaires. — Dans l'art militaire , le pas 
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ordinaire est le pas le plus lent <lc ceux 
qui sont réglés pour les troupes; elles 
doivent toujours le prendre lorsque celui 
qui commande n’en indique pas d’autre. 
La longueur du pas ordinaire est de deux 
pieds , et sa vitesse de 76 par minute. — 
On distinguait autrefois , dans notre an- 
cien droit criminel , deux espèces de 
questions , la question ordinaire et la 
question extraordinaire. On appelait 
question ordinaire la torture la moins 
dure, infligée à l'accusé pour lui faire 
confesser la vérité et lui arracher les 
noms de ses complices s'il en avait. Cet 
odieux moyen d'instruction , que Louis 
XVI se hâta d'abolir peu de temps après 
son avènement au trône, n’avait trop 
souvent pour résultat que de faire men- 
tir le malheureux qui le subissait, cl d'é- 
garer la justice au lieu de l'éclairer. La 
torture n'ayant point été reproduite dans 
nos lois pénales, la distinction entre les 
deux questions n’est plus qu'un docu- 
ment historique. — On appelait égale- 
ment autrefois juges et cours ordinaires 
les juges et les cours qui rendaient la jus- 
tice toute l’année, et ceci par opposition 
aux juges et aux cours qui ne faisaient de 
service que par semestre. Ces distinc- 
tions sont également abolies par notre 
nouvelle organisation judiciaire : les ju- 
ges et les tribunaux doivent rendre la 
justice toute l'année, et ils n'en sont dis- 
pensés ( les tribunaux) que pendant les 
vacances , sous l'obligation de former 
une chambre des vacations, et les juges 
qu’autant qu'ils sont dans l'impuissance 
de le faire, ou ont obtenu un congé du 
gardc-des-sccaux ou du chef de leur com- 
pagnie, selon le rang qu'ils occupent dans 
la magistrature. — Aujourd'hui , on n’ap- 
pelle plus juges ordinaires et tribunaux 
ordinaires que les juges et les tribunaux 
qui ont la juridiction pleine et entière, 
e.-à-d. qui peuvent connaître de toutes 
les matières, moins quelques-unes que 
la loi a exceptées; tandis que les tribu- 
naux et les juges extraordinaires, comme 
les tribunaux cl les juges de commerce , 
ne peuvent connaître que de celles que 
la loi leur a attribuées. — Il est cepeu- 
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dant d’usage d’appeler encore juges or- 
dinaires ceux à qui appartient naturel- 
lement la connaissance d'une all'aire cor- 
rectionnelle, civile ou criminelle — La 
juridiction administrative se sert, comme 
la juridiction civile , de l’adjectif ordi- 
naire , et le conseil d'état est divisé en 
conseillers et maitres des requêtes en ser- 
vice ordinaire , et conseillers et maîtres 
de requêtes en service extraordinaire : 
les premiers seuls touchent des appoin- 
tements , et prennent part aux trax’aux du 
conseil «l'état; les derniers ne le peuvent 
qu'alitant qu’ils y ont été formellement 
autorisés par une ordonnance royale. ■ — 
F.n diplomatie , on appelle ambassadeur 
ordinaire le représentant en titre qu'un 
souverain envoie résider dans une cour 
étrangère pour y suivre les négociations 
et veiller aux intérêts du pays. — On ap- 
pelait également autrefois commissaires 
ordinaires et sous-commissaires ordi- 
naires des guerres certains officiers, que 
nous appelons aujourd'hui intendants et 
sous-intendants militaires , et qui sont 
plus spécialement chargés des détails 
d'administration dans l'organisation mi- 
litaire. — Sous l’ancienne monarchie, la 
maison du roi comptait dans scs rangs 
plusieurs officiers qui recevaient le litre 
d’ ordinaires, quoique la plupart d'entre 
eux ne fissent de service que par quartier 
ou par semestre ; d’autres, au contraire, 
ne le recevaient que pour les distinguer 
de ceux qui ne faisaient pas un service 
habituel. On peut, dans la seconde ca- 
tégorie , ranger le maitre-d' hôtel ordi- 
naire , le médecin ordinaire cl le chi- 
rurgien ordinaire du roi , nommés ainsi 
par opposition aux inaîtres-d’hôtel , aux 
médecins et aux chirurgiens parquarlier: 
il en était de même des l'alets de cham- 
bre ordinaires et des valets de garde- 
robe ordinaires , qui ne devaient pas 
être confondus avec les valets de cham- 
bre et les valets de garde-robe par quar- 
tier. — A la première catégorie appar- 
tiennent les gentilshommes ordinaires 
de la chambre du roi , qui ne servaient 
auprès du roi que par semestre. — En 
théologie , cl surtout dans les écoles , or- 
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dinaire sert il qualifier quelques-uns des 
examens que les caudidals sont obligés 
de subir : c'est ainsi qu'on appelle ma- 
jeure ordinaire et mineure ordinaire 
les thèses que les bacheliers soutiennent 
pendant leur licence. — Pris substantive- 
ment , ordinaire a plus d'une significa- 
tion. — La partie de la messe, qui ne 
change jamais , c.-à-d. les prières que le 
prêtre dit toujours, quelle que soit la fête 
qu'on célèbre, s'appellent ordinaire de 
la messe. — On dit encore ordinaire 
pour désigner l'évêque diocésain ou son 
autorité : te pourvoir par-devant f ordi- 
naire ; chapitre soumis à l'ordinaire. 

— 11 s'emploie également pour désigner 
tout à la fois, et le courrier qui part et 
arrive à certains jours fixés , et le jour 
même du départ et de l’arrivée , car on 
dit indifféremment : Il doit m'e'crirepar 
le premier ordinaire ; et il s’est passé 
trois ordinaires sans que j’aie rien reçu. 

— Certaines sommes allouées et établies 
pour payer In tnuisop du roi, les com- 
missaires des guerres et les corps de gen- 
darmerie , s’appelaient ordinaire des 
gucries, et on nommait celui qui était 
chargé de payer trésorier de l'ordinai- 
re. — Ordinaire sert encore a désigner 
les habitudes , le genre de vie , les ma- 
nières d'une personne : C'est son ordi- 
naire (T en user ainsi ; il fait cette chose 
à son ordinaire ; de même qu’il signifie 
ce qu’on sert habituellement pour le re- 
pas. Tous les jours , en effet , on entend 
dire que rien ne vaut mieux qu'un ordi- 
naire bourgeois , qu'on se contentera de 
V ordinaire , et que telles ou telles mai- 
sons ont toujours un bon ordinaire. — 
Naturellement, cl quoique par extension, 
il sc prend encore pour la mesure de vin 
qu'allouent à chaque repas les maitres h 
leurs domestiques, ainsi que pour la me- 
sure d'avoine que reçoivent les che- 
vaux, le soir et le matin. Enfin , autre- 
fois , on disait dans le langage du palais 
régler une affaire à l 'ordinaire quand on 
terminait par la voie civile une affaire 
criminelle , et aujourd’hui , quand on 
veut distinguer du vin qu'on sert sur la 
table, le vin plus fin , qu'on sert dans le 
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cours du repas , on l'appelle vin d’ordi- 
naire. G— o. 

ORDINAL (grammaire). C’est un mot 
qui sert à déterminer l'ordre des person- 
nes ou des choses relativement à leur 
nombre. Il y a des adjectifs ordinaux et 
des adverbes ordinaux. Premier , se- 
cond ou deuxième , troisième, quatriè- 
me , vingtième, centième, dernier , sont 
des adjectifs ordinaux. Les adverbes or- 
dinaux sont premièrement , seconde- 
ment , troisièmement , etc. Les adjectifs 
ordinaux se nomment aussi noms de nom- 
bre . ils se forment des noms de nombre 
cardinaux , en ajoutant ième à ceux qui 
finissent par une consonne, et en chan- 
geant l'e muet final en ième dans les au- 
tres , excepté premier et second. Dans 
neuvième , la lettre f se change en v. 

Ordinal (hist. ecclésiastique). Les An- 
glais donnent ce nom à un livre qui con- 
tient le détail des cérémonies nécessaires 
pour conférer les ordres sacrés et célé- 
brer le service divin. Ce livre fut com- 
posé sous le règne d'Edouard VI ; il fut 
revu par le clergé anglican en 1552 , et 
substitué dans tout le royaume au Ponti- 
fical romain. Cn. 

ORDIXAND, homme qui doit rece- 
voir les ordres. Divers monuments de 
l'antiquité nous prouvent avec quel soin 
l'église voulait que les ordinands fussent 
examinés. Dès le ut* siècle, Tertullien et 
saint Cyprien ; dans les suivants, saint 
Basile , saint Léon et d’autres Pères , en 
rendent témoignage, et 1rs canons de 
plusieurs conciles ne laissent aucun 
doute à cet égard. L’examen concernait, 
non seulement la foi et la doctrine, mais 
encore les moeurs et la condition des or- 
dinands. On excluait sans pitié des or- 
dres, tous ceux qui étaient suspects d’hé- 
résie , ceux qui avaient été soumis è la 
pénitence publique , ceux qui étaient 
tombés dans les persécutions, qui étaient 
coupables de quelque grand crime, com- 
me celui d'homicide, d'adultère, d'usure, 
desédition de s'être mutilés eux-mêmes , 
s'ils l'avaient commis depuis leur baptê- 
me ; ceux qui avaient été baptisés par 
les hérétiques, ou qui souffraient que quel- 
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qu'un de leur famille persévérât dans le 
paganisme ou dans l’hérésie ; et les plus 
minutieuses précautions étaient prises 
pour écarter jusqu’au plus léger soupçon 
de simonie. Quant à la condition , l'on 
rejetait les militaires, les esclaves, et mê- 
me les affranchis , à moins qu’ils n'eus- 
sent l'autorisation de leurs maîtres ; ceux 
qui étaient engagés dans une société d'art 
ou de métier, ceux qui étaient chargés 
des deniers publics et qui devaient en 
rendre compte , ceux que nous appelons 
hommes d" affaires , les bigames et les 
acteurs. Ces règles ont toujours existé ; 
les conciles ont veillé à leur observation, 
et souvent ont dégradé ceux qui ne les 
avaient pas respectées. Ce fait répond de 
reste aux allégations mensongères d'une 
foule d’écrivains qui ne veulent voir dans 
les pasteurs de l’église des quatre ou des 
cinq premiers siècles que des hommes 
de mérite équivoque et de vertu sus- 
pecte. 

Ordisast, évêque ou prélat qui confère 
les ordres : ordines conferens. 

ORDINATION, cérémonie par la- 
quelle on confère les ordres, et qui, dans 
l’église romaine , consiste dans l’imposi- 
tion des mains de l’évêque sur la tête des 
ordinands , avec une formule ou une 
prière, et dans l'action de leur mettre 
à la main les instruments du culte divin 
relatifs aux fonctions de l’ordre qu’ils re- 
çoivent. Toutefois, l'imposition des mains 
n'a lieu qu'à l'égard des trois ordres ma- 
jeurs : l'épiscopat, la prêtrise et le dia- 
conat. — L’ordination est-elle ou non un 
sacrement? Cette question grave et si long- 
temps discutée n'en est pas une , nous le 
disons sans craindre un démenti, dès l’in- 
stant que pour juger l'on se contente de 
preuves lumineuses. Ainsi , que les pro- 
testants ne voient dans Y ordination qu’u- 
ne simple cérémonie rendant la vocation 
plus authentique et plus majestueuse , 
mais qui n’est point d'une nécessité abso- 
lue, libre à eux d’interpréter l’Écriturc- 
Sainte à leur guise ! mais nous, qui en pui- 
sons le sens dans la tradition laissée parles 
apôtres à leurs disciples, et transmise par 
ceux-ci à leurs successeurs , demandons- 


leur ce qu’ils entendent donc par sacre- 
ment, puisqu'ils refusent cette appella- 
tion à une cérémonie qui donne à celui 
qui la reçoit une mission, un caractère , 
une grâce et des pouvoirs surnaturels. 
Et , pour nier ces effets , contre quelles 
autorités ne faut-il pas s'insurger ? Qu’on 
jette un coup d’œil sur le ch. xi , v. 21 , 
de l’Evangile de saint Jean , et on lira 
d’abord ces paroles de Jésus-Christ à ses 
apôtres après sa résurrection : « Comme 
mon père m'a envoyé , je vous envoie ; > 
souillant ensuite sur eux : « Recevez le 
Saint-Esprit; les péchés sont remisa ceux 
auxquels vous les remettrez, et seront rete- 
nus à ceux auqucls vous les retiendrez. » 
Maintenant, le résultat n’a-t-il pas suivi 
les paroles? Donc les apôtres reçurent une 
mission semblable à celle de Jésus-Christ, 
le Saint-Esprit et le pouvoir de le commu- 
niquer , avec celui de remettre les pé- 
chés. Nous voyons en effet {A et., cb. vt , 
v. 0), que , pour établir sept diacres, les 
apôtres leur imposèrent les mains avec 
des prières (ch. vin, v. 17) ; que les apô- 
tres, en imposant les mains sur les fidèles 
baptisés, leur donnaient le Saint-Esprit 
(ch. ut, v. 2); que, pendant qu’ils jeû- 
naient et célébraient la liturgie, le Saint- 
Esprit dit : « Séparcz-moi Paul et Bar- 
nabé pour l’ouvrage auquel je les destine » ; 
qu'en conséquence ils continuèrent leurs 
jeunes et leurs prières ; qu’ils leur impo- 
sèrent les mains et les envoyèrent , et 
que ces deux hommes furent envoyés par 
le Saint-Esprit. Ailleurs , dans une lettre 
de saint Paul à Timothée , nous lisons : 
« Ne négligez point la grâce qui est en 
vous , qui vous a été donnée par l'esprit 
prophétique avec l’imposition des mains 
des prêtres. • Plus loin , le même saint 
Paul dit encore aux pasteurs de l’église 
d'Ephèse : • que le Saint-Esprit les a éta- 
blisévêques, ou surveillants, pour gouver- 
ner l'église de Dieu. » 11 nous serait 
facile de multiplier les citations à l'infini; 
mais les passages que nous venons d'in- 
diquer suffisent pour convaincre l’hom- 
me le plus prévenu qu’il ne manque 
rien à l’ordination pour être un vrai 
sacrement. D’autre part, enfin , si l’on 
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considère que les schismatiques orientaux 
eux-mêmes, tels que les nestoriens, les ja- 
cohites, les Grecs, les Arméniens, don- 
nent les ordres comme les Latins, par l’im- 
position des mains accompagnée de priè- 
res;qu’ils sont persuadés que cette cérémo- 
nie vient de tradition apostolique ; qu’elle 
confère une grlce particulière à ceux 
qui sont ordonnés; qu’elle met entre eux 
et les autres chrétiens une distinction 
fixe et constante, et que, par conséquent, 
elle leur imprime un caractère ; que ce- 
lui qui a reçu un ordre inférieur, tel que 
le diaconat ou le sous-diaconat, n'a pas 
pour cela le droit d'exercer les fonctions 
de prêtre ou d’évêque, mais qu’il lui 
faut une nouvelle ordination ; si l’on 
considère que ecs schismatiques croient 
fermement que les ordres sont un sacre- 
ment , et que ce n’est pas l’église latine 
qui leur a donné cette croyance , puis- 
qu'ils ont continué à la détester depuis 
leur schisme; qu'ainsi, c'est contre toute 
vérité que les réformateurs prétendus 
soutiennent que la distinction des ordres 
et la qualité de sacrement, qui leur est 
attribuée par les Latins , est une inven- 
tion des papes inconnue à l’ancienne 
église; si l’on réfléchit enfin que ces 
mêmes Orientaux n’ont jamais pensé avec 
les protestants , qu'une assemblée de 
laïques pût faire des prêtres, et que ja- 
mais ils n'ont reconnu pour pasteurs lé- 
gitimes que ceux auxquels l’évêque avait 
imposé les mains avec les prières cl les 
cérémonies ordinaires; devant toutes ces 
preuves, t’on sera forcé dedéfinir V ordina- 
tion, comme les théologiens catholiques, 
un sacrement de la loi nouvelle, qui don- 
ne le pouvoir de faire les fonctions ec- 
clésiastiques et la grée* pour les exercer 
saintement. Mais, ici, une autre grande 
question se présente, à savoir : si la por- 
rection des instruments usitée chex les 
Latins est aussi essentielle que l'imposi- 
tion des mains? La porrection des in- 
struments n'a pas lieu cher les Orien- 
taux, et, cependant, la validité de leurs 
ordinations n’en est pas infirmée. De mê- 
me qu’un prêtre latin a toujours passé 
pour tel dans l’église grecque, de même 


un prêtre grec , syrien, arménien, éthio- 
pien , égyptien , est regardé dans l’église 
romaine comme validement ordonné ; 
mais chez les Orientaux , non plus que 
chez nous , un prêtre anglican , un mi- 
nistre luthérien ou calviniste, n’est con- 
sidéré que comme un simple laïque 
sans ordination. La porrection des in- 
struments est un symbole très énergique, 
très convenable, imité de la consécration 
des prêtres de l’ancienne loi ; et il y a eu 
témérité delà part des anglicans, qui ont 
conservé V ordination, de la retrancher, 
car il n’est pas certain qu’elle no 
soit pas indispensable. — On appelle 
communément sacre ou consécration 
l'ordination des évêques , dont le princi- 
pal privilège est de pouvoir seuls ordon- 
ner les ministres inférieurs de l'église. 
Dans l'ancienne discipline , on ne con- 
naissait point les ordinations vagues et 
absolues ; il fallait avoir une église pour 
être ordonné clerc ou prêtre. Dans le 
xn* siècle, on se relâcha et on donna 
l'ordination sans titre ou sans bénéfice. - 
Le concile de Trente a renouvelé l'an- 
cienne discipline et défendu de promou- 
voir aux ordres sacrés un clerc qui ne se- 
rait point pourvu d’un bénéfice suffisant 
pour subsister. Mais, de nos jours, la né- 
cessité de fournir des vicaires et des des- 
servants aux paroisses et aux annexes des 
campagnes oblige les évêques à ordon- 
ner des prêtres sur un simple titre patri- 
monial . — Le concile de Home , tenu en 
744 , prescrit par son deuxième canon 
qu’on ne fera les ordinations qu'au pre- 
mier, au quatrième , au septième et au 
dixième mois, c.-à-d. aux quatre-temps. 
Dans son épltre 3î«,lc pape Alexandre II 
a condamné les ordinations que l'on ap- 
pelle persaltum; en d’autres termes, il a 
défendu d'élever aux ordres majeurs un 
clerc qui n'auraitpointreçulcs ordres mi- 
neurs; et, bien plus, de conférer un ordre 
majeur à celui qui n'aurait point reçu 
l'ordre qui doit précéder , comme par 
exemple l’ordre du diaconat, sans avoir 
préalablement passé par le sous-diaconat. 
— Ou appelait ordination absolue celle 
d'un clerc qui n’avait point de titre ; le 
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canon 5î du concile de Mcaut , en *45 , 
les interdit expressément. L'abbé J. D. 

ORDONNANCE, en général, est sy- 
nonyme de disposition, d’arrangement. 
On dit, dans ce sens, V ordonnance d'une 
bataille, d'une poème, d'un tableau, d'un 
b&timcnt, d'un festin, d'un ballet. 

Ordonkasce , Ordonsancer. Une or- 
donnance est une loi faite par le chef 
de l'état , 5 la différence de la loi pro- 
prement dite , qui est un acte de la vo- 
lonté générale , soit que cet acte émane 
directement de la nation elle-même , 
soit qu'il ait été arrêté en son nom par 
l’assemblée de scs délégués ou de ses re- 
présentants. — Observons en passant que 
le premier cas n’est possible que dans 
l’enfance des nations , alors que le petit 
nombre des citoyens en permet la réu- 
nion dans une seule localité , comme 
cela se pratiquait dans les petites ré- 
publiques de la Grèce , dans les pre- 
miers temps de l’existence de Rome , 
et K la naissance de la monarchie fran- 
çaise. A cette époque , toute la nation 
consistait pour ainsi dire dans l'ar- 
mée ; mais dans les temps modernes , 
et même au sein des plus petites répu- 
bliques, la puissance législative ne s’exer- 
ce que par délégation. — Ce serait chose 
curieuse que l'historique des lois fran- 
çaises et le détail de la formation de ces 
lois. On pourrait y reconnaître ce qui , 
du reste , a été plusieurs fois proclamé , 
qu'à des époques anciennes et sous un 
régime entièrement monarchique , les 
peuples ont souvent joui de droits supé- 
rieurs à ceux qui leur sont attribués dans 
le système actuel des gouvernements re- 
présentatifs. Mais ces explications pour- 
raient paraître hors de leur place , et nous 
devons nous renfermer dans des limites 
plus étroites. — Sous les rois de la pre- 
mière race , les ordonnances reçurent 
différents noms; les plus considérables 
furent qualifiées lois : la loi tjombellc , 
la loi ripuaire , la loi salique , etc. — 
Quelques-unes furent nommées e'dilr. 
D’autres furent nommées en latin con- 
slitutiones. D’autres enfin furent appe- 
lées capitulaires , parce qu'elles étaient 


divisées par chapitres ou par article» 
qu’on appelait capitula . — Les ordonnan- 
ces qui nous restent des rois de la secon- 
de race sont toutes qualifiées de capitu- 
laires , et la collection porte ce litre : 
Capitula regum et episenporum, maxi- 
mèque nobilium Francorum omnium. 
Et , en effet , les lois et les capitulaires, 
tant de la première que de la seconde 
race , se faisaient dans des assemblées de 
la nation , et cela est si vrai qu’il est di* 
textuellement dans l'article 6 d'un capi- 
tulaire fait sous Charles- le-Chauve , en 
804 , que , pour porter une loi, il faut 
le concours du consentement de la na- 
tion et de la sanction du roi : Le. r con- 
sensu populi fit et constitutione régis. 
— La première loi qui ait été appelée or- 
donnance en français est celle de Phi- 
lippc-le-Bel , faite en 1 927 , touchant les 
bourgeois ; elle commence par ces mots : 
« C’est l’ordonnance faite par la cour de 
notre seigneur le roi et de son consen- 
tement. » — Depuis ce temps , disent les 
auteurs , le terme d ' ordonnance devint 
commun , et a été enfin consacré pour 
exprimer en général toute loi faite par le 
prince. On connaît le» belles ordonnan- 
ces rendues par Louis XIV sur la pro- 
cédure civile , sur le commerce , sur les 
eaux et forêts , etc. On comprenait en- 
core sous ce titre tant les ordonnances 
proprement dites que les édits , déclara- 
tions et lettres-patentes des rois. — Sous 
l’empire , les ordonnances furent appe- 
lées decrets impériaux. Depuis 1814, 
elles ont repris leuf ancienne dénomi- 
nation , et le droit de rendre des ordon- 
nances pour l'exécution des lois a été 
consacré par l'art. 14 de la charte consti- 
tutionnelle. — Le mot ordonnance s’ap- 
plique aussi, d'après les règles et les 
usages de la procédure , à l’ordre que 
donne un juge, soit au bas d'une requête, 
soit h la suite d’un procès-verbal , soit 
dans tout autre cas déterminé par les lois. 
— L’ordonnance diffère du jugement en 
ce que celui-ci est rendu par un tribunal 
entier, tandis que l’ordonnance émane 
du président ou d’un commissaire du tri- 
bunal. — Ainsi, c'est par une ordonnance 
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que le président d'un tribunal permet 
d'assigner à bref délai., commet un rap- 
porteur , autorise une saisie , homologue 
une sentence arbitrale , etc. C’est par 
une ordonnance que le juge-commissaire 
à l 'ordre de distribution entre des créan- 
ciers ouvre le procès-verbal de cet or- 
dre. C’est aussi par une ordonnance que 
le président d’une cour d'assises , lorsque 
l'accusé est déclaré non coupable par le 
jury, prononce qu'il est acquitté de l'ac- 
cusation , et enjoint qu'il soit mis en li- 
berté (art. 358 du code d’instruction cri- 
minelle). — Lorsque , sur le rapport fait 
en chambre du conseil par le juge d'in- 
struction , le tribunal estime qu'un fait 
est de nature à être puni de peines afflic- 
tives ou infamantes , et que la préven- 
tion contre l'inculpé est suffisamment 
établie , ce tribunal ordonne que le pré- 
venu sera pris au corps , et qu’il sera con- 
duit dans la maison de justice établie près 
la cour d’assises. C'est ce qu’on appelle 
une ordonnance de prise de corps. — 
Enfin , il est un assez grand nombre de 
eas où , soit en matière civile , soit en 
matière criminelle , le mot ordonnance 
est consacré ou adopté pour désigner cer- 
tains actes de la puissance judiciaire ; les 
exemples que nous venons de citer suf- 
fisent pour en donner une idée et pour 
indiquer les cas analogues. Dibabd. 

Obdonnakce (Compagnie d’). Dès le 
commencement de la première dynastie, 
la lance était devenue en France l’ar- 
me principale de la grosse cavalerie : 
tout homme né de condition libre pou- 
vait s'en servir dans les armées. Sous la 
deuxième, et au commencement de la 
troisième , les chevaliers eurent seuls le 
droit de la porter. — Avant l’institution 
des armées permanentes , ces corps por- 
taient la dénomination de gendarmerie 
ou d'hommes d'armes. En 1444, Charles 
VII organisa cette cavalerie en compa- 
gnies d’ordonnance, qu’il composa d’hom- 
mes d’élite , déjà éprouvés par leur bra- 
voure et leur fidélité à la couronne; les 
anciens hommes d'armes qui n'entrèrent 
pas dans la composition de ces corps fu- 
rent licenciés et renvoyés dans leurs 


foyers. — On porta à 15 le nombre de* 
compagnies de nouvelle formation ; les 
communes furent chargées de leur en- 
tretien , c.-à-d. de pourvoir à leur solde 
et à leur subsistance. Chaque compagnie 
fut composée -,de 100 gentilshommes ar- 
més de lances, et ayant chacun un écuyer 
ou cousliUier, un page (valet ou varie t) 
et trois archers. On donnait au gendar- 
me , ainsi armé et accompagné , le nom 
de lance fournie. On voit que chaque 
compagnie se composait de C00 cavaliers 
ou de 100 lances (100 maîtres), de 100 
écuyers, de 100 pages et de 300 archers, 
ce qui portait la force totale des 15 corn- 
pagniesà 9,000 hommes. — Lesécuyers 
et les pages étaient armés de l’épée ou 
d'un couteau de chasse, d'où dérive, pour 
les premiers, la désignation de couslil- 
liers ou couliliers ; les archers avaient 
pour armes offensives l’arc et les (lèches. 
Lesécuyers, et quelquefois les pages, 
portaient aussi des lances de réserve , 
pour remplacer celles que l'homme d'ar- 
mes aurait pu rompre en combattant. — 
La solde de l'homme d'armes était de 300 
sous par mois , celle des écuyers de 1 00, 
celle des archers de 80 et celle des pa- 
ges de 00. Les 15 compagnies de 9,000 
chevaux coûtaient aux contribuables 
45,000 livres par mois ou 540,000 livres 
par an. Celte dernière somme représen- 
tait 15,7G3,I80 francs. — L’usage des 
gendarmes était de combattre en haie. 
Les hommes de leur suite occupaient les 
rangs de derrière , ou se tenaient placés 
sur les deux ailes , selon la disposition du 
terrain. Dans les batailles, la lance se 
tenait en arrêt , et on s'en servait pour 
piquer l’ennemi sur lequel on se préci- 
pi tait bride abattue, ou pour le désarçon- 
ner. Le combat avec cette arme durait 
peu, et on était presque toujours obligé 
de l'abandonner après le premier choc ; 
alors les gendarmes ou lanciers mettaient 
pied à terre et combattaient avec l’épée. 
— De Charles VIII à François I", les 
compagnies d'ordonnance éprouvèrent 
de nombreux changements. Sous Louis 
Xll , l'adjonction de 50 à 60 surnumé- 
raires ou volontaires éleva ces compagnies 
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jusqu'il 1 ,300 chevaux. On les vit plus 
nombreuses sous le règne de François I", 
mais, à cette époque, elles avaient été ré- 
duites à 116 hommes. Elles disparurent 
avec l'usage de la lance sous le règne de 
Henri III. — Quelques compagnies par- 
ticulières portèrent encore le nom de 
compagnies d' ordonnance jusqu’à la for- 
mation des régiments de cavalerie ; mais 
elles n’avaient plus la moindre analogie 
avec les premières. Sicard. 

Ordonnance (Habit d’). En termes mili- 
taires, l’habit d'ordonnance est celui que 
les corps font confectionner pour la trou- 
pe, conformément aux modèles détermi- 
nés par les réglements. — Les officiers 
sont tenus de faire confectionner les leurs 
sur le même modèle. — Tous les effets 
d'habillement , de grand et de petit équi- 
pement, sont d’ordonnance, c.-à-d. dans 
les formes et les dimensions prescrites par 
les instructions ministérielles. 

Ordonnance (Messager, officier d'). On 
nomme ordonnances les cavaliers placés, 
pendant la durée d’une garde (24 heu- 
res), chez un officier général , pour por- 
ter les dépêches d’urgence relatives aux 
besoins du service. En campagne, les gé- 
néraux ont, à leur quartier-général, plu- 
sieurs cavaliers d'ordonnance. Alors , 
ceux-ci leur servent en même temps d'es- 
corte, et ne sont relevés qu’après un nom- 
bre de jours indéterminé. — A l’armée, 
et lorsque les officiers du corps royal d’é- 
tat-major ne sont pasassez nombreux pour 
faire le service , les généraux les rempla- 
cent par des officiers d'ordonnance pris 
dans les corps d'infanterie et de cavale- 
rie : ils font près d’eux le service d’aide- 
de-cainp. — Après son avènement au 
trône impérial , Napoléon attacha près 
de sa personne 14 officiers d’ordonnance 
du grade de capitaine. Depuis 1831 , 12 
officiers de toute arme sont attachés, 
avec le même titre, auprès de la personne 
du roi ; le prince royal en a 4. Sicasd. 

Ordonnance , Ordonnances. C’est en 
matière de finances, régler un paiement, 
et l’ ordonnance est le titre ou la pièce 
qui autorise ce paiement. D. 

Ordonnance. Ce mot, daus une de ses 


acceptions, désigne les conseils que les 
médecins donnent par écrit h leurs ma- 
lades, et principalement les formules d'a- 
près lesquelles les pharmaciens doivent 
préparer tels et tels remèdes; il désigne 
encore les avis comprenant l'indication 
des aliments et de la boisson à choisir , la 
mesure de l’exercice, etc., l'ensemble 
d'un traitement; enfin, elle porte le 
nom de consultation. Il serait déplacé 
d'énoncer ici les règles selon lesquelles 
de semblables prescriptions doivent être 
composées; c’est une partie importante 
do l’enseignement de la thérapeutique ; 
on peut même la considérer comme la 
pierre de louche de celle science, carcc 
peu de lignes résume les connaissances 
du médecin et scs jugements. La qualifi- 
cation d'orr/o///HTi/cc,appliquéedelongue 
date aux prescriptions des médecins , fut 
long-temps plausible , car les malades et 
leurs assistants s'y conformaient avec une 
obéissance aveugle ; et on pouvait dire 
qu'ellesavaienlla puissance des ordonnan- 
ces royales. La crainte du mal etde la mort 
équivalait à la crainte des juges; mais 
cet esprit d'insubordination , cette lièvre 
de critique malveillante et d'examen im- 
pitoyable, qui a tout restreint chez nous, 
même le privilège des ordonnances des 
rois , n'a pas moins nui aux ordonnances 
médicales. Celles-ci ne vont plus immé- 
diatement chez les apothicaires comme 
autrefois: elles sont d'abord lues par les 
malades et les assistants, qui veulent con- 
naître le nombre des substances, leur 
dose et leur mode d'agir. Inutile au doc- 
teur d'employer la langue des Latins ; on 
exige de lui une traduction fidèle et une 
leçon de matière médicale : les carac- 
tères usités pour indiquer les poids doi- 
vent être expliqués. Cette première 
épreuve finie, l’ordonnance du médecin, 
avant de parvenir à la pharmacie, est 
souvent commentée par un concierge ; 
enfin, elle arrive à sa dernière destina- 
tion , et sa valeur est soumise à l’estima- 
tion des pharmaciens , qui, aujourd'hui, 
exercent plus la médecine que les mé- 
decins eux-mêmes. D’après cet état de 
choses , on peut juger que le mot ordon- 
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nance, dans l’acception qui nom occupe, 
n’aura pas une longue durée. Ordon- 
nances ! quelle idée servile ce mot fait 
naître ! Il est urgent de remplacer cette 
«pression par une autre qui représente 
mieui le cas que l’on fait des avis d’un 
médecin. Le mot formule s’accrédite au- 
jourd’hui pour cet usage , et prévaudra 
probablement chez nos descendants. Dans 
cette prévision , il n'est pas superflu de 
consigner ici cet article pour épargner 
des tortures aux Saumaises futurs. 

Charbonnier. 

ORDRE. Ce mot prend un grand nom- 
bre d'acceptions différentes: en général, 
on l’emploie pour exprimer l’arrange- 
ment , la disposition des choses mises en 
leur rang ( Dictionnaire de l' academie). 
On dit un bel ordre, le bon ordre, etc. 
II signifie aussi devoir , règle, discipli- 
ne, etc. : demeurer dans l'ordre, re- 
mettre dans l’ordre , apporter l'ordre. 
D’autres fois, on s'en sert pour exprimer 
le commandement d’un supérieur : un 
ordre exprès , un ordre verbal , un or- 
dre par écrit, etc. — Ailleurs, il ex- 
prime une compagnie ou une association 
de certaines personnes qui font vœu ou 
qui s'obligent de vivre sous de certaines 
règles, comme étaient autrefois les or- 
dres religieux , bénédictins , bernardins, 
franciscains, et autres , même les ordres 
militaires , tels que les templiers, les che- 
valiers de Malte , les chevaliers teutons , 
de Saint-Jacques et du Christ. — Il y a 
des ordres qui ne sont que des confré- 
ries , ou même des distinctions honorifi- 
ques : tels sont V ordre de Sl-Michel , 
l 'ordre du St- Esprit , l 'ordre de St- 
Louis, V ordre de ta Légion-d' Honneur, 
V ordre de la Toison , de la Jarretière, 
etc. — Ordre se dit aussi des corps qui 
composent un état. Il y avait à Rome 
Y ordre des sénateurs, Y ordre des cheva- 
liers, Yordre plébéien. En France , on 
reconnaissait Yordre de l’église , Yordre 
de la noblesse et le tiers-état. — On se 
sert de ces mots , ordre hiérarchique , 
pour marquer les différents degrés de 
dignité , d’autorité et de juridiction. — 
Ordre signifie aussi l’uu des sept sacre- 


ments de l’église , par lequel le postulant 
que l’évêque a ordonné reçoit la puis- 
sance de faire les fonctions eceléaiasti- 1 
ques : on dit Yordre de sous-diacre, Yor- 
dre de diacre , Yordre de prêtrise ( v. 
Ordination). — Enfin , en architecture, 
le mot ordre s'applique à certaines pro- 
portions et 4 certains ornements sur les. 
quels on règle la colonne et l’entable- 
ment : on dit Yordre toscan , Yordre do- 
rique, ionique, corinthien, composite 
( v . Architkcturi). — Mais , en droit , et 
spécialement en matière de procédure , 
le mot ordre s’emploie dans une accep- 
tion très importante , et qui touche aux 
intérêts les plus graves : • I.es biens du 
débiteur, dit un jurisconsulte, sont le gage 
commun de ses créanciers, et le prix s'en 
distribue entre eux par contribution , & 
moins qu'il n'y ait entre les créanciers 
des causes légitimes de préférence : ces 
causes sont les privilèges et les hypothè- 
ques. Le concours de plusieurs créan- 
ciers sur le prix d’une même chose et les 
préférences réclamées amènent la néces- 
sité de régler le rang dans lequel chacun 
d'eux sera appelé dans la distribution du 
prix. C’est cette opération que l’on nom- 
me ordre. » — Les créances privilégiées, 
ainsi que le prescrit l'article 3,095 du 
code civil , et quelle que soit d’ailleurs 
la nature du privilège, sont préférées 
aux créances hypothécaires , et celles-ci 
l'emportent è leur tour sur les créances 
cédulaires. — Les créanciers privilégiés 
ont entre eux un ordre de préférence , 
selon les différentes qualités des privilè- 
ges. Cet ordre de préférence est de même 
établi entre les créanciers hypothécaires, 
suivant la nature et la date de l’hypothè- 
que. Mais il n'y a aucun ordre k obser- 
ver entre les cédulaires ; il sont tous ap- 
pelés en concours à la distribution du 
prix au prorata du montant de leurs 
créances. Ils sont constamment primés 
parles deux classes supérieures , et iis 
ne jouissent jamais d’aucune préférence 
à l’égard d'un autre créadcier de leur 
propre classe. Il suit de là , ajoutent les 
docteurs, que l’ordre n'a lieu qu’entre 
les créanciers privilégiés ou bypolhécai- 


1 


ORD ( mi ) ORD 

res. — Quant ii la rédaction de cet ordre droit la garantie du paiement de ce bil- 
ct aux procédures qui doivent être te- lct ; et , au contraire , par l’endossement 
nues pour parvenir à son réglement dé- d'un billet à ordre , le cédant contracte 
iinitif, leur longueur et leur multiplicité l’obligation d’en faire payer le montant, 
ne nous permettent point de les décrire; ou, à défaut, de le payer lui-même. — 
mais nous désignerons les articles 749 et Lorsque la solvabilité du débiteur d'un 
suiv. du code de procédure civile , com- simple billet a été garantie par le cédant, 
me la source où chacun peut prendre celui-ci peut être actionné, à quelque épo- 

une idée de l’importance de celle ma- que que ce soit , pour la sûreté de cette 

tière. — Mais le mot ordre, en juris- garantie, et, pourvu que la date ne soit 

prudence, s'applique bien plus fréquem- pas prescrite , le recours peut toujours 

ment encore quand il s'agit de certains être exercé. Mais , quand il s'agit d’un 

engagements pécuniaires : nous voulons billet à ordre, l’exercice du recours con- 
parler des billets à ordre. On appelle tre le cédant est subordonné à l'accom- 

ainsi un billet par lequel la personne qui plissement , de la part du cessionnaire et 

le souscrit promet à une autre de payer dans le délai légal , des formalités pres- 

quelque chose à elle ou à son ordre , critcs par la loi. Enfin , quand il y a plu- 

c.-à-d. à celui qui , par le moyen d’un sieurs signataires d'un simple billet, cha- 

endossement ou transmission en bonne cun d’eux , à moins de stipulation ex- 

forme , se trouvera cessionnaire de ses presse, ne peut être contraint qu'au paie- 

droits. — La plupart des gens du monde ment de sa quote-part de la dette, tandis 

confondent le billet à ordre avec la let- que , dans un billet à ordre souscrit par 

tre de change. Il existe entre ces deux plusieurs personnes, la solidarité est tou- 

cspèces d'obligations de notables diffé- jours sous-entendue. Dcbard. 

rences : la lettre de change porte essen- Ordre de bataille. Le mot or- 
tiellement remise de place en place, et dre , employé en lactique, est synony- 

ne peut par conséquent être tirée que me d'arrangement de troupes, de place- 

d’un lieu sur un autre, tandis que le ment de soldats; il rappelle le mot ordo, 

billet à ordre est le plus souvent payable qui, dans la langue militaire latine, n’a- 

dans le lieu où il a été souscrit. La lettre vait pas plus de précision que son dérivé 

de change est , par sa nature , un acte n’en a aujourd’hui, et qui exprimait une 

commercial, et emporte à ce titre l'as- disposition d'hommes ordonnés d'une cer- 

sujeltissement à la juridiction des tribu- tainc manière pour le combat, caracté- 

naux de commerce , ainsi qu'à la con- risait l’une ou l’autre des lignes mani- 

traintc par corps ; mais le billet à ordre pulaircs, et donnait même, en général , 

n’est réputé acte commercial que lors- idée d'une troupe organisée : les Romains 

qu’il est signé par un commerçant , ou disaient : conduire l'ordre, Jaire mar- 

lorsqu'il a pour cause une opération de cher l’ordre ou un ordre , comme nous 

commerce, de change , de banque ou de dirions : faire marcher la troupe ou 

courtage. — Mais, si le billet à ordre dif- une troupe, mettre un corps eu mouve- 

fère de la lettre de change , il n’est pas ment. Ils disaient : ranger la légion sur 

moins different des simples billets: ceux- deux, sur trois Ordres. Ce vague, cette 

ci ne peuvent passer d’une main dans inégalité d'acceptions, ont rendu difficile 

une autre que par un acte de transport la définition du mot moderne, si l’on 

signifié par le cessionnaire à celui qui tient à l'appuyer sur des comparaisons 

en doit la valeur , tandis que le billet a puisées dans les usages de la milice ro- 

ordrese négocie comme la lettre de chan- maine. L’expression ordre, tactiquement 

ge , et que la propriété en est transférée, considérée , n’est au reste employée en 

même à l'égard des tiers, par un simple France que depuis deux siècles à peine; 

endossement. Bien plus , la cession du elle a été empruntée, à tort ou à raison , 

billet ordinaire n’entraîne pas de plein de Végèce , depuis la renaissance de 
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l’infanterie. Ce ne sont pas les militaires, 
ce sont les traducteurs et les historiens qui 
lui ont donné vogue en la substituant 
aux termes du moyen âge corrois, arroy, 
et au substantif host , ost : ce dernier 
était plus officiel , il avait cours en style 
d’ordonnances ou d'édits. Ordre de ba- 
taille, pris dans le sens qui lui est le plus 
généralement affecté, répond à peu près à 
ce qu'on nommait dans la phalange grec* 
que parataxc , c'est-à-dire disposition 
développée, ou , mot à mot , qui met les 
hommes à côté les uns des autres, par oppo- 
sition à l’arrangement qui met les hommes 
les uns derrière les autres ; c’est la diffé- 
rence du développement à la profondeur. 
L 'ordre de bataille comporte encore , 
quoique peu rationnellement , d’autres 
significations, et s'applique à un cérémo- 
nial , à des préséances militaires : ainsi , 
l’on dit : dans quelques armées étrangè- 
res, les invalides, les vétérans, tiennent 
la tête de l 'ordre de bataille ; ainsi l’on 
dit : en France , l’artillerie vient en or- 
dre de bataille avant l'infanterie, quoi- 
que l'arme qui tire le canon soit la ca- 
dette et l’auxiliaire de celle qui tire le 
fusil. Si au contraire on conçoit straté- 
giquement ordre de bataille , il donne 
idée des combinaisons de formes , 
des agencements d'armes personnelles 
qu’un général d’armée préfère et em- 
ploie sur le champ de bataille et dans 
l’exécution des opérations; ainsi, dans 
les systèmes des anciens, les ailes étaient 
toujours formées de cavalerie : aile et 
cavalerie étaient synonymes. Les moder- 
nes ne s’assujettissent pas à un ordre de 
bataille si absolu. Ces déductions diver- 
ses témoignent combien la langue mili- 
taire est indigente , et combien la logi- 
que de l'art est peu élaborée. De l’inso- 
lite mot arroy , dont désarroi, ou brise- 
ment d'ordre , est, de nos jours encore, 
le contraste, de ce mot arroy, clair et si- 
gnificatif, que nous avons eu le tort de 
laisser perdre, dérivait utilement le mot 
arrayour, ou arrangeur d'hast, ou ma- 
réchal de rosi , c.-à-d. officier spéciale- 
ment chargé de veiller à l’ordre de ba- 
taille un jour d’action, et de le régler, de le 


maintenir. Ce chef militaire s’est nommé 
sergent-général, sergen t-major,sergent - 
de-bataille, avant de s’appeler maréchal- 
de-camp , terme qui n’a plus de sens. 
C’était une importante et difficile fonc- 
tion que celle i’arrayour, alors que l’or- 
dre de bataille à préférer sur le terrain 
n’était pas une chose de règle , mais un 
travail de circonstance, une combinaison 
féodale de classement ou de sassement de 
troupes inégales en droits, une opération 
où il fallait respecter certaines conve- 
nanres nobiliaires , transiger avec des 
rivalités violentes , donner des chefs h 
des troupes communales qui arrivaient 
au rendez-vous ou trop tôt, ou trop tard, 
ou pêle-mêle , constater la prééminence 
de telle ou telle bannière sur une autre , 
se conformer tantôt à la prépondérance 
seigneuriale du chef d’un fief, tantôt h 
l’importance de l’envoi d'hommes que 
fournissait un bailliage, pactiser avec les 
pré tentions de tell esagrégationsde lances 
fournies, de telles associations de cheva- 
liers ou do gendarmes qui étaient près d’en 
venir aux mainsou menaçaient de rebrous- 
ser chemin , si on ne leur concédait pas 
le poste d'honneur. Aussi, le maréchal de 
Rohan, contemporain de Henri IV, ré- 
pétait-il ce mot de ses prédécesseurs : 
< Le maréchal de l'ostcst le sommier (la 
bête de somme) de l’armée. » Depuis 
l'institution des régiments , la fonc- 
tion de maréchal-de-camp n'a plus été 
qu'un poste de chef d’état-major, son ti- 
tre a même cessé d'avoir un sens, quand 
on a commmcncé à appeler ordre de ba- 
taille l'insertion d'un homme dans une 
subdivision , d’une subdivison dans un 
bataillon , d'un bataillon dans un régi- 
ment. L'attribution ancienne du niestre 
ou maréchal-de-camp n'avait plus d'ob- 
jet, mais la qualification s'est maintenue: 
il en est ainsi de la plupart des grades 
militaires. S'il s'agit de ce dernier genre 
d 'ordre de bataille que la loi et les or- 
donnances ont institué , et qui a été l'é- 
lément de la science des manœuvres, il 
se prend souvent comme synonyme de 
ligne de bataille , et comme l'opposé de 
V ordre en colonne et de l'ordre par le 
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flâne. Dans l’un et l’autre cas , on a ap- 
pelé ordre naturel, ou ayant la droite en 
tête , l’ordre qui se présente sur le ter- 
rain par son premier rang: ou par sa pre- 
mière subdivision. Cet ordre naturel est 
l’opposé, si la troupe est en bataille, de 
l’ordre par le dernier rang, ou ordi c ren- 
verse'; il estl'opposé, si la troupe est en co- 
lonnes, de Y ordre par inversion .h' ordre de 
revue est quelquefois en bataille, quelque- 
fois en haie; l’ordre de parade est toujours 
en bataille,so\\. sur une, soit sur plusieurs 
lignes. 11 était autrefois subordonné à 
la loi des préséances , mais, sous le rè- 
gne de Napoléon, quoique la garde tint 
la tête de l'armée , elle était rangée et 
défilait la dernière, tant restaient et sont 
encore indéterminés les principes en fait 
de choses les plus usuelles et les plus 
simples. Louis XI (le Rozier der guerres) 
reconnaît cinq ordresde batailles; Aulu- 
Gclle , en un style peu clair, mentionne 
onze ordres de bataille : l'une de ces as- 
sertions n'est pas plus rationnelle que 
l’autre. Yégèce décrit sept ordres de ba- 
taille. Yégèce, écrivain médiocre et con- 
fus, si tant est qu’un écrivain nommé 
Yégèce ait vécu, a dit, ou du moins ses 
traducteurs ont dit un non-sens. Il ne 
peut légalement et habituellement exis- 
ter qu’un seul ordre de bataille ; mais 
sur le terrain, un jour de combat, il n'en 
est plus de même , et la volonté, le coup 
d'œil, l'esprit d’à-propos du général d’ar- 
mée décident de l’ordre de bataille qu'il 
croit devoir préférer.Il y a d'autant moins 
h prescrire en ce cas un nombre ou une 
forme qu'il n'y a pas d’ordre de bataille 
qu’une victoire n'ait justifié ou qu'une 
défaite n’ait suivi. L’ordre de bataille lé- 
gal a été ou à intervalles , ou en mu- 
raille ; des motifs qu'il serait trop long 
d'énumérer ont déterminé l’un ou l'au- 
tre de ces systèmes. Napoléon, dans ses 
Mémoires (lom. t tr , page 282), en ré- 
ponse au général Rogniat, prétend qu'il 
n’existe pas d’ordre naturel. Ce général, 
ainsi que bien d'autres théoriciens, avait 
soutenu l'opinion contraire ; les deux 
contondants en celte polémique, faute de 
s'être entendus , ont également tort ou 
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raison , suivant la manière dont ils envi- 
sagent le sujet. Il y a un ordre tactique 
naturel ; il n’y a pas d’ordre stratégique 
naturel. Ces vains débats viennent du 
peu de perfection de la langue que l'art 
des armes est réduit à employer. L’or- 
dre tactique de bataille de l'infanterie 
des anciens a été à rangs ouverts ou de- 
mi-ouverts, suivant le besoin; l’ordre 
tactique de bataille de l’infanterie mo- 
derne est à rangs serrés , hormis le seul 
cas d'inspection. L'ordre tactique de 
bataille a été, ou mince ou profond : ce 
dernier, propre au jeu des longues armes 
d’host , a été celui de la phalange anti- 
que et des Suisses depuis le xiu* siècle. 
L’ordre mince, propre à l'emploi des ar- 
mes à feu, c.-à-d. au feu de l’infanterie 
réduite progressivement à six, à quatre , 
à trois rangs , a été celui de Frédéric II. 
On sait quelles ridicules et âcres disputes 
ces deux modes ont occasionnées. On est 
enfin tombé d’accord que, suivant l'emploi 
qu'un général veut faire de ses troupes, sui- 
vant qu'il veut fournir du feu ou combat- 
tre à l’arme blanche, il épaissit ou déploie 
son infanterie. S’il devait être posé en 
principe qu’il y a plusieurs ordres de ba- 
taille à admettre, ce ne seraient que l'or- 
dre parallèle et l'ordre oblique. Les ba- 
taillons rond, plein, en croix, carré, oc- 
togone , à dents de scie , en hérisson , 
Ont été les ordres de bataille des Suisses, 
ordres plutôt de parade que de guerre ; 
on n’en a conservé avec raison que le 
bataillon carré , à centre vide. Des ma- 
jors d'infauterie, dans le commencement 
du dernicrsiècle, étaient parvenusà des- 
siner sur le terrain une fleur de lis ou à 
y écrire vive le roi , suivant la forme 
qu’ils donnaient à leur ordre de bataille ; 
ainsi y avait réussi le célèbre Chcvert. 
On a oublié maintenant ces merveilles, 
difficiles nugv. De Henri IY à Louis 
XIV, les mélanges d'armes , qui obli- 
geaient l’infanterie et la cavalerie à mar- 
cher pour ainsi dire du même pied, ces 
associations indigestes de piétons , de 
chevaux, d'artilleurs, ont été pratiqués, 
ont été préconisés par des généraux dis- 
tingués , par des écrivains estimés ; on 
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est revenu de cette méthode, quoiqu'elle 
fût consacrée par les grands noms de 
Condé et de Turenne. L’ordre en cin- 
quain , en trois batailles, en quinconce, 
ont fait place h l’ordre sur deux lignes , 
appuyé d'une réserve et entre-coupé d'in- 
tervalles à canons; ou a, comme c’est l’usa- 
ge, tout essayé, tout usé en vaincs com- 
plications, ou en préceptes à perte de vue, 
pour en revenir nécessairement au sim- 
ple. On doit ces amcndementsàGustave- 
Adolphe , à Guillaume de Nassau , au 
grand Frédéric. Depuis le second maré- 
chal de Puységur , on est parvenu h for- 
mer en onze minutes quarante mille 
hommes en bataille : avant cette amélio- 
ration, celte opération demandait vingt- 
quatre heures. L'admirable habileté du 
roi de Prusse a consisté à ouvrir brus- 
quement le feu sur l'ennemi, à l'instant 
même où les troupes prussiennes enta- 
maient les manœuvres de leur formation 
en ordre de bataille : c’était le plus éton- 
nant tour de force où pût parvenir la tac- 
tique moderne. Le roi prenait toujours 
ainsi l’initiative contre un cuncmi non 
préparé. Le général Jomini a peu éclairci 
]a question dans la distinction qu'il a 
prétendu faire l’ordre en bataille et de 
l'ordre de bataille; Monlécuculli avait 
été plus heureux en exposant comme prin- 
cipe • que la fin de l'ordre de marche 
(c'est-à-dire l'emploi et l’application des 
marches-manœuvres ) est de pouvoir se 
changer tout à coup, et par des mouve- 
ment simples, en un ordre de bataille. » 
L’ordre de bataille stationnaire se conçoit 
surtout par opposition h l'ordre par le 
flanc ou à l'ordre en colonne, et se modifie 
par les changements de direction. L’ordre 
locomolif eu colonne se modifie par les 
conversions. C’est la nature et la forme 
des armes de guerre qui de tout de temps 
a décidé de la forme des ordres de ba- 
taille; si des exemple contraires ont pu 
faire douter de la rigueur de l’assertion , 
cela vient de ce que l’esprit de routine 
maintenait des usages devenus impropres 
depuis qu'un nouveau système d'armes 
de guerre avait prévalu. G * 1 Baudin. 
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militaire. L’ordre sc communique ans 
troupes, ou verbalement, ou par écrit, ou 
d’une manière secrète , telle que le mot 
d’ordre , ou d'une manière patente et au- 
thentique , telle que l’ordre du jour. 
C'est une injonction ou journellement 
notifiée, ne dût-elle se composer que des 
mots : rien de nouveau, ou extraordinai- 
rement transmise par écrit, soit directe- 
ment , par le chef du corps , soit inter- 
médiairement, comme émanant d’une au- 
torité militaire plus élevée. L’ordre du 
jour représente, à quelques égards, les 
allocutions que prononçaient du haut du 
prétoire les généraux romains; il con- 
tient, ou une communication d'actes lé- 
gaux , ou une intimation des devoirs à 
remplir , ou une explication du genre du 
service à accomplir, ou un récit succinct 
d’événements qui intéressent les militai- 
res. Les anciens avaient une manière 
d’ordre muet que les Grecs appelaient 
syntlieme , paras ynthe me , que les Ro- 
mains appelaient tessirc; il consistait 
dans l’exhibition d'une tablette carrée , 
ou confiée à un militaire de ronde, ou 
transférée de main en main, de manière 
à informer chaque grade, chaque troupe, 
du service ordonné , du moment du dé- 
part , de l’heure des distributions , etc. 
En campagne , la tessère était , le plus 
souvent, confiée aux chevaliers; elle ser- 
vait à la fois, et de marque de reconnais- 
sance , et d’autorisation en cas d’ordres 
à donner, et de marron de ronde ou de 
patrouille. Chez les modernes, l’ordre 
du jour, tel qu’il sc dicte, s’inscrit, se 
transcrit sur des registres ad hoc, ap- 
partient à un usage qui n’a pas beaucoup 
plus d’un siècle. On a vu tel souverain , 
tel ministre , intimer des ordres du jour 
qui avaient le caractère d’un acte de lé- 
gislation temporaire. Tels ont été les ad- 
denda anglais , tels ont été certains or- 
dres de Napoléon; il en est qui sont de- 
venusde précieux documents historiques. 
Les ordres de Frédéric II, remarquables 
parleur concision, n’étaient souvent que 
de quelques mots : aussi ce genre d’or- 
dre s'appelait-il la parole. Washington 
est le premier général qui ait consacré 
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l'ordre du jour à la répartition du blâme, 
do la louange, de l'encouragement. Bo- 
naparte a souvent brillé par ce nerf do 
si) le, par cet à-propos de diction gue les 
anciens appelaient imperatoria brevitas. 
Depuis les époques où de si curieux mo- 
dèles étaient jetés, non seulement aux 
armées , mais même à la postérité , on a 
vu plus d'une fois l'esprit de parti, l'a- 
dulation, le mécontentement, s'emparer 
d'un moyen de publication qui changeait 
en des faclums passionnés et verbeux ce 
qui n'aurait dû être qu’un rigoureux et 
court exposé de principes, de renseigne- 
ments , d'avertissements purement mili- 
taires. L'abus fut poussé au point qu'en 
1819 le roi de France dut , par une or- 
donnance, proscrire la politique des or- 
dres du jour qu'il était permis de donner. 
Le mot d'ordre s'est aussi nommé la pa- 
role , comme le témoignent les mémoi- 
res du ministre Suint-Germain, qui avait 
pris l'habitude de cette expression quand 
il servait eu Allemagne. Plus ancienne- 
ment, le mot d'ordre s'était appelé nom 
de nuit , et mot du guet. Louis XI emploie 
le premier de ces termes. Rabelais men- 
tionne l'autre. L’emploi du mol A' ordre est 
de toute antiquité; on y a eu, en tout temps, 
recours comme à un préservatif contre les 
surprises. Les troupes féodales ont pro- 
bablement fait usage de quelques signes 
analogues et secrètement convenus, mais 
les preuves s'en sont effacées , et les cas 
en ont été rares , parce que des seigneurs 
d'un pouvoir égal n’eussent voulu rece- 
voir le motd'aucuu autre seigneur. Alors 
donc, le cri d'armes servait aux vassaux , 
et de mot, et d'uniforme, en témoignant 
pour quel parti, pour quel hefon tenait. 
— Dès les premières croisades, on don- 
nait cry, c.-à-d. qu'on donnait le signal 
de l’attaque. — Depuis le xiv* siècle, le 
grand-mailre des arbalétriers envoyait 
.querrt le cry (envoyait chercher le mot 
d’ordre), soit près du roi, s'il était à l'ar- 
mée, soit près du connétable, soit prés 
du maréchal ; eu leur absence , le grand- 
mailre le donnait de plein droit. Depuis 
Louis XI , époque du déclin de la féoda- 
lité, l’histoire mentionne le mot de nuit 
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ou le mot mystérieux, nommé ainsi à la 
manière des Suisses et des condottieri , 
parce que les aventuriers, les slipendiai- 
rcs de Louis XI connaissaient un cry, 
qui prenait uu nom nouveau, pour qu'ou 
le distinguât du cri d'armes, ou cri féo- 
dal. — Donner \e mot , avoir communi- 
cation du mot , étaient au nombre des 
prérogatives, au nombre des honneurs 
militaires , et plus d'une fois la galante- 
rie a cédé à de belles daines le droit de 
donner le mot. Le mot de ralliement à 
été un contre-mot d'ordre qui n'a pus un 
siècle et demi d'existence. C’est l’or- 
donnance de 1798, rendue sous le minis- 
tère deChoiseul, qui, la première, a éta- 
bli à cct égard des règles étudiées et de 
la fixité. G* 1 Bah oi n. 

Ohohe, caractère, pouvoir, ministère 
ecclésiastique conféré à un homme par 
Y ordination (v.). Le concile do Trente 
oblige, sous peine d'anathème , de croire 
qu'il y a sept ordres dans l’église, sans y 
comprendre l’épiscopat. On distingue 
les ordres en séculiers ou ordres mi- 
neurs , et en ordres majeurs ou sacre's. 
Les quatre ordres mineurs sont ceux de 
portier, d'exorciste , de lecteur et d'aco- 
lyte; les trois majeurs sont la prêtrise, 
le diaconat et le sous-diaconat. Quoique 
les quatre ordres mineurs ne soient plus 
regardés que comme des formalités né- 
cessaires pour arriver aux ordres supé- 
rieurs , le concile de Trente, ne voulant 
pas qu'on les prit pour de vuins titres et 
leurs fonctions pour des vieilleries hors 
d'usage, a voulu cependant que ceux qui 
les reçoivent entendent au moins le latin, 
et a recommandé aux évêques d'obser- 
ver les intervalles pour les conférer, afin 
que les clercs puissent exercer les fonc- 
tions de chaque ordre en particulier; 
mais , en même temps , il les autorise à 
donner dispense de ces règles, en surte 
que, bien souvent, ils confèrent les qua- 
tre ordres le même jour, et l’on n’en fait 
commencer l'exercice que pour la forme 
dans l'ordination. — Autrefois, uu abbé 
régulier qui était prêtre pouvait donner 
la tonsure et conférer les ordres mi- 
neurs à se* religieux, pourvu que ce pri- 
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vilége eût été accordé à son abbaye. — 
Un grand nombre de théologiens ont 
disputé pour savoir si l'on devait quali- 
fier de sacrements les ordres mineurs et 
le sous-diaconat; tous conviennent qu’un 
clerc ne peut et ne doit pas recevoir deux 
fois le même ordre , d'où il faut conclure 
que chacun de ces degrés imprime un 
caractère ineffaçable. Il est évident dès 
lors que , non seulement le sous-diaco- 
nat , mais encore les quatre ordres mi- 
neurs, sont des sacrements, et cette opi- 
nion est aujourd'hui généralement ad- 
mise. — Le huitième concile de Con~ 
stanlinople défend d'ordonner aucun évê- 
que s’il n’a passé par les degrés intermé- 
diaires ; cependant l’histoire ecclésiasti- 
que fournit des exemples d'évêques con- 
sacrés sans avoir reçu d'abord l’ordre de 
prêtrise, et Panorme soutient que cette 
formalité n’est pas nécessaire pour ren- 
dre la consécration valide. On ne peut 
être promu aux ordres sacrés avant l’âge 
requis par les constitutions canoniques ; 
52 ans pour celui de sous-diacre, J3 pour 
celui de diacre et ï4 pour celui de prêtre. 
On appelle les quatre-temps , quatuor- 
t empara, le temps des ordres, hors du- 
quel on ne peut les conférer sans une 
dispense de Rome dite extra tempora. 

L’abbé J. D. 

Ordre , en parlant d’un état , d'une 
province , d’une armée , signifie tran- 
quillité , police , discipline, subardina- 
tion; il y a des magistrats chargés d'éta- 
blir, de maintenir l'ordre, le bon ordre, 
l’ordre public. Plus d’un vainqueur, 
après s'être baigné dans le sang , a pré- 
tendu que 1 ’orilre régnait dans la ville 
qu'il avait conquise. Celte paix était 
celle des tombeaux. — 11 se dit aussi des 
finances d’un état , de la fortune , des af- 
faires d’un particulier, et signifie régu- 
larité, exactitude , économie. Les bons 
ministres établissent l'ordre dans les fi- 
nances du royaume ; cet homme a remis 
de l'ordre dans ses affaires, il signifie en- 
core l'arrangement, l’état des choses 
dans une maison , dans un appartement, 
dans un jardin ; cette chambre est bien 
en ordre. — Ordre , ,dans un sens plus 


général , plus étendu , est 1a règle établie 
par la nature , par l’autorité , par les 
bienséances , par l'usage : cela est dans 
l'ordre de la nature , de la Providence. 

— On entend par ordre social les règles 
qui constituent ta société. On dit dans 
ee sens : les fondements de l'ordre social 
ont été ébranlés par une révolution ; celte 
question intéresse tout l'ordre social. — 
Y,’ ordre de choses est le système , le ré- 
gime , l'ensemble des choses 11 se dit 
particulièrement d'un système de gou- 
vernement, d’administration : l'ancien 
ordre de choses, le nouvel ordre de 
choses. — Un ordre d’idées est un sys- 
tème , un ensemble d'idées , une classe 
particulière d'idées relatives h un objet 
déterminé : cette réflexion appartient k 
un autre ordre rC idées. — Ordre du jour 
se dit dans les assemblées délibérantes 
du travail dont l’assemblée doit s’occuper 
dans le jour : on écarta cette proposi- 
tion , et l’on passa à l'ordre du jour. On 
appelle grand ordre du jour les affaires 
qui ont le plus d'importance, et petit or- 
dre du jour celles qui en ont moins, et 
qu'on doit faire passer les premières. — 
Ordre est le mot par lequel on désigne 
les neuf classes appelées autrement 
chœurs , dans lesquelles on suppose que 
les anges sont distribués. C’est, au figuré, 
le rang qu’occupent entre eux les esprits, 
les talents, les ouvrages. On dit, dans ce 
sens, un esprit, un talent, un ouvrage 
d'un ordre supérieur, du premier ordre. 

— Ordre , en histoire naturelle , est une 

des principales divisions admises dans la 
classification des animaux, des végétaux, 
etc. : les ordres sont en général des sub- 
divisions des classes. X. 

ORÉADES, nymphes ou déités des 
montagnes; elles accompagnaient Diane, 
vêtues comme elle , ayant un carquois 
sur les épaules et un arc dans la main. 
Elles sont comprises en général dans les 
inscriptions votives consacrées aux di- 
vinités des hauts-lieux , et leur culte re- 
monte aux premiers temps où les hommes 
peuplèrent l'univers d’êtres intelligents 
doués d'un pouvoir surnaturel. 11 se di- 
visait en plusieurs classes. Chacune 
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présidait à une portion de la nature. Les 
nymphes naïades avaient le soin des 
fontaines , les dryades régnaient dans 
les forêts , les napées dans les prairies 
et les bocages; les oreades parcouraient 
les roches escarpées : on les invoquait 
avec Diane, Sylvain et les dieu* topiques 
de chaque vallée , de chaque colline, de 
chaque montagne. Sous le nom de fées 
( hados) , elles sont encore l’objet d’une 
sorte de culte dans les Pyrénées , et des 
légendes pleines de grâces y conser- 
vent encore leurs mythes antiques. 

ALEXANDRE DU iVIÈCE. 

OREILLE. Ce mot , prodigué dans 
notre langue, désigna primitivement 
l’organe de l'ouïe , comme le mot latin 
d’où il dérive ; la botanique et la techno- 
logie ont multiplié scs acceptions , et 
la littérature meme n'en conserve pas 
toujours le sens propre et primitif : com- 
mençons par celui-ci. L’oreille des qua- 
drupèdes a été le sujet d’observations ana- 
tomiques et physiques , auxquelles on 
n’ajoutera désormais que peu de faits 
nouveaux. Cet organe a été trouvé tel 
qu’un physicien eût pu l'imaginer, sauf 
quelques précautions délicates dont l’ar- 
tiste le plus ingénieux ne se serait point 
avisé : la nature s'en est réservé le se- 
cret. La partie extérieure de l'oreille , fi- 
gurée très diversement , peu saillante et 
immobile dans quelques espèces d'ani- 
maux , prolongée et mobile dans plu- 
sieurs autres , dirige dans le conduit au- 
ditif plus de rayons sonores que ce tube 
n’en eût admis d’après son calibre. Le 
tympan , membrane élastique et tendue, 
ferme le conduit auditif sans- empêcher 
la propagation du son jusqu’à l’appareil 
acoustique , composé de fibriles nerveu- 
ses, très déliées, tendues, et qui vibrent 
en même temps que les sons propres à 
les mettre en mouvement , suivant les 
lois des cordes vibrantes, qui s'accom- 
plissent dans cet appareil avec une ri- 
goureuse précision. Les petites cordes 
qui le composent , quoique très rappro- 
chées, peuvent résonner indépendam- 
ment les unes des autres , en sorte que 
les perceptions qu’elles produisent sont 
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toujours distinctes , si les sons introduits 
dans le conduit auditif ne sont pas con- 
fus (v. les mots Cordis, Son et Vibra- 
tions ). — Comme l’organe de l’ouïe oc- 
cupe une assez grande étendue dans la 
tète des quadrupèdes , il peut être affec- 
té de maladies et de lésions partielles ; des 
humeurs ou des corps étrangers peuvent 
obstruer le conduit auditif ; il faut le dé- 
barrasser de ces obstacles , le nettoyer, 
suivant l'expression d’Horace : 

E»t mihi purgatnm crebro qui personrt a tireur 

L'appareil acoustique éprouve quelquefois 
des paralysies qui n’affectent qu'une par- 
tie de ses fibriles , en sorte que l’oreille 
cesse de percevoir certains sons , tandis 
qu'elle est très sensible à tous les autres. 
Comme le tympan modère les impres- 
sions reçues par cette partie essentielle de 
l’organe , quelques surdités cessent lors- 
que le tympan est perforé ( v, l'article 
Sourd , Surdité ). — Les oreilles n’ajou- 
tent rien à la physionomie humaine : il 
est même douteux que la conque exté- 
rieure contribue à l'audition , car ceux 
qui ont perdu cette partie de l’organe 
n'entendent pas moins bien qu'avant cette 
soustraction. La race mongole , dont les 
oreilles projettent leur conque en avant, 
prend, aux yeux des Européens, un air 
de niaiserie qui la dépare. Il n'en est pas 
ainsi des animaux, dont les oreilles sont 
mobiles ; c’est un caprice de très mauvais 
goût que d’ôter à la tète du cheval ce 
moyen d’exprimer ses impressions , scs 
passions. Pour les chats , les chèvres , et 
même pour les ânes , les oreilles sont un 
ornement : on s’en aperçoit lorsque ces 
parties ont été retranchées. — On donne 
le nomd 'oreille à plusieurs plantes, dont 
la plus intéressante est V oreille d'ours ou 
primevère-auricule, bien digne, en effet, 
des soins que les amateurs lui accordent. 
Comme elle est connue de tout le monde, 
nous nous bornerons à quelques pré- 
ceptes sur sa culture. Cette montagnarde 
craint plus la chaleur que le froid ; l’ex- 
position au nord lui convient , mais elle 
demande un air libre , et qui ne soit pas 
surchargé de vapeurs ; le fond des val- 
lées humides lui déplail$ elle se porte 
10 . 
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mal , et périt bientôt dans un sol trop hu- 
mecté ; elle est sobre , peu d'aliments lui 
suffisent ; elle ne demande pas une terre 
très substantielle. Avec ces bonnes qua- 
lités , jointes aux belles couleurs et au ve- 
louté de scs fleurs printanniires, on s’é- 
tonne qu’elle soit demeurée si long-temps 
inconnue , et qu'on ne l'ait pas invitées 
plus tôt ii descendre du haut des Pyrénées 
pour venir décorer les parterres. — L’a- 
griculture a aussi des oreilles , et c'est 
aux charrues qu'elle les attache : on nom- 
me ainsi vulgairement la pièce qui ren- 
verse hors du sillon la terre soulevée par 
le soc. En quelques lieux , on donne à la 
même pièce le nom plus convenable de 
versoir. Chacun a pu remarquer l'emploi 
de ce mot oreille dans plusieurs arts ; il 
t'est glissé jusque dans la nomenclature 
de quelques pièces de notre habillement i 
si les souliers reprennent les boucles, ils 
reprendront en même temps leurs lon- 
gues oreilles. — L’histoire a perpétué le 
souvenir de la terrible oreille de Denys, 
écho délateur, qui révélait au tyran les 
plaintes les plus secrètes, les gémisse- 
ments étouffés de ses victimes. La phy- 
sique imite facilement ce phénomène au 
moyen des voïklcs ellipsoïdales. Iles cour- 
tisans se vantent d'avoir F oreille tlu mo- 
narque , ce qui signifie qu'ils croient 
avoir la certitude d’en être toujours écou- 
tés favorablement. Il est peut-être iné- 
vitable que dans une administration très 
vaste et compliquée , quelques subalter- 
nes n’aient point Yorcilte des chefs. En 
musique, un homme peut manquer d’o- 
reille, quoique il entende aussi bien 
qu'aucun autre, etc. Plusieurs antres lo- 
cutions familières et toujours bien com- 
prises modifient diversement le sens de 
ce mot : Avoir l'oreille basse , c’est être 
humilié , mortifié ; avoir F oreille chaste, 
c'est craindre les paroles qui blessent la 
pudeur; avoir les oreilles rebattues 
e F une chose, c’est être las d’en entendre 
parler ; avoir la puce à l'oreille, c’est 
être inquiet , préoccupé; cela lui entre 
par une oreille et lui sort par F autre , 
c.-à-d. qu’il ne se souvient de rien ; don- 
ner sur les treilles à quelqiiuh , lui 


frotter, lui couper les oreilles, le frapper 
rudement; dormir sur les deux oreilles, 
être tranquille , sans crainte ; rompre les 
oreilles à quelqu'un , lui tenir des dis- 
cours fatigants ; les oreilles lui cornent, 
On parle de lui ; se faire tirer l'oreille , 
consentir difficilement à quelque chose ; 
jusqu'aux oreilles, au propre et au fi- 
guré ; par-dessus les oreilles, au figuré 
seulement , et une foules d’autres dic- 
tions ou façons de parler proverbiales : 
quoique la rigueur grammaticale les dés- 
approuve , néanmoins on peut souvent 
les introduire sans inconvénient, soit 
dans la conversation , soit dans les écrits. 

Fssav. 

OREILLER. Les progrès des arts in- 
troduisent la mollesae , et convertissent 
enfin ses raffinements en nécessités. Au- 
jourd’hui , la misère seule peut se con- 
tenter d’une pierre pour lui servir de 
ehevet, h l'exemple des héros d’Homère, 
monarques ou sujets. Ulysse ne connut 
point le luxe des oreillers (v.dansl’0<fys- 
see la description qu'il fait lui-même de 
sa couche nuptiale, plus dure que le lit 
de campd’un corps-de-garde). Nos lieux 
de repos exigent un travail plus recher- 
ché : le pauvre garnit le sien de mousse 
ou d’autres plantes qui cèdent un peu 
sous le poids du corps ; les premiers de- 
grés de l'aisance veulent déjà la laine et 
la plume; l'opulence ne peut être satis- 
faite que par le duvet le plus souple et 
le plus élastique, et si un seul oreiller ne 
suffit pas , d'autres viendront compléter 
son office. Un aussi grand cbangemeut 
dans les habitudes ne put être sans in- 
fluence sur la pensée et sur toute la vie; 
un sommeil plus calme répara mieux les 
forces; la porte dorée s'ouvrit plus sou- 
vent aux songes flatteurs ; si l'homme ne 
fut pas réellement plus heureux , il eut 
au moins plus fréquemment des illusions 
de bonheur. Tout bien scrulé et pesé, no- 
tre siècle vsut au moins les temps héroï- 
ques, même en leur conservant les cou- 
leurs brillantes dont la poésie se plut à 
les embellir.— Quoiqu'un oreiller ne soit 
qu'un coussin sur lequel on pose la tête, 
jamais le vulgaire coussin ne s’élèvert 
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jusqu'à l'importance et U dignité de l'o- 
reiller. S’il est vrai que la nuit jmrle con- 
seil, n'esl-cc point par l’intermédiaire de 
l’oreiller que les inspirations arrivent ? 
L’espérance est -elle autre chose qu’un 
oreiller sur lequel nous sommeillons jus- 
qu’à la fin de notre carrière ? Suivant 
Diderot, l'ignorance et l'incuriosité sont 
des oreillers tort doux ; mais, pour les 
trouver tels , il faut avoir la tète aussi 
bien faite que celle de Montaigne. Grâ- 
ce à la philosophie de ces oreillers, la sa- 
gesse de Montaigne n'est plus aussi rare 
qu'elle put l’èlre autrefois : on consent 
à ignorer ce que l'on ne peut apprendre, 
et l’on ne se fatigue pas à sonder des 
mystères impénétrables. — Une hygiène 
nn peu sévère blamera peut-être la sen- 
sualité qui préside à la confection des 
lits modernes. J. -J. Rousseau n’eiit point 
permis que son Emile s’endormit sur un 
oreiller, et, ce qui est beaucoup plus im- 
posant que l’avis d’un philosophe , les 
docteurs Tronehin et Tissot étaient à peu 
près du même avis que leur compatriote 
Jean-Jacques. Gomme les débats durent 
encore depuis tant d’années, et se pro- 
longeront sans qu’il soit possible d’en as- 
signer le terme, nous attendrons patiem- 
ment , In tête sur l’oreiller, que l’on 
nous apprenne enfin comme il convient 
que nous dormions pour notre plusgrand 
bien et pour celui de l’bumanité. Fsasv. 

©RÉNOQllE, de l’espagnol Orinoco, 
fleuve de l’Amérique méridionale, le 
plus considérable de cette vaste région , 
après l’Amaione et le Ilio-de-la-I’lata , 
qu’il est cependant loin d’égaler.Les pre- 
mières eaux de l’Orénoque s’échappent 
d’un petit lac nommé Ipetva , situé au 
milieu d'un système de hautes terres, di- 
rectement opposé aux Andes de Bogota . 
Le fleuve franchit les dernières assises 
du pays élevé qu’il parcourt d'abord , 
par les charmantes cataractes de Maypn- 
rès et d'Aturès , puis il en contourne la 
base , en décrivant , pour gagner l’Atlan- 
tique , une spirale dont la forme approche 
beaucoup de celle de la lettre grecque 
sigma (o*). C’est par cinquante bouches 
que ce courant , dont 1* largeur , dans sa 
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partie moyenne , est déjà de plus d'une 
lieue, déverse l'énorme masse d’eau qu’il 
a accumulée pendant un cours de plus de 
àOO lieues. La plus large de ces embou- 
chures a près de sept lieues d'uu bord à 
l'autre. Celle qui marque l’autre extré- 
mité de la base du grand delta quelles 
sillonnent en est à 711 lieues. Elle s’ou- 
vre dans un golfe fermé par l’ilc de la 
Trinité, et que les navigateurs espagnols, 
frappés de l'aspect sauvage de ses rives , 
et des bruits étranges qu’y rendent les 
remous , ont surnommé el golfo Triste 
(le golfe Triste). Les eaux y tourbillon- 
nent et en sortent par nn passage étroit 
appelé la bouche du Dragon , où les 
flots furieux battent sans cesse d'éuormes 
rochers qu’ils minent chaque jour pour 
les engloutir ensuite comme ils ont fait 
de toute cette portion de continent qu’oc- 
cupe le golfe. Le même phénomène qui 
signale l'embouchure de tous les grands 
fleuves , c’est-à-dire la différence si re- 
marquable dans la couleur de leurs eaux 
avec celles de l’océan , est aussi très 
frappante dans celles de l'Orénoque. 
• Ses ondes verdâtres , dit M. de llura- 
boldt , ses vsgues d'un blanc de lait au- 
dessus des écueils, contrastent avec le 
bleu foncé de la mer qui les coupe par 
une ligne bien tranchée. »A leur aspect, 
Colomb ne douta plus qu'il n'abordât la 
grande terre qu'avait devinée son génie. 
« Une quantité si prodigieuse d’eau dou- 
ce, pensait-il, n'a pu être rassemblée que 
par un fleuve d’un cours très prolongé. 
La terre qui donne cette eau doit être un 
continent et non pas une ile. • La douce 
fraîcheur de l'air du soir , 1a pureté éthé- 
rée du firmament , les émanations balsa- 
miques des fleurs que la brise de terre 
lui apportait , toast lui fit conjecturer qu’il 
ne devait pas être loin du jardin d’Éden , 
ce séjour sacré des premiers humains. 
L'Orinoco lui parut être un des quatre 
• fleuves qui , scion les traditions res- 
pectables du monde primitif, en sortent 
pour arroser et partager la terre nouvel- 
lement décorée de plantes (Herrera). La 
nature sur les rives de l'Orénoque 
est aussi splendide et aussi grandiose 
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que sur les bords de la plupart des plus 
grandes rivières de l'Amérique. Excepté 
dans la partie moyenne , où la vue se 
perd de la rive dans l'horizon immense 
des ilanos (plaines) , partout elle plonge 
dans la profondeur des grandes forêts. 
La civilisation n'a pas encore flétri de 
son souffle rongeur cette belle et majes- 
tueuse solitude. Quelques misérables 
bourgades y rappellent seules la vie de 
l’Occident. L’indigène à la peau rouge 
est encore le seul habitant de cette terre 
primitive , dont il partage le domaine 
avec les animaux sauvages. Les grandes 
pluies des tropiques ajoutent considéra- 
blement à la masse déjà si forte des eaux 
de l’ürénoque. Dans la partie inférieure , 
lors des crues qui ont lieu d'avril en 
août , les eaux s’épanchent à plus de 30 
lieues de leurs bornes ordinaires. Envi- 
ron 300 lieues plus haut que la tète du 
delta , la crue est encore de treize bras- 
ses. L'aspect de la nappe d’eau dans toute 
cette étendue est alors magnifique. De 
tous les affluents de l’Orénoque nous n'en 
citeront que trois, dont le développement 
est de 100 à 500 lieues, ce sont : le Gua- 
viarc, la Méta et l’ Apure ( Apoure ). Le 
Haut-Orénoque est , à plus d'un titre , 
digne de beaucoup d'intérêt. C’est là que 
se trouvait le fameux cl Dorado , le but 
des expéditions de toutes les existences 
aventureuses du xvi* siècle. C’est aussi 
là que se fait cette réunion si singulière 
dél’Orénoque et de l'Amazone , jonction 
h laquelle les écrivains du xvm' siècle 
•joutaient à peine foi , malgré les nom- 
breux témoignages des Portugais , et que 
MM. de Ilumboldt et Ilonpland ont mis 
hors de doute en l’explorant. Elle s’opère 
au moyen d’un courant appelé Cassi- 
tjuiarc , qui se dirige vers l'Orénoquc , 
après s’être séparé du Rio-Negro , af- 
fluent de l’Amazone. Le pays où coulent 
alors les deux fleuves est un vaste plateau 
sans pente déterminée, et dont la dispo- . 
sition rend compte de ce bel ouvrage de 
la nature, qui fait présager tant de choses 
dans l'avenir. » Oscar Mac Carthï. 

ORESTE, filsd’Agamemnon etdcCly- 
temnestre, est une des plus grandes ima- 


ges que nous ait léguées la Grèee. Mais, 
aujourd’hui , le beau cachet de ce dra- 
matique caractère échappe à nos yeux, et 
nous avons besoin d’étudier gravement 
l'antiquité pour donner à ce fils d'une 
race illustre et malheureuse l'aspect si- 
nistre et fatal qu'applaudissait Athènes. 
Cet homme, jouet de la colère des dieux, 
cette existence accomplie entre les im- 
mortels et les humains, nous étonne sans 
nous émouvoir et ne nous charme qu'au- 
tantque l'on comprend bien l’espritdu pa- 
ganisme et des races antiques. Un homme 
de génie , qui souvent eut d'admirables 
révélations du théâtre primitif, nous a 
montré, lui aussi , un fils vengeur de son 
père, mais, quelque couleur étrange qu'il 
aitdonnée à Daudet, le meurtrier de Clau- 
dius, mieux dans notre nature actuelle , 
nous saisit plus que l'action d'Oresle. — 
Lorsque Agamemnon mourut sous le poi- 
gnard de l'adultère Clytemncslre , üres- 
te , le fils du roi des rois , devait aussi 
périr : Electre , sa soeur, Electre, une des 
sources de larmes de la tragédieanlique, le 
sauva en le faisant conduire secrètement 
à la cour de Strophius , roi de Phocide , 
sou oncle. Là, Oresle fut élevé avec Py- 
ladc, son cousin ; ils commencèrent alors 
cette sainte et forte amitié dont le souve- 
nir est encore vivant. Lorsque le jeune 
fils d'Agamemnon eut senti ses forces, 
lorsqu’il eut compris le meurtre , l'adul- 
tère, qui avaient égorgé son père, il vou- 
lut le venger. Noble tâche qu'il s'impo- 
sait sans doute ! Car Clytemnestre était- 
elle sa mère ? De quel œil son cœur filial 
pouvait-il contempler ce crime sans re- 
mords , cette insolente fortune qui lais- 
sait le sceptre à une main toute dégoû- 
tante du sang du chef de la Grèce ! La 
résolution prise , il s’en alla , appuyé sur 
Pylade, consulter l’oracle, qui lui répon- 
dit : « Vengez-vous, mais sans bruit; 
que l’adresse et le secret vous tiennent 
lieu d’armes et de troupes. > Sur la foi 
des dieux , le» deux inséparables se ren- 
dirent à Argos ; ils s’arrêtèrent d'abord 
au tombeau d'Agamemnon pour rendre à 
ses restes de pieux et tristes honneurs. 
Ils y rencontrèrent Electre en larmes, qui» 
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seule, pleurait le trépas funeste de son 
père. Là, sous l'inspiration de l'ombre 
sacrée, ils se préparèrent à immoler Égis- 
Ike. En entrant dans le palais , ils trou- 
vèrent le tyran occupé à sacrifier aux 
dieux. Oresle le frappa avec le couteau 
qui avait servi à égorger la victime. Après 
ce premier meurtre , Oreste faiblit : sa 
mère était absente; fallait-il donc en- 
core du sang aux mânes d'Agamemnon ? 
Les dieux vengeurs le poussent ; Clytem- 
nestre tombe à son tour sous le poiguard 
de son fils... A peine le parricide lève- 
t-il les yeux de dessus le cadavre sanglant 
qu'il sent devant lui les Furies vengeres- 
ses, les implacables sœurs; il voit leurs 
mains armées de poignards, il entend 
leurs serpents siffler sur sa tète : l'amitié 
elle -même, le plus généreux ami, ne 
peut calmer ses terreurs. Le malheureux, 
égaré, s’agi le sans repos sous la terreur de 
son crime. Les amis d'Egislhe se réunis- 
sent; ils condamnent à la mort Oreste, 
qui n'échappe au supplice qu’en promet- 
tant de se tuer lui-mème ; mais la voix 
d'un dieu s'élève , il appelle de la sen- 
tence des Argicns au jugement de l'aréo- 
page. — A Athènes, Oreste se place sous 
la protection de Minerve , et bientôt les 
Athéniens se réunissent pour juger l'il- 
lustre parricide. Minerve préside l'au- 
guste tribunal , Apollon plaide la cause 
de l'aecusé ; ou va aux voix , les suffra- 
ges sont égaux , mais la déesse de la sa- 
gesse se prononce, et Oreste se retire 
absous. Toutefois , il part pour Tréxènc 
se soumettre aux cérémonies de l’expia- 
tion. Malgré le jugement des Athéniens, 
malgré la sentence de Minerve et la pro- 
tection d’Apollon , les Furies continuè- 
rent à tourmenter Oreste. Éperdu, dés- 
espéré, misérable, il vient à Delphes s’a- 
genouiller devant la volonté des dieux. 
11 voulait sc tuer : l'oracle lui ordonna 
de vivre et d’aller en Tauridc enlever la 
statue de Diane descendue du ciel. Le fils 
d'Agamemnon obéit, et les Furies aban- 
donnèrent leur proie. Dès lors , Oreste 
régna tranquille sur le trône ensanglanté 
de sa fatale famille. — Oreste épousa 
Jlermiooe, fille de Ménélas, et joignit le 
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royaume de Sparte à ceux d'Argos et de 
Mycène. Euripide le rend coupable du 
meurtre de Pyrrhus, à qui il enlève Hcr- 
mionc. Après la mort de celle-ci, l'hé- 
ritier d'Agamemnon épousa Ërigone, sa 
sœur utérine , la fille de Clytemnestre et 
d'Egislhe : il en eut un fils nommé Pen- 
tliile , qui lui succéda. Oresle vécut 90 
ans; il en régna GO , et mourut , dit-on , 
d'une piqûre de serpent dans un voyage 
en Arcadie : telle fut la vie du vengeur 
d'Agamemnon. Le théâtre antique et la 
scène moderne se sont successivement 
exercés sur ce dramatique sujet ; Grecs 
et Français ont écrit des chefs-d’œuvre , 
mais ceux de l'antiquité ont un caractère 
particulier bien digne d’étude. C’est aux 
compositions des Sophocle , des Eschyle, 
aussi bien qu’à Corneille et souvent à Ra- 
cine, qu'il faut retourner pour sentir tout 
ce que l’on peut donner à la scène de 
grandeur et d’éclat. A. Gxsxvaï. 

ORFÈVRE, ORFÈVRERIE. On dé- 
signe également par la dénomination 
d 'orfèvre l'artiste et le marchand qui fa- 
briquent, vendent et achettent toute sor- 
te de vaisselles et d'ouvrages d'or et d’ar- 
gent. — L' orfèvrerie , c’est l'art de tra- 
vailler l'or cl l’argent, d’en faire des va- 
ses, de la vaisselle , etc. Elle prend le 
nom de bijouterie lorsqu'elle a pour but 
la fabrication des ornements, bijoux, etc. 
Le terme A" orfèvre a été tiré d'or et feb- 
vre , imités du latin auri faber, c.-à-d. 
ouvrier qui travaille l'or; toutefois, on 
doit observer que l'orfèvre travaille éga- 
lement le platine et l'argent. — L’origine 
de l’orfèvrerie remonte à des temps très 
reculés , mais l’opulence et le luxe ont 
beaucoup perfectionné «et art. — Les 
écrits de Moïse et d’Homère nous attes- 
tent que l’orfèvrerie était connue de leur 
temps, et qu’elle était même portée à un 
assez haut degré de perfection. L’Écri- 
ture nous apprend de même que les Is- 
raélites , au moment où ils sortirent de 
l’Egypte, empruntèrent une grande quan- 
tité de vases d’or et d’argent aux Egyp- 
tiens , et aussi qu’ils offrirent dans le dé- 
sert pour fabriquer les objets nécessaires 
au service divin leurs bracelets , leur* 
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pendants d'oreilles , leurs bagues, leurs 
agrafes , etc. • Moïse , nous disent les 
saints livres, convertit tous ces bijoux eu 
ouvrages propres au culte de Dieu; la 
plupart élaicntd’or, ctquclqucs-unsmé- 
nic d’une grande exécution et d’un tra- 
vail très rcmarquaMc. » — L’orfèvrerie 
fut également cultivée de bonne licurC 
dans l’Asie et la Grèce. Homère , dans 
son Odyssée , nous apprend qu’Hélène , 
épouse de Ménélas, reçut en présent une 
superbe quenouille d'or et une magnifi- 
que corbeille d’argent , dont les bords 
étaient d'un or très fin et parfaitement 
travaillé. Midas rendait , nous apprend 
l'histoire, la justice sur un trône qui fut 
digne d'orner le temple de Delphes ; les 
armes de Glanons et de quelques autres 
chefs de l'armée troycnnc étaient d’or. — 
L’alliage des divers métaux dont Homère 
nous dit qu’était composé le bouclier 
d’Achille nous indique que les orfèvres 
de son temps savaient mélanger sur les 
métaux la couleur des différents objets. A 
Home, l'aride forfévrerie, ainsi que ceux 
de la gravure et de la ciselure des mé- 
taux, fut en honneur, même sous les em- 
pereurs de Constantinople ; mais lorsque 
les Sarrasins se furent répandus dans 
l’empire, tous les beaux-arts, fuyant de- 
vant ces barbares , se réfugièrent dans 
plusieurs contrées de 1'F.uropc. — La dé- 
couverte de l'Amérique, en nous procu- 
rant de nouvelles masses d’or et d’argent, 
augmenta en France le goût naturel de 
nos orfèvres; mais ce rnl surtout aux étu- 
des de nos dessinateurs et h la perfection 
du dessin en général que nous dcx'ons 
les chefs-d’œuvre des Dallins , des Lau- 
nay, desGcrmain, etc., lesquels ont com- 
mencé à montrer notre supériorité dans 
l’art de l’orfévrcric. Depuis, nulle part 
cette industrie n'a été portée à un aussi 
haut degré de perfection qu’en France , 
soit qu'on envisage le goftt, le fini, la so- 
lidité des pièces ou la bonté du métal em- 
ployé à leur confection. — Lyon, Bor- 
deaux, Marseille, Strasbourg, possédaient 
avant la révolution des ateliers rciuar- 
quablcsd’orfévrerie , et telle était alors la 
situation de ccttc sorte de commerce en 


France qu’il occupait , tant h Paris qu’h 
Lyon seulement , plus de 00 mille ou- 
vriers, et qu'au rapport de Neckcr la to- 
talité des matières servant h la confec- 
tion des divers objets d'orfèvrerie s’éle- 
vait à la valeur de Ï0 millions. — Aujour- 
d’hui , c'est à Paris que se font les plus 
belles pièces d’orfèvrerie : beauté , élé- 
gance dans les formes , richesse du des- 
sin , travail parfait dans les détails , tels 
sont les caractères des ouvrages qui sor- 
tent des ateliers de la grande capitale.— 
L’orfèvrerie , dont le commerce a non 
seulement pour objet la fabrication et le 
trafic des ouvrages et matières d’or et 
d’argent, mais aussi l’emploi et le négoce 
des diamants , des perles et de toute sor 
te de pierres précieuses , etc. , se divise 
en bijouterie , en joaillerie , prosserie , 
etc. L’homme qui ne s’occupe que des 
petits objets , tels que tabatières , boites , 
étuis , boucles , chaînes , et tous autres 
ajustements et ornemcnls d’homme et de 
femme, se nomme simplement orftvre.— 
\'orfcvre-ç,rosshr est celui qui ne fnbri- 
quequede gros ouvrages d'ameublement, 
tels que des plats, des assiettes , des va- 
ses, etc. Le bijoutier est celui qui fait , 
qui vend des bijoux (v.), et l’on donne le 
nom de joailler h celui qui travaille sur 
les diamants, les pierres fines, ou qui en 
fait l’objet de son commerce. — L'établis- 
sement de la profession d'orfèvre en 
corps policé ou état juré dans Paris est si 
ancien que le titre primordial en vertu 
duquel ce privilège a été concédé ne se 
trouve plus. Les plus anciens que nous 
ayons rchcontrés supposent cette érec- 
tion comme déjà faite, tels sont plusieurs 
articles écrits sous le règne de saint 
Louis, vers l'an 1 260. Dès ce temps, du 
reste , le corps de l'orfévreric jouissait 
d'une prérogative qu’on a toujours regar- 
dée comme très distinguée : c’est le droit 
d'ax'oir un sceau propre dans la maison 
commune du corps pour constater les ré- 
sultats de scs assemblées et les autres ac- 
tes de son administration , tels que les 
prestations des aspirants au serment de 
maître , les rapports des contraventions 
en justice , etc. — Les orfèvres compo- 
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nient h Paris le sixième corps des mar- 
chands ; toujours ils ont joui de la plus 
hante distinction ; jamais , par exemple « 
le corps des orfèvres ne fut oublié , pas 
plus que celui des épiciers, lorsqu'il s'est 
agi , dans les grandes cérémonies , de 
porter le dais sur la famille royale. De la 
société des orfèvres sont sortis aussi plu- 
sieurs hommes remarquables : elle a 
donné h Paris plusieurs prévôts , entré 
autres le fameux Marcel. — Le nombre 
des marchands orfèvres de Paris était li- 
mité k 300 ; ils avaient des statuts oh 
tout était prévu. Lorsque des places ve- 
naient i vaquer, elles ne pouvaient être 
remplies que par des fils de maîtres , in- 
struits et capables. Ceux qui parvenaient 
k la maîtrise par des privilèges étaient 
regardés comme surnuméraires. L’ap- 
prentissage était de huit années : on ne 
pouvait le commencer avant l’âge de neuf 
ans ni après seixel Le compagnonnage 
était de trois années. Aueun aspirant 
n’était reçu marchand orfèvre avant ÎO 
ans accomplis ; il devait savoir lire et 
écrire , cl subir un examen , enfin pré- 
senter un chef-d'œuvre. Chaque nouveau 
maître était tenu de faire graver et re- 
cevoirà ta cour dès monnaies un poinçon 
k la fleur de lis couronnée, et k son nom 
et devise , pour marqflcr scs ouvrages. 
Les boutiques des maîtres devaient avoir 
vue sur la voie publique , etc. Le t" 
juillet de chaque année , on procédait k 
Félcction de trois maftres et gardes i 
leur exercice dorait deux ans. Ces gardes 
élisaient entre eui hn doyen , qui , du- 
rant l’année de son décanat , jouissait 
des prérogatives et du rang atta«hés k ce 
titre lionoraire.ctc. — Comme tant de bel- 
les choses , la corporation des orfèvres a 
passé et n’est plus aujourd’hui qu’une ré- 
miniscence fugitive. Les termes impé- 
rieux de la loi du 19 brumaire an vi ont 
remplacé sans retour les formules de 
leurs assemblées délibérantes, et ce n’est 
pas Ik une compensation. E. Pascailxt. 

ORFRAIE ( ossifraga, nom que lui 
donnèrent les anciens, qui lui attribuaient 
l’habitude de casser a% r ec son bec les os 
des abîbuut dont elle se nourrit). Cot 


oiseau, connn vulgairement «eus le nom 
d'aigle de mer, ne (bit qu’une même 
espèce avec le pygargue , dont ou ne 
l'avait cru différent que parce qu'on l’a- 
vait décrit à deux âges opposés. Il est 
rangé par Cuvier parmi les aigles pi - 
chews , dans la deuxième section du 
grand genre faucon. Ce bipède, d’asoee 
grande taille, a, dans ses premières an- 
nées, le bec noir, la queue noirâtre tache- 
tée de biana, elle plumage brunâtre, mais 
avec l’âge, il prend une teinte d'un brun 
uniforme ; sa queue blanchit. Comme 
les autres oiseaux de la même tribu, l'or- 
fraie fréquente le bord des rivières et do 
la mer , et o'y repaît des poissons qu’il 
trouve morts sur la plage , oh qu’il par- 
vient k saisir avec scs serres. Il établit 
son aire dans les fentes de quelques ro- 
ches , ou sur des arbres élevés. Sa chair 
exhale une odeur asses peu agréable de 
poisson. Saucsbotti. 

ORGANE, OnoAsisATtox , OaoAsts- 
mi. L’organe est une partie d'un corps « 
composé pour remplir une fonction ou 
atteindre un but , comme l'œil , l'oreille, 
la main ; ou la fleur, la racine , ia feuille, 
etc. Il y » deux grands règnes dans la natu- 
re, celui des substance. * inorganiques ou 
prises de vie ; celui des corps organi- 
ses et vivants. Cette division générale 
est plus exacte , plus conforme aux faite 
que l'ancienne division en trois règnes. 
On disait , les minéraux croissent ; mais 
cette expression donne une idée erronBée, 
puisque l’accroissement intérieur ne peut 
s’appliquer qu'à des êtres qui se nourris- 
sent. — Pour mieux comprendre cett* 
distinction , prenons une pierre «u un 
métal , un sel quelconque. Cette sub- 
stance, réduite en molécules très fines, 
ne cessera point de manifester sa nature 
Inorganique propre; chaque particule 
conservera le pouvoir d'èxistcr indépen- 
dante. Ajoutes k cette particule inani- 
mée cent millions de molécules sembla- 
bles , vous composer» une masse pins 
volumineuse ; mais quelque figure qu'elle 
prenne par elle-même, et de quelque ma- 
nière que ses atomes s'arrangent, ils n’en 
vivront ni pins ni moins; ils ne jouiront 
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que des propriétés générales de toute ma- xoophyte, etc., peuvent être divisés. 


tière; l’étendue , l'impénétrabilité , etc., 
n'obéiront qu’aux lois mécaniques de la 
pesanteur, aux attractions chimiques, etc. 
— Tout corps inorganique ou minéral 
existe donc entier dans chacune de ses 
molécules ; chacune d’elles , incorrupti- 
ble par son essence , représente , en mi- 
niature , son espèce. En supposant quelle 
agisse, c’est toujours indépendamment des 
autres. Ainsi , les forces sont toutes sé- 
parées, individuelles, en chaque atome 
d’une masse minérale. — lien est tout 
autrement d’un corps organisé, animal 
et végétal : il est formé d’un concours de 
molécules élémentaires, sans doute (et 
de nature combustible , carbone , hydro- 
gène , azote , avec de l’oxygène aussi ) ; 
mais ces molécules ne conservent point 
une existence indépendante ; au con- 
traire, elles associent leurs forces ou leur 
action ( d’après la conformation ou la 
structure qu’elles ont reçue) ; elles con- 
spirent ensemble à un but , pour travail- 
ler de concert et en corps; elles ne peu- 
vent rien séparément, et, ne vivantquc 
par rapport à leur tout , leur puissance 
est corrélative. La vie d’un corps orga- 
nisé est donc comme l’état social , la con- 
centration, dans un foyer, de toutes les 
puissances particulières, en un centre 
de gouvernement. La mort n’est que la 
dissociation de ces particules ou de leurs 
forces, comme dans la dissolulioif du 
corps social. — Plus ces forces particuliè- 
res sont réunies en un foyer central , et 
enchaînées par des liens multipliés , plus 
leur vie générale est développée , mani- 
feste , intense , et leur organisation par- 
faite, comme dans l’animal et dans l’hom- 
me; mais aussi, plus elle est destructi- 
ble. Les animaux les plus élevés dans l’é- 
chelle organique , ayant un centre uni- 
que d’existence, constituent des êtres 
indivisibles: ainsi, une grande blessure 
suffit pour tuer ces indii'idat. Mais les 
êtres qui présentent plusieurs foyers de 
vie dans le même corps, forment bien 
des individus : toutefois , on peut en sé- 
parer quelques parties sans faire périr le 
tout. Ainsi , un végétal , un polype ou 


même dans des organes essentiels, et 
l’individu reproduit la portion amputée, 
ou cette portion séparée peut devenir le 
germe d’un nouvel individu, jouissant 
d’une existence qui lui est propre. Ces 
êtres d’une organisation inférieure , 
moins centralisés , représentent une con- 
fédération d’étals associés ; car, les ar- 
bres, les polypes , etc. , peuvent se mul- 
tiplier de bouture, ou sont une collec- 
tion d’êtres superposés et de germes 
multiples. Enfin , dans le minéral , cha- 
que molécule est , pour ainsi parler , 
égoïste , n’existant que par elle seule, ne 
prenant aucun intérêt à scs voisines , ni 
au corps oit elles sont attachées ( comme 
les matières minérales qui pénètrent dans 
le corps humain ). Dans le végétal, et 
dans l’animal surtout, chaque particule, 
comme le bon citoyen , aspire avec le 
plus vif intérêt au salut général. — Celle 
différence résulte du mode parliculierde 
conformation de chaque règne. Le mi- 
néral s’accroît extérieurement par la jux- 
ta-posiliou de particules qui viennent 
s’apposer les unes sur les autres, suivant 
certaines lois d’attraction , pour former 
un solide plus ou moins régulier , sou- 
vent cristallin et à surfaces anguleuses, 
géométriques, comme un sel. 11 n’yapoiut 
de vie intérieure qui pousse, qui distribue 
des nourritures dans la masse du minéral ; 
point de fluides qui circulent et transpor- 
tent dans des canaux les éléments répa- 
rateurs de leur existence. — Au con- 
traire , tout être organisé , plante ou 
animal , émane originairement d’un ger- 
me quelconque (car l’organisation spon- 
tanée n’est pas démontrée , comme nous 
l’exposerons plus loin ), lequel , composé 
de fluides et de solides, contient les linéa- 
ments primitifs des organes qui se déve- 
lopperont. Les particules nutritives, ve- 
nues du dehors , sont absorbées par des 
orifices, des vaisseaux, qui les distri- 
buent , au moyen de l’intussusccplion , 
dans toutes les régions de l’organisme 
naissant. Elles l’accroissent jusqu’il une 
limite déterminée par sa constitution , et 
par l’extensibilité de ses parties. Elles ré- 
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parent tes perles , elles m transforment 
en sa substance ( car l'herbe devient sang 
et chair dans le bœuf, et le terreau de- 
vient fruit délicieux dans le végétal.etc.) 
par une puissance élabora Irice qu’on 
désigne sous le nom d 'assimilation. Puis, 
quand l’être organique est parvenu à son 
degré de perfection , de puberté , la ma- 
tière nutritive se dépose en certains or- 
ganes destinés à la reproduction des in- 
dividus. 11 se prépare des germes pour la 
future existence de nouveaux êtres sem- 
blables à leurs parents. Ces derniers , en- 
fin , endurcis par la vieillesse , qui est une 
accumulation de matériaux obstruant les 
tissus de leur organisme, cessent de pou- 
voir s’accroître et se nourrir ; ils se fa- 
nent, ils perdent successivement leurs 
facultés et l’usage de leurs membres , ex- 
térieurs d’abord , puis , enfin , de l’inté- 
rieur : ils succombent , et leurs débris 
servent à l’engrais ou à la nourriture 
d’autres corps organisés. — Ainsi , la ma- 
tière organique passe tour à tour de la 
vie h sa dissolution , pour renouveler tou- 
tes les créatures animées. — Les miné- 
ralogistes attribuent la ligne droite et les 
surfaces planes aux substances inorgani- 
ques , tandis que les animaux et les vé- 
gétaux, dans leur état de germe ou de 
foetus , de graines et d’œufs , affectent , 
comme les liquides , une forme ronde. 
Cette sphéricité s’alonge ou se modifie 
diversement pour offrir toutes les confor- 
mations de l’organisme : aussi , tous les 
êtres organiques sont limités par une en- 
veloppe ou peau qui circonscrit l’indivi- 
du jusqu’à certaine étendue. Ils ont un 
termed’accroissement ; les minéraux n’en 
ont aucun. — Ainsi , les êtres organisés 
naissent A' individus semblables à eux- 
mêmes (outre les développements et les 
métamorphoses qui signalent les phases 
de leur existence ) : ils affectent constam- 
ment des structures déterminées pour un 
but. En effet, que des particules miné- 
rales se trouvent en contact et adhèrent 
entre elles , voilà bientôt une pierre , un 
métal , un sel ; mais que des particules 
animales ou végétales soient rappro- 
chées , il n’en paîtra point une plante, un 


animal , s’il n’y a vie , s’il n’y a point de 
germe, d’œuf, capables de se dévelop- 
per et de s'organiser. C’est que l’animal, 
le végétal , ont une structure intime, com- 
posée d'une foule de pièces , se co-or- 
donnant entre elles pour remplir une 
fonction , et atteindre un but par rapport 
à eux-mêmes et à d’autres êtres , ou aux 
circonstances extérieures. C’est qu’il faut, 
enfin, un centre d’action capable de gou- 
verner toute la machine , et d'imprimer 
un mouvement vital approprié à chaque 
organe. — Les anciens , qui supposaient 
que la putréfaction engendrait de nou- 
velles formes animales et végétales, 
avaient été déçus par des apparences 
trompeuses , et se laissaient entraîner à 
des raisons peu philosophiques. Com- 
ment serait-il possible que la décompo- 
sition , la mort, qui livre tous les êtres aux 
lois de la matière brute , pussent se con- 
stituer des organes si sagement combinés? 
Qu’on songe seulement aux milliers de 
fibres , de vaisseaux , de muscles , de 
nerfs d'une mouche, à son instinct ou à sa 
petite dose d'intellect , à l'harmonie pro- 
fondément savante et ingénieuse de tous 
ses membres, ses ailes, scs yeux, sa 
trompe, et qu’on croie, après cela, 
qu'elle n’est que le résultat fortuit d'un 
mélange dans un fromage passé ou une 
chair gâtée ? Si l’insecte était né de la 
corruption , quel besoin la nature aurait- 
elle de donner à ce ciron des parties 
sexuelles pour se reproduire avec sa fe- 
melle, à la manière des espèces les plus 
parfaites? Pourquoi faire pondre des 
œufs, établir des métamorphoses régu- 
lières dans les moindres vermisseaux et 
dans leurs larves, avec cet art merveilleux 
qui transporte d'admiration les Swam- 
merdam , les Lyonnet , les Réaumur , les 
De Géer, les O.-F. Muller , les Ehren- 
berg, et tant d’autres savants anatomis- 
tes, si un peu de pourriture suffit? — 
Quand l'observation la plus scrupuleuse 
n’aurait pas démontré qu’aucuu être vi- 
vant ne se forme spontanément par la 
putréfaction , et que la force qui désor- 
ganise ne peut point organiser , le sim- 
ple raisonnement et l'examen des ani- 
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mai» et des plantes même nous en con- 
vaincraient. I.a destruction ne construit 
pas; c'est un germe inaperçu , un ovule 
caché , qui , se développant , trompent 
ainsi les repartis inattentifs. Le minéral 
n’étant jamais sujet à la mort, n'avait pas 
besoin d’engendrer; il n’a ni famille ni 
parents, ni espèce. Il est tout par lui- 
même , et complètement indifférent ou 
égoïste. — Cependant, les débris des êtres 
jadis vivants sont des nourritures deve- 
nues nécessaires pour ccui qui existent, 
car ceux-ci ne subsistent point de maté- 
riaux inorganiques ou minéraux. Les corps 
de nos aïeux ne sont pas demeurés iner- 
tes dons la terre; ils ont accru sa fécon- 
dité , restitué aux plantes des Sucs répa- 
rateurs. Ce cadavre infect est entré dans 
la rose odorante , s’est transformé en pa- 
renchyme savoureux dans la pêche , l'o- 
range ou l'ananas. Ces campagnes , ar- 
rosées du sang des guerriers, se sont pour 
ainsi dire réjouies d’un nouvel engrais ; 
le citadin mange sans répugnance la chair 
des soldats métamorphosée en pain , et 
nons dévorons aujourd'hui les restes des 
anciens rois de la terre. — Mais les sub- 
stances brutes ou minérales subsistent 
indépendantes des créatures organisées. 
Quand il n’y aurait eu sur le globe au- 
cun végétal , aucun animal , comme aux 
premiers jours du momie , en aurait-il 
moins circulé dans son orbite, et rempli 
son rdle dans le grand système de l'uni- 
vers ? Telle doit être la surface des sphè- 
res planétaires, si, contre toute proba- 
bilité, elles ne sont pas habitées. Mais, 
au contraire, si elles possèdent des corps 
organisés , ceux-ci doivent être consti- 
tués relativement è l’état physique du 
globe qui les nourrit , à sa température , 
ii scs éléments ou milieux , tels qa'une at- 
mosphère ou des mers , etc. — Ainsi , 
les êtres organisés ne sont que des para- 
sites des sphères sur lesquelles ils vi- 
vent : tous doivent s'acclimater ou se mo- 
difier selon la nature de leur planète 
ou de l’astre dont ils tirent leur exis- 
tence. Ils sont donc subordonnés aux 
masses brutes qui constituent la base de 
ces corps célestes. — Afin que chnque 


être puisse remplir les fonctions que lui 
assignent sa destination et sa place dans 
le monde , la nature lui a départi les or- 
ganes dont il a besoin. Le chameau con- 
finé dans les déserts sablonneux et arides 
n'aurait pas pu y subsister sans une con- 
formation particulière. 11 est sobre parce 
qu’il n'y doit rencontrer que des herbe» 
rares et salées; il a le palais calleux parce 
que ses herbes sont épineuses et dures : 
outre ces quatre estomacs , comme tous 
les ruminants , il en porte un cinquième, 
qui conserve ou sécrète de l’eau propre 
à abreuver cet animal dans ces affreuses 
solitudes toujours desséchées. Enfin , ses 
pieds ont une sorte de semelle large et 
molle pour voyager sur ces terrains mo- 
biles. Voyez au contraire ce beau cygne 
se balancer avec grâce sur les ondes d'un • 
lac. La forme de son corps , taillée com- 
me la carène ovale d'un navire , glisse 
aisément sur l'eau; ses pieds portent une 
membrane entre chaque doigt pour ser- 
vir de rames légères ; scs ailes, qu'il dé- 
ploie è demi , sont les blanches voiles de 
ce vaisseau vivant. Son plumage serré 
est enduit d’un liquide huileux qui dé- 
fend k l'eau de le pénétrer. Ce long col 
ondoyant ne sert pas seulement pour l'é- 
légance , mais aussi pour plonger et at- 
teindre an fond des eaux sa nourriture . 
Mais comment le cygne distinguera-t-il, 
an milieu du limon, le vermisseau et la 
plantule qui l’alimentent? La nature l'a 
prévu. Un petit rameau nerveux de la 6* 
paire parcourt les bords des lèvres molles 
du bec aplati de ce palmipède, et lui 
donne le discernement du tact et dugofit. 
Ainsi , en barbottant dans la fange , l’oi- 
seau aquatique sent , reconnaît , atteint 
sa proie; enfin, lorsqu'au milieu des va- 
gues agitées par les bruyantes tempêtes, 
le cygne est emporté loin de sa compagne, 
il lui faut, comme au nautonnier, un cor- 
net retentissant pour l’appeler an milieu 
des brumes. Aussi , tous ces oiseaux na- 
geurs ont une trachée-artère, longue-, 
cartilagineuse, recourbée comme un cor, 
et qni rend une clangucur plus perçante 
que la trompette et les clairons. — Com- 
bien d'exemples aussi merveilleux dans 
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l’organisme végétal ! Avant que les par- 
ties les plus délicates d’une fleur soient 
écloses , les pétales et le calice les ga- 
rantissent contre le froid ou la pluie. Mais 
ai un soleil trop ardent menace de les 
dessécher, tantôt la fleur se ferme, tan- 
tôt un pétale s'alonge officieusement en 
parasol , comme dans les géranions d'A- 
frique, tantôt un autre se recourbe en na- 
celle pour abriter ces tendres organes , 
comme chez les papilionacées. Le nénu- 
phar, ne pouvant pas féconder ses fleurs 
au sein des eaux où il croît , élève ses 
roses jaunes à la surface des ondes, et les 
épanouit au soleil } mais, après la géné- 
ration , ces fleurs se referment , et re- 
descendent comme de jeunes néréides 
dans leurs grottes aquatiques. La nature 
* veillé avec une égale sollicitude aux 
moyens de dispersion des semences des 
plantes , et nous pourrions multiplier les 
exemples de ses intentions secrètes pour 
k conservation des espèces ; iis attestent 
un but admirable et une prévoyance in- 
finie dans la sagesse du Créateur. — On 
a cru que la nature remontait impercep- 
tiblement par l'organisation , du miné- 
ral à la plante , de celle-ci k l'animal , 
et enfin à l'homme. La nature , a-t-on 
dit , ne fait point de saut brusque , et 
n'admet aucune interruption dans la 
chaîne merveilleuse de tes œuvre*. On 
trouve déjà des pierres fibreuses, telle* 
que l'amiante et l'asbeste. Voyez, ajou- 
te-t-on, ce corail élevant ses jolies bran- 
ches rouges au fond des mers. Sa texture 
est celle d’une pierre, sa figure celle d’un 
arbuste; ses fleurs sont des polypes : 
voilé un animal , une pkute , un minéral 
réunis , il rassemble les trois règnes en 
hii seul. — Mais cette idée , quoique sé- 
duisante , n’est pas exacle. La tige cal- 
caire du corail n’est pas vivante par elle- 
même. Le polype en dépose les matériaux, 
tandis que ceui-ei , de nature minérale, 
ne participent point du mouvement , du 
sentiment qui caractérisent l'animalité. 
•—Chaque être organisé s’élève par gra- 
dation des ténèbres du néant k la lu- 
mière de l’existence. La génération est 
une image de la création , ou plutôt c’est 


la création toujours subsistante. L’em- 
bryon commence , dans le sein mater- 
nel , par une sorte de végétation. Dans 
l'enfance , l'homme n’a guère que le* fa- 
cultés de l’animal, puis il se perfectionne 
ensuite. De même, les corps organisés dé- 
veloppent une suite d'élaborations s ain- 
si, l’animal microscopique a dù pré- 
céder l'animal parfait , et la mousse im- 
perceptible , le vaste cèdre. Toutes les 
oréatures se tiennent ensemble par des 
rapporls fraternels de genres , de famil- 
les. Elles semblent confondre leur ori- 
gine dans uue source indécise et com- 
mune, dont on ne peut tracer la ligne de 
séparation. Il existe des plantes è moitié 
animales et des animaux à moitié plantes. 
Ainsi , ces deux règnes organiques vien- 
nent se réunir par leurs êtres les moins 
compliqués ; ils s’éloignent par leurs ra- 
ces les plus nobles et les mieux perfec- 
tionnées. — Cependant, toutes les œu- 
vres de la création sont également par- 
faites relativement è leur propre consti- 
tution. La mille , comme la moisissure , 
est pourvue de toutes les parties né- 
cessaires k son existence et è sa re- 
production ; elles n’est pas plut disgra- 
ciée dans son espèce que ne l’est tout au- 
tre être. JVe voyons-nous pas chaque jour 
se multiplier encore des animalcules dans 
les infusions , ou des mucors et mille au- 
tres produits qu’on ne peut regarder ni 
comme le résultat d'une génération spon- 
tanée ni comme l'effet de la décomposi- 
tion des corps vivants? Ces xoophytes, 
coraux , madrépores , paraiaseut être les 
plus anciens habitants de notre planète , 
et avoir composé , dans une longue suite 
d'ège* , la plus grande partie de la terre 
calcaire du globe. — Si la nature organi- 
que se détruisait par les mêmes nuances 
qu’elle a parcourues dans son accroisse- 
ment , nous verrions d’abord s’éteindre 
notre race humaine blanche, puis la race 
nègre, ensuite es singes, les autres mam- 
mifères ; enfin , les oiseaux , les reptiles, 
les poissons , etc. Le règne végétal s'é- 
teindrait sans doute dans 1a même pro- 
gression , et le monde organique retour- 
nerait b sa première enfance. Mo* des- 
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cendanls nous surpasseront-ils, an con- 
traire, ou les races dégénèrent-elles? 
Ne trouvons-nous pas des ossements d'a- 
nimaux fossiles plus puissants que ceux 
qui peuplent le monde actuel. La nature 
est-elle aussi féconde aujourd’hui qu’au- 
trefois? C’est ce qu’on ne peut deviner 
par les seuls restes actuels. — Les facultés 
morales accompagnent toujours l’état de 
perfectionnement ou de dégradation des 
êtres. L'on accuse le tigre de cruauté, 
l’on vante la douceur de l’agneau ; mais 
ces qualités , résultant de leur conforma- 
tion , ne sont ni des vices ni des vertus , 
car elles sont des dispositions involon- 
taires. Donnex au tigre ce quadruple es- 
tomac des ruminants qui ne digère que 
l’herbe ; substitue! h ses dents laniaires , 
pointues, les molaires plates de la brebis, 
et, au lieu de griffes acérées, envelop- 
pez son pied dans des sabots de corne , 
bientôt des goûts pacifiques succéderont 
h la soif du sang . au besoin du meurtre 
et des rapines. Ainsi, l'animal, la plante, 
subissent les lois que leur propre consti- 
tution leur impose. L’homme, qui les 
modifie , ne peut transformer leur natu- 
re , et l'instinct remonte toujours à son 
origine. J.-J. Viskt. 

Oacsaa se dit particulièrement de la 
voix : bel organe, mauvais organe, man- 
que à'organe. C’est encore figurément 
la personne dont on se sert pour décla- 
rer ses volontés , et par le moyen de la- 
quelle on fait quelque chose : l 'organe 
du prince , Y organe des opprimés , des 
lois, de la justice ; sa bouche est Y organe 
de la vérité , delà sagesse. — Organique, 
en physique , corps organique, partie or- 
ganique. On appelle molécules organi- 
ques tes particules qui , selon certains 
philosophes, sont les premiers éléments 
des corps constitués. — En médecine , 
une lésion, une maladie organique, c’est 
celle qui attaque un des organes néces- 
saires à la vie. — En législation , une loi 
organique est celle qui a pour objet de 
régler le mode et l’action d’une institu- 
tion, d'un établissement, dont le principe 
a été consacré par une loi précédente. 
—Dans l’antiquité , l’organique était la 


partie de la musique qui s'exécute avec 
les instruments. — Organisation se dit, 
non seulement des corps doués de vie , 
des végétaux , des minéraux , mais en- 
core des états , des établissements , des 
administrations. X. 

Obgasisatios militais!. • Il faut sans 
doute , dit M. de Chambray , qu'un état 
ait une population assez nombreuse et 
des finances qui lui procurent des res- 
sources suffisantes pour qu'il puisse con- 
stituer la guerre de manière à résister 
aux puissances contre lesquelles il peut 
avoir à lutter , mais il faut aussi qu'il ait 
de bonnes institutions militaires pour ti- 
rer parti de ces éléments. • Ces institu- 
tions militaires , comprenant le rccrute- 
tement , l’armement , l'administration , 
l'organisation, la formation, les manœu- 
vres , l’éducation , la discipline des trou- 
pes, et le mode d’avancement selon le- 
quel se donnent les grades , sont toutes 
de la plus haute importance ; mais l'or- 
ganisation est, sans contredit, la plus 
précieuse, la plus indispensable, celte 
enfin qui assure le succès de toutes les 
autres institutions militaires; sans orga- 
nisation, une armée, quelque nombreuse, 
bien armée et bien exercée qu’elle fût 
d'ailleurs, ne pourrait offrir que l’image 
du désordre ; ce serait un corps dont tous 
les membres , agissant individuellement, 
sans régularité, sans ensemble, ne pour- 
raient produire'qu’une confusion inévi- 
table , qu’un pêle-mêle confus , qu'un 
désaccord perpétuel. Donnez au contrai- 
re à cette armée un moteur unique, c’est- 
à-dire une organisation qui, par une 
suite de grades intermédiaires, établisse 
une relation permanente entre les suidais 
et leur chef suprême ; alors vous verrez 
cette masse d'hommes, si nombreusé 
qu'elle soit , n’agir que comme un seul 
homme ; alors toutes ces forces indivi- 
duelles, auparavant isolées, réunies par 
une seule volonté et dirigées vers un seul 
but , deviendront une force formidable à 
laquelle rien ne pourra résister. 11 im- 
porte donc beaucoup que toute armée , 
pour être puissante relativement, ait, h 
l'instar du corps humain, des organes qui 
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lui soient propres, qui soient habilement 
combinés et coordonnés entre enx ; d’où 
V organisation militaire .—Aucun corps , 
aucune société ne peut subsister long- 
temps sans organisation ; 4 plus forte rai- 
son la société militaire , s’il est permis 
dé parler ainsi , société composée de tant 
d’éléments divers , et au sein de laquelle 
s’agitent tant d’intérêts individuels tou- 
jours en présence. Nous dirons plus , la 
question de l'organisation militaire est 
une haute question d'état qui intéresse , 
non seulement la défense du pays en 
temps de guerre , mais encore sa tran- 
quillité intérieure pendant la paix. Ceci 
n’a pas besoin de commentaire , et fait 
suffisamment apprécier l’importance d’u- 
ne bonne Organisation militaire. — Il 
n'entre point dans le dessein de cet arti- 
cle de retracer en détail les différences 
que présente l’organisation militaire chez 
les peuples modernes ; ces différences 
tiennent le plus souvent au mode de con- 
stituer la guerre , mode qui varie suivant 
le génie et la politique des nations. Déjà 
d'ailleurs de savantes plumes ont traité ce 
sujet à fond dans ce recueil (v. Aussi , 
Catalisii , IsrASTXita , etc.). Nous al- 
lons donc principalement nous occuper 
de notre organisation militaire en géné- 
ral, en indiquant d'abord les époques les 
plus notables où elle a subi des modifi- 
cations. — C’est au siècle de Louis XIV, 
sous le ministère de Louvois, qu'une vo- 
lonté organisatrice commença à se mani- 
fester dans les armées. Mais celte orga- 
nisation, tout entière aux mains des gen- 
tilshommes , ne pouvait être que très vi- 
cieuse ; c’était véritablement le désordre 
organisé. Les régiments étaient dans une 
sorte d'indépendance sous le commande- 
ment de chaque colonel - propriétaire. 
Chacun de ces corps était une petite ré- 
publique sous les ordres de gentilshom- 
mes souvent mutins et indisciplinés ; le 
capitaine était maitre de sa compagnie , 
l'habillait de pied en cap, et l'équipait; 
chaque colonel pouvait vendre son régi- 
ment en quittant le service. Dans des 
régiments ainsi constitués , il était diffi- 
cile d’introduire la régularité; l’esprit 


organisateur de Louvois y parvint à la 
longue , surtout en créant des écoles spé- 
ciales d'artillerie , de cavalerie et d’in- 
fanterie, où l'on façonna de bonne heure 
la jeune noblesse à un service sévère. 
Sous Louis XV, l’organisation militaire 
fit un grand pas. Jusqu'à ce moment , les 
capitaines avaient exploité comme une 
métairie les compagnies qu’ils avaient 
mission de recruter. Le ministre Choi- 
seul fit cesser cet état de choses, qui per- 
pétuait dans l'armée les traces du régime 
féodal. Il Ata aux capitaines l’administra- 
tion des compagnies , et les réduisit à de 
simples appointements. Alors, les soldats 
étant devenus réellement les soldats du 
roi , il en résulta plus d’upité dans l'en- 
semble de l’armée , plus d'ordre , de 
ponctualité et d'obéissance hiérarchique 
dans les détails du service. A l’avéne- 
ment de Louis XVI , le comte de Saint- 
Germain régénéra pour ainsi dire l’armée 
en la soumettant à une nouvelle organisa- 
tion .Plusieurs corps militaires à privilèges 
furent supprimés. Une juste proportion 
fut établie entre le nombre des régiments 
de cavalerie et celui des régiments d'in- 
fanterie. On introduisit une règle uni- 
forme pour la composition des bataillons 
et des escadrons, ainsi que pour les com- 
pagnies qui en étaient les subdivisions. 
Peu à peu, les rouages de la machine 
militaire se coordonnaient entre eux. 
Sous le ministère du maréchal de Ségur, 
on pourrait signaler d'autres améliora- 
tions, entre autres la création d'un corps 
royal d'état-major , institution à laquelle 
on doit peut-être aujourd’hui une grande 
partie des talents et des succès qui de- 
puis ont illustré le drapeau français. 
Dans les premiers temps de notre révo- 
lution, de graves atteintes furent portées 
à l'organisation simple et régulière due à 
l'habileté du comte de Saint-Germain. 
Mais, vers la fin de 1703 , des milliers 
de volontaires ayant volé sous les dra- 
peaux à la voix de la patrie en danger, 
nous pûmes opposer aux ennemis coali- 
sés quatorze armées différentes , qui fu- 
rent organisées par l'habile et laborieux 
Carnot. Un décret prescrivit l'embriga- 
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dement de l'armée , c'est-à-dira U fusion 
d'un bataillon de ligue dam deux batail- 
lons de volontaires. Des lors le mélange 
de différentes armes fut introduit dans 
la formation des divisions composées 
d'infanterie de ligne , d'infanterie légè- 
re , de cavalerie et d'artillerie. Enfui , la 
loi de l'an vt ( 1798) , qui établissait la 
conscription pour le recrutement des ar- 
mées , fut d'un très grand secours à l’or- 
ganisation militaire, et la liia sur une 
base solide , telle quelle est aujourd'hui ; 
car , relativement à l’ensemble , ou doit 
compter pour peu de chose les modifi- 
cations partielles qui signalent , sous no- 
tre régime constitutionnel , le passage 
de chaque ministre aux affaires.— Voyons 
maintenant, d'après ce qui existe , et 
d'après les opinions émises sur ce sujet 
par des hommes juges compétents en 
cette matière, voyons, disons-nous, quels 
sont les principes de l'organisation mili- 
taire. Avant tout , l'organisation d'une 
armée doit répondre également aux be- 
soins de la paix et de la guerre , de ma- 
nière qu’on puisse passer sans secousse 
de la première à la seconde de ces situa- 
tions. Une armée se compose d'états- 
majors et de corps de troupes. On distin- 
gue plusieurs états-majors ; dans les corps 
de troupes , il y a le grand état-major 
et le petit état-major, com posés des offi- 
ciers et sous-officiers qui ne font pas 
partie des compagnies ou des escadrons. 
On appelle en général etat-major une 
réunion de militaires sans troupes et de 
personnes considérées comme tels. Le 
cadre d’un corps est la réunion de tous 
les militaires de ce corps , revêtus d'un 
grade quelconque , y compris même les 
tambours et les trompettes. Il est essen- 
tiel , pour l’instruction et la discipline des 
soldats , et par conséquent pour le succès 
des opérations , de constituer d'une ma- 
nière invariable les cadres des états-ma- 
jors et ceux des corps de troupes. Il est 
aussi fort important de proportionner le 
nombre des recrues devant entrer dans 
les cadres avec celui des anciens soldats 
qui s’y trouvent. L'expérience veut que 
le nombre des recrues ne soit que d'un 


tiers , surtout dans l'arme de la cavalerie. 
Un état-major d'armée doit être dans 
une juste proportion avec le nombre 
d'hommes h conduire et à administrer ; 
si le personnel en est trop nombreux , il 
en résulte de graves inconvénients pour 
le service pendant la paix comme pen- 
dant la guerre, et de plus.uu fardeau pour 
l'état. La l’russe et l'Autriche offrent en 
ce genre des modèles d'une économie 
fort judicieuse. Un peut appliquer les 
mêmes considérations aux cadres des 
corps de troupes ; il devient difficile de 
les bien composer , s'ils soûl trop forts , 
et le service est plus pénible pour ie sol- 
dat ; s'ils sont trop faibles , la surveil- 
lance manque d'organes cl 1a discipline 
s'affaiblit. Les cadres de 1a cavalerie doi- 
vent être plus forts que ceux des trou- 
pes à pied , par suite de la surveillance 
plus étendue et plus active qu'exige uu 
matériel facile à ruiner et à détériorer. 
Chez toutes les puissances comme en 
France , l'infanterie se divise en infan- 
terie de ligne et en infanterie légère. 
Chex nous , ces deux infanteries ont le 
même armement , les mêmes manoeu- 
vres ; elles combattent en ligne cl en ti- 
railleurs , ce qui est un avantage. Sans 
doute , h la rigueur , on pourrait n'avoir 
qu'une seule infanterie ; mais la suppres- 
sion de l'une des deux touruerait au "pré- 
judice d'une émulation utile au service. 
—Comme il faut du temps pour instruire 
les recrues de 1a cavalerie et pour dres- 
ser les chevaux de remonte , ou doit tou- 
jours tenir les escadrons assez forts pour 
entrer en campagne , et s’y soutenir jus- 
qu'à l'arrivée de nouveaux soldats. Les 
escadrons devraient être de 1Î0 à 140 
chevaux , et toujours au complet. Il ne 
faut jamais perdre de vue qu’une bonne 
cavalerie ne s'improvise pas. Il est esse» 
tiel d’avoir plus d'hommes que de ch»*- 
vaux dans les corps, afin qu’un plus grand 
nombre de solduls se familiarisent «ycc 
l'équitation et avec lea soins à donner 
aux chevaux. De grands avantages sont 
attachés à l’organisation de U cavalerie 
en escadrons permanents , commandés 
dans les manœuvres et administrés par 
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le même capitaine ; il vaut beaucoup 
mieux que tout ce qui tient au bien-être 
des soldats de l’escadron et à leur con- 
duite devant l'ennemi soit concentré 
dans la main d'un seul chef. La cavalerie 
légère étant plus souvent exposée à des 
pertes que la grosse cavalerie , l’effectif 
de ses régiments doit par cela même être 
plus fort. Il résulte de ccs principes que 
les corps de la cavalerie doivent être 
d'une force imposante , même en temps 
de paix. Une forte organisation des dé- 
pôts de cavalerie est d’une importance 
majeure pour pousser une guerre avec 
vigueur. On doit les établir de préfé- 
rence dans les villes commerçantes de 
l'intérieur, où l’on puisse aisément trou- 
ver tout ce qui est nécessaire aux hom- 
mes et aux chevaux. On doit éviter avec 
soin les déplacements des dépôts, parce 
qu’ils nuisent aux soins méthodiques et 
réguliers que demande l'instruction. Les 
dépôts doivent être composés do cadres 
dont les militaires âgés déjà et fati- 
gués soient moins propres que d’autres 
aux fatigues d'une campagne ; il est bon 
cependant qu'il s'y trouve aussi des hom- 
mes valides , jugés propres à l'instruction 
des jeunes chevaux et à celle des recrues. 
Les compagnies d'élite dans l'infanterie 
entretiennent entre les grenadiers et les 
voltigeurs une émulation qui tourne au 
bien du service ; mais elles seraient inu- 
tiles dans la cavalerie , qui est déjà eu 
quelque sorte un corps d’élite. Cepen- 
dant , peut-être serait-il de la justice de 
créer deux classes de cavaliers , dont la 
première , formée de braves et anciens 
soldats, quelle que fût leur taille , serait 
toujours placée au premier rang et aux 
ailes des pclotous : cette distinction , ré- 
compense honorable , profiterait à l'état. 

Il ne faudrait admettre dans la cavalerie 
que des hommes habitués aux chevaux 
dès l'enfance ; il y aurait économie de 
temps pour l’instruction , et l’on perdrait 
un moins grand nombre de chevaux. En- 
fin , il ne serait pas aussi indifférent qu’on 
pourrait le croire de bien choisir ces 
hommes sous le rapport moral ; car, mal- 
gré toute la surveillance possible , le sol- 
to.ms xu, 
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dat enclin à certains vices dérobera 
pour la vendre une partie de la nourri- 
ture de son cheval , et le lâche le mettra 
hors de service pour ne pas combattre. 
« Le Français n’est point caxalicr , a dit 
M. le général Préval : il ne l’est point 
dans ce sens qu’il u’aime pas à soigner, 
et qu’il ne sait pus ménager son cheval. 
On ne pare point assez il cct inconvé- 
nient par le choix des recrues ; il y a trop 
d’Alsaciens et de Normands dans l'infan- 
terie , trop de Gascons et de Bretons dans 
la cavalerie. On prétend qu’on ne trou- 
verait pas assez d'hommes d'une taille 
convenable pour la cavalerie : cela peut 
être , parce que des corps , des services, 
oii cet avantage n’est pas nécessaire, 
vculcn l avoir des grenadiers pourla taille, 
1 épaulette et la paie. Celte manie d'avoir 
des grenadiers partout fera peut-être que, 
dans ces circonstances décisives si fré- 
quentes à la guerre, on n’en trouvera 
nulle part. * On doit éviter néanmoins , 
dans la cavalerie comme dans l'infante- 
rie, de composer les corps de soldats d'une 
même province , pour ne pas y créer 
ainsi un esprit opposé à celui qui doit 
régner daus une armée. Il est sage éga- 
lement de ne pas établir les corps en gar- 
nison permanente dans les pays où iis se 
recrutent j ce n’est qu’en se détachant 
de l'esprit de famille qu'ils contracteront 
l'esprit militaire. La proportion de la ca- 
valerie avec l’infanterie ne peut être dé- 
terminée que d'une manière approxima- 
tive. Elle varie dans l'organisation de 
toutes les armées; en France , en Autri- 
che , la force numérique de la cavalerie 
.est généralement le cinquième de celle 
de l'infanterie. La force de la grosse ca- 
valerie parait orduiaircment fixée au quart 
de la cavalerie légère et des dragons. 

• L'organisation des régiments , dit l'au- 
teur cité plus haut , doit être réglée en 
vue du service , de l’instruction , de la 
discipline, de l'administration, et de l'in- 
térêt des individus sous le rapport de 
l’avancement. Elle doit être telle que , 
durant ics hostilités, il n'y ait besoin 
d'augiueutalions que pour réparer les 
gerlcs ordinaires de la guerre. 11 faut 
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n'èlrc pas obligé de mettre les remontes 
en campagne; il n'y a que les vieux che- 
vaux de bons à la guerre (v. Remontes). » 
Quant à l'organisation de l'artillerie , elle 
se base sur la force de l'armée en infan- 
terie et en cavalerie , sur le nombre de 
bouches à feu qu'on juge convenable 
d’assigner par mille hommes de troupes 
aux armées actives , sur les travaux des 
parcs, sur les forteresses k défendre. 
Lne compagnie d’artillerie doit pouvoir 
manoeuvrer une batterie de six h huit 
bouches à feu ; elle doit avoir les ouvriers 
nécessaires à la réparation de son maté- 
riel , et des artificiers pour confectionner 
scs munitions. L'artillerie , qui n'agit en 
campagne que par compagnies isolées , a 
par cela même un avantage sur toutes 
les troupes , celui de n'attacher à ses bat- 
teries que des hommes bien exercés , par- 
ce qu'elle peut toujours compléter avec 
les anciens canonniers restés dans les 
écoles , les batteries qui font la guerre , 
et remplir les autres de recrues (v. Ar- 
tillerie). La force des troupes du génie 
se détermine d'après le nombre des divi- 
sions d'infanterie auxquelles on peut les 
attacher, celui des places fortes à défen- 
dre , les réserves qu'exigent les sièges 
qu’on peut exécuter chez l’ennemi (v. 
Gsms). Knfin la gendarmerie , chargée 
aux armées de la répression des délits 
militaires, d'assurer le maintien de l'or- 
dre dans les marches et les camps, de 
fournir les sauves-gardes , n'est nulle 
part aussi nombreuse qu’en France, ni 
mieux composée. File compte plusieurs 
milliers de chevaux qui , dans une cir- 
constance diflicile , offriraient une res- 
source précieuse pour remonter la grosse 
cavalerie (il. Gendarmerie). Tels sont les 
principes généraux de l'organisation mi- 
litaire. 11 ; aurait bien d’autres détails à 
donner sur l’organisation des armées en 
campagne , sur les marches, les batailles, 
etc.; mais, en les abordant ici, nous 
risquerions d’empiéter sur le domaine de 
la lactii/ue (v. ce mol). Nous nous con- 
tenterons donc d’indiquer en finissant 
plusieurs ouvrages où l’on trouvera tous 
les renseignements désirables sur l’orga- 


nisation militaire. Ce sont : Défense de 
C escadron-compagnie , par le général 
Préval ; Observations critiques , etc. , 
sur l’ouvrage du général Rogniat , par le 
colonel Marbot ; Cours et administration 
militaire , par Odier ; Précis des événe- 
ments militaires , etc. , par le général 
M. Dumas ; Essai sur f organisation mi- 
litaire de la Prusse, par le général 
marquis de Caraman ; De l'organisation 
de la force armée en France , par Ca- 
rion-Nisas; Cours d'art et d histoire 
militaire de l’école royale de cavalerie , 
par C. Jacquinot de Presle , capitaine 
au corps royal d’état-major. 

Le colonel Ciiampagnac. 

Organisation administrative. Jusqu’au 
décret rendu, le 26 août 1789, par l’as- 
semblée constituante , le pouvoir législa- 
tif et le pouvoir exécutif étaient restés 
confondus entre les mains des rois dé 
France ; depuis, sauf le temps que dura 
la terrible dictature que dut s’arroger la 
convention nationale , les diverses con- 
stitutions qui se sont succédé ont toute* 
posé en principe la séparation de ces 
deux pouvoirs, division reproduite et 
consacrée par les articles 1 2 et 1 4 de no- 
tre charte constitutionnelle. Chargée de 
maintenir l’ordre intérieur, de gérer la 
fortune publique, d’appliquer les lois re- 
latives à l’exercice des droits politiques , 
de favoriser etd’assurer le développement 
du commerce, les progrès des arts et des 
sciences, la prospérité de l'agriculture et 
des manufactures , l'autorité administra- 
tive n’est qu'un démembrement du pou- 
voir exécutif. Au sommet de la hiérar- 
chie administrative se trouve donc placé 
le roi, h qui seul, dit l'article 12 de la 
charte, appartient ce pouvoir. Autour du 
roi , les ministres agissent, soit comme 
organes responsables de la volonté royale, 
qui ne peut se mettre en mouvement sans 
leur concours, soit en vertu de l'autorité 
qui leur appartient. La loi du 27 août 
1791 fixait à six le nombre des ministè- 
res, nous en comptons huit aujourd'hui : 
la justice et les cultes, les affaires étran- 
gères , la guerre , la marine et les colo- 
nies , l’intérieur, le commerce et les tr«- 
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vaux publics , l’instruction publique, les 
finances. La formation des ministères et 
la répartition des affaires entre eur se 
font, comme la nomination des ministres, 
par ordonnance royale. A côté du pou- 
voir royal, concentré dans la personne 
du roi, agissant avec et par ses ministres, 
se trouve, comme à chacun des degrés de 
la hiérarchie administrative , une assem- 
blée délibérante , sous le nom de conseil 
d'état : ce corps , dont l’institution re- 
monte aux premiers temps de la monar- 
chie , et le rétablissement à la constitu- 
tion de l'an vin, coopère à l’administra- 
tion en délibérant , en donnant son avis, 
et statuant sur certaines matières qui 
exigent des connaissances spéciales et un 
examen approfondi : bien entendu que 
nous n'envisageons ici le conseil d'état 
que sous l’une de ses attributions, car, 
en outre , il est tribunal supérieur du 
contentieux administratif. Indépendam- 
ment du conseil d’état , il existe auprès 
des divers ministères plusieurs autres 
conseils, comités ou commissions, inves- 
tis de fonctions purement consultatives, 
chargés d’éclairer l’administration , de 
provoquer sa sollicitude et de préparer 
la solation de certaines questions : tels 
sont, auprès du ministère de l’intérieur 
et des travaux publics , le|conseil géné- 
ral des ponts-ct-chaussées, ceux des mi- 
nes , des bâtiments, des haras, le con- 
seil supérieur de santé, le conseil géné- 
ral des prisons ; auprès du ministère du 
commerce , les conseils généraux du 
commerce et des manufactures , d’agri- 
culture , et le conseil supérieur du com- 
merce ; auprès du ministère des finances, 
les conseils d’administration des domai- 
nes, des douanes, des postes, des con- 
tributions indirectes ; auprès du ministè- 
re de la marine, le conseil d’amirauté; 
auprès du ministère de la guerre, le con- 
seil supérieur de la guerre, le comité du 
génie et des fortifications; auprès du 
ministèredel’instruction publique, le con- 
seil royal de l’instruction publique, qui, 
à la différence de ceux que nous “venons 
d’énumérer , joint à ses fonctions con- 
sultatives uuc juridiction assez étendue. 


Telle est en abrégé l’organisation de l'ad- 
ministration générale ; nous allons main- 
tenant exposer avec une égale brièveté 
le tableau complétée Y organisation ad- 
ministrative proprement dite. L’unité 
administrative et territoriale de la Fran- 
ce date de 1789 ; nous en devons le bien- 
fait aux admirables travaux de l'assem- 
blée constituante. La loi du 22 décembre 
1789 et la constitution du 3 décembre 
1791 divisèrent le territoire français en 
départements, districts , cantons et com- 
munes. A la tête de chaque département 
fut placé une administration collective 
de 36 personnes; à la tète de chaque dis- 
trict, une assemblée de même nature 
composée de 12 membres, l’une et l’au- 
tre nommées parles mêmes électeurs qui 
choisissaient les représentants du peuple 
à l'assemblée nationale, l’une et l'autre 
se subdivisant en deux sections , la pre- 
mière , délibérative, sous les noms de 
conseil de departement, conseil de dis- 
trict ; la seconde, active et prenant place 
dans le sein de la première après compte- 
rendu de ses opérations, sous la dénomi- 
nation de directoire de département, di- 
rectoire de district. A côté de ces assem- 
blées, afin de leur donner la force unitaire 
que leur enlevait leur composition multi- 
ple on établit un procureur - général - 
syndic de département et des procureurs- 
syndics de district, éligibles eux-mêmes, 
comme les membres des assemblées près 
desquelles on les plaçait. Quant aux com- 
munes, la loi du 1 4 décembre 1789 avait 
ordonné que tous les citoyens actifs nom- 
meraient, comme chef du corps munici- 
pal, un maire, et, pour l'assister, un corps 
municipal composé de trois membres, y 
compris le maire, dans les communes au- 
dessous de 500 habitants , et d’un nom- 
bre proportionnellement plus considéra- 
ble dans les communes plus populeuses; 
dans chaque municipalité, un procureur 
de la commune sans voix délibérative 
était chargé de défendre les intérêts et 
de poursuivre les affaires de la commu- 
nauté. — La constitution de 1793, qui 
fut d’ailleurs suspendue presque à l’in- 
stant de sa promulgation, conserva celte 
II. 
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division en plaçant à la tôle des mûmes 
circonscriptions territoriales des admi- 
nistrations centrales, de district, muni- 
cipales , dont les membres électifs de- 
vaient être renouvelés tous les ans , tan- 
dis que les lois de 1789 conféraient un 
pouvoir d’une durée plus longue aux ad- 
ministrations quelles instituaient. — 
Après la chute de Robespierre, la consti- 
tution du 5 fructidor an ni (22 août 1795) 
supprima les district» et ne reconnut plus 
que des départements , des cantons et 
des communes : dans chaque départe- 
ment , elle institua une administration 
composée de cinq membres ; dans chaque 
canton, une administration municipale 
au moins , composée d'un nombre de 
membres plus ou moins grand selon la po- 
pulation. Toute commune d’une popula- 
tion de 5,000 à 1 00,090 habitants eut pour 
elle seule une administration municipale. 
La réunion des agents municipaux de 
chaque commune forma la municipalité 
de canton , à la tête de laquelle se trou- 
vait un président de l'administration mu- 
nicipale choisi dans tout le canton. Cette 
organisation présenta , sur celles qui la 
précèdent , cet avantage que le droit 
d'annuler les actes contraires aux lois, et 
de suspendre et même de destituer les 
administrateurs coupables, cessa d’appar- 
tenir au corps législatif, et fut donné au 
pouvoir exécutif, confié par la même 
constitution à un directoire formé de 
cinq membres. A u P r ^ s dc chaque admi- 
nistration départementale et municipale, 
un commissaire nommé par le directoire 
et révocable à sa volonté fut en outre 
chargé de surveiller et de requérir l'exé- 
cution des lois. Vint enfin la loi du 28 plu- 
viôse an vm( 1 7 fév. 1 800), qui .aujourd’hui 
encore, complétée par celles des 2 1 mars 
1 83 1 et 22 juin 1 833 , régit notre organisa- 
tion administrative. Selon les dispositions 
combinées de ces trois lois, le royaume est 
divisé en départements, chaque départe- 
ment en arrondissements, chaque arron- 
dissement ep cantons, chaque canton en 
communes. Nous comptons 80 départe- 
ments, 363 arrondissements, 2,835 can- 
tons, 37, OÙ communes. L’administration 


de chaque département est confiée à un 
préfet nommé par le roi, révocable à sa 
vqjonlé, chargé à la fois, comme agent de 
l'administration supérieure , d'appliquer 
au département les mesures qui s'éten- 
dent à tout le royaume, et comme admi- 
nistrateur d'une circonscription déter- 
minée , de pourvoir à ses besoins et de 
veiller à scs intérêts ; sous scs ordres im- 
médiats sont placés tous les chefs des 
services civils. A côté du préfet , deux 
couscils , l’un permanent , c'est le con- 
seil de préfecture, dont les membres, sa- 
lariés et révocables à la volonté du roi, 
qui les nomme, prononcent, tantôt comme 
tribunal sur certaines matières du con- 
tentieux, tantôt comme conseillers du 
préfet, qui les préside, et dont la voix est 
prépondérante en cas de partage. L'au- 
tre conseil, électif depuis 1833, porte le 
nom de conseil de departement, se com- 
pose d'un nombre de membres égal à ce- 
lui des cantons du département, pourvu 
que ce nombre n’excède point trente, se 
réunit chaque année à l'époque et pouf 
le temps que déterminent les ordon- 
nances royales ; il concourt à la réparti- 
tion des charges locales , vote une par- 
tie de çes charges et une portion des dé- 
penses auxquelles elles sont affectées , 
donne son avis sur certaines matières, 
émet des vœux en faveur des améliora- 
tions réclamées par le département. A 
la tête de chaque arrondissement , un 
sous-préfet, nommé par le roi, forme le 
degré hiérarchique intermédiaire cuire 
le préfet et les maires de son arrondisse- 
ment. Chargé d'informer, de transmet- 
tre , de surveiller, en un mot, de procu- 
rer r action dans la sphère étroite où, il 
est enfermé , les cas où il exerce une ac- 
tion propre sont très rares. A côté du sous- 
préfet , est un conseil d'arrondissement 
électif, composé d'autant de membres que 
l'arrondissement compte de cantons, sans 
toutefois que ce nombre puisse être infé- 
rieur à neuf t ce conseil s'assemble deux 
fois chaque année avaut la session du, 
conseil général pour préparer les tra- 
vaux de ce dernier, après cette session, 
pour répartir dans l’arrondissement les 
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charges dont le conseil général a lui- 
même fait la répartition dans le départe- 
ment. Chaque commune enfin est admi- 
nistrée, gratuitement, sous la surveillan- 
ce immédiate du sous-préfet , par un 
maire et par ses adjoints, dont le nombre 
varie selon la population. Nommés par 
le roi dans les villes de 15,000 habitants 
et au-dessus, par le préfet dans les autres 
communes, ces magistrats doivent être 
pris dans le sein du conseil muhicipnl. 
Placé à côté du maire et des adjoints 
avec la mission de délibérer sur tout ce 
qui concerne les intérêts de la commune, 
ce conseil est composé de membres élec- 
tifs, dont le nombre varie selon la popu- 
lation ; il se réunit quatre fois par an : 
toutes les fois qu'une convocation extra- 
ordinaire est nécessaire, le préfet on le 
sous-préfet la prescrit ou l’autorise sur la 
demande du maire. — L’organisation 
dont nous Venons de présenter sommai- 
rement le tableau nous parait à peu prés 
aussi bonne qu’on la puisse désirer. Un 
seul veen, ce nous semble, reste à former, 
c’est que les intérêts purement adminis- 
tratifs du pays ne soient plus seuls à 
jouir d’une organisation complète; c’est 
que les intérêts commerciaux, manufac- 
turiers , agricoles , protégés maintenant 
par de rares et imparfaites institutions , 
reçoivent à leur tour une organisation 
dans laquelle la liberté qui leur est in- 
dispensable s’allie dans une juste pro- 
portion h l'impulsion directrice qui ne 
leur devient pas moins nécessaire. Le 
jour viendra sans doute avant peu où, de 
la multitude des fonctions qui surchar- 
gent les préfets actuels , on détachera , 
pour en revêtir des magistrats spéciaux, 
l'administration des intérêts industriels. 

Organisatiox JcmciAisK. C’est encore 
l’assemblée constituante qui, dans la fa- 
meuse nuit du 4 août 1789, supprimant 
les justices seigneuriales et ecclésiasti- 
ques, entraînées dans la ruine commune 
des institutions féodales , eut la gloire de 
porter la réforme dans notre organisation 
judiciaire. Un an plus tard, la même as- 
semblée établit et développa, par le dé- 
cret du 24 août 1290, un système cnliè- 
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rementneuf, et fondé sur la division ter- 
ritoriale qu’elle venait de tracer. Cette 
loi, dont les principes généraux et plu- 
sieurs dispositions particulières sont en* 
corc en vigueur, institua, en matière ci-* 
vile, deux tribunaux d'exception, les tri- 
bunaux de commerce et les justices de 
paix ; la juridiction ordinaire appartient 
à des tribunaux de district composés de 
cinq ou de six juges élus par le peuple, 
aussi bien que les juges de paix. Ces tri- 
bunaux jugèrent les appels de justices de 
paix , et de plus furent réciproquement 
juges d'appel les uns à l’égard des autres. 
La justice criminelle s’administra par des 
tribunaux de police municipale formés 
du corps municipal ; par des tribunaux 
de police correctionnelle composés des 
juges de paix et de leurs assesseurs ( dé- 
cret du 29 juillet 1791 ) ; enfin , par des 
tribunaux criminels de département (dé- 
cret du 20 janvier 1791 ). Dès la même 
époque fut introduite et consacrée l’in- 
stitution du jury criminel (décret du tC 
septembre 1 79 1 ). Au-dessus de ces di- 
verses juridictions, l’assemblée consti- 
tuante plaça une cour de cassation, dont 
l’institution, avec celle des juges de paix et 
des juges de commerce, a traversé intacte 
les tempêtes de la révolution. — La con- 
stitution de 1793 avait substitué aux tri- 
bunaux de district des arbitres publics 
jugeant en dernier ressort ; celle du 5 
fructidor an ut rétablit le système de la 
constituante en remplaçant les tribunaux 
de district par des tribunaux d’arrondis- 
sement. Quant à la justice criminelle, il 
serait trop long et trop douloureux de sui- 
vre les bouleversements violents et con- 
tinuels que lui firent subir les passions 
révolutionnaires ; il suffira de dire que , 
après plusieurs lois transitoires, le code 
de brumaire an iv reconstitua les tribu- 
naux de police municipale et correction- 
nelle et les tribunaux criminels de dé- 
partement. Dès les premiers-jours du con- 
sulat , la loi du 27 ventôse an vin ( IS 
mars 1800) maintint les 'tribunaux de 
commerce et les justices de paix, créa 
un tribunal de première instance par ar- 
rondissement , établit 29 tribunaux d’ap- 
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pci et un tribunal criminel par départe- 
ment. Les tribunaux de première instan- 
ce connurent également des matières ci- 
viles et des matières de police correc- 
tionnelle. Le code d'instruction crimi- 
nelle remplaça huit ans plus tard ( 27 
novembre 1808 ) les tribunaux criminels 
de département par les cours d'assises , 
dont il régla la formation en même temps 
qu'il réorganisa lesautres tribunaux de ré- 
pression. Enfin, la loi du 20 avril 1810 
désigna les tribunaux d'appel, qu'un sé- 
natus-consultc, du 28 floréal an xu, avait 
déjà décorés du litre de cours d'appel, 
par le nom de cours impériales, embras- 
sa les points les plus importants de l'or- 
ganisation judiciaire, et, respectée et 
maintenue dans la plupart de ses dispo- 
sitions, sert encore aujourd'hui de base 
et de règle è cette organisation dont 
nous allons rapidement tracer le tableau. 
— « Toute justice émane du roi, dit l’ar- 
ticle 48 de la charte. * A la tète de la 
hiérarchie judiciaire, comme ausommet 
de la hiérarchie administrative, nous re- 
trouvons donc la personne royale; la jus- 
tice est administrée en son nom par des 
juges qu'elle nomme, mais qui toutefois 
sont inamovibles, à l'exception des juges 
de commerce, élus, comme à leur origine, 
par les notables commerçants, et des ju- 
ges de paix que le roi révoque à volonté. 
Au-dessus de toutes les cours et de tous 
les tribunaux domine la cour de cassa- 
tion, tribunal souveraiu exclusivement 
chargé de surveiller l'application des lois, 
directeur habile et tout puissant de la 
marche et des progrès des diverses juris- 
prudences. Immédiatement au-dessous 
de la cour de cassation, 27 cours royales, 
comprenant chacune dans leur ressort 
plusieurs départements, à l’exception de 
la cour royale d'Ajaccio , dont le ressort 
s'arrête aux limites de la Corse : elles 
forment le second degré de juridiction 
par rapport aux tribunaux de commerce 
et d'arrondissement. Au-dessous des 
cours royales , des tribunaux de premiè- 
re instance établis dans chaque chef-lieu 
d'arrondissement et jugeant les appels 
4 es justices de paix ; enfin , dans chaque 
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chef-lieu de canton, un juge de paix as- 
sisté d’un ou plusieurs suppléants , der- 
nier degré de la hiérarchie des tribunaux 
civils. La même hiérarchie et les mêmes 
tribunaux se retrouvent en matière cri- 
minelle. La surveillance qu’elle exerce 
sur l'application des lois civiles, la cour 
de cassation l'étend à l’observation des 
lois criminelles. Dans le département où 
siège la cour royale, trois de scs membres, 
présidés par l’un d'eux, forment la cour 
d'assises , et jugent au grand criminel ; 
dans les autres départements du ressort, 
la cour d’assises se compose d'un conseil- 
ler de la cour, qui la préside, et de deux 
juges du tribunal de première instance 
du lieu ou se tiennent les assises. C'est 
aussi la cour royale qui juge en matière 
de police correctionnelle les appels des 
tribunaux du département où elle siège ; 
dans les autres départements du ressort, 
ces appels sont jugés par le tribunal du 
chef-lieu de chaque département. Les 
matières de police correctionnelle et les 
appels des tribunaux de police sont jugés 
par les tribunaux d'arrondissement. En- 
fin, les matières de simple police sont ju- 
gées selon les règles déterminées par la 
loi , tantôt par le juge de paix, tantôt par 
le maire. Quant aux tribunaux de com- 
merce, leur nombre, leur répartition cl 
leurs attributions sont déterminés par 
divers décrets spéciaux , notamment par 
celui du t> octobre 1808 ; dans les villes 
qui n'ont point de tribunaux de commer- 
ce, les matières commerciales sont de la 
compétence des tribunaux ordinaires.— 
Auprès de chaque cour ou tribunal , à 
l'exception des justices de paix et des tri- 
bunaux de commerce , se trouve placée, 
à chaque degré de la hiérarchie judiciai- 
re , sous le nom général de ministère pu- 
blic, une magistrature dont les membres, 
nommés et révocables par le roi, ont pour 
mission de surveiller, maintenir et re- 
quérir en son nom l'exécution des lois , 
de poursuivre d'office cette exécution 
dans les dispositions qui intéressent l'or- 
dre public, le gouvernement, le domaine 
de l'état , les droits du monarque et ceux 
4 es personnes incapables de se défendre 
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elles-mêmes, telles que les mineurs , les 
femmes, les absents, etc., etc. Le minis- 
tère public est exercé près de U cour de 
cassation et de chaque cour royale par un 
procureur - général : au-dessous de lui 
sont des avocats-généraux , et de plus , 
dans les cours royales, des substituts du 
procureur-général ; un procureur du roi 
remplit les mêmes fonctions près de cha- 
que tribunal d'arrondissement , assisté 
d'un nombre plus ou moins grand de sub- 
stituts. Quelques mots sur les tribunaux 
admnistratifs compléteront ce tableau : 
la cour des comptes, créée par la loi du 
>C septembre 1807, en remplacement de 
la commission de comptabilité , examine 
et juge en dernier ressort les comptes de 
tous les comptables des deniers publics en 
recette et en dépense , les comptes des 
recettes et dépenses des fonds et revenus 
affectés aux dépenses des départements 
et communes dont les budgets sont arrê- 
tés par le roi ; quant aux autres départe- 
ments et communes, la cour des comptes 
ne prononce qu'en appel des décisions 
des conseils de préfecture ; il en est de 
même des comptabilités d’hôpilauxet éta- 
blissement de charité. Le conseil d’état, 
dont nous avons rapidement indiqué les 
fonctions administratives, prononce éga- 
lement comme tribunal sur certaines ma- 
tières de contentieux administratif, tan- 
tôt comme juge d’appel statuant définitive- 
ment quant à la forme et quant au foud, 
tantôt comme juge de cassation seule- 
ment, tantôt enfin comme statuant en pre- 
mier et dernier ressort Les conseils de pré- 
fecture, placés à un degré inférieur, pro- 
noncent aussi comme juges sur un grand 
nombre de matières du contentieux ad- 
ministratif ; l'appel de leurs décisions se 
porte devant le conseil d'état. Le défaut 
d'indépendance , la modicité du traite- 
ment , la non-publicité des délibérations, 
tels sont les inconvénients justement re- 
prochés à l’institution des conseils de pré- 
fecture considérés comme tribunaux. — 
Tel est l'exposé bien sommaire de l’orga- 
nisation judiciaire de la France ; le peu 
que nous avons dit sur chaque ordre de 
fonctions suffit s donner une idée géné- 
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raie de l'ensemble ; on trouvera dans ce 
Dictionnaire , sous chaque article spé- 
cial, les développements et les détails qui 
manquent nécessairement ici. 

Ch. Lemoxhif.ii. 

ORGE( en latin hordenm , Jordcum 
[du grec phorbe , p.iture]) , de la trian- 
drie digynie, de la famile des graminées, 
fut, au dire de Pline, la première céréale 
cultivée pour la nourriture de l'homme. 
Cette plante est annuelle , à fleurs en 
épi , à stigmates sessiles , à glumc uni- 
flore , trois à trois , et parallèles sur cha- 
que dent de l'axe , les deux latérales sou- 
vent môles et pédonculées ; celle du mi- 
lieu sessile , hermaphrodite , ayant la gln- 
me à deux valves. La réunion des glu- 
mes des trois fleurs forme une sorte de 
demi-involucrc à six divisions. On cul- 
tive plusieurs espèces d'orge : les prin- 
cipales sont : 1° L ’ orge-cscourgcon ( h. 
hexasticon), aussi appelée orge d'au- 
tomne , d’hiver , prime , a les épis sur six 
rangs, tous terminés par une longue 
barbe; quoique ses grains soient petits, 
elle produit beaucoup , quelquefois vingt 
pour un ; toujours semée avant l'hiver , 
elle mûrit la première : elle a besoin d'u- 
ne terre meuble et bien fumée. 2“ L’orge 
commune . Elle s’élève d'un à deux pieds, 
et a deux variétés : l'une à quatre rangs, 
orge carrée, l'autre à six ; la plus précoce 
de toutes les céréales , elle est exposée 
aux ravages des moineaux : j'en ai vu des 
champs en Touraine entièrement dé- 
pouillés de grains dans le voisinage des 
maisons. 3° L'orge à deux rangs , petite 
orge, orge d' Angleterre , (li.disliclioii). 
Originaire de Tatarie, elle a les épis 
sans barbes, et sur le milieu libre de cha- 
que côté , deux rangs de fleurs stériles : 
elle est plus productive que toutes les au- 
tres, et fournit un excellent fourrage 
pour les vaches. Elle réussit dans pres- 
que tous les terrains, et offre une grande 
ressource pour la nourriture des chevaux 
et l'engrais des bœufs , des cochons , des 
moutons et des volailles. — L’orge se sème 
sur deux labours suivis dç forts hersages : 
40ou iO livres suffisent pour l’cnsemcnce- 
njent d'un arpentde bonne terre. L'orge 
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mon, le, est de l'orge bien nettoyée , bien 
préparée. — Orge perle , grains d'orge 
d'une forme arrondie et dépouillés de 
leur son : on en fait de la tisane et d'ei- 
eellcnts potages gras (orge est du mas- 
culin dans ces deux exemples}. Qui ne 
connaît le sucre if orge , espece de pâte 
jaunâtre , transparente et solide , faite 
avec du sucre fondu dans une légère dé- 
coction d’orge? — On appelle grain 
il’orge, toile , linge grain <V orge, de grain 
d’orge, à grain d'orge, une toile semée 
de points ressemblants à des grains d’or- 
ge. On dit aussi fit faine , broderie à 
grain d'orge. — ■ I.e mol orge s’emploie 
encore au figuré t on dit d’un homme 
gui fait bien ses affaires : Il fait bien ses 
oigrr ,• et d’Un homme fort grossier : Il 
est grossier comme du pain d'orge, etc. 

P. GaubebT. 

OKGIE. Qu'esl-cc guc l’orgie? Ques- 
tion , gui tout d’abord parait facile à ré- 
soudre , mais dont la définition est aussi 
délicate gti'ardne , dès gu’on la heur- 
ta sérieusement et de front. A ivre , 
c'est sentir ! I.a vie c’est l’émotion 1 Ce T 
principe posé , nppropriet-le mainte- 
nant à toutes les individualités sociales , 
triez les anomalies , constatez les diffé- 
rences , établissez les rapports , et vous 
ea déduirez des corollaires multiplcsetdi- 
vers comme ces classifications. Mais entre 
tons ccs corollaires, ilenest un culminant, 
cxccntrigiie, l’orgie!.. L’orgie, audacieuse 
révoltede l’esclave contre son maître, lut- 
te incadeseente de l’esprit et de la matière, 
étreinte convulsive de l'intelligence et 
de la brutalité , duel à mort où des deux 
combattants un seul reste debout , le 
maitre , l'esprit , F intelligence’. L’orgie, 
dernière période à lagnelle peuvent at- 
teindre les facultés de l’homme énergi- 
guc , lorsque , bouillonnantes sous les 
fumées du vin , ses passions jettent son 
intelligence dans un merveilleux déver- 
gondage, elles orgunesdesessens dans un 
délire inépuisable en inventionsde frémis- 
santes voluptés!.. Et, gardez-vous de con- 
fondre Yenthnuiiasinciotec 1 ’brgic. L’e/i- 
thousiasme, c'est le développement , la 
surexcitation de l'intelligence humaine , 


sous l’empiré d’une conviction raisonnée 
an fond , libre et indépendante dans ses' 
applications , audacieuse aussi , mais sui- 
vant certaines règles en harmonie avec ‘ 
le bon sens , la raison ; c’est gnélqtte 
chose de positif et d'idéal h la foi9 ; c'est 
l’arrivée du génie au poiht gui sépare 
Dieu de l'homme , en reconnaissant tou- 
tefois la puissance divine , en supposant 
enflammée par elle la puissance humaine. 
Dans le désordre , le tumulte , le choc 
incessant des idées , il y a même alors 
une liaison cachée , gui , sprès tout , n'é- 
chappe point à l'analyse. Mais , dans l’or- 
glc , gtielle différence ! L'inspiration 
existe toujours , mais sans frein , sans en- 
chaînement , sans suite... Elle ne vient 
plus d'Apollon, de Jupiter; elle vient 
de Bacchus , celle-là ; elle n’électrise ni 
Pindarc , ni le tragigne Sénèque , ni 
Ézékhicl , ni Jérémie , ni la pythie de 
Delphes; mais c’est elle gui brûle les < 
bacchantes , Néron mettant le feu sus 
quatre coins de Rome , le soldat de gé- 
nie rêvant la pourpre et lesplaisira qu’elle 
commande ; c'est elle gui fait bondir in 
cœur de tous ces Césars romains, de tout 
ces rc'genls de tant de peuples , gui ap- 
pliquent la puissance d’un empire au plus 
grand développement de leur gulosité t 
voluptueuse. Plus douce, moins farouche, 
clic dicte les vers d’Anacréon, d’Horace, 
de La Fare , et les pages de nos hrillsnts 
écrivains du jour. Que si vous tenez en- 
fin â ce guc l’orgie soit une débauche, 
je le veux bien aussi , mais c'est la dé- 
bauche d’une ame énergique et puissante, 
d'un esprit fin cl délié ; c’est une débau- 
che de table , mais d’une table élégam- 
ment servie , d’une table de bon goût , 
où tous les mets sont dignes du palais des 
dieux , où les vins surtout et les liqueurs 
feraient tressaillir le sauvage Commode, 
le bouillant et inculte Charles IX. A 
l’orgie , il faut de doux parfums et de 
moelleux tapis , des lambris tout ruisse- 
lants d’or , mille feux lascifs aux globes 
argentés ; il faut la présence de Lesbte , 
de Lydé, d’Aspasie , de Phryné enfin, et 
tout au plus dePoppééetdeLaîs.Unmot 
encore. L’orgfe, c’est la débauche du 
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bon goèt , de l'intelligente , de l’amour 
physique somcnu par l'esprit, la richesse, 
ou au moins Vaiirea mediocritat si van- 
tée par le favori de Mécène. N’arrive pas 
à l'orgie qui vent! Que quelques don Juans 
de bas étage brisent quelques domaines 
d’assiettes, mAchcn tel fument quelques ci- 
gares de la régie , engloutissent stupide- 
ment quelques howls de bisebof ! qu'un 
pauvre hcre s’entoure de vulgaires courti- 
sanes, se gorge de mets grossiers et d’i- 
gnoble vin bleu ! qu’il laisse son lourd 
esprit s’évaporer lourdement en saillies 
grossières et brutales ! oh ! n'aller pas 
croire que ce soit lè de l'orgie : ce n’est 
plus que de la débauche brute , de la dé- 
bauche de casrrne.de la débauche d’étu- 
diant en médecine , la seule , hélas ! qui se 
soit révélée rat stupides bambocheurs de 
province. Pour l'orgie , à quelque temps, 
dans quelques circonstances que vous la 
placier , il faut une organisation forte et 
vigoureuse. Pour la comprendre, pour s’y 
livrer avec cette ardeur exclusive qu’elle 
exige , il faut être Néron et Tibère , 
Héllogabale et le régent , Danton et Mi- 
rabeau. Après res types gigantesques , 
vous n'avez que le directoire avec sa dé- 
bauche de fournisseurs , et le Caveau 
moderne avec sa gastronomie de grisette 
et de vaudevilliste. Cuari.es Dtrroor. 

ORGIb'S , fêtes et sacrifices en l’hon- 
neur de Bacchus , célébrées principale- 
ment sur les montagnes par des femmes 
furieuses, des bacchantes (v,). Ce sont 
les mêmes fêtes que \esUionysiaques (v.) 
et les Bacchanales (v.), que les anciens 
célébraient en l’honneur des conquêtes 
de Racclius dans l’Inde. Il en est fait 
mention dans Cicéron , dans Ennius , 
dans Juvénal. Orgia vient du grec or- 
ghi (fureur). C’est l’opinion d’Eusèbc 
dans sa Préparation évangélique. D’an- 
tres le dérivent d’omt (montagne), parce 
que , de Tliracc , Orphée les transporta 
sur le mont Cithérort. Quelques-uns le 
font venir du mot orgns (lieu consacré à 
quelque divinité. L’interprète d’Apollo- 
nlué le tire de eirgein (éloigner, re- 
pousser), parce qnelesprofancs en étaient 
éloignés comme indignes 
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Scrvius dit qu’au commencement on ap- 
pelait orgies toute sorte de sacrifices en 
Grèce , et tout ce qu’on nommait céré- 
monies à Rome. Les orgies se célébraient 
de nuit , avec les plus monstrueuses lu- 
bricités. Elles furent , d’après Diodore 
de Sicile , instituées en Tliracc par Or- 
phée , d’où elles auraient pris l’épithète 
A' orphiques. Les orgiophantes , de or- 
gia ( les orgies), et pliainein (dévoiler) , 
étaient les principaux ministres ou sacri- 
ficateurs dans les orgies. Ils étaient su- 
bordonnés aux orgiastes , prêtresses de 
Hacchus , ou bacchantes. Chez les Grecs, 
c’était même aux femmes seules qu’ap- 
partenait le droit de présider aux mystè- 
res de Bacchus. - — Les vrgia étaient de 
petites idoles soigneusement gardées par 
les femmes initiées aux orgies. Pendant 
les fêtes de ce dieu , les femmes empor- 
taient ces statues dans les bois en pous- 
sant des hurlements. Orgies , il y a un 
siècle , était en France le litre d’un petit 
poème en l’honneur de Bacchus et du 
vin : bacchicum carmcn. Saint-Amand, 
si ridiculisé par Boileau , a fait un poème 
intituléOrqier. X. 

ORGFE , ORGANISTE. «Considé- 
rez , dit Tertullicn , celte machine éton- 
nante et magnifique qu’on appelle orgue, 
composée de tant de conduits et de par- 
ties différentes , de tant de pièces , for- 
mant tin si grand assemblage de sons , et 
comme une armée de tuyaux; et cepen- 
dant , le tout pris ensemble n’est qu’un 
seul instrument (Terlull., De animâ). » 
CcqueTerlullicn écrivait de l’orgue, il y 
a quinze siècles, est encore vrai aujour- 
d’hui. C’est une machine étonnante et 
magnifique; et c’est incontestablement le 
plus beau , le plus complet des instru- 
ments de musique : c’est aussi le moins 
connu de tous, particulièrement en Fran- 
ce. On a , en général , de fausses notions 
sur sa structure ; on apprécie peu ses ad- 
mirables effets , et on ignore l’influence 
qu’il a exercée sur les progrès de la mu- 
sique moderne. Nous allons essayer , en 
recherchant l'origine et l’étymologie de 
l’orgue, et en expliquant la combinaison 
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curieuse de son mécanisme , de prouver 
qu'il n'est pas moins digne d'intérêt par 
sa construction que dans ses rapports 
avec l'histoire des progrès de l'art musi- 
cal. — Suivant une tradition adoptée par 
la plupart des historiens , l'invention de 
l'orgue daterait du vin* siècle, et le 
premier dont il soit fait mention se- 
rait celui qui fut envoyé à Pépin par 
un empereur grec , et placé dans l'é- 
glise de St-Corncille , h Compiègne : 
c'cst là une assertion erronnée. L’orgue 
était inventé très long-temps , même , 
avant de porter le nom d 'organum. Dans 
les siècles les plus reculés, on trouve des 
traces de l'existence d'un instrument ana- 
logue à l'orgue. Cet instrument , c’est la 
syrinx ou flûte de Pan , dont l'origine 
mythologique atteste assez la haute anti- 
quité. La syrinx est, comme on le sait, 
composée de plusieurs tuyaux de roseau 
d'inégale grandeur dont on lire des sons 
avec le souille , en promenant les lèvres 
sur le bord de chaque tuyau. On est fon- 
dé à croire qu'on imagina d'abord de pla- 
cer la flûte de Pan ou syrinx sur un petit 
coffre , en y adaptant un soufflet, et que 
ce fut là l'ébauche grossière dont les per- 
fectionnements successifs ont formé l'or- 
gue. Un passage précieux justifie cette 
conjecture : Pindare ( Pythique xlt) at- 
tribue à Minerve l'invention d'un in- 
strument avec lequel elle voulut repro- 
duire les cris lugubres de la Gorgone 
au moment où Persée l'extermina , et les 
sifflements des serpents qui entouraient 
sa tète. L'ode est adressée à Midas d’A- 
grigenlc, habile sur cet instrument , et 
vainqueur, dans son art , aux jeux pylhi- 
ques. Le poète s'exprime aiusi : « l’allas 
inventa une flûte ( aulos ) qui produisait 
une multitude de sons , et imitait les cris 
plaintifs poussés par la Gorgone. Elle 
nomma celte flûte Y instrument à plu- 
sieurs têtes ; elle en fit don aux hommes 
pour qu'il les excitât aux combats glo- 
rieux. Scs sons s'échappent à travers un 
mince airain, et des roseaux qui croissent 
prèsde la ville des Grâces. » — Ucsl évi- 
demment questiou dans ce passage d'un 
instrument d'une espèce particulière , 
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composé de plusieurs tuyaux dont quel- 
ques-uns étaient de métal , tel qu'aurait 
pu être un petit orgue portatif. Plusieurs 
faits viennent encore confirmer celte 
opinion. D'abord, Nonnus ( Dyonis ., 
xim ) , rapporte aussi que Minerve a 
inventé un instrument composé de plu- 
sieurs flûtes sonores et assemblées avec 
ordre. Enfin , le scoliastc de Pindare 
ajoute qu'un accident survenu pendant 
que Midas d'Agrigcnte jouait de cet in- 
strument l'obligea à le renverser, et à 
jouer avec les seuls tuyaux , à la ma- 
nière de la syrinx. Or, une syrinx ren- 
versée représente exactement la position 
des tuyaux de l'orgue. — Quelques siè- 
cles après Pindare , Ctcsibius d'Alexan- 
drie appliqua à l'orgue les découvertes 
qu'il avait faites dans l'hydrodynamique, 
et le mécanisme qu’il imagina a été lon- 
guement décrit par Héron , son disciple. 
L'orgue , jusque là appelé Jlùtc, prit alors 
le nom d’hydrau/e (du grec udor, eau , 
et aulos, flûte). H avait , à cette époque, 
la forme d'un petit autel. La beauté et la 
puissance de scs sons, la complication 
de sou mécanisme , en firent l’objet de 
l’élude des mathématiciens célèbres. Vi- 
truve ( De Architecture, lib. x, cap. IJ) 
eu a donné une description très détaillée. 
Claudien , Tcrlullicn , Pétrone , parlent 
de l’hydraulc dans des termes qui ne 
peuvent laisser aucun doute sur la mul- 
titude des tuyaux et la force des sons. 
Voici les expressions de Claudien : « Sous 
l’impulsion légère des doigts errants, ou 
fera résonner les voix innombrables d'une 
moisson d'airain ( seges tenen ) , et l'on- 
de agitée par un levier pesant enfan- 
tera d'harmonieux concerts. » — Les 
commentateurs des divers auteurs dans 
lesquels il est question de l'hydraule ont 
vainement essayé de donner une explica- 
tion satisfaisante du mécanisme à l'aide 
duquel l'eau produisait les sons. Tout ce 
qn'on sait, c'cst que la pression de l'air 
dans les tuyaux avait lieu par l'impulsion 
de l’eau. Il ne parait pas que l'orgue sim- 
plement pneumatique, c.-à-d. avec souf- 
flets, ait été en usage avant le v* siècle. 
C’est dans l'épigramme suivante de l'eut-» 
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pereur Julien qu’on en trouve la plus an- 
cienne description : « Je vois ici une 
tout autre espèce de tuyaux ; ils ont pris 
racine dans un solde bronze; leurs sons 
bruyants ne sont point produits par notre 
souille , mais le vent , s’élançant d'un an- 
tre formé de peau de taureau, pénètre 
dans tous les conduits , tandis qu'un ar- 
tiste habile promène scs doigts agiles 
sur les touches qui y correspondent, et 
produit aussitôt des sons mélodieux.» — 11 
serait inutile de multiplier davantage les 
citations pour prouver l'existence de l'or- 
gue dans l'antiquité , mais nous avons 
cru indispensable de nous appesantir sur 
ce point, parce que presque tous les 
historiens, et même les écrivains sur 
la musique, ont rapporté au huitième 
siècle l’invention de cet instrument. — 
Quel était l’emploi de l'orgue chez les 
anciens ? sa destination était-elle comme 
aujourd’hui appropriée aux effets magni- 
fiques qu’il produit ?;nous possédons à cet 
égard très peu de renseignements. Nous 
savons seulementque l'hydraule était pla- 
cée dans les grandes enceintes , au Cir- 
que et dans les théâtres. Cornélius Sc- 
verus , qui florissait avant le siècle d'Au- 
guste , a écrit un poème sur l'Etna , où il 
compare l'effet de l'eau qui pousse l’air 
dans les cavités de la terre à celui de l'or- 
gue hydraulique , dont les sons puissants 
remplissaient la vaste enceinte du théâ- 
tre. Au rapport de Pétrone ( Satyric., p. 
124, éd. d'Amsterdam, 17G9), les gla- 
diateurs et les athlètes combattaient au 
son de l’hydraule , et Néron fit vœu de 
sc faire entendre sur cet instrument s’il 
échappait it un danger qui le menaçait. 
Au iv', v c et vi e siècles, l’orgue était con- 
nu et cultivé dans beaucoup d’endroits: 
sur les bords du Jourdain , au nord de 
l'Italie, au milieu des Gaules , partout 
enfin où Rome avait apporté son luxe et 
ses fêtes voluptueuses. Théodoret , Cas- 
siodore , saint Augustin , saint Isidore , 
ont connu l'orgue pneumatique dans 
des pays différents , et une lettre attri- 
buée à saint Jérôme rapporte qu'il y 
avait à Jérusalem un orgue à douze souf- 
flets qui s'entendait à mille pas de di- 


stance. Enfin, Ammien-Marcellin se 
plaint amèrement de ce que de son temps 
on abandonnait l'étude drs sciences pour 
se livrer à celle de l'orgue , et Sidoine- 
Apollinaire loue, dans le même sens, 
Théodoric de n'en pas avoir admis dans 
son palais. — L’usage tout profane auquel 
avait servi l’orgue jusqu’au vit» siècle 
avait empêché les chrétiens de l'admet- 
tre dans leurs temples , et les Pères de 
l’église en avaient toujours rejeté l’em- 
ploi ; mais , dès que les fêtes et les spec- 
tacles du paganisme eurent disparu avec 
les divinités pour lesquelles ils avaientété 
institués, l'orgue fut transporté dans les 
basiliques chrétiennes. Venantius For- 
tunatus, dans ses vers au clergé de Paris, 
écrits sous l’épiscopat de saint Germain, 
à la fin du v* siècle, met l’orgue au nombre 
des instruments dont on se servait pour 
accompagner les voix. Mais son em- 
ploi dans les églises ne fut solennelle- 
ment consacré qu'en l'année GGO par un 
décret du pape Vitallien. C’est à la mê- 
me époque qu'on commença seulement 
à donner à l’orgue le nom qu’il porte au- 
jourd'hui. Les divers perfectionnements 
qu’on y avait introduits l'avaient rendu 
le premier des instruments : aussi fut-il 
appelé l’instrument par excellence , or - 
ga/ium. Plusieurs conciles réglèrent aus- 
si les devoirs et les fonctions de l'orga- 
niste. Il lui fut interdit de faire entendre 
des mélodies profanes dans le lieu saint, 
et le concile de Sens lui recommande 
surtout l'emploi des sons les plus doux et 
les plus graves ( sonus omnin'o dulcis). 
Toutefois, l'orgue fut banni de quel- 
ques diocèses , et l'église de Lyon, 
en particulier, qui en rejeta l'usage 
comme une innovation nuisible au re- 
cueillement des fidèles , a conservé celte 
doctrine jusqu’à nos jours. L'orgue 
devint cependant l’objet de l'étude non 
seulement des meilleurs musiciens , mais 
aussi d'une foule de prêtres et de religieux 
célèbres. Gilbert , archevêque de Reims, 
et depuis pape, sous le nom de Sylvestre, 
adapta à l'orgue plusieurs perfectionne- 
ments, inventés par lui. Un passage im- 
portant semble piêmc indiquer que ce 
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Jirélat avait imaginé un moyen ana- 
logue \ la vapeur pour produire le vent 
dans l'orgue : les expressions de Guil- 
laume de Malmesbury peuvent , du 
moins , s'expliquer difficilement d'une 
aulrc manière. Cet écrivain , qui vivait 
au xi» siècle , parle d'un orgue dans le- 
quel l’air était introduit par la force 
de l’eau bouillante ( sqtiœ calcfactæ vio- 
lentiâ ventus emergens iinplct concavi- 
tatem barbiti). — Ce fut dans le même 
temps ipic les envoyés de Constantin- 
Copronymc offrirent en présent au roi 
Pépin un orgue pneumatique. La pompe 
avec laquelle cet instrument fut apporté 
cl sans doute la beauté de ses sons le rendi- 
rent célèbre. Aussi a-t-on souvent avancé 
que c’était le premier orgue qu’on eût vu 
en France. — Nous voici arrivé à la gran- 
de époque de l'invention de l'harmonie; et 
il faut bien reconnaître que c’est à l’or- 
gue qu'on doit celte importante décou- 
verte. Aussi , dans l’enfance de cet art 
nouveau , les premiers accords furent- ils 
appelés organ um , et la science , alors bien 
informe , de combiner deux ou plusieurs 
sons ensemble , fut-elle nommée orga- 
niser; et non seulement ce fut avec le 
secours de l’orgue qu'on inventa ces es- 
sais grossiers, mais c'est encore è cet 
instrument qu'on doit leurs perfection- 
nements successifs. La faculté que pré- 
sente l’orgue de se rendre compte im- 
médiatement des effets qu’on imagine 
contribua peu à peu i épurer le goût, cl 
à donner è l'harmonie des règles meil- 
leures et plus certaines. Depuis celte 
époque jusqu’au xviu» siècle , ce sont , 
presque sans exception , des organistes 
qui ont tenu le sceptre de l’art , et ac- 
compli par leurs ouvrages les diverses ré- 
volutions que la musique a eu S subir. — 
Le premicrorganistccélcbre dont lenom 
se soit conservé est Francesco LandinO , 
surnommé Cltco ou Y Aveugle, organiste 
à Venise vers 1940. On conserve h la Bi- 
bliothèque royale des compositions de 
cet auteur , qui sont remarquables pour 
l'époque oh elles furent écrites. Il jouit, 
de son vivant , d'une telle célébrité que 
le doge de Venise et le roi de Chypre lui 


accordèrent les honneurs du couronne- 
ment, jusqu'alors réservés aux grands 
poètes. Squarcia Lupo , organiste è Flo- 
rence en 1430; Antonio degli Orga- 
ni, Mllleville, organiste français , qui 
suivit en Italie la duchesse Menée de 
France» fille de Louis XII; Aranxo, 
organiste de Séville, Bernard Schmitt , 
organiste il Venise ; enfin , John Bull , 
organiste de la reine Elisabeth , sont 
les plus célèbres artistes en ce genre 
dont le nom soit parvenu jusqu’il nous* 
Les écrivains italiens du commencement 
du xvn» siècle parlent avec enthousias- 
me du talent de Frescobaldi, organiste de 
Saint - Pierre de Rome. Suivant Baini 
( Storia di Pale’lriim ) , 30 mille audi- 
teurs se rassemblèrent dans St-Pierre de 
Rome, quand Frescobaldi s'y fit entendre 
pour la première fois. On possède encore 
les fugues et loccates de ce maître, et ce* 
compositions sont regardées comme des 
chefs-d'œuvre de science. La réputation 
de Frescobaldi franchit, même de son vi- 
vant, les frontières de l’Italie : ses compo- 
sitions, répandues et goûtées en France , 
y formèrent plusieurs organistes remar- 
quables. On conserve à la Bibliothèque 
royale des pièces d'orgue de Couper! n » 
Roberday, d’Anglebcrl , Le Bègue , Ni- 
vers , Raison , qui ne sont pas sans mé- 
rite ; on trouve même des morceaux de 
Couperin qui réunissent è une facture sa- 
vante des mélodies pleines de grâce et de 
fraîcheur. Les organistes de cette époque 
sont presque les seuls que la France puis- 
se mettre en parallèle avec les organistes 
allemands. Depuis lors , l’école d’orgue 
française dégénéra peu il peu, et les Da- 
quin, les Calvière, les Balbatrc, les Mar- 
chand , qui brillèrent dans le siècle sui- 
vant , étaient beaucoup au-dessous de la 
réputation dont ils ont joui ; leurs com- 
positions attestent, si l’on vent, de l’ima- 
gination et une grande habileté d’exécu- 
tion , mais la science et le goût ne s'y 
rencontrent jamais. En Allemagne au 
contraire , le célèbre J.-S. Bach( V. et 
mot) a laissé il scs contemporains et à ses 
successeurs des chefs-d’œuvre inimitables 
de s* voir et de génie. Scs ouvrages pour 
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l'orgue, trop peu connus en France , ont 
non seulement formé tous les grands or- 
ganistes allemands, tels que l’abbé Voglcr, 
libertin , AUbrescUbergcr , Schneider , 
Rink.mais ils ont aussi fait faire de grands 
progrès à l'harmouic et à la musique in- 
strumentale. Le plus fameux des organis- 
tes français contemporains de Bach, Mar- 
cliand , osa essayer de lutter avec ce 
maître. Il se rendit en Pologne en l'an 
1717 pour concourir avec Bach ; mais, 
avant le concours , ayaut eu occasiou 
d'entendre ce dernier improviser sur le 
clavecin, il s'enfuit en toute bâte , pour 
éviter la lutte dans laquelle il aurait in- 
failliblement succombé. — A côté et au 
même rang que Bach, nous devons placer 
le fameux Ilacndcl au nombre des plus 
grands organistes : les Suites pour le cla- 
vecin et les Fugues pour l'orgue de cet 
homme célèbre seront à jamais des mo- 
dèles à proposer à ceux qui veulent culti- 
ver avec succès l'art difficile de l'impro- 
visation musicale. Depuis Hameau jus- 
qu'à Beclhove'n , presque tous les grands 
compositeurs avaient étudié l'orgue : .Mo- 
zart , Haydn, Nicolo , Mébul , Grétry, 
Boieldicu , avaient été organistes; et de 
nos jours , on peut citer, comme ayant 
aussi cultivé l'orgue, MM- Ad. Adam, 
IViedermaycr, Monpou, Aeukoinm, Félis, 
etc. Cette branche importante de l'art 
musical en France est actuellement daus 
l’état le plus déplorable. La plupart des 
prgues des cathédrales sont abandon- 
nés à des pianistes , souvent même à 
desfemmes, qui n'onlfaitaucune étudede 
la composition : cet art est menacé d'une 
ruine complète , si le clergé continue à 
traiter avec indifférence les hommes qui 
embrassent celte carrière. On compte 
encore il est vrai quelques hommes dis- 
tingués parmi les organistes de Paris : M. 
Benoit, professeur d'orgue au Conserva- 
toire ; M. Boelÿ , auteur d'excelleutes 
Etudes pour le piano ; M. Séjan , orga- 
niste de St-Sulpiee , et héritier du talent 
de son père; mais l'exemple et les efforts 
de ces artistes dévoués ne suffiront pas pour 
yanimer le goût de l'étude du plus admi- 
rable des instruments. Pour donner une 


idée des obstacles qui s'opposent à la 
renaissance de cet art, constatons seu- 
lement que le traitement d'un orga- 
niste en France ne dépasse nulle part 
1 ,200 , et ne s'élève le plus souvent qu’i 
S 00 francs par an. On conçoit facilement 
que dans un temps où la carrière des 
arts mène presque toujours à la fortune, 
on ne s'adonne pas volontiers à des élu- 
des immenses dont le résultat lucratif 
doit être nul. — Il nous reste à faire con- 
naître la structure et le mécanisme de 
l’orgue. La pièce la plus importante est 
appelée sommier ; c’est une grande cais- 
se de bois à compartiments destinée à 
contenir l’air qui communique avec les 
tuyaux- Ces tuyaux sont rangés debout, 
du côté de leur embouchure , dans des 
trous pratiqués à la partie supérieure du 
sommier; à chaque rangée de tuyaux 
correspond une règle de bois également 
percée de trous et nommée registre : ces 
trous correspondent directement avec 
les tuyaux. Alors , quand l'organiste 
pose le doigt sur uue touche , celle- 
ci , en s'enfonçant , tire une baguette 
qui ouvre une soupape correspondant 
avec un des trous du registre ; le vent 
produit par les soufflets y pénètre , et le 
tuyau rend le son qui lui appartient* 
L'organiste peut aussi repousser ce re- 
gistre de sorte que les trous dont il est 
percé ne correspondent pas avec ceux du 
sommier ; alors , en enfonçant même la 
touche , on n'obtient aucun son. Chaque 
sommier contient plusieurs registres et 
supporte plusieurs jeux. Si plusieurs re- 
gistres sont tirés , tous les tuyaux de ces 
registres, qui correspondent avec la note 
touchée, résonnent à la fois. Ainsi, dans 
un orgue composé de soiiante registres , 
on peut tirer plus ou moins de quinze re- 
gistres et , en variant leur combinaison, 
obtenir des effets également variés. -- 
Outre la diversité de sons qui proviont 
de cette disposition du mécanisme , l’or- 
gue présente encore des combinaisons 
différentes par la forme ou la dimension 
de ses tuyaux. La note ut, par exemple, 
peut donner à la fuis les sons d'un tuyau 
ÿyant 32 pieds de haut, d'un autre ayant 
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16 pieds, 8 pieds, 4 pieds, 2 pieds; ain- 
si, on aura cinq sons à l'octave les uns 
des autres sur la même note. U y a mê- 
me des jeux accordés à la quinte et 1 la 
tierce des autres jeux, de sorte que cha- 
que note fait entendre un accord parfait, 
et comme les tuyaux sont quelquefois au 
nombre de seize à l'octave les uns des 
autres, il en résulte que, sur la note ut, 
par exemple , on fait entendre l’accord 
parfait triplé ou quadruplé. Cette combi- 
naison, qui se rattache à l’invention de 
l'harmonie, existe depuis très long-temps 
dans l'orgue ; son emploi produirait par- 
tout ailleurs une effroyable cacophonie; et 
cependant, par une sorte de phénomène 
inexplicable, lorsque ces jeux sont réunis, 
il en résulte un ensemble harmonieux et 
plein de majesté. L'explication decemys- 
tère harmonique est impossible ; on ne 
peut que répéter ce que disait Choron : 
« Le mécanisme de l'orgue a quelque cho- 
se de mystérieux analogue aux mystères 
chrétiens , » et faire remarquer avec M. 
3. d’Ortigue que les discordances produi- 
tes par ces jeux se perdent dans la masse 
harmonique de l'instrumen t, et leur ef- 
fet imite ces sortes de bruits qui , dans 
toutes les vibrations de la nature, se mê- 
lent au son principal. Ces jeux singuliers 
sont appelés jeux de mutation , et se di- 
visent en plain-jeu ^fournitures , cymba- 
les, doublette, quinte ou nazard, tierce, 
quarte, etc. — Les jeux de l’orgue sont 
à bouche ou à anche. Lesjeux à bouche 
sont ceux dont le son se rapproche le plus 
de celui de la flûte, et les jeux à anche sont, 
comme certains instruments employés à 
l’orchestre , munis d'une anche ( v .) : ce 
sont les hautbois, trompettes, bombar- 
des , clarinettes, clairons , cromorne , 
bassons, etc.; enfin, le jeu dont les tuyaux 
placés extérieurement servent à la déco- 
ration de l’instrument se nomme montre. 
On peut jouer seuls ou réunir ces divers 
jeux , les mélanger les uns avec les au- 
tres : c’est lit ce qui produit l'infinie va- 
riété de l'orgue et ce qui en fait le char- 
me ; c'est aussi ce qui le rend plus pro- 
pre que tout autre instrument à l'impro- 
visation.— Un grand orgue a ordinaire- 


ment quatre ou cinq claviers. Dans les 
orgues à cinq claviers , le premier cor- 
respond à un petit orgue séparé qu’on ap- 
pelle positif ; le second est nommé cla- 
vier de grand orgue ; le troisième est 
destiné à la bombarde, le quatrième aux 
jeux de récit , tels que hautbois , flûte, 
cornet ; le cinquième est destiné à pro- 
duire les effets A' écho. Les plus grandes 
orgues connues sont celles de Saint-Sul- 
pice à Paris , de Birmingham, de Saint- 
Paul de Londres , du temple protestant 
de Strasbourg, de Harlem en Hollande, 
de l’église de Saint-Étienne à Caen , de 
Fribourg ; enfin , l'orgue admirable de 
la cathédrale de Beauvais , construit il y 
a quelques années par les soins d’un ma- 
gistrat de cette ville, M. Hamel. Les 
facteurs d'orgues les plus renommés 
ont été en France don Bedos , Clicquot 
a Dallcry; en Italie, Barlhélemi Antegna- 
ti, Joseph Serassi , Vénitien, qui, en 
1795, avait seul construit 318 orgues; 
en Allemagne , les frères Silbcrmann , 
Gabier, Christ -Schroetcr; enfin, l’abbé 
Voglcr, inventeur d’un mécanisme par- 
ticulier, destiné à remplacer les jeux de 
mutation. — Une seule propriété avait , 
jusqu'à nos jours, manqué à l’orgue, celle 
d’augmenter ou de diminuer l'intensité 
du son. C'est cette propriété qu'on nom- 
me expression , et les orgues auxquelles 
on a tenté de l’appliquer ont été nommées 
orgues expressives. Depuis cent cin- 
quante ans , on a fait des essais multipl- 
iés pour arriver à ce résultat , qu'on a 
atteint de nos jours. L’architecte Claude 
Perrault parait avoir le premier cherché, 
comme il le dit , le moyen de donner à 
l’orgue « la faculté de pousser des sons 
différents en force, pour imiter les ac- 
cents de la voix et le fort et le faible que 
le maniement de l'archet et la variété du 
souille produit dans les violons , dans les 
flûtes , etc. » Dans une note de sa tra- 
duction de Vilruve , publiée en 1684, 
Perrault donne l’explication de son 
idée : il ne paraît pas qu'ou y ait donné 
suite avant la fin du siècle suivant. Sé- 
bastien Frard , chargé de construire un 
piano organisé pour la reine Mârit-An- 
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toinctte , essaya de le rend» expressif. 
Après de nombreux essais , il fit enten- 
dre à Grétry le résultat de ses recher- 
ches : ce dernier en parle avec admiration 
dans ses Essais sur la musique, et a ppelle 
cette découverte la pierre philosophale 
en musique. Il était réservé à un ama- 
teur de musique, M. Grenié , d'achever 
l’œuvre commencée par Erard. Il termi- 
na en 1810 un petit orgue de chambre 
qui consistait en un simple jeu d’anches 
libres. L’expression résidait dans la dis- 
position et l'action des soufflets subissant 
des pressions variables, dont l'intensité , 
transmise aux tuyaux, leur donnait le ca- 
ractère et l’accent des instruments à 
vent. C’est d’après ce système , perfec- 
tionné par M. Grenié lui - même , et 
par M. Muller, son élève , qu’on a con- 
struit depuis quelques années un as- 
sez grand nombre d'orgues expressifs. Un 
autre système d’expression avait été adop- 
té par Erard dans la construction d’un 
orgue magnifique destiné à la chapelle 
royale : cet instrument, exécuté par M. 
John-Abbey , a été brisé à la révolution 
de 1830. — Nous ne croyons pas que l’ap- 
plication de l 'expression dans les gran- 
des orgues d’église soit une amélioration 
désirable : il faut à notre avis laisser à l'or- 
gue la gravité et la majesté qui le caracté- 
risent, et qui sont si bien appropriées au 
lieu où il est placé. Les accents passion- 
nés de la musique dramatique, l’expres- 
sion des folles joies ou des douleurs des 
hommes , ne doivent jamais être substi- 
tués à la mélodie calme et sublime de nos 
chants sacrés. On peut consulter dans la 
Gazelle musicale ( année, p. 165) un 
article de M. Anders sur l'orgue expres- 
sif. — Nous avons dans le cours de cet 
article nommé les organistes célèbres. 
C’est dans leurs compositions qu'il faut 
étudier le vrai style de l’orgue. Les ou- 
vrages de Bach, de Ilaendel, d'Haydn, de 
Mozart , sont les plusbeaux modèles qu'un 
organiste puisse se proposer d'imiter. 
On a peu écrit sur l’orgue; nous ferions 
cependant une omission grave si nous ne 
mentionnions pas ici les travaux dcM. J. 
d’Ortigue, publiés dans Y Université ca- 


tholique [ ann. 1837 ). Dans scs recher- 
ches sur l’orgue, M. d’Ortigne s’est éle- 
vé aux plus hautes considérations sur 
cet instrument , sa structure mystérieu- 
se , la beauté de ses sons , et sur ses 
rapports intimes avec l’institution mê- 
me du chant ecclésiastique. — 11 n'exis- 
te en français qu'un seul ouvrage sur 
l’art de fabriquer les orgues, c'est l 'Art 
du facteur d’orgues , par don Bcdos , 
et qui fait partie de Y Encyclopédie. 
On trouvera au mot Tonotichkiz les 
détails qui n’ont pu trouver place ici sur 
la construction des orgues à cylindres. 

F. Dasjou. 

Oscui ni Basbarie. On appelle ainsi 
un orgue à cylindre et à manivelle , ré- 
duit à des proportions qui permettent de 
le transporter d'un lieu h un autre , h la 
manière de nos joueurs d'orgue des rues. 
Les dimensions ordinaires de cet instru- 
ment sont de 2 pieds à 2 pieds G pouces 
de longueur sur 12 à 15 pouces de lar- 
geur. Il renferme une échelle de 19 è 28 
noies, presque toutes diatoniques, à l’ex- 
ception d’uu dièze ou d'un bémol; mais 
il est rare qu'on y puisse mettre plus de 
trois accidents, parce que le nombre des 
notes dépasserait alors les dimensions 
d'un orgue portatif. Il contient quatre ou 
cinq registres ou jeux, qu’on peut faire 
parler à la fois ou séparément. Les airs 
y sont notés le plus souvent à deux, et ra- 
rement à plus de trois parties. Ces in- 
struments, qui sortent toujours fort jus- 
tes des mains d'un habile facteur , sont 
bientôt dérangés par les variations de la 
température à laquelle ils sont sans cesse 
exposés sur le dos des musiciens ambu- 
lants; ils deviennent alors d’un faux in- 
supportable ; et , comme ils sont presque 
toujours dans cet état , il est présumable 
que c'est ce qui leur a fait donner, par 
un mauvais jeu de mots , le nom mépri- 
sant d'orgue de barbarie. Du reste, nous 
n’avons rien pu découvrir sur l’origine 
de cet instrument. Nous présumons qn’on 
a dit commencer & construire des or- 
gues à cylindre peu de temps après l’in- 
troduction en Europe des grandes orgues 
pneumatiques , et nous ne croyons pas 
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que les orgues dites de Barbarie soient 
ainsi appelées , connue le pensent quel- 
ques-uns , parce que les premières nous 
sont venues des états liarbarcsques. Il y a 
environ 200 orgues de celte espèce qui 
sillonnent chaque jour les rues de Paris , 
surtout les quartiers populeux. C’est par 
leur secours que le peuple apprend les 
airs des chansons que l'on compose pour 
son usage, et que les motifs favoris de nos 
opéras ut de nos romances deviennent po- 
pulaires. Pour ces romances, ç'est un bre- 
vet de célébrité , le nec plus ultra de la 
gloire qu'ambitionnent les auteurs, h l’ex- 
ccption cependant de quelques composi- 
teurs d’un véritable talent. Triste avantage 
en effet que d’avoir les oreilles écorchées à 
Chaque pas par des airs auxquels on atta- 
chait quelque gloire. — Les joueurs d’or- 
gue de Barbarie sont de tous les musiciens 
ambulants ceux qui font au plus haut de- 
gré le désespoir de l'artiste en travail. 
Étonnez-vous ensuite du peu de senti- 
ment musical d'une nation quand vous 
l'éveillez et la bercez avec une pareille 
harmonie. Go. Bechem. 

Oruue (Point d’ [musique]). On nom- 
me ainsi, en l’indiquant de çette manière 
<s\, un repos plus ou moins long , placé 
arbitrairement sur une note quelconque, 
mais plus ordinairement sur la tonique 
ou la dominante, ou encore sur les deux 
à la fois , pour la terminaison d'une ca- 
dence. Celte dénomination vient de ce 
que dans l’origine l'orgue soutenait la 
note sur laquelle avait lieu le repos, tan- 
disque le chanteur brodait des ornements 
que lui suggéraitson goht ou son caprice. 
Les points d'orgue sont quelquefois lais- 
sés à la volonté de l'exécutant, quelque- 
fois aussi ils sont écrits et mesurés par 
le compositeur, mais jamais ils ne comp- 
tent dans le rhythme et dans la mesure. 
Les exécutants abusent parfois étrange- 
ment des poiuts d'orgue : ils en surchar- 
gent leurs morceaux ou les rendent d'une 
manière barbare en y glissant des notes 
étrangères à l’accord que soutient l'ac- 
compagnement ; c’est pourquoi il est bon 
de conseiller aux compositeurs de les 
écrire eux-mêmes tels qu’ils désirent qu’on 


les exécute. Lorsqu’on jouait encore le 
concerto , il y avait pour les auditeurs un 
moment cruel à passer : c'était celui où , 
vers la fin du premier morceau, l'exécu- 
tant arrivait au point d'orgue , que dans 
ce cas on nommait aussi cadence : alors 
l'artiste se livrait à l'inspiration de son 
génie, c.-k-d. qu'il jouait seul pendant 
un bon quart d'heure tout ce qui lui pas- 
sait par la tète ( k moins qu'il ne l’efit 
écrit et appris d'avance) , en ayaut soin 
de rappeler de temps k autre les traits 
saillants du morceau. Ce n’est pas k dire 
qu'il n'y eût quelquefois de fort bonnes 
choses k entendre , mais il arrivait sou- 
vent que le morceau, déjk bien long par 
lui-méme , était tellement alongé par 
ce perfide point d'orgue que les audi- 
teurs étaient quelquefois leutés de s'é- 
crier , k la terminaison de sa cadence , 
comme il arriva un jour au célèbre liæn- 
del en pareille circonstance : Dieu soit 
loue'! AI. le virtuose , vous voilà enfin 
rentré ehez vous! Heureusement, nous 
sommes aujourd’hui délivrés des concer- 
tos et de leurs inexorables points d’orgue. 
— Ou place quelquefois le signe du point 
d'orgue (<în) sur un silence pour indiquer 
qu'il faut le faire durer plus long-temps 
que ne l’exige 1« signe correspondant. 
Ce silence prend alors le nom de point 
d'arrêt, et. lorsqu'on le fait suffisamment 
sentir, il produit souvent un grand effet i 
ce qui a fait dire k Jean-Jacques que la 
musique pouvait faire parler le silence 
même. Quelques compositeurs mesurent 
la durée du point d'arrêt afin que les con- 
certants puissent reprendre la suite du 
morceau avec plus d'ensemble ; mais il 
vaut mieux laisser toute liberté k cet 
égard, parce que ce silence, qui doit être 
en dehors du rhyllimc, a bien plus d’ex- 
pression encore lorsqu'on fait sentir con- 
venablement l'iuterruptionde la mesure, 
Cii. Becdem. 

Orgue se dit aussi d'une espèce «le 
herse avec laquelle on ferme les portes 
d’une ville attaquée , et qui diffère de la 
herse ordinaire , en ce qu’elle est com- 
posée de plusieurs grosses pièces de bois 
détachées l'une de l'autre , cl qui lom- 
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lient d'en haut séparément. Il se dit aussi 
d’une espèce d'armes qu'on employait au- 
trefois à la défense des brèches d'une 
place assiégée , et qui consistait en un 
assemblage de plusieurs gros canons de 
mousquets joints ensemble , et dont les 
lumières se communiquaient. — En his- 
toire naturelle , orgue de mer est une 
espèce de madrépore qui offre uu assem- 
blage de petits tuyaux rangés par étages 
les uns contre les autres. X. 

ORGUEIL. 11 y a deux espèces d'or- 
gueil bien différentes daus leur direc- 
tion comme dans leur origine : l'un est 
fils de la force, l’autre de la faiblesse. On 
confond souvent l'orgueil avec la va- 
nité. L'orgueil a pourtant d’autres allu- 
res que ce dernier vice : l'un est sombre, 
plein de lui-même; l'autre au contraire 
s'épanche en paroles , il est babillard , 
gascon , mais il n’exclut ni une certaine 
grâce ni l'amour de ses semblables. 11 est 
des peuples vaniteux et des peuples or- 
gueilleux : les premiers sont d'un com- 
merce facile et agréable , ils pétillent 
de verve , brillent et scintillent ; les se- 
conds, isolés daus la contemplation d’eux- 
mèmes, peuvent former sans doute de 
fortes nationalités, renfermer des origi- 
nalités remarquables, mais ilsne possèdent 
pas cet en-train précieux, celle force 
d'attractiou, qui rendent capables de sai- 
sir les connaissances des masses environ- 
nantes et de les entraîner avec soi dans 
la civilisation. Yoycz-uous, nous autres 
hommes de France , toujours affairés de 
notre génie , de nos affaires particuliè- 
res , auprès desquelles tout le reste n'est 
rien : épanchant à droite et à gauche, aux 
muets et aux sourds, les inépuisables tré- 
sors de notre faconde , nous formons un 
élément éminemment propre à civiliser. 
(Jomparcz-nous avec l'Espagnol tuméfié 
d’orgueil: il va 6cul, plein de son impor- 
tance ; il ne dit rien , car il n'a pas be- 
soin des éloges des autres; sa propre es- 
time lui suffit : il est orgueilleux. Ce sen- 
timent, cette plénitude du soi par le soi, 
le rend incapable d’agir activement 
sur les autres , comme de recevoir les 
reüets de la civilisation qui l'environne, 
ions ut, 


L’Anglais aussi est un être orgueilleux , 
mais c'cst principalement l’aristocratie 
qui a ce défaut, les classes inférieures 
ont conservé quelque chose du sang fla- 
mand, de l'esprit turbulent et batailleur 
des bonnes et grasses populations des 
bords de la Meuse, de la Dyle et de l'Es- 
caut, d'où elles sont sorties. Je n’ai parlé 
jusqu'à présent que de l’orgueil et de la 
vanité des nations; j'ai agi ainsi parce 
que j'ai pensé que des exemples feraient, 
mieux que des phrases métaphysiques, 
comprendre ce que c’est que l'orgueil; 
venons maintenaut à ce sentiment chez 
les personnes. Là , il existe sous des for- 
mes infiniment variées , de dix manières 
toutes différentes. Médée, frappaut sa 
poitrine, comptait avec orgueil sur sa 
seule puissance , sur l’audace de sa forte 
nature : c'était la femme ayant toute la 
conscience de son énergie et de son aine, 
qui ne reculait pas même devant le crime. 
Achille, retiré sous sa tente , sc complai- 
sant dans l'orgueilleuse pensée que sans 
lui Hector est invincible, n'est qu'un 
guerrier qui sait tout ce qu'il vaut et tout 
ce que pourra le noble fils de Priam , 
tant que lui, fils de Péléc , laissera repo- 
ser sa redoutable lance. — Pour en reve- 
nir à nos temps modernes , la superbe 
la plus grande fut sans doute celle de Mi- 
rabeau ; mais cette conscience de sa forte 
nature , il l'avait prise , cet homme ex- 
traordinaire , daus mille luttes avec les 
plus rudes joùtcurs, avec ce que l'orgie 
peut renfermer de plus dégradant , avec 
ce que l’adversité , celte grande initia- 
trice de la vie , garde de plus terrible et 
de plus décevant. Médée, Achille, Mira- 
beau et tant d'autres , curent le senti- 
ment de leurs forces, mais oserions-nous 
appeler cet orgueil légilimc?Xous dirons 
à la fin de ccl article comment nous com- 
prenons que ce sentiment puisse être ho- 
norable. — Mais si 1a conviction de son 
pouvoir donne à uu homme une haute 
opinion de lui-même, combien y eu 
a-t-il, grand Dieu ! qui, ne sachant rien, 
se croient propres à tout , et d’autres qui, 
habiles dans uuc spécialité, pensent pos- 
séder l' omniscience !... Le mince poète 
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dit avoir la muse byroniennc , le mé- 
chant acteur le génie de Talma , le ser- 
gent inepte le coup d'œil de Napoléon , 
l'avocat l'éloquence de Baroave ou de 
Yergniaud , le juge la science de Cujas 
ou de Merlin , le journaliste la plume de 
Carre) , que nous pleurons; le marchand 
de bas le génie de Watt, le minime et 
débile savant la vaste capacité de Cuvier! 
Triste orgueil ! pauvres hères! Les uns se 
gonflent comme des outres pleines de 
vent , les autres, méficx-vous en, baissent 
les yeux , font les doucereux et les hum- 
bles. Pour nous résumer, nous dirons 
que nous n’acceptons comme légitime 
que l'orgueil qui doitaccompagner l’hom- 
me de bien et de vertu , une vie irrépro- 
chable , des mœurs sans tache , et non la 
puissance plus ou moins grande de tel ou 
tel talent. Le génie des arts lui-mème , 
tout brillant et tout pur qu’il est, ne 
nous semble pouvoir donner de l'orgueil 
h l'artiste que lorsqu'il le consacre an 
culte de la beauté morale, comme de la 
beauté physique. La conscience d’une 
vie, d’un talent utiles , voilà ce qui doit 
donner un noble et juste sentiment de 
soi-même , et non des succès plus ou 
moins beaux, qui peuvent honorer l'intel- 
ligence, et non l'homme qui les obtient 
aux dépens de la vérité. A . Gksïvav. 

ORIBASE, l’unedesplus grandes lu- 
mières de la médecine ancienne, naquit 
dans la dernière moitié du iv* siècle, et 
mourut vers le milieu du v*. Suidas veut 
qu’il soit né à Sardes, mais Eunapc, dont 
le témoignage contemporain mérite plus 
de foi , dit positivement qu’il était de 
Pcrgame. De quelque côté que se trouve 
la vérité, Oribase n'en reste pas moins 
originaire de celte Asie -Mineure à la- 
quelle le monde devait déjà Hippocrate. 
Ce fut à l'école de Xénon de Chypre, très 
renommée alors, qu'il commença l’étude 
de la science qui devait un jour faire sa 
fortune et sa gloire ; ses progrès furent 
grands et rapides, et il ne tarda pas à de- 
venir le plus savant et le plus célèbre 
médecin de son époque. Il suivit dans les 
Gaules Julien-l'Apostat, dont ses talents 
et sa réputation lui avaient concilié les 


bonnes grâces. Ayant plus tard, par l’in- 
fluence qu’il s'était acquise dans l'exerci- 
ce de sa profession , contribué à l’éléva- 
tion de ce prince au trône, il en fnt ré- 
compensé par la charge de questeur de 
Constantinople. Déjà depuis long-temps 
il était admis dans l'intimité de son nou- 
veau souverain : son crédit ne lit que 
s'accroître. L’empereur, qui ne voulait 
pas se priverde scs sages conseils.l’emmc- 
na avec lui dans la guerre qu'il dirigeait 
contre Sepor, roi de Perse , et dans la- 
quelle Oribase eut la douleur de le voir 
tomber atteint d'une flèche au foie. Le 
talent heureux ne manque jamais d’en- 
nemis : desservi auprès des successeurs 
de Julien , Oribase se vit privé de tous 
ses biens , expulsé même de l'empire. 
Mais, réfugié parmi des Barbares, il dé- 
ploya dans sa disgrâce une fermeté plei- 
ne de noblesse et de résignation. Té- 
moins desnombreux succès qu’il obtenait 
dans l'art de guérir, auquel il s'était de 
nouveau exclusivement voué , les peu- 
ples qui l’entouraient le rcgardèrentcom- 
me une divinité bienfaisante. Le reten- 
tissement de leur vénération parvint jus- 
qu'au trône ; on regretta d’avoir exilé 
tant de mérite et de vertu , et le grand 
homme ne dut pas être peu étonné d’ap- 
prendre, au milieu de ses hordes sauva- 
ges , qu'il était rappelé et remis en pos- 
session de tousses biens et honneurs par 
ceux-là mêmes qui l'avaient banni et dé- 
pouillé. Plus heureux que tant d’autres, 
pour lesquels la justice des hommes ne 
vient qu'aux portes du tombeau , il put 
jouir encore long-temps de la considéra- 
tion acquise à ses talents et à sa sagesse. 
Au milieu d’une vie si pleine de chances 
et d’agitations diverses, il sut trouver le 
temps de composer un grand nombre d'ou- 
vrages : le tiers seulement en est arrivé 
jusqu’à nous. La plus grande partie de ce 
qui reste a été , vers le milieu du xvt» 
siècle, traduite du grec en latin par J .-R. 
Rasario. Son traité en 70 livres, intitulé: 
CoUectanea artis médical ex Galeni 
commentants , dont il fit lui-même un 
abrégé, traduit par Rasario sous ce titre : 
Synopseos ad Êustalhium libri novem. 
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quibus Iota mcdicina in compendium 
continetur, estime encyclopédie des con- 
naissances médicales de son temps. Cet 
ouvrage, entrepris par ordre de Julien , 
est écrit avec un esprit de méthode, une 
clarté, une concision, et souvent une fi- 
nesse d'aperçus qui en font, non pas une 
compilation vulgaire, mais un livre tout- 
à-fait original et plein d'importance 
pour ceux qui étudient l’histoire des 
sciences. Les parties que nous connais- 
sons traitent de l’hygiène , de la matière 
médicale , de l'anatomie et de la théra- 
peutique, avec une supériorité qui fait re- 
gretter plus vivement la perte de celles 
qui n’ont pas surnagé. — On a reproché 
à Oribasc d'avoir trop prôné l’emploi 
des substances médicamenteuses : il faut 
voir que c'était là une des erreurs de son 
siècle , et il ne faut pas oublier en le 
jugeant qu’il découvrit et fit connaître 
les glandes salivaires ; qu’il décrivit le 
premier la lycanthropie, et qu’il donna 
sur le régime, la gymnastique cl l’emploi 
de la saignée des préceptes qui font le 
plus grand honneur à la justesse et à la 
sagacité de son esprit. Y. R. 

ORIENT , à proprement parler, con- 
trée du matin , contrée où le soleil com- 
mence son cours ( v. Est). Les Européens 
désignent , en général , sous ce nom toute 
l’Asie. Dans l'histoire de la civilisation , 
le mot Orient emporte avec lui une idée 
de grandeur, de majesté et de calme mys- 
térieux , qui semble planer sur la tombe 
des temps les plus reculés. C'est de YO- 
rient que sortit , avec la hiérarchie et la 
dignité patriarcales, le développement 
intellectuel de l'hornme au milieu des ac- 
cidents les plus élevés et les plus terri- 
bles de la vie des peuples. En même 
temps , l'on a attaché à ce mot l’idée du 
sublime et du merveilleux, qui forme le 
caractère distinctif du monde physique 
et moral dans les contrées qu'il désigne 
(r. Astx, Arabie et Perse). 

Obiest (Littérature d' ). Les peuples 
de l'Orient qui jouèrent un grand rôle 
dans l’Iiistoirc ancienne , les Chinois, les 
Japonais, les Juifs, les Perses, les Ba- 
byloniens , les Phéniciens , les Syriens , 
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les Arabes, les Égyptiens, les Ethio- 
piens, avaient tous une littérature im- 
portante , qui atteste un grand dévelop- 
pement d’intelligence, cl un goût bien 
prononcé pour les sciences. La littéra- 
ture de ces anciens peuples est pour la 
postérité la source la meilleure oit elle 
puisse étudier leur situation morale et 
politique. Bien des éléments de la litté- 
rature orientale ont été transportés dans 
l'Occident , dont certains peuples avaient 
une origine commune avec quelques na- 
tions de l’Orient. C'est ce qui nous con- 
traint souvent , lorsque nous voulons re- 
monter à l.'origine de notre eivilisalion.de 
remontera des sources que nous ne retrou- 
vons que dans l’Orient Le principe re- 
ligieux a eu son berceau chez les peuples 
de cette contrée : c’est de là qu'est sorti 
le christianisme. L’élude de la littérature 
orientale nous initie aussi à la connais- 
sance des langues , connaissance si im- 
portante pour constater la marche et le 
développement de l'esprit humain. Il 
existe beaucoup de livres chinois et in- 
diens , et très peu de livres perses on hé- 
breux. I.cs ouvrages égyptiens , babylo- 
niens, phéniciens , dont on ne peut dou- 
ter que faisaient usage les Grecs cl les 
Romains , ne sont pas venus jusqu'à nous ; 
en revanche, la littérature des Arabes et 
des Persans modernes est très riche , quoi- 
que elle ne remonte pas au-delà du moyen 
âge. Chez quelques peuples de l’Orient , 
tels que les Chinois, les Indiens , les 
Persans et les Turcs, la littérature est 
encore très cultivée. D’autres peuples 
parmi lesquels elle était jadis florissante 
ont disparu entièrement , ou se sont fon - 
dus dans d'autres nations. Dès le moyen 
âge , les savants européens portaient leurs 
investigations dans les langues orienta- 
les, et principalement dans l'arabe, lieux 
causes déterminaient cette vocation : d'a- 
bord , l’ardeur de la propagande reli- 
gieuse , qui , en se familiarisant avec la 
langue arabe, cherchait à se mettre à mê- 
me de réfuter les musulmans et de les con- 
vertir au christianisme. Le pape Inno- 
cent IV ordonna (tî43)de fondera Paris 
des chaires pour l’enseignement de la 
U. 
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langue arabe , et l'instruction de jeunes 
gens de cette nation qui pussent , à leur 
retour, propager la religion chrétienne. 
Clément IV (1205-68 ) et Honorius IV 
(1 28G) firent preuve de beaucoup de sol- 
licitude pour ces écoles. Dans le siècle 
suivant , Clément V, durant le synode 
tenu à Vienne (1311), voulut que des chai- 
res pour l'enseignement des langues arabe 
et cbaldéeune fussent fondées dans les 
universités de Rome , de Paris , d'Oxford, 
de Bologne et de Salamanque , et de- 
vinssent autant d'arsenaux où la religion 
puiserait les armes indispensables à la 
conversion des mahométans et des Juifs. 
Jean XXII (13 IG) ordonna à l'évêque de 
Paris de faire enseigner ces langues à la 
Sorbonne. La seconde cause qui com- 
mençait à populariser l'arabe, c’était cette 
ardeur de science qui inspirait aux sa- 
vants occidentaux le désir de connaître 
les écrits de ce peuple sur la médecine , 
l'astronomie , la philosophie , et leurs tra- 
ductions d’Aristote. Le séjour des Ara- 
bes eu Espagne , et surtout les croisades, 
contribuèrent beaucoup à développer 
cette tendance. L’Espagnol Cerardusde 
Carmona traduisit , en 1170, les aphoris- 
mes madicaux de l’Arabe Avicenne ou 
Ebn-Sina, et quelques dissertations de 
llhasis. Le médecin français Ermengard- 
Blasius.de Montpellier , publia en 1290 
une traduction d'Avicenne et d’Avcr- 
rhoès , et Jean de Saxonia , en 1380, une 
version des œuvres d’Alchabitius. Joan- 
nes Kegiomontanus fit paraître à Padouc, 
en 1160, le livre d'Albategnius sur l'as- 
tronomie , et ouvrit même un cours pu- 
blic sur le système astronomique d’Al- 
fraganius ou El-Fargani. L'Italien And. 
Mongagus ou Alpagus , de Bellune , tra- 
duisit encore , eh 1 i 1 8 , les œuvres d’A- 
vicenne et de Ebn-Beitar. Beaucoup 
d'autres savants du moyen âge se livrè- 
rent à l’étude de l’arabe , cl leurs traduc- 
tions virent le jour au xv* siècle. Il faut 
avouer, cependant, qu'en résultat, un 
bien petit nombre d'ouvrages de science 
furent , au moyen âge , traduits de l'a- 
rabe en latin ; et, de plus, ces traduc- 
tions ne furent presque jamais faites sur 


les textes arabes; les chrétiens qui vou- 
laient s'instruire dans les sciences des 
Arabes allaient dans les villes maures- 
ques d’Espagne , et se servaient ordi- 
nairement d'interprètes maures ou juifs, 
qui traduisaient en langue vulgaire les 
ouvrages arabes ; et c'était d’après cette 
première traduction , nécessairement 
fort imparfaite , que ces ouvrages étaient 
ensuite traduits en latin par les chré- 
tiens ; il résultait souvent de cette dou- 
ble version , faite par l’entremise d’hom- 
mes peu versés dans les sciences , que 
les mots techniques n'étaient point tra- 
duits , et que , faute d’en pouvoir trou- 
ver les équivalents , on tâchait d'en ren- 
dre uniquement la consonnancc. Ce fut 
seulement au commencement du siècle 
actuel qu'un savant , qui réunissait à la 
connaissance des mathématiques celles 
des langues orientales , traduisit, pour la 
première fois, exactement, un traité 
complet d'astronomie arabe , et , soumet- 
tant à un examen approfondi les manu- 
scrits de la Bibliothèque royale , montra 
que l’on n'avait encore aucune idée des 
travaux scientifiques des Arabes. 11 fit 
cette série de découvertes si remarquables 
que Oelambre a consignées dans son 
Uisioire de /’ Astronomie au moyen âge, 
et qui en forme toute la partie vraiment 
neuve et originale. Nous voulons parler 
de J .-J. Sédillot , que le choléra a enle- 
vé trop têt aux sciences et aux lettres. — 
Mais revenons à notre sujet. La réforme 
imprima une nouvelle ardeur à l'élude 
des langues orientales , si nécessaire à 
l’intelligence des saintes é (Silures. Pour 
pouvoir mieux confronter les textes hé- 
breux et les anciennes traductions de l’An- 
cien et du Nouveau-Testament , catholi- 
ques et protestants étudièrent les langues 
hébraïque, arabe, syriaque , chaldéenne , 
samaritaine , éthiopienne. Chez les ca- 
tholiques , l’ardeur était plus grande ; 
elle avait pour mobile leur zèle pour les 
missions orientales. Le pape Urbain VIII 
(1627) fonda dans ce but k Rome le sé- 
minaire pro propagande ftdc. Les mis- 
sions des jésuites , en Chine et au Japon, 
propagèrent également en Europe les 
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)àngu«BCtla littérature de l’est de l’Asie. étymologiques. Ceci s'applique stirlout 
A» milieu du xvm* siècle, l’étude ii ceux qui n'ont que des connaissances 
des langues orientales reçut une dircc- superficielles. Ou reste, ces méthodes 
tion plus scientifique. On voulait con- inexactes n’ont jamais eu qu’une courte 
naître ces langues, non seulement pour durée. L’étude des langues comparées a 
approfondir les saintes écritures et faci- surtout joui de beaucoup de faveur dans 
liter les missions , mais encore pour être ces derniers temps. On s'attache aujour- 
initié à la littérature de l’Orient, pouvoir d’hui à expliquer l’origine du mécanisme 
apprécier la civilisation de ces peuples grammatical de chaque langue d’après 
et connaîtrcleur histoire. L’Anglais Will. des lois déterminées, et surtout à con- 
Jones (1780) appela l'attention de l'Eu- stater par des développements histori- 
rope sur les richesses de la littérature ques les rapports communs qui en éta- 
indienne , et fonda à Calcutta une so- Missent la parenté. — La littérature oricn- 
ciété qui a fait faire d'immenses progrès taie comprend : I» la littérature chinoise 
à l'étude des langues orientales. Ce fut ( v .' Cuise); ?” celle du Japon , qui n’est 
surtout en 1790 que Silvcstrc de Sacy pas encore bien connue. Dans la collec- 
imprima chez nous une tendance plus tion rapportée par le Hollandais Fitsingh 
sérieuse à l'étude de la langue arabe , et sclrouvaicntd'histoircdu Japon en 80 vo- 
ouvrit celte école française illustrée pins lûmes, que possède la Bibliothèque roya- 
tard par les travaux des Cliézy , des Sé- le de Paris, des tables chronologiques , les 
dillot, des Rémusat, etc., etc. Aujour- chroniques des dairis ou pontifes supre- 
d'hui , il existe cinq sociétés asiatiques , mes japonais , la grande encyclopédie ja- 
qui ont pour but de faciliter et d’cncou- ponaisc-chinoise, Wakansansaitsou yc; 
rager l'étude des langues orientales. Des un ouvrage sur les cérémonies des maria- 
instiltilions spéciales existent h Fort- ges et un écrit sur la pratique médicale de 
AVilliam aux Indes, h Ilaylaybury en An- l'acupuncture. La littérature japonaise 
gleterre , à Paris , à Vienne et h St-Pé- possède en outre beaucoup d’ouvrages 
tersbourg. Les bibliothèques de Paris, de de théologie , des romans et des nouvcl- 
Londres, d’Oxford, de l'Escurial , de les. Klaproth a traduit en français (Lon- 
Rome , de St-Pétcrsbourg , de Copcnha- dres , 1832) San kokfltou van fo sets , 
gue, de Lcvde , de Vienne, de Berlin , traité historique et géographique [v. Ja- 
de Gotha , de Dresde et de Hambourg rox). 3° La littérature anamatique, qui 
renferment de riches collections de ma- ne nous est pas mieux connue, et h la- 
nuscrits orientaux. En Allemagne, la bi- quelle appartiennent les livres des Tun- 
Miothèquc de Gotha est sous ce rapport kiness, des Cochinchinois , des Siamois 
la mieux partagée. Celle de St-Péters- et des Birmans. Ce sont pour la plupart 
bourg possède une collection complète des ouvrages de théologie, rcnfcrmantles 
de monnaies mahométanes. Les impri- dogmes et les traditions du bouddhisme, 
merics de Constantinople , du Caire , de II y a en outre des écrits historiques, des 
Tabris en Perse, de Lukno aux Indes , traités de botanique et de quelques an— 
de Malacea , de Macao et de Calcutta, trcsscicnccs naturelles; on y trouve même 
publient chaque année un grand nombre des romans et des comédies. 1° La litlc- 
d’ouvrages en langues asiatiques. — Au- rature mongole , dont l’origine remonte 
jourd’hui , l'orientalisme joue un grand au moyen âge, h l’époque où les Mongols, 
rôle dans les recherches historiques, géo- sous la conduite de Djenghiz-Khan, cm- 
graphiques, mythologiques, philosophi- brassèrent la religionhouddhique, et adop- 
ques cl linguistiques. Il est vrai qu’il ne tèrent l'alphabet aujourd'hui en usage 
manque pas d'hommes qui suivent une dans leur pays, ou les lettres de Kijot. 
direction différente , et prétendent sou- Depuis ce moment, un grand nombre 

tenir des hypothèses absurdes au moyen d’ouvrages sur les doctrines et sur les sa- 
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pue mongole. A celle catégorie appar- 
tiennent, Allan gcrcl , histoires des rod- 
hisat-wus ou saints budhiques; I tTschi- 
cliola kercglcklschi et beaucoup d'au- 
tres. 11 y a aussi chez les Mongols des 
ouvrages historiques , depuis l'époque de 
Djmghiz-klian. 1, historien perse Has- 
chid-Eddin a puisé au* sources mongoles; 
il s'est servi notamment des manuscrits du 
général llolod-Tschingssang. L'historien 
mongol Ssanang-Scllscn a fait de nom- 
breux emprunts aux anciennes chroni- 
ques pour composer son histoire des .Mon- 
gols, dont Schmidt a publié une traduc- 
tion assez estimée, avec le texte original 
(Sl-Pélershourg , IS29). Il faut surtout 
citer , comme monuments très anciens 
de la langue et de la littérature mongo- 
les, les deux lettres adressées par les 
princes Arguu et GEIdschrcilti au roi de 
France Philippc-lc-llel , cl que Schmidt 
nous a conservées (St-Pélersbourg, 1 3 J 4 ) . 
6» La lillc'rtllure numlsclunic. Elle ne 
date que de l'époque à laquelle les Monts- 
chous firent poirr la seconde fois la con- 
quête de la Chine (1044), Cette dynastie 
étrangère se maintint sur le trône impé- 
rial, et peu à peu les Mantschous, se con- 
fondant avec les vaincus , profitèrent de 
leurs lumières. Les ouvrages de l'an- 
cienne littérature chinoise, les livres 
saints surtout et les écrits historiques , 
ont été traduits en langue mantschoiic. 
De nouveaux ouvrages ont été aussi écrits 
dans celle langue; des grammaires et des 
dictionnaires ont été publiés. La littéra- 
ture manlschouc se recommande d'au- 
tant plus aux savants européens qu'elle 
les conduit à l'intelligence des anciens 
livres chinois , cl que la langue n'est pas 
diOieilc à apprendre. (i° La liltcrnlure 
la lare , subdivisée en autant de bran- 
ches que cette nation contient de peu- 
plades. On J remarque d'abord la litté- 
rature offtourique. Ce fut dans le v* et le 
vi' siècle après J. -O. que celte tribu de 
l'Asie centrale parut avoir atteint un cer- 
tain degré de culture littéraire; cepen- 
dant , aucun de scs anciens ouvrages 
n’c»l venu jusqu'à nous. Dans le vill* siè- 
cle , Us Oigoux» de l'ouest embrassèrent 


la religion de Mahomet, et peu à peu la 
littérature musulmane se naturalisa chez 
eux. Iles ouvrages arabes et persans sur 
la théologie, des traditions et des romans, 
ont été reproduits dans leur langue. Un 
livre original appartenant a celle peu- 
plade porte le titre de fiaudal-Kubilik : 
c'est uu traité sur l'art de gouverner : il 
a été composé en 1019, et se trouve a 
\ renne. Vient ensuite la littérature de 
Dschagataï. Cette tribu , établie dans la 
Uucharic , doit son nom à un de scs rois, 
fils de Djengliiz-Klian. Sa littérature est 
riche , non seulement en traductions 
d’ouvrages arabes et persans, mais en li- 
vres originaux. A nombre de ces der- 
niers, on cite dans le genre historique 
Tiuukati- Tiniùr (les Commentaires de 
Tirnur ) , Alusukati- Tùniïr (les Mé- 
moires de Timnr) , et U'nkiali- Ua- 
beri ( les Mémoires de Dabcr). L’his- 
toire des Turcs , d'Abul-Gasi-liahadu- 
Khau, occupe aussi une place honorable 
dans la littérature de l’Orient. Les nom- 
breux ouvrages du visir Mir-Ali-Schir 
( 1470) le rangent parmi les poètes dis- 
tingués de la tribu des Dschagataï. 
Nous n’oublierons pas la lillc'ralt re 
baplscluik , toute (lacs le dialecte dei 
peuplades latarcs qui habitent aux 
environs de Casan cl d' Astrakan. Elle 
s'enorgueillit d'une vie de Djcngiz-Kkaii , 
intitulée Achwati Dscliengisknn, impri- 
mée a Casan en 1821, et de plusieurs au- 
tres ouvrages. Du reste, on peut dire que 
toute la littérature turque est talarc , 
car les Turcs ont emprunté aux Tatars 
et leur langue et leurs usages , sans 
parler de leur commune origine. 7° La 
littérature du Thibel remonte à ces siè- 
cles reculés où les Thibétains embrassè- 
rent le bouddhisme. Elle est riche eu ou- 
vrages de théologie et de cosmogonie, 
en partie traduits, tels que le Gnnd.tchur, 
ou la Colonne miraculeuse, en 108 vo- 
lumes. La connaissance de cette langue 
est d'une graude importance pour l'élude 
de la religion bouddhique. Sa littérature 
est également riche en écrits historiques, 
en romans, dictionnaires cl grammaires. 
Nous ii'cu connaissons toutefois qu'un pe- 
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lit nombre. 8° La littérature des Malais, 
qui, comme celte des ïatars, a plusieurs 
subdivisions. La littérature des Malais 
proprement dite a son berceau dans les 
tribus qui peuplent la presqu'île de Ma- 
lacca et l'ilc de Sumatra. La religion des 
Indous, et plus tard celle des mahomé- 
tans, ayant exercé une grande influence 
sur la civilisation des Malais, on trouve 
dans leur littérature une partie des tra- 
ditions de la mythologie de l'Indoustan, 
et quelques écrits d'agas musulmans et 
indigènes. Depuis que les Malais ont em- 
brassé l'islamisme , ils ont publié divers 
ouvrages historiques et biographiques. A 
cette catégorie appartiennent Malaj ■ an - 
naît, qui ont été traduits, dès 1821, en 
anglais par Lcyden, et Mcmoirs nj a ma- 
layan family ( Londres, 1833 ), traduits 
par Maydan. Vient ensuite la littérature 
de /nefl._Le s habitants de celte île pos- 
sèdent une ancienne et une nouvelle lit- 
térature ; la première est originaire des 
Indes. Scs ouvrages sont écrits en lan- 
gue kavri , qui n’est qu'un dialecte du 
sanscrit. Ha files, dans sa description de 
Java, nous révèle un poème héroïqne, le 
J! rata judha, qui ressemble beaucoup 
aux épopées de l'Inde. La littérature mo- 
derne des Javanais a quelques narrations 
et quelques poèmes. Quant à celle des 
autres tribus de Malais, des Bugis, dans 
l'île Célèbes, desTagalcs, dans les iles 
Philippines, elle est peu connue. 9° I.a 
littérature indienne, dont le sanscrit est 
la base, et à laquelle se rattache le pâli 
des habitants de l'ile de Ceylan et de 
l'empire des Birmans, qui, en majeure 
partie , professent le bouddhisme. M. E. 
Burnouf a publié sur cette langue d'in- 
téressantes recherches. Enfin , presque 
toutes les langues vivantes de l'Inde , 
celles de l'Indostan, du Bengal,dcs Mah- 
rattes, des Tamules, ont leur littérature, 
qui du reste est en intime relation avec 
la littérature sanscrite ( v . Inde). 10° La 
littérature persane. L'ancienne littéra- 
ture persane , dont les ouvrages sont 
partie en langue zend , partie en langue 
pehle , et la littérature persane moder- 
ne, qui remonte au temps où les Persans 


embrassèrent la religion mahométane. 
Aussi remarque-t-on qu'elle affecte sou- 
vent les formes de la littérature arabe 
(y. P erse). 11° La littérature chaldéenne. 
A l'ancienne littérature de Ckaldée, dont 
peu de fragments sont venus jusqu'il nous, 
appartiennent l'histoire de Rérosc , prê- 
tre de Babel au temps d'Alevandre-lc- 
Grand.etdont Joseph, Eusèbeet leSyn- 
celle nous ont conservé des fragments, 
et l'histoire d'Abydèue , qui vécut plus 
tard, et dont nous trouvons également des 
extrailsdans Joseph ctdans Eusèbc. Cette 
histoire chaldéenne a été tirée des an- 
nales que l’on conservait dans le temple 
de Bel, à Bahylone. Tient ensuite la lit- 
térature chaldéenne moderne , celle qui 
emploie la langue des Chaldéens, qui tire 
son origine des auteurs Juifs, et qui re- 
produit quelques chapitres de l’Ancien- 
Testament; elle a fleuri dès les premiers 
siècles de l’ère chrétienne. On peut citée 
comme lui appartenant quelques frag- 
ments du Talmud et quelques ouvrages 
juifs modernes. 1 2° La littérature hébra'i • 
que (v.Hiaaiux)et la littérature juive mc- 
derne. 13° La littérature samaritaine, 
fille de l'hébraïque, et dont l'importance 
n'est pas grande. Son domaine ne s’é- 
tend pas au-delà de la traduction du Pen- 
tateuque et des règles liturgiques pour 
le culte des Juifs samaritains, et de quel- 
ques hymnes religieux assez semblables 
aux psaumes del'Ancien-Testamcnt. Ge- 
senius a publié plusieurs de ces derniers 
( Carmina samaritana , Leipzig, 1821). 

1 1° La littérature phénicienne. Sancho- 
niathon avait écrit en langue phénicieu- 
ne une 'cosmogonie et une théogonie 
que Philon de Byblos a traduites en 
grecque ( 70 ans ap. J.-C. ). Sanchonia- 
thon était prêtre à Béryle et vivait au 
temps de la guerre de Troie. Ou trouve 
dans Joseph et dans Eusèbe des frag- 
ments de cette traduction. Le Carthagi- 
nois Magon avait aussi publié, en langue 
phénicienne et punique, un grand ouvre- 
ge sur l'agriculture, que le sénat romain 
fit traduire en latin. Nous ne possédons 
guère aujourd'hui comme monuments de 
la littérature phénicienne que quelque* 
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ùiierîptioni tumulaires et des cttrgi te* 

de monnaie*. 1 5* La littérature syrienne, 
qui se subdivise aussi en ancienne et en 
moderne. Ses productions originales ne 
sont pas parvenues jusqu'il nous. Les 
Arabes ont traduit un ouvrage nabataï- 
que, sur f agriculture, qui existe encore. 
Les Arêtes citent encore beaucoup d’ou- 
vragés nabataïques. La littérature syrien- 
ne moderne commence à l'époque où les 
Sÿrîens embrassèrent le christianisme. 
Elle est riche en livres ecclésiastiques, 
théologiques , ascétiques , historiques et 
biographiques , livres d'une haute im- 
portance pour l'histoire de l'église et 
pour l'histoire politique de l’Orient. 
On en trouve plusieurs dans la biblio- 
thèque orientale d'Asscmani (Rome, 
1710). 16° La litte'mture éthiopienne , 
qui appartient à la littérature orientale 
sous le double rapport de la langue et du 
caractère. Les premiers écrits éthiopiens 
datent du iv* siècle. Nous possédons dans 
celte langue des écrits bibliques, le livre 
d’Énoch , les canons de l'église , les dé- 
crets des synodes et des hymnes. Bruce 
a rapporté de l'Abyssinie une chronique 
éthiopienne qui n'a pas été imprimée. 
17» La littérature arabe ( i>. Arabi [Lit- 
térature] ). 18» La littérature arménien- 
ne ( i’. Armi!«ikknï[ Littérature]). 19* La 
littérature de la Géorgie et de la Gru- 
sie, qui remonte au temps oh ces peu- 
ples embrassèrent le christianisme , au 
lv» et au v* siècle. Elle est du reste peu 
connue, et ce n’est que dans ces derniers 
temps que Brossct s’en est occupé dans 
des mémoires inédits (Paris, 1833). Ce- 
pendant , elle abonde en ouvrages de 
théologie , d'histoire , de philologie , de 
législation et de poésie. Le nouveau 
Journal asiatique (1834) a publié des 
fragments d'un poème épique de Tariel. 
J0» La littérature turque (v. Ottomans). 
Il* La littérature égyptienne , qu’on a 
l'habitude de comprendre dans celle de 
l'Orient à cause des relations qu’avait l’E- 
gypte, danslesanciens temps, avec les peu- 
ples orientaux. A l'exception des inscrip- 
tions qu’on lit sur les murs des temples 
et des rouleaux de papyrus qu’on trouve 


dans les tombeaux , il nous reste peu de 
productions littéraires des Égyptiens ( v. 
HiisocLTrnEs). Manéthon ( (■• ) , prêtre 
égyptien de Sihinnetcs, dans la Basse- 
Égypte, rédigea en grec une histoire 
d'Egypte , sous le règne de Ptolcméc- 
Philadclphe ( SGO ans avant J.-C. ), Jo- 
sephe et Eusèbc nous en ont conservé de 
précieux fragments. Nous possédons en 
grec un opuscule de Horapollo , qui don- 
ne la clé de quelques hiéroglyphes. La 
littérature égyptienne moderne , celle 
des Coptes , date du u* ou du m* siècle 
après J.-C., époque de l’introduction du 
christianisme en Egypte (v. Coms). 

Orient (Langues d'). La plus grande 
partie des langues orientales et asiatiques 
nous sont devenues familières. Il en est 
cependant quelques-unes qui ne sont en- 
core que peu ou pas connues .Pour a rri ver 
à une classification raisonnablcdc ces lan- 
gues si variées, doit on les considérer sous 
le double rapport psychologique et gé- 
néalogique. Sous le rapport psychologi- 
que, on range ensemble les langues de la 
Chine, du Tonkin et des Birmans comme 
langues monosyllabiques. Cependant, de 
cette identité de construction , l'on n’est 
pas en droit de conclure qu'il y ait entre 
ces langues une parenté originaire. A. 
W. Scblcgel, dans ses Observations strr 
les langues, a divisé, sous le rapport 
psychologique, leslanguesen trois classes; 
mais, il faut reconnaître qu'en réalité 
cette classification n’est pat rigoureuse- 
ment logique, et que toute division de 
cette nature ne peut offrir une distinc- 
tion bien satisfaisante du grand nombre 
de langues existantes. La division généa- 
logique s’appuie sur la parenté ou sur 
l’origine des langues; elle range dans 
une même catégorie celles qui , par des 
racines communes et par des construc- 
tions grammaticales identiques, parais- 
sent être en rapport de confraternité. Il 
est vrai que, jusqu’à ce jour , les idées 
sur les différents degrés de parenté qui 
peuvent exister entre les langues n'ont 
été ni bien définies ni bien développées. 
Cependant , cette 'division est encore 
jfltis convenable qué la première, et c’est 
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pour ce motif que nous l’emploierons de 
préférence. Nous parcourrons de cette 
manière l’Asie de l’est îi l'ouest. A l'ex- 
trémitéorientalede l’Asie, nous trouvons: 
1® la langue japonaise , dont les raci- 
nes offrent bien peu d'affinité avec les 
langues voisines. Au Japon cependant , 
on emploie souvent des mots asiatiques 
légèrement altérés ou avec une autre si- 
gnification. Idée , en japonnais, se dit 
jomi, et en chinois kojt. Dans la construc- 
tion grammaticale, le mot qui modifie est 
toujours placé avant lemot modifié: ainsi, 
l’adjectif marche avant le substantif, l'ad- 
verbe avant le verbe. La langue japo- 
naise se rapproche beaucoup de celle des 
habitants des îles Liu-Kiu. î® La langue 
chinoise, connue par une spécialité re- 
marquable, celle d’avoir 1a plus grande 
partie de ces mots d'une seule syllabe. 
Les différents rapports grammaticaux y 
sont indiqués par des particules , et le 
même mot peut , suivant les circonstan- 
ces, être adjeétif, substantif et verbe. 
Cette particularité néccssitcunc construc- 
tion sévère; un arrangement déterminé 
de mots dans la période, arrangement qui 
aide à reconnaître le caractère gramma- 
tical de chacun. Pour le bas peuple, et 
dans les différentes provincesde l’empire, 
la langue chinoise se divise en plusieurs 
dialectes. 3® La langue korc'enne, qu’on 
parle dans la presqu’île de Korée : elle est 
peu connue. On en trouve un lexique 
dans VAsia potyglotta de Klapproth, et 
dans Nippow (archives de la description 
du Japon, par Siebold). 4® Le» langues du 
Tonkin, dans le nord-est de l’Asie. La 
plus connue est celle du mandchou ; son 
développement a été grand depuis la con- 
quête de la Chine par les Mandchous. Ils 
ont du reste adopté un grand nombre de 
mots mongols, chinois et tatars. La 
grammaire mandchoue a des syllabes qui, 
avec leurs affines, produisent des mots as- 
ses longs. 5“ La langue mongole : ses 
dialectes sont les idiomes buricte et oe- 
loetique calmouck. Elle a anssi des affi- 
xes, et dans beaucoup de mots, notam- 
ment dans les pronoms , on peut recon- 
naître sa parenté avec 1a langue mand- 


choue. fi® Les langues talarts, qni sont 
Voigurique , ancien dialecte du Turkis- 
tan, le dschngatnï , qu'on parle h l’ouest 
de cette dernière province; lekaptschak, 
de la province de Casan ; la langue des 
Vsbecks, dans la Bucharie ; la ganitique 
et la kirguise de la Sibérie ; la langue 
des Baskirs , la langue turque, dont les 
développements ont été les plus grands, 
et qui a employé le plus de mots persans 
et arabes, surtout dans les sciences. Tous 
ces dialectes ont en général un mécanis- 
me grammatical parfaitement rationnel , 
et un agencement de périodes fort com- 
pliqué. 7° La langue du Thibct. Elle 
paraît isolée et n’appartenir qu’à elle-mê- 
me. Dans scs racines, elle offre cepen- 
dant quelques points de ressemblance 
avec le chinois, quoi qu’elle ne soit point 
comme elle monosyllabique. Les mois y 
ont souvent beaucoup de consonnes ac- 
cumulées. Chôma de Koeroes a publié 
un dictionnaire et une grammaire de 
la langue thibétaine (îvolumes, Calcutta, 
1834 ). 8° La langue anamatique , celle 
duTunkin et dclaCochinchine, nommée 
par les Chinois nyan-nan. Quoiqu’elle 
s’étende jusque au-delà du Kamtchat- 
ka, clic e3t peu connue. Monosyllabique 
comme celle des Chinois, elle affecte une 
allure indépendante et n'a fait que peu 
d’emprunts à cette dernière. Al. de Rho- 
des a publié un Dictionnaire anamati- 
que (Rome, 1041 , in-4®.). 9° La lan- 
gue siamoise, nommée aussi thaï. Klap- 
proth , dans l’allas des langues de 
son A sia potyglotta , lui assigne six dia- 
lectes. James Low en a publié une gram- 
maire (Calcutta, t828). — 10® La langue 
du pays de Laos , lequel appartient à 
l’empire de Siam : elle paraît se rattacher 
à celle de cette dernière contrée. — 11® 
La langue des Birmans ou du royaume 
d’Ava. Sa nature monosyllabique semble 
lui donner la même origine que la langue 
chinoise. G.-II. Ilougli en a publié une 
grammaire et un dictionnaire (Seram- 
pore , 1825 ), A. Judson un diction- 
naire (Calcutta, 1820) Carrey une gram- 
maire (Serampore , 1814). — ïî“ La lan- 
gue du Pc gu , pays qui appartient à 
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l’empire birman. — 13* Les langues ma- 
laies , dont la construction grammaticale 
est très simple. Un les divise en langue 
malaie proprement dite , qu'on parle 
dans la presqu'île de Malacca , daus l'ile 
de Sumatra et sur les eûtes orientales et 
occidentales de l’ile de Bornéo ; en lan- 
gue. de Java , dans les îles de Java , de 
Madura , de Bali et de Lombok ; en lan- 
gue de liugé dans les îles Célèbes, Bulu, 
Salayer, Sombava , cl sur la côte méri- 
dionale de Bornéo (elle diffère beaucoup 
de la première) ; en tangue de Tagaln , 
dans les îles Philippines , de Sulu et Pa- 
la wan ; et en langue moluque , dont le 
dialecte principal est en usage dans Pile 
de Tcrnatc. On trouve dans l'ouvrage de 
Schleyermachcr , de l 'Influence de l'é- 
criture sur le langage (Darmstadt, 1835), 
une grammaire de la langue malaie. — 
1 1° Les langues des Indous , qui em- 
brassent une grande étendue de pays. 
Elles se divisent en anciens dialectes : le 
sanscrit , le pâli , dans les livres saints 
du Buddhislan ; la tangue de Kaw, daus 
l'ancienne littérature de Java', et le pra- 
kael , dialecte vulgaire en usage dans les 
pièces de théâtre ; en dialectes modernes 
en rapport plus ou moins direct avec le 
sanscrit , tels que le kasmieisch , le ben- 
galique,\'indoustnni, qui renferme beau- 
coup de mots persans; le bridsch-balika, 
le maltraite, le guzutatique, le penscha- 
bique , P orissa ; en dialectes du sud, qui 
diffèrent évidemment du sanscrit , bien 
qu'ils lui aient emprunté plusieurs mots ; 
les principaux sont le tamusique ou ma- 
labar, le singalique dans l’ile de Ccylan. 
Le dialecte des Zinguancs appartient 
aussi aux langues des Indes ( v . Inde). — 
15° La langue persane , qui dérive aussi 
du sanscrit. Distinguons d'abord les deux 
anciens dialectes, le s end et le pchlewi, 
dont le dernier a emprunté beaucoup de 
mots sémitiques it la Chaldéc , et la lan- 
gue moderne des Persans , qui , conser- 
vant les anciens mots du zend, y a ajouté 
des mots arabes. A la langue persane ap- 
partient encore celle des Afghans , ou le 
putscblu, dans l’est de la Perse , et la 
Lingue beludsçhiquc, dans la province 


de Makran (v. Passa). — IC» Les langues 
cunles , dont l'origine est la même que 
celle de la langue persane ; elle a beau- 
coup de mots qui ont la meme significa- 
tion. Garzoni (Bonte, 1787), en a publié 
une grammaire et un dictionnaire. — 17» 
La langue arménienne , qui , ainsi que 
toutes celles dont il est question plus 
bas , appartient aux langues indo-persa- 
nes , est riche en consonnances ; sa con- 
struction grammaticale est logique. — • 
> 8° La langue ossatique ou alanc , du 
Caucase , qui (tarait être une srfeur de la 
langue persane. — 19° La langue géor- 
gienne ou gruse , qui se divise , selon 
les provinces , en quatre dialectes, et qui 
semble avoir beaucoup de parenté avec 
les langues indoucs. L'ancienne langue 
des livres religieux diffère de celle qu'oit 
parle aujourd'hui. Nous en devons à 
Klapprolh une grammaire et un diction- 
naire (Paris, 1 827). — ÎU« Les langues 
du Caucase , dont les dialectes sont nom- 
breux dans les pays des Lesghiens et des 
Tschcrkcsscs. — 51° Les langues sémiti- 
ques , ainsi nommées de ce que les peu- 
ples qui les parlent paraissent , d'après 
la généalogie hébraïque , descendre de 
Sent , fils de Noé. Une parenté éloignée 
entre ces langues et celles de l'Inde a été 
récemment prouvée par Gescnius et Furst 
(. Lehrgebande der aramneische idiome, 
Leipzig, 1835). Aux langues sémitiques 
appartiennent l'hébreu, le phénicien, le 
chaldécn ou le babylonien , le samari- 
tain , le syriaque , l'arabe et l’éthiopien 
ou l’ancienne langue d’Abyssinie. — Ï5“ 
Les langues samoiède ci finnoise , dont 
plusieurs dialectes apparaissent au nord 
de l’Asie. C. L. 

Orient (Commerce d’ [v. Commerce]). 

Orient (Empire d’ [v. Byzantin et Em- 
pire]). 

Orient (Eglise d’ [v. Eglise]). 

Orient (Grand-). Dans tous les payi 
où il existe des associations maçonniques, 
on donne le nom de Grand-Orient aux 
représentants des loges qui, réunies dans 
les capitales , forment une espèce de 
diète maçonnique , un sénat régulateur, 
où viennent se centraliser toutes les af- 
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faire* de l'ordre. Le Grand-Orient de 
France doit son origine à la Grande - 
Loge anglaise, instituée à Paris, en 
1743 , pour consacrer le souvenir de la 
dotatiou que l’Angleterre avait faite à la 
France en établissant à Paris la première 
loge nationale (1725). Celte dénomina- 
tion ne subsista que pendant quelque* 
anuées. Lite fut échangée, en 1756, con- 
tre celle de Grande-Loge de France. 
Le 5 mars 1773, la Grande-Loge, réunie 
en assemblée générale , se constitua en 
Grande- Loge nationale de France, ou 
eu Grand-Orient. Ce fut l'occasion d’un 
schisme dans la maçonnerie française. 
Un second pouvoir maçonnique sc fit 
jour sous le nom de Grande-Loge. De- 
puis 1301, les loges de la dissidence le 
reconnaissent sous le titre de Suprême 
conseil de France. Le Grand-Orient est 
la réunion de toutes les loges régulières 
de France , représentées |>ar des députés 
résidant à Paris , et par elles investis du 
pouvoir de régir , en leur nom , l’asso- 
ciation générale composée de toutes les 
loges établies dans le royaume. Par l'ef- 
fet île cette représentation ainsi concen- 
trée sous le nom de Grand-Orient de 
France , chacune des loges représentées 
fait partie intégrante du sénat maçonni- 
que. Celle réunion a le droit exclusif de 
constituer , c'est-à-dire d'admettre au 
nombre des loges reconnues régulières 
toute réunion partielle de francs-maçons 
qui est digne de participer aux avantages 
d'une existence , sinon civile ou légale , 
du moins tolérée à l’ombre et sous les 
auspices du Grand-Orient, caution na- 
turelle de la fidélité de chaque loge par 
lui reconnue, constituée et suivcilléc. 
Le Grand-Orient est régie par des sta- 
tuts et rég’cinenls généraux. Il est dirigé 
par un grand-maître , deux grands-maî- 
tres adjoints, un grand-conservateur, un 
représentant particulier du grand-maître. 
Indépendamment de ccs officiers , le 
Grand-Orient compte dans son sein 21 
officiers d'honneur, 22 députés et 105 
officiers ayant le litre d'experts. C’est 
parmi ccs derniers que sont pris tous 
les trois ans le grand-trésorier, le grand- 


hospitalier, le grand-archiviste, le grand- 
garde-des-sceaux , le grand-expert , le 
grand-garde des archives , etc., etc. Les 
présidents des loges sont membres nés du 
sénat maçonnique. L'administration de 
l’ordre est confiée à cinq chambres , sa- 
voir : la chambre de correspondance et 
des finances, la chambre symbolique, 
la chambre du suprême conseil des rites, 
la chambre de conseil et d'appel , cl le 
comité central cl d’élection. Les trois 
premières ont chacune trente-cinq mem- 
bres et leurs officiers dignitaires : elles 
participent à la formation de la qua- 
trième ; la cinquième est dirigée alterna- 
tivement par les trois premières à tour 
de rôle. Le Grand-Orient accorde le ti- 
tre d'officier honoraire à tous les mem- 
bres qui , après avoir suivi ses travaux 
pendant neuf années, demandent à sc re- 
tirer. Les frais d'administration sont sup- 
portés par les loges au moyen d’un don 
gratuit annuel. Sicabo. 

ORIENTALISTE. On donne le nom 
il' orientalistes à ceux qui s'occupent 
d'une manière spéciale de l'examen et de 
la traduction des manuscrits orientaux , 
ou qui sont X'crsés dans la connaissance 
des idiomes de l'Orient. — Au milieu du 
mouvement intellectuel qui se manifesta 
pendant le xvit* et le xvm e siècle, des es- 
prits distingués se portèrent vers l’étude 
des langues arabe , turque et persane ; 
déjà Guillaume l’ostcl avait rempli l'Eu- 
rope du bruit de son savoir ; on vil bien- 
tôt un grand nombre d'érudits s'illustrer 
par des travaux du premier ordre : Erpc- 
nius (1564-1624) public sa Grammaire 
maie . Golius (1599-1667) son Diction- 
naire et scs notes sur Alfragan ; Wallon 
(1600-1661) sa Bible polyglotte ; Castel 
(1606-1685) son Lexicon heptaglotlon ; 
pendant que Gravius (Greaves) (1002- 
1652) nous fait connaître le premier livre 
du Traité d'astronomie d'Olugh-Bcig 
cil 'opuscule du shah Cliolgius , et que 
Meninski (1623-1698) élève aux lettres 
un monument impérissable, d'ilcrbelot 
( 1625-1695) prépare sa Bibliothèc/ue 
orientale; Bernard ( 1638-1684), fait 
jaillir de «es investigations les résultats 
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les plus eurièux; Tlyde (I63fi-t703),met 
la dernière main à son Histoire de la 
religion des anciens Perses. Dans Ions 
les pays de l'Europe, l’impulsion est don- 
née , et les noms d'orientalistes célèbres 
se pressent sous notre plume : Sckickard 
f 1 502-IC35), Prideaux fl 578-1 G50) , Scl- 
den (l5R4-lG. r >4), Pococke (1C04-1C9I), 
Kirchcr f 1 C02— 1 C80) , Holtinger (IG20- 
16G7) , Marracci f 1 G 1 ?— 1700) , I.cjay 
(I588-1G74), Galland (IG40-I705), Petis 
de la Croix ( t G53-1 713), Rcnaudot(IG4G- 
17Î0), Ocklcy (1G78-I720), etc., etc. Au 
xviit» siècle: Schultens ( 1G8G-I750), 
Sclirader (1G80-I750), Rciskc (171 G— 
1774), Anquelil du Perron (1723—1 808), 
de Guignes ( 1721-1 800), Casiri (1710- 
1791, V\ T illiam Jones (17 4G— 1794), l'o- 
rientaliste le plus universel de son temps , 
etc., etc. Mais une ère nouvelle s’an- 
nonce ; un savant illustre va imprimer 
une nouvelle importance aux études 
orientales ; M. le baron SilvestrcdeSacy, 
dont les productions ont agrandi d'une 
manière merveilleuse le domaine de nos 
connaissances , fait faire à la science des 
progrès inespérés ; et sous sa direction 
une école spéciale de langues orientales 
vivantes s’ouvre dans l'enceinte de la Bi- 
bliothèque nationale le 10 germinal an 
ni. C'est de cette école que sont sortis 
tant d'habiles professeurs , dont les tra- 
vaux ont embrassé tous les dialectes de 
l’Orient. Les Saint-Martin , les Chéxy, 
les Jaubcrt, les Quatrcmèrc , les Lan- 
glois , IcsReinaud, les Julien , les Cous- 
sin de Perccval , les Garcin de Tassy ; si 
l’Angleterre et l'Allemagne nomment 
avec orgueil Wilkins, Colcbrooke , Da- 
vis , Roscn , Idclcr, de Hammer, de 
Humboldt , etc. , la France s’honore ii 
juste titre des Champollion , des Bur- 
nouf , des Rémiisat , des Sédillot. L’his- 
toire de l'astronomie et des sciences ma- 
thématiques chez les Orientaux réclamait 
de nouvelles recherches , M. Sédillot fils 
a entrepris de combler les lacunes qui 
existaient encore , et il a déjà prouvé 
qu’on était bien loin d’avoir indiqué le 
dernier terme des connaissances scienti- 
fiques des Arabes , en découvrant : 


t” qu'un de leurs astronomes, Ahoul- 
Wcfa , avait déterminé au x» siècle la 
variation ou troisième inégalité lunaire, 
fait important, dont on attribuait l’hon- 
neur à l'astronomie moderne du xvn» siè- 
cle ; 2» que les algébristes arabes étaient 
parvenus il résoudre les équations du 
troisième degré , ce qu’on leur déniait 
généralement; une autre question devait 
être examinée : Quelle a eli f influence 
des e'coles de Bagdad et du Caire sur 
l'astronomie des autres peuples de l'A- 
sie? Cette question est d’autant plus in- 
téressante qu’elle se rattache à l’histoire 
de l’esprit humain. L’Orient , berceau 
des sciences , est-il resté stationnaire , et 
les progrès dont on trouve la trace h une 
époque plus rapprochée dans l'Inde et à 
la Chine sont-ils dus à l'Occident? Quel- 
ques savants nous ont montré les Chinois 
et les Indiens comme ayant résolu par 
des méthodes de leur invention les pro- 
blèmes les plus compliqués , sans s’ap- 
puyer cependant sur des faits positifs, et 
l’on est aujourd'hui porté k croire qu'ils 
sont demeurés étrangers au développe- 
ment intellectuel comme aux moeurs des 
peuples occidentaux; M. Sédillot fils a 
été conduit à combattre cette opinion par 
une découverte curieuse : il a trouvé les 
Tables astronomiques de l’Arabe Ebn- 
Jounis , dressées au Caire vers l’an 1000 
après J.-C. , et connues sous le nom de 
Grande table Haketnitc ; il les a trou- 
vées, dis-je, reproduites, l° chez les Per- 
sans, vers 1079; dans les Tables ge'la- 
le'enncs d’Omar-Cheyam ; 2° en 1200, 
dans la Syntaxe de Chrysococca ; 3° chez 
les conquérants mongols, vers 1Î5B, 
dans les Tables ilkhaniennes de Nassir- 
Eddin-Thoussy ; 4° chez les Chinois , en 
12R0, dans X Astronomie de Cochéou- 
King. Le Tatar Olugh-Beig serait le 
seul des Orientaux qui aurait apporté plus 
tard à ces tables quelque perfectionne- 
ment. — C’est ainsi que la science s’enri- 
chit chaque jour de faits nouveaux ; ce 
sont d'importants matériaux ajoutés h 
ceux que nous possédonsdéjh sur l'histoire 
de l’astronomie orientale. Sxdiclot. 
ORIFLAMME , célèbre bannière 
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française que la crédulité de nos pères 
comparait à un palladium dont la vue 
mettait en fuite l'ennemi; elle n'en a pas 
moins été perdue maintes fois à la guer- 
re , et renouvelée sous des formes dis- 
semblables ; de là vient que les auteurs 
qui la dépeignent à des époques distan- 
tes les unes des autres en font une des- 
cription différente. Cette remarque , cet- 
te disparate, ont fort ému les glossateurs, 
qui ont eu la bonhomie de croire que 
la même enseigne a eu une durée de sept 
à huit siècles ; les vieux historiens ne 
comprenaient rien à ces récits divers , 
parce que la superstition s'était persua- 
dé que quand l’ennemi mettait en piè- 
ces cet insigne , comme le firent les Fla- 
mands , saint Denys le réintégrait dans 
son trésor. Ce conte était renouvelé des 
Grecs , c’est-à-dire du labarum. Le nom 
de l'oriflamme n'a pas moins varié ; on 
l'a orthographié de six manières avant 
que les puristes mal inspirés des derniers 
siècles l’écrivissent le plus conformé- 
ment possible au latin Jlamma ou Jlam- 
rneurn , et au français or. « Rien de plus 
misérable , disait Paul-Louis Courier , 
que ces composés de deux paroisses. • 
Avant la création de la langue française, 
on disait aurijlamma. Ce mot barbare 
venait du grec phiamulon (drapeau). On 
a supposé que la hampe , ou le glaive de 
l'oriflamme , était originairement recou- 
vert en cuivre doré , de là le mot or. La 
draperie qui y était appendue était de 
couleur de feu , parce que le rouge était 
l’emblème des martyrs et de saint Denys, 
de là le mot flamme. Telle est l’explica- 
tion que donnent à tort ou à raison les 
étymologistes ; mais telle n’est pas l'opi- 
nion de Court de Gébclin , qui prétend 
originaire du celtique la seconde syllabe 
du mot , et qui la suppose analogue à 
fanon ou fanion . L'oriflamme était dans 
le principe la bannière de l’abbaye de 
Saint- Denys; sa draperie était d’une 
étoffe de soie qu'on appelait celdal ou 
cendal. Elle avait été , dit-on , un pré- 
sent adressé en C30 à ce monastère , 
par le roi Dagobert. Quand l'abbé de 
Saiut-üenys , qui était eu même temps 


baron du Vcxin , faisait campagne à la 
tète de ses vassaux, il y portait l'oriflam- 
me , comme les curés des autres proviu- 
cesde France faisaient marcher, en temps 
de guerre , la bannière paroissiale à la 
tête de l’infanterie communale. ^'En- 
cyclopédie de 1751a supposé que le cou- 
vent de Saint-Denys avait bannière de 
procession ( Eexillum beali Dyonisii), 
et bannière de campagne ; mais rien n'ap- 
puie cette supposition. L’oriflamme ou 
les oriflammes n'eurent pas d'autre des- 
tination pendant plus de quatre siècles. 
Le roi de France devint alors seigneur 
du Vexin , et , en vertu d’un contrat for- 
mel , il s'engagea envers les moines, dont 
la couronne devint vassale, à porter aux 
guerres nationales l’étendard de Saint- 
Denys. Cette vassalité du monarque , re- 
levant d’une compagnie de moines dont 
il devenait le capitaine , le gonfalonier, 
ou , comme on disait alors , l'avoué , était 
une des risibles bizarreries de la féoda- 
lité. En vertu de cette déception con- 
venue , Louis-le-Gros vint, en 1075, le- 
ver sur l'autel de Saint-Denys l'oriflam- 
me. L'histoire mentionne fréquemment 
cette solennelle cérémonie du drapeau 
emporté , jamais du drapeau rapporté. 
Au temps de Charles Y, qui leva ainsi 
l’oriflamme , la draperie se détachait de 
sa hampe ou de son bâton , puisque Da- 
niel rapporte que le porte-oriflamme sc 
l'attachait au cou et la gardait en manière 
d'écharpe jusqu’à ce qu’il eût rallié l’ar- 
mée ; il embâlonnait alors cette écharpe. 
L’oriflamme a été ainsi pendant trois siè- 
cles la bannière nationale et l'insigne 
royal qui avait remplacé la chape de saint 
Martin. Louis-le-Jeune perdit l'oriflamme 
dans la croisade de 1 1 47 ; mais Philippe- 
Auguste ne vint pas moins la rechercher 
à Saint-Denys pour la porter eu Terre- 
Sainte , en 1 191 ; il la fit également flot- 
ter à Bouvines , en 1 2 1 4 ; elle y était sous 
la garde de la milice communale. Il n’en 
est plus question depuis la défaite d’A- 
zincourt ; on croit que les Anglais s’en 
rendirent maitresau temps de Charles VI, 
quand ils possédaient Paris et Saint-De- 
nys j cependant , quelques relations don- 
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nent à entendre qu'a près l'expulsion des 
Anglais , Charles VII leva une nouvelle 
oriflamme. Ce monarque . trente-huit 
ans après la mort de son père , si l'on en 
croit un ouvrage de 1086, intitulé : Ve 
l'origine et des progrès de la monarchie 
française , faisait porter une oriflamme 
à la guerre ; une chronique manuscrite 
affirme que dans l’église de Sainlc-Ca- 
therine-du-Val-des-Écolicrs , le cardi- 
nal d'AIbi remit aux mains de Louis XI 
une oriflamme qu'il se disposait à dé- 
ployer contre les Bourguignons ; mais 
nous supposons qu’il ne faut voir dans ces 
récits qu’une cérémonie de consécration 
d'une bannière royale que par habitude 
on continuait â appeler oriflamme , mais 
qui n’avait plus rien de commun avec 
la baronie du Yexin et les saints autels 
du bienheureux Dcnys. M. de Barante , 
se contredisant sans s’en apercevoir , at- 
teste que depuis 1 137 il n'est plus question 
d'oriflamme , ef affirme dans un autre 
passage que c’est en 1465 que « pour la 
dernière fois on ait parlé d'oriflamme. » 
Félibien , au contraire , rapporte qu’en 
1534 • une auriflambe sc voyoit encore 
au thrésor de l'abbaye , mais à demi- 
rongée des mites. » Ces contradictions 
prouvent sous combien d’obscurités la 
vérité se cache. Eu 1790 , la fédération 
du 1 4 juillet arbora une oriflamme qui 
était le chef de file des bannières des 
quatre -vingt -trois départements; elle 
n’avait du reste rien de commun avec 
l’ancienne , ni par la forme , ni par la 
couleur , ni par le lieu de la consécra- 
tion , puisque c’est au Chanip-de-Mars 
qu’elle fut bénie de la main de M. de 
Tallcyrand , évêque d’Autun. Elle se 
composait d’une draperie bleue semée de 
fleurs de lis d’or. Elle était à deux fa- 
nons , comme les anciens étendards d’é- 
glise. On vit renaître en l'an tv et en l’an 
v des oriflammes ; mais celles-ci sc pas- 
sèrent de consécration. Le directoire en 
adressa une à chaque arme de In républi- 
que. Elles furent réintégrées en céré- 
monie au Luxembourg, après le traité 
de Campo-Formio. Le général Macdo- 
nald, depuis maréchal de France, fut 


un de ceux qui les y rapportèrent. 

Le G* 1 Bardiix. 

OKIGÈXE , naquit à Alexandrie , 
l’an 185, sous le règne de l’empereur 
Commode. On l’appelait aussi Adaman- 
tius, comme qui dirait de diamant. Les 
doctes ne sont pas d'accord sur ce nom 
d’Origènc. On en a beaucoup parlé et 
on en parle encore parmi les érudits : 
et adhuc sub jndicc lis est. Au dire des 
uns , son travail infatigable , sa patience 
dans ses recherches et dans ses études, fi- 
rent donner Ce surnom à Origène ; la for- 
ce de ses raisonnements, selon les autres, 
elsa pénétration le lui valurent. Cn Père 
de l'église veut qu'il l’ait mérité par sa 
constance h résister aux erreurs. Enfin , 
un auteurmoderne rejette toutes ces con- 
jectures, et prétend qu ' Adamantius était 
le nom d’Origènc, et point du tout un 
surnom qui dénotât une qualité. On ne 
rappelle ici cette discussion que pour 
donner une idée de l'importance puérile 
que les érudits attachent parfois à des 
minuties. 11 faut avouer que des recher- 
ches aussi insignifiantes déparent trop 
souvent l’histoire des hommes illnslres. 
C’est bien de ces menus détails qu’il s’a- 
git dans la vie d’un grand homme : ne 
vaudrait-il pas mieux s'attacher à fixer 
l’attention du lecteur sur les objets et les 
actions qui ont eu ou qui peuvent avoir 
des conséquences utiles ou tout au moins 
intéressantes ? Quoi qu’il en soit donc de 
l’opinion des savants sur ce nom d’Ori- 
gènc , il est certain que celui de son père 
était Léonide. C’était un homme pieux 
cl éclairé ; il s’occupa lui-même de l'édu- 
cation de son fils, et, voyant cn lui une 
sagacité peu commune et une ardeur in- 
fatigable , il lui fit commencer de bonue 
heure des études sérieuses, l'appliquant 
surtout ii l'interprétation de l’Écritore- 
Saintc. Le jeune Origène y fit des pro- 
grès surprenants , et il en acquit en peu 
de temps une connaissance qui dépassait 
tellement la capacité de son âge que 
saint Jérôme disait de lui que dès son en- 
fance il avait été grand homme. Plus 
tard , il étudia sous le fameux saint Clé- 
ment d'Alexandrie , dont il fut un des 
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disciples de prédilection. Tl avaitdix-scpt 
ans quand eut lieu (202 ) la persécution 
de l’empereur Sévère contre les chré- 
tiens. Léonide y périt. Origèue , loin 
d’èlre effrayé par le sort de Fon père, se 
sentit saisi d'un tel enthousiasme pour 
les confesseurs de Jésus-Christ qu’il brû- 
lait de partager leur martyre. Sa mère, 
qui appréhendait cette ardeur de jeune 
homme lui fit enlever scs habits, et par- 
la l’empêcha d'aller se mêler ans martyrs 
et s'offrir aux bourreaux , comme il par- 
lait incessamment de le faire. Retenu 
chez lui , il écrivit du moins à son père, 
l'exhortant à subir avec courage les épreu- 
ves qu'il plaisait h Dieu de lui imposer, et 
h ne se point mettre en peine de ce qui 
pourrait advenir de sa femme et de son 
fils. Cependant la mort de son père lui 
enleva tous ses biens. Il se trouva dans 
le besoin de toutes les choses les plus né- 
cessaires h la vie et réduit pour vivre û 
recevoir les bienfaits d’une dame d’A- 
lexandrie. Ses talents et ses connaissances 
lui furent alors d'un grand secours : il 
enseigna la grammaire et les belles let- 
tres ; et saint Clément ayant été obligé 
de quitter vers ce temps Alexandrie , on 
chargea Origènc , malgré sa grande jeu- 
nesse , d'exposer , à sa place , la doctrine 
chrétienne nu nombreux auditoire qui 
venait entendre saint Clément. Il eut la 
gloire de convertir plusieurs païens et de 
s'attacher un grand nombre de disciples, 
dont plus d'un figura depuis parmi les 
martyrs. TI n’avait alors que dix-huit ans, 
et il expliquait aussi les lettres saintes 
aux femmes et aux hiles : la calomnie 
pouvait s'exercer sur lui et le noircir ; 
pour y échapper, ilprilun parti extrême, 
dont il serait permis de douter sans les 
importantes autorités qui l'attestent : il 
se mutila lui-même , renonçant à la viri- 
lité pour continuer , sans distraction 
d’aucune espèce, l’enseignement qu’il 
avait commencé. Cette résolution et celte 
vigueur de courage , il les retint toute sa 
vie , et les porta dans toutes scs actions 
et dans tous ses travaux. Sans se soucier 
des jugements du public , et fort de l'ap- 
probation de l’évêque d'Alexandrie , l)e- 
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metrius , il poursuivit son oeuvre. Il avait 
depuis long-temps conçu le projet d’un 
grand ouvrage ; il le commença alors , et 
bientôt l’acheva , grâce à sa persévérance 
et à la puissance de travail qu’il s’élait 
donnée par des exercices pénibles et dont 
on se ferait à peine l’idée. 11 fit donc les 
Telmples. C'était une Bible oit se trou- 
vaient d'abord le texte hébreu , puis les 
différentes versions qui en avaient été 
faites , par les Septante , par Aquila , par 
Symmachus et par Théodotion, lesquelles 
étaient distinguées en autant de colonnes. 

II y ajouta depuis deux autres versions 
grecques , et l’ouvrage parut avec cette 
addition sous le nom d'Ilrxaples. Ces im- 
menses travaux accrurent la réputation 
d'Origène , et lui donnèrent de nouveaux 
disciples, parmi lesquels il compta d'illus- 
tres personnages , car on peut ranger 
dans leur nombre le fameux Ambroise , 
le gouverneur de l’Arabie , et l'impéra- 
trice Mammée, qui l’appela è Antioche 
pour conférer avec lui. Enfin , on venait 
à Alexandrie dans le seul but de voir 
l’homme célèbre qui avait osé entrepren- 
dre d’élever à la religion chrétienne le 
plus grand monument littéraire qu'on lui 
eût encore consacré. Mais la tranquillité 
dont Origène avait joui jusqu'alors , et 
qui lui était si nécessaire pour scs études 
et ses travaux , allait être troublée pour 
jamais. Les traverses et les vicissitudes de 
sa vie commencèrent à la guerre insensée 
que l'empereur Anlonin Caracalla fit aux 
habitants d’Alexandrie. Obligé de quit- 
ter sa ville , Origène alla chercher un 
refuge en Palestine. Il y reçut des évê- 
ques de la province la charge d'expliquer 
publiquement l'Ecriture-Sainte dans l’é- 
glise. Rappelé dans Alexandrie, puis 
forcé d'en sortir derechef , errant de 
province en province, il s’arrêta encore 
en Palestine, où il fut ordonné prêtre. 
On prétendit que cette ordination était 
irrégulière , et son évêque en fut mécon- 
tent. Toutefois, Origène, revenu dans sa 
ville natale, y mit au jour ses cinq livres 
de commentaires sur l'Evangile de saint 
Jean, huit livres sur la Genèse, des 
commentaires sur les vingt-cinq premiers 


Digitized by 


OKI ( 192 1 OKI 


psaumes el sur les Lamentations de Jé- 
rémie, scs livres des Principes et ses 
Stromales. Le succès qu'obtinrent ces 
écrits ne lit qu’envenimer la haine de 
Dcmetrius contre Origène. 11 fut in- 
quiété et contraint encore une fois de 
s'exiler el d'aller chercher un asile dans 
une terre étrangère. 11 choisit Césarée 
pour sa retraite. La jalousie de Demctrius 
l'y pourSUivitcncorc.Al'instigalion de cet 
évêque, un concile déposa etmème excom- 
munia Origène. Cependant celui-ci ex- 
pliquait au peuple de Césarée l'Ecriture, 
et se soutenait au milieu de tant de dif- 
ficultés par sa douceur , par sa patieuce 
et par l’amour qu’il savait inspirer à ceux 
qu'il instruisait ; le nombre de ses audi- 
teurs et de ses admirateurs augmentait 
de jour en jour ; le fameux Grégoire 
Thaumaturge se joignit à eux, et Origène 
eut la satisfaction de voir qu’en dépit 
de ses persécuteurs l’admiration qu'ex- 
cilaicul ses talents et scs vertus s’étendait, 
loin de s'affaiblir. Cependant, un nouvel 
édit fut publié contre les chrétiens sous 
l'empereur Maximin. La persécution fut 
sanglante. Origène s’enfuit à Athènes, y 
cherchant un asile où il put achever quel- 
ques écrits sur l'Ecriture. Quoique Agé 
de plus de soixante ans , il travaillait avec 
une suite et une ardeur infatigable. Tous 
les instants de sa journée étaient em- 
ployés soit à la prédication, soit à la 
composition. Ce fut alors qu'il écrivit sa 
réfutation du philosophe Cclse , le plus 
estimé de scs écrits. A la persécution de 
Maximin contre les chrétiens succéda 
celle de Dècc. Origène n’y put échapper. 
Chargé de fers et jeté dans un cachot , il 
souffrit tous les tourments qu'on imagi- 
nait alors contre les sectateurs de la foi 
nouvelle. Mais il étonna scs bourreaux 
par sa patience dans les tortures et par 
son inaltérable douceur. Sorti de prison, 
il ne profita de sa liberté que pour parler 
et écrire en faveur de la foi chrétienne 
et pour la défense et la gloire des mar- 
tyrs. Enfin, après des travaux inouïs, 
dans une vie si agitée , et une constance 
à toute épreuve dans la mauvaise fortune, 
au commencement du règne de 1'euape- 


rcur Gallus (J 52), mourut dans la soixante- 
sixième année de son âge cet homme rare 
par ses talents et plus encore par scs ver- 
tus. — Tous les écrits d'Origènc ne sont 
pas parvenus jusqu’à nous. Quelques-uns 
ne nous sont connus que par des traduc- 
tions latines. Tel est le livre des Prin- 
cipes. On accuse le traducteur Rufin 
d’en avoir altéré nombre de passages; 
et il est probable qu'on a attribué à Ori- 
gène , sur la foi de ce traducteur latin , 
des opiuions qu'il n'a jamais eues. La 
doctrine d'Origènc n’est donc point net- 
tement connue. Voici néanmoins ce 
qu’on en sait de plus clair : laissant à 
parties rêveries qu'on met sous son nom, 
et qui ont donné naissance à la secte des 
origénistes , dont il sera parlé ci-après, 
Origène était profondément versé dans 
la connaissance de la doctrine de Platon 
et de celle des pythagoriciens , cl il n'é- 
tait pas étranger à la philosophie stoï- 
cienne. 11 distinguait trois sortes de sa- 
gesse : b sagesse profane , qui comprend 
les sciences et les arts ; la sagesse des 
princes de ce monde , c'est-à-dire b phi- 
losophie occulte et l'astrologie des Chal- 
déens ; enfin , b sagesse qui a sa source 
dans b révélation et l’Evangile. 11 croyait 
à 1a préexistence des âmes dans une ré- 
gion supérieure ; de là , selon lui , elles 
venaient animer le corps matériel , avec 
le pouvoir de se perfectionner par la con- 
naissance de Dieu et l'instruction des 
bons génies , de se purifier de leurs er- 
reurs , de s’élever à la ressemblance avec 
Dieu , et enfin à b félicité suprême par 
la communication intime et l'union avec 
l'auteur de toutes choses. Telle est pour 
le fond b doctrine d'Origènc. Ses ou- 
vrages ont été plusieurs fois imprimés. 
Une des meilleures éditions qui en aient 
été faites est celle de Delarue , imprimée 
à Paris, 1733-1759, en 4 vol. in-fol. 
Elle a été reproduite en 15 vol. in-8®, à 
Wurxbourg, en 1785. On en a commencé 
une nouvelle impression à Berlin eu 
1831. Oc. 

OR1GÊXISTES, anciens hérétiques 
de b secte des gnosliques , lesquels , au 
rapport de saint Epiphane, condamnai cu( 
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le mariage, et vivaient dans un infâme 
désordre. Ils admettaient les livres apo- 
cryphesde l'Ancien et duNouveauTesta- 
ment. Il y eut d'autres origénistes dans 
le v* et le vi* siècle, lesquels soutenaient 
les sentiments d’Origène , ou ceux qu'on 
lui attribuait. Ils tenaient , dit-on , que 
Jésus-Cbrist n’était fils de Dieu que par 
grâce et par adoption ; qu’il était vérité 
comparé aux hommes ; mais que comparé 
à Dieu il n'était que mensonge. Selon 
eux , l’amc est créée avant le corps , et 
dans le ciel clic commet des péchés : le 
soleil , la lune et les étoiles ont des âmes ; 
les corps ressusciteront avec une forme 
ronde ; les tourments des damnés et des 
démons ne sont pas éternels; les anges 
rebelles seront rétablis dans leur pre- 
mière gloire. Toutes ces rêveries furent 
adoptées par les moines d’Égypte et de 
ft'itrie, et elles pénétrèrent jusqu’à Rome, 
grâce à Rufin , traducteur du livre des 
Principes d'Origène. On prie le lecteur 
de se rappeler ce qui a été dit ci-devant 
sur ce sujet. Vers la fin du tv« siècle, et 
dans le v' et le vi* , l'église fut troublée 
par ces opinions , qu’on appelait héré- 
sies. Elles furent condamnées par Théo- 
phile d'Alexandrie, en 399, et plus tard 
par le pape Anastase. Les livres d’Ori- 
gène furent analliématisés, et la lecture 
en fut défendue. Ce jugement fut renou- 
velé et confirmé en 553, dans le cin- 
quième concile général , le second 
qu'on tint à Constantinople. Dans ce 
concile , dit Bossuet , les livre d’Ori- 
gène , qui troublaient tout l'Orient de- 
puis un siècle , furent réprouvés. Oc. 

ORIGINAL, mot qui sert à caractéri- 
ser exclusivement tout ouvrage, tout ac- 
te, toute pièce ou lettre qui n'ont point 
eu de modèle, et qui par conséquent ne 
sont point des copies. L'original d’un 
portrait est la personne qu'il représente. 
On appelle original , par rapport à une 
traduction , le texte même de l’ouvrage 
traduit. L'original d'un acte, d’un con- 
trat , est la minute qui reste en dépôt, et 
dont on délivre des copies à qui de droit. 
Il en est de même d’un traité diplomati- 
que dont l’original est conser\ v (Uns les 
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archives du royaume. On dit d’un ta- 
bleau qui n’est point une copie que c’est 
lin original. Ce substantif , employé fi- 
gurément , désigne quelquefois par mo- 
querie une personne qui offre je type 
d'une singularité ou d'une imperfection. 
C’est dans ce sens que Boileau dit : 

Fjul-il d'un «ot pariait montrer l'original? 

Enfin, savoir une chose d'original , si- 
gnifie qu’on la tient de la source même. 

Oriui.xal, originale, mot employé or- 
dinairement pour qualifier une chose qui 
ale mérite delà nouveauté, et qui u'a pas 
eu de modèle , ou peut au contraire en 
tenir lieu. Une histoire originale est cel- 
le que d'autres historiens ont copiée. «On 
ne sait, dit Voltaire , de toutes ces his- 
toires quelle est 1 "originale. » Un ta- 
bleau original est celui pour lequel l’au- 
teur n'a eu de modèle que la nature et son 
imagination. Une pensée est originale 
quand elle se distingue par une nouveau- 
té singulière et piquante, ou par un aper- 
çu tout-à-fait neuf. Pour qu'une pensée 
soit originale, il faut qu’elle soit en même 
temps raisonnable et naturelle : sans ces 
deux qualités, elle ne serait plus que bi- 
zarre. Une pensée qui n’est pas neuve 
peut en quelque sorte être rajeunie par 
une expression originale. Le mot célèbre 
de M. de Bonald : « La littérature est 
l'expression de la société, » n'oflre point 
une pensée neuve, car Sénèque avait dit 
bien long-tempsavant : Talishominibus 
fuit oratio , qualis vila ; ce qui signifie 
que le style dominant est l'image des 
moeurs publiques. Cependant, la justesse 
et l'énergique concision de l’auteur fran- 
çais donnent à sa phrase une physiono- 
mie originale. Un auteur original n’est 
pas, comme beaucoup de gens semblent 
le croire de nos jours, l'écrivain qui, pour 
faire autrement que les autres , se jette 
dans d'extra vagantesconceptions,et n'em- 
ploie que des façons de parler étranges 
ou ridicules. On ne doit açcordcr un bre- 
vet d’originalité qu’aux auteurs qui non 
seulement ont un esprit à eux, mais en- 
core sont constamment fidèles aux lois 
de la raison et du bon goût. Pascal, La- 
bruyère, Voltaire , Paul-Louis Courier, 
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sont des écrivains originaux.* Il semble. 
Ait Vauvenargues, que la raison , qui se 
communique aisément et se perfectionne 
quelquefois , perd d'autant plus vile sou 
lustre et le mérite de la nouveauté. Ce- 
pendant, ceux qui conçoivent les choses 
dans toute leur force et qui poussent la 
sagacité jusqu'aux termes de l’esprit hu- 
main, impriment ce haut caractère dans 
leurs expressions, et le reste des hommes 
ne pouvant atteindre la perfection de 
leurs idées et de leurs discours , leurs 
écrits paraissent toujours originaux-, pa- 
reils à ces chefs-d'œuvre de sculpture 
qui sont depuis tant de siècles sous les 
jeux de tout le monde et que personne 
ne peut imiter. > Champagsac. 

ORIGINE. C'est un de ces mots va- 
gues comme il en fourmille dans notre 
langue, et qu'il serait d'autant plus diffi- 
cile de définir exactement qu'il est sus- 
ceptible d'un trop grand nombre de dé- 
finitions, car la plupart de nos mots ne 
disent rien, ou du moins pas assez, que 
parce qu’ils disent trop, et l’insignifiance 
du sens vient de la profusion des élé- 
ments qui servent à le former. Il n'est, 
en effet , personne qui , au mot origine, 
ne conçoive de suite comme une idée de 
naissance, de commencement , de créa- 
tion, de principe, d'extraction, etc.: c'est 
en effet un peu de tout cela, et ce n’en est 
cependant rien précisément. Ces divers 
mots ne peuvent , même parfois, avoir 
origine pour synonyme qu'aulant qu’ils 
rentrent absolument par leur acception 
dans l'ordre moral ou métaphysique des 
êtres : ainsi , naissance , par exemple, 
désignant, dans son sens ordinaire, l'acte 
de procréation d’un être animé, ne peut, 
dans ce cas, être remplacé par origine ; 
mais il pourra très bien l'être si , au lieu 
du fait matériel, on parle des circonstan- 
ces où il s’est effectué : ainsi, un enfant 
sera d’origine ou de naissance royale, 
d'origine ou de naissance obscure, sui- 
vant la couditioo de ses parents, suivant 
qu'il aura tiré en naissant, à la loterie 
de la vie, un billet de valet ou de maî- 
tre, «le mendiant ou de roi. Les mots sou- 
che, extraction, peuvent aussi Æguré- 


ment être pris, mais seulement dans ce 
cas, pour origine, et encore, leur accep- 
tion se restreint-elle alors à l'individua- 
litc : ainsi , l'on dira bien d'un homme 
qu'il est de nohlc origine, nohlc souche, 
nohlc extraction; mais le premier de ces 
trois mots conviendra seul , en parlant 
d'un peuple dans le même sens : ainsi , 
les Francs étaient d'origine, et non pas 
extraction celtique. Commencement a 
quelque chose de plus positif, de plus 
matériel, et surtout de trop prosaïque, 
en sorte que le goût ne permet que ra- 
rement de lui donner origine pour syno- 
nyme. C'est en prenant l'effet pour la 
cause qu'on substitue parfois dans l’ordre 
moral le mol principe au mot origine , 
comme dans cette phrase : Dieu est l'o- 
riginc ou le principe et 1a fin de tout ; 
on désigne alors par ces mots une puis- 
sance, une cause première, d’où dépend 
tout ce qui est en nous et autour de 
nous; mais, le plus ordinairement, prin- 
cipe, pris pour origine, signifie une pro- 
position, ou plutôt un axiome de justice 
ou de droit naturel , qui doit servir de 
base aux institutions, aux choses dont 
on parle, comme quand on dit : dans le 
principe des sociétés, tous les hommes 
étaient égaux , c'est comme si l'on di- 
sait que quand les sociétés out corn-' 
mencc, elles se régissaient encore d'a- 
près le principe du droit naturel , ou du 
moins, celui-ci se trouvait encore en 
harmonie avec le droit politique et civil 
d’alors, auquel il a été si complètement 
sacrifié depuis. Nous ne suivrons pas, 
d'ailleurs, les nuances nombreuses sous 
lesquelles peuvent s'offrir les acceptions 
diverses du mot origine ; il prend le 
nom d’ étymologie, quand il sert h dé- 
signer les éléments dont un root est for- 
mé, ou plutôt la manière dont un mot se 
trouve formé de ses éléments. On pour- 
rait, d'ailleurs, demander pourquoi le 
mot origine, susceptible, ainsi que scs 
jfèétcndus synonymes, d'un sens physi- 
que et d'un sens moral, si l’on peut ainsi 
parler (et l'on ne peut guère, en effet, 
désigner autrement ces deux différents 
points de vue sous lesquels se présente 
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l'acception générale et commune de ces 
divers mots dans l'ordre matériel et l'or- 
dre métaphysique des (1res }, on pour- 
rait disons - nous, demander pourquoi 
ces mots, aiusi que beaucoup d'autres, 
ne sont pas également susceptibles d'un 
sens figuré? La question serait loin d'ê- 
tre résolue en répondant que l'idée ou 
les idées qu’ils représentent ne sauraient 
servir de texte h des comparaisons, car 
ce ne serait vraiment là , pour nous ser- 
vir du langage des rhéteurs, qu’une pé- 
tition <ie principe. Celle question , as- 
sez simple en apparence, est néanmoins 
d'une très haute portée; et, ce qui peut 
sembler étonnant , c'est qu'on en trouve- 
rait plus encore, peut-être, les éléments 
de solution, dans la forme que dans le 
fond du langage. Billot. 

ORION , fils de Neptune et d’Euryalc 
(la haute mer ), fut, chez les Grecs , un 
personnage tout astronomique. Son ori- 
gine et scs aventures, en apparence si 
ridicules, formulées par les philosophes 
et les poètes pour l'amusement du peuple, 
sont symboliques. Orion est le soleil, 
YHorus égyptien , nom que les Hellènes 
firent passer de Thèbes et de Memphis à 
Athènes. Or, en langue pliénico-hébraï- 
que, signifie feu, lumière; il est le géné- 
rateur du verbe latin oriri (se lever, pa- 
raître). Orion fut, chez les Grecs, le so- 
leil personnifié , en même temps , ou 
peut-être quelque temps avant Phœbus , 
Apollon , Hypérion, Titan, noms donnés 
par eux à cet astre, et qui qualifiait si bien 
sa nature et son ministère. Ils veulent 
dire, le premier, le brillant, le deuxième, 
ccluiquilance de loin, le troisième, ce- 
lui qui marche au-dessus. Les sages et 
les poètes hellénisèrent Hor ou Horus, 
le soleil des Pharaons, en OriSn , et le 
cachèrent sous leurs mythes accoutumés, 
emblèmes toujours si significatifs. Ce 
héros était , selon eux , un superbe 
géant : sa tête touchait les nues et ses 
pieds la terre ; il dépassait de toutes ses 
larges épaules le niveau de la mer, au mi- 
lieu de laquelle il marchait. Diane , du 
haut des airs, voyant une têtes énorme et 
sans corps voyager sur les flots, lance 
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une des flèches de son carquois sur elle , 
et si juste qu’elle tue Orion. Le soleil, eu 
eflet, lorsqu'il s'élève sur les horizons 
maritimes , ne semble-t-il pas sortir de 
la mer où une moitié de son disque pa- 
rait long-temps cachée encore. Voilà la 
naissance d’Orion , fils de Neptune ( le 
flot général) et d’Euryale (la haute mer), 
clairement expliquée. Lessyzygics, con- 
jonctions ou oppositions du soleil et de 
la luuc, dans lesquelles les rayons de cette 
planète, ou, si l’on veut, les flèches de 
Diane, son nom de déesse, sont directe- 
ment ou à peu près opposés au flambeau 
du monde, les syzygies, disons-nous, ex- 
pliquent les traits de sa brillante et ja- 
louse compagne lancés sur son disque 
sortant des mers. Car, bien que cette pla- 
nète, satellite du soleil , en reçoive sa 
clarté , elle n’en reflète pas moins scs 
rayons sur tout ce qui l'entoure , et sur 
le grand astre même auquel elle doit sou 
éclat. La mort d'Orion explique les 
éclipses presque totales du soleil par la 
lune. Les voyants, ces poètes hébreux, 
n'ont-ils point dépeint le grand astre du 
jour comme l'Orion grec ? « Il prend sa 
course , il s’avance comme un superbe 
géant, disent-ils, en parlant du soleil. • 
Orion eut une première femme, du nom 
de Sidé, que Junon, ou Hèra (l’air), ja- 
louse, fit mourir. C’est sans doute quel- 
que île fortunée , aimée et fertilisée du 
dieu de la lumière, que la peste ou l'air 
vicié aura désolée. Orion recherche une 
nouvelle épouse, il demande à QEnopée 
(le noir visage) sa fille Mérope (por- 
tion de visage). Le roi de Chio la lui 
refuse, et, bien mieux, crève les yeux au 
héros, qu'il a enivré et abandonné sur les 
grèves de la mer. Cet OEnopée, ou noir- 
visage, c'est la nuit qui obscurcit l’œil du 
monde au rivage de la mer Atlantique. 
Cette Mérope, ou portion de visage , à 
laquelle aspire le héros-soleil , c’est la 
portion du globe, un de scs hémisphères, 
que, successivement à l’autre, il éclaire 
avec lanld'amour. Enfin, Orion, aveugle, 
se réfugie dans les forges de Lemnos. 
Voilà bien les volcans souterrains , et 
prives de la lumière du jour, d'où sortent 
13 . 
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des feus sombres mêlés de fumée. Là, le 
héros-géant saisit et charge sur ses épau- 
les un bel adolescent à 1a blonde cheve- 
lure , et, à l’aide de ce guide , retourne 
vers les lieux où le soleil se lève , et dès 
qu’il a touché ccs rivages vermeils et si 
connus de lui , il recouvre la vue. Le 
jour naissant est bien reconnaissable dans 
ce jeune homme aux cheveux d'or, qui ne 
fait qu'un avec Orion , puisqu’il le porte 
marchant lui seul , et toujours. Le midi, 
qui verse des flots de clarté , c’est Orion 
qui, recouvrant la vue, rouvre scs jeux 
si admirablement beaux ; car Orion , ra- 
content les mythes , passait pour le plus 
beau, le plus majestueux, le plus accom- 
pli des héros de son temps ; et, en effet , 
est - il rien de comparable au soleil ? 
Bientôt Orion, verse dans l’art du dieu- 
forgeron de Lemnos, bâtit un palais sou- 
terrain à Neptune son père. Qui ne re- 
connaît là ces voûtes marines de matières 
volcanisées et cristallisées qui régnent 
comme de longues galeries dans l'abîme 
des eaux, et qui sont le résultat de l’ac- 
tion des feux célestes et terrestres combi- 
nés? L’Aurore, dit le mythe, passionnée 
pour Orion , inspire une cruelle jalousie 
à Diane , dont cependant ce héros aime 
à toucher le voile. En effet, au lever de 
l'Aube , la Lune, ou Diane, pâlit, et le 
Soleil suit de près l'Aurore, qui entr'ou- 
vre amoureusement devant lui son 
écharpe bleue pleine de roses, tandis que 
lui, roi du ciel , carresse encore de ses 
blancs rayons la Lune qui s'en va triste 
et s’effaçant. — Les mythes représentent 
Diane outragée dans sa tendresse par le 
héros -soleil, envoyant un scorpion qui 
le pique et le tue. N’est-cc pas là la lune, 
dans ses révolutions annuelles, ramenant 
le mois du signe zodiacal le scorpion, 
dans lequel l’astre du jour entrant voit 
comme mourir ses rayons plus obliques ? 
Ce fils de Neptune , ajoute le mythe, ai- 
mait la chasse avec fureur. Ce sont les 
botes sauvages fuyant les flèches ardentes 
du midi et s'enfonçant dans les bois. Ho- 
mère peint Orion chassant et pourchas- 
sant toujours avec la même ardeur dans 
les champs élysiens, après sa mort. A l’é- 


poque où vivait Orion, ube peste horrible 
dépeuplait la ville de Thèbes ; l'oracle, 
comme c’était la coutume dans les grands 
fléaux, fut consulté. 11 répondit que les 
dieux infernaux demandaient deux prin- 
cesses de naissance divine. Les deux fil- 
les d’Orion se dévouèrent; leur sang 
inonda les autels altérés de ces impitoya- 
bles dieux. La patrie, sauvée parleur dé- 
vouement, leur dressa, avec des pompes 
magnifiques , un bûcher dans la partie 
haute de la ville. Des flammes de ce bû- 
cher, dit le mythe, sortirent deux beaux 
jeunes hommes, ayant chacun un diadème 
sur la tète; on les nomma les Couronnés. 
— Ces deux princesses immolées sont les 
deux filles d'Orion-Soleil, c’est-à-dire 
la lumière, qu’enfante sa présence , et la 
nuit , que produit son absence. Ces deux 
jeunes hommes sont le double soleil en 
apparence des deux hémisphères du glo- 
be; leurs couronnes sont lesrayonsde cet 
astre. Quant à l'éminence de la ville où 
fut allumé le bûcher des deux filles 
d'Orion , c'est une imitation des lieux 
hauts des Hébreux et des Phéniciens, qui 
y sacrifiaient à Baal, chez eux le monar- 
que , et par extension le Soleil. Le gé- 
nie des Grecs, tour à tour tragique, co- 
mique , satirique et moqueur , génie 
qu’on ne peut mieux comparer qu'au gé- 
nie des Français, joua sur le nom d'Orion, 
l'Horus égyptien ; il en composa un my- 
the plaisant au goût du peuple. Ouron , 
dans l’idiome des Hellènes, signifie uri- 
ne. Leurs poètes mythiques feignirent 
donc qu'un certain villageois, du nom 
d'Hyriée, ayant donné l’hospitalité à Ju- 
piter, à Neptune et à Mercure, ces dieux, 
en récompense, comme en agissaient nos 
fées du moyen âge , lui dirent de former 
un souhait et qu'il serait accompli. Hy- 
riée souhaita d’avoir un fils sans com- 
merce de femme. Aussitôt, les trois dieux 
urinèrent, et c'est le moins pour le plus, 
sur la peau du taureau que le bon villa- 
geois avait immolé pour le festin sacré. 
Ils recommandèrent à Hyriée de l'en- 
fouir dans la terre, ce qu'il fit, et, au 
bout de neuf mois, Orion en naquit. Ce 
mythe grotesque est çncorç tout aslrono- 
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inique. Orion, né sans le concours d'un 
père cl d'une mère, est le soleil primor- 
dial , création de Dieu ; la peau du tau- 
reau d'où il naît est le signe zodiacal 
ainsi appelé, et d'où l'astre du jour sort 
pour briller bientôt de tous ses feux sur 
l'liémisplièrc boréal. Cependant, au dé- 
triment d'Horus, le soleil égyptien , le 
soleil grec, c.-à-d. Phoebus, Apollon, 
Titan, Hypérion , avait envahi l'Olym- 
pe. Le bel Orion ne devait pas être re- 
légué dans un exil absolu ; on eu fit une 
des plus brillantes et des plus étendues 
constellations du ciel , projetée moitié 
sur l'équateur et moitié au-dessous. — 
Orion fut depuis cette magnifique con- 
stellation formulée dans la voûte céleste 
par un grand nombre de brillantes étoi- 
les ; elle est située entre les gémeaux et 
le taureau , signes du zodiaque , mais un 
peu plus bas qu’eux. Elle se dessine en 
un grand quadrilatère. Elle est composée 
de 80 étoiles, dont trois très belles et 
scintillantes, et sur une même ligne, que 
les astronomes nomment baudrier tTO- 
rion, le peuple les trois rois. Elle est en- 
vironnée, comme une reine du ciel, 
d'une cour, d'une légion d'étoiles les plus 
blanches , les plus pures , les plus scin- 
tillantes du firmament. Dans les nuits 
sereines d'hiver , elle charme les regards 
du contemplateur par sa rayonnante et 
mystérieuse beauté. C'est h tort que les 
anciens, Virgile entre autres, l'ont appe- 
lé nimbosus Orion (le nuageux Orion ) : 
son lever du soir et sa présence sur l’ho- 
rizon, durant l'hiver , justifient à peine 
cette espèce d'outrage fait à . js écla- 
tante constellation de la céleste voûte. 

Desse-Baros. 

ORIPEAU, lame de cuivre ou de lai- 
ton très mince , fort battue , polie et 
brillante , qui de loin a l'éclat de l'or. 
On mettait autrefois des bandes d’ori- 
peau avec des festons de lierre aux por- 
ches des églises , où il y avait quelque 
fête , ou des indulgences. — Il se dit 
plus ordinairement de toute étoile , de 
toute broderie qui est de faux or ou de 
faux argent : on babille les poupées d 'n- 
ripeau, Les acteurs ambulants sont cou- 


verts d' oripeau . — Il se dit par extension 
et familièrement d’une ancienne étoile 
ou d'un vieux vêtement dont l’or est pas- 
sé ; et figurément des ouvrages d'esprit 
où il y a de faux brillants : tout n'est pas 
or pur dans ce poème , il y a bien de 
V oripeau. X. 

ORLÉANS (Ville, gouvernement, 
généralité , royaume et duché d’ J , et 
Orléanais. La ville d’Orléans est célè- 
bre dons l'histoire par le grand drame 
qui s'est joué sous scs murs au commen- 
cement du règne de Charles VII , par sa 
foi et ses vieilles croyances dans la reli- 
gion du Christ , par sa fidélité et son dé- 
vouement inébranlable à la dynastie de 
nos rois. Elle est située au centre de la 
France, dans le département du Loiret 
(tt.) , dont elle est le chef-lieu , au sud 
et à 29 lieues 1(2 de poste de Paris , sur 
la rive droite de la Loire , et par 0» 25’ 
34” de longitude ouest , et 47° 54’ 12” de 
latitude septentrionale. On fait remon- 
ter son origine au temps des druides , 
qui en auraient jeté les premiers fonde- 
ments quand ils vinrent s'établir dans la 
forêt qui l'ombrage au nord. Ils la placè- 
rent sous la protection des dieux domes- 
tiques ou lares (g enii). De là le nom de 
Genabum qu'elle prit et qu’elle portait 
encore lorsque les légions romaines en- 
vahirent les Gaules. César en parle dans 
ses commentaires; il la mentionne com- 
me une des positions les plus formida- 
bles des Carnutes, nation qui occupait 
jadis le pays chartrain , et qui avait fait 
de cette ville un des marchés les plus im- 
portants de l'époque. Quand César en fit 
le siège (51 ans av. J.-C.), elle lui opposa 
d'abord une vigoureuse résistance, maisle 
général romain ayant tenté un assaut de 
nuit , il s’en empara sans éprouver une 
grande perte , et la ht raser après l'avoir 
pillée et incendiée, en sorte qu’ayant été 
forcé l'hiver suivant d’y séjourner, il 
dut dresser des tentes dans les rues et 
l'intérieur des maisons pour mettre ses 
troupes à l'abri de l'intempérie de la sai- 
son. Cette ville ne sortit de ses ruines 
qu'après l'entière pacification des Gau- 
les; elle entra alors dans un des nomes 
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qui composèrent la nouvelle çirconicrip- 
lion territoriale, et une colonie romaine, 
augmentée de quelques famille* de l'an- 
cienne population , s'y établit. Les mai- 
sons et les murs d'enceinte ne lardèrent 
pointé être réédifiés; toutefois, ce ne 
fut que sous le règne d'Aurélien , qui 
i’arail visitée, qu'elle prit un certain ac- 
croissement. On lui attribue ses plus an- 
ciens monuments , et la plupart des voies 
romaines qui y aboutissaient, de Lyon , 
Gicn, Montargis, Pitliiviers, Paris, Char- 
tres, Châleaudun.Beaugcncy, Blois, Tours 
et Bomorantin. Aussi la voyons-nous dans 
Jes plus anciennes chroniques changer son 
nom primitif contre celui de cet empe- 
reur ( Atirelinnum , Aurélia) , dont plus 
tard on fit Orléans. — Attila, descendu 
en 4SI des sommets de l'Asie avec nne 
armée nombreuse , se dirigea vers celte 
cité , résolu de s’en rendre maître et de 
jeter ainsi l'effroi dans le nouvel empire 
romain ; mais déjà la fidélité et le courage 
germaient dans les cceurs de ses habi- 
tants , et l'opiniâtre défense qu'elle fit , 
excitée par son évêque Saint-Aignan, di. 
gne précurseur de Jeanne d'Are, permit 
au général romain Aétius d'arriver à son 
secours. Il atteignit, dans les plaines de 
Champagne , les Huns , qui avaient fui à 
son approche , et les tailla en pièces, ne 
leur laissant pour toute retraite que les 
forêts de la Germanie. Un siècle après, 
en 670, Orléans se vit menacée par des 
cohortes saxonnes commandées par Odoa- 
cre, et venues par la Loire de l’extré- 
mité de la Bretagne. Childérie , roi des 
Francs, acroura à son secours, battit les 
Barbares sous scs murs, et les habitants, 
par reconnaissance , se placèrent volon- 
tairement sous sa domination. Dès lors, 
Orléans cessa pour toujours d'appartenir 
aux Homains. Clovis , premier roi chré- 
tien , ayant à son lit de mort partagé ses 
états entre ses quatre héritiers, fit d'Or- 
léans la capitale du royaume, dont il dota 
Clodomir, l’aîné : ce petit royaume com- 
prenait la Sologne, la Beauce, le Blésois, 
le Gàtinais, l'Anjou et le Maine. Sous 
Clotaire, il retourna à la couronne; mais, 
fondu à la fin de ton règne dans le royau- 


me de Bourgogne, U devint l'apanage de 
Gontrand, son second fils, dont la ca- 
pitale fut tantôt Clillons-sur-Saône et 
tantôt Orléans. Gontrand , mourant sans 
postérité , légua son royaume à Childe- 
bert , son neveu , qui le transmit h ses 
descendants jusqu'à Clotaire TI, devenu 
seul possesseur, par la mort de Sigebert, 
de toutes les conquêtes de Clovis. Sur la 
fin de la première race , et pendant le 
cours de la seconde , le royaume d'Or- 
léans échut presque toujours aux rois de 
Neustrie. Il tomba entre les mains de 
IIugues-le-Grand. Hugues -Capet , son 
fils , chef de la race capétienne , le réu- 
nit à la couronne. Philippe de Valois, 
appelé an trône en 1 3Î8 , l’érlgea en du- 
ché en faveur de son fils Philippe, le pre- 
mier prince du sang qui prit le titre de 
duc d’Orléans. A sa mort , le duché re- 
tourna à la couronne faute d'héritiers. 
Charles VI le donna en apanage à son 
frère Louis, père du bâtard d'Orléans. 
Louis XII le réunit de nouveau à la cou- 
ronne; mais, un siècle après, Louis XIII 
l'en détacha pour en gratifier son frère 
Gaston. Louis XIV , en montant sur le 
trône , le donna à son frère. Le fils de 
celui-ci devint régent de France sous la 
minorité de LouisXV. Son petit-fils Phi- 
lippe fut le père du roi actuel. Aujour- 
d'hui, le titre de duc d'Orléans n’est plus 
qu’honorifique. Il est porté par le pre- 
mier prince du sang. Orléans a eu aussi ses 
comtes, scs vicomtes et ses marquis, par- 
mi lesquels on cite le comte de Ragum- 
bert, neveu d'Aribert, roi des Lombards; 
le comta Robert , fils de Thierri , gou- 
verneur de France ; le comte Eudes , 
couronné roi de France à Orléans en 
890 ; le vicomte Ingelger, qui , lorsque 
les Normands , en 868 , ravagèrent fa 
Beauce et les environs, transporta à 
Auxerre , puis à Tours , le corps de saint 
Martin, enseveli dans le couvent de Mar- 
mousticr; et le marquis Hugues, fils de 
IIugues-le-Grand. — A l’époque où la 
France était divisée en trente-un grands 
gouvernements, Orléans était la capitale 
d'une province appelée YOrleanais , 
qui comprenait cinq pays i l'Orléanais 
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propre , resserré entre ie Câlinais , la 
Beauce , la Sologne et le Bcrri ; le Blé— 
sois , la Sologne et la Beauce, subdivisée 
en trois petits pays : le pays chartrain , 
le pays dunois et le pays vendômois ; elle 
était bornée au nord par l'île de France , 
il l'ouest par le Maine , au sud-ouest par 
la Touraine, au sud par le Berri, au sud- 
est par le Nivernais , à l’est par la Bour- 
gogne et la Champagne. Aujourd'hui , 
cette province est fondue presque en en- 
tier dans les départements du Loiret, 
d'Eure-et-Loir et de Loir-et-Cher. Elle 
passait autrefois pour une des plus riches 
et des plus populeuses du centre de la 
France. La généralité d'Orléans, insti- 
tution toute financière, comprenait les 
doute élections d'Orléans , de Pithi- 
viers.de Dourdan, de Chartres, de Cbâ- 
teaudun , de Vendôme, deBeaugency, 
de Blois , de Romorantin , de Montargis , 
de Gien et de Clamecy. — L’évêché d'Or- 
léans passe pour le plus ancien de la 
France; sa création remonte à l'époque de 
J'introduction du christianisme dans les 
Gaules. Il comprend les 3 départements 
que nous avons cités plus haut;il est suffra- 
gant de l'archevêché de Paris.Son clergé 
passait autrefois pour très éclairé ; il joua 
un grand rôle dans les conciles et les 
états-généraux qui se tinrent à Orléans. 
— Les armes de la ville avaient autre- 
fois un grand rapport avec l'écusson de 
France; elles portaient également trois 
fleurs de lis ; elles furent modifiées sous 
l'empire. Napoléon surchargea le champ 
d’un emblème rappelant l'héroïque dé- 
fense de Jeanne d' Arc. 11 voulut aussi que 
sur une place publique s'élevât à la gloire 
(le cette femme inspirée la statue qu'on y 
voit encore, et qui, palladium de la cité , 
est un objet de vénération pour scs habi- 
tants. Quant aux détails du siège de 
1 428 , un des plus beaux faits d'armes de 
la France, v. dans ce dictionnaire les 
articles Jeahkk d'Arc , Charles VII et 
France (Histoire de). — La ville d’Or- 
léans est bâtie sur une éminence qui 
s’abaisse au midi vers la Loire , dans 
une plaine magnifique , arrosée par ce 
fleuve et par le Loiret. Deux boulevards, 


agréablement ombragés , l'un intérieur , 
l’autre extérieur , séparés par un mur et 
des fossés sans eau , en partie comblés , 
forment aujourd'hui son enceinte , qui a 
plus d’une demi-lieue. Elle est en outre 
enveloppée par huit faubourgs très ri- 
ches , très populeux , donnant leurs noms 
à autant de portes ou de grilles. Un de ces 
faubourgs, celui de Saint-Marceau, situé, 
au sud , sur la rive gauche de la Loire, 
communique avec la ville par un pont de 
170 toises, composé de neuf arches, dont 
la principale a plus de 100 pieds d’ouver- 
ture. Commencé en 1751 , achevé en 
1759, il a coûté 7,671 ,000 francs au gou- 
vernement et â la ville. Orléans se dessi- 
neenun demi- cercle, dont lediamètre pa- 
rallèle 5 la Loire a plus d'une demi-lieue. 
Le sol est sablonneux, entre-coupé à une 
certaine profondeur de couches calcai- 
res, sur lesquelles reposent les fondations 
de la plupart des édifices. Cette ville pas- 
se avec raison pour une des premières du 
royaume. Elle se distingue par son in- 
dustrie, son urbanité et l'importance de 
sa population , qui s’élève intra muros 
à 40,700 âmes. Ses revenus annuels sont 
de 610,000 francs; ses dépenses fixes de 
452,000 francs. Le surplus est employé 
à des travaux d'utilité ou à des embellis- 
sements. Aussi voit-on chaque jour scs 
rues s’aligner et s’élargir , ses places s’é- 
tendre, scs quartiers s'assainir, ses quais 
s’embellir , scs vieux édifices se réparer, 
et de nouveaux établissements s’élever 
aux arts, à la bienfaisance et aux besoins 
toujours croissants d’une grande cité. 
Parmi ses monuments , on remarque : t* 
la cathédrale , une des plus belles de 
France pour la hardiesse de sa coupe et 
la délicatesse de ses ornements , célèbre 
par le sacre de quelques rois et le tom- 
beau de quelques autres; 2° l’église de 
Saint-Aignan , dont on admire l’archi- 
tecture gothique cl la chapelle souterrai- 
ne ; 3° plusieurs autres églises dignes 
aussi d’être visitées ; 4» l’ancien hôtcl- 
de-villc , qui renferme aujourd'hui un 
riche musée et de belles galeries d’his- 
toire naturelle; 5° une salle de spectacle 
fraîchement décorée ; 6° l'hôtel de l'évê- 
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ché, dont le grand portail est magnifique, 
qui possède les portraits et les bustes de 
ses prélats, et qui a compté parmi ses 
hôtes plusieurs rois, l’empereur Napo- 
léon et Marie-Louise ; 7° le nouvel hô- 
tel-de-ville , l’hôtel de la préfecture , le 
palais de justice , une superbe halle aux 
blés, construite en 1826 ; l’hôpital géné- 
ral , qui contient près de 800 lits ; l’hos- 
pice de la Croix pour les femmes encein- 
tes , la bibliothèque publique , riche de 
plus de 27,000 volumes, et l'abattoir, si- 
tué hors de la ville, le long du boulevard. 
On remarque à Orléans un oratoire, une 
église consistoriale réformée , un sémi- 
naire diocésain , plusieurs couvents , un 
Hôtel-Dieu où se font des cours , un éta- 
blissement d'eaux ferrugineuses, plu- 
sieurs casernes d’infanterie , un collège 
royal, placé dans l’ancienncabbaye de St- 
Symphorien ,et où les jésuites ont enseigné 
autrefois ; des écoles primaires et secon- 
daires et des écoles chrétiennes ; plusieurs 
pensionnats, des cours gratuits de dessin, 
d'architecture, de chimie et de physi- 
que ; de nombreuses sociétés de bienfai- 
sance et de charité, plusieurs sociétés sa- 
vantes , une caisse d'épargne , une loge 
de francs-maçons sous l'invocation de 
Jeanne d’Arc , une cour royale , un tri- 
bunal de première instance, un tribunal 
de commerce, une bourse, une chambre 
de commerce et un conseil de prud'hom- 
mes. Parmi les antiquités dignes d'étre 
signalées , soit à cause de leur état de 
conservation , soit pour les souvenirs 
qu’elles rappellent, il ne faut pas oublier 
la maison d’Agnès Sorel , rue du Tabou- 
ry ; celle de l'Annonciade dans la même 
rue ; la demeure de Diane de Poitiers , 
petite rue des Albanais ; la maison 
des étuves; l’hôtel des monnaies , la 
maison du cloître Saint -Aignan , que 
Charles-Quint habita ; celle de Fran- 
çois I er , rue de la Rccouvrance ; celle 
du célèbre jurisconsulte Pothier, ornée 
d'un buste en marbre qu’y a fait placer 
la ville ; la porte Saint- Jean, la seule qui 
soit restée debout de l'ancienne enceinte; 
le magasin h poudre , construit dans une 
ancienne tçur de défense , dite la tour 


Bourbon et la tour Blanche , d’où partit 
le coup mortel qui priva l’armée anglaise 
de son général en chef lors du siège sou- 
tenu par Jeanne d’Arc. — Orléans, bai- 
gnée d’un côté , comme nous l'avons dit, 
par la Loire , est abritée de l'autre par 
son immense forêt , l'une des plus belles 
de France, ayant 12 à 14 lieues de long 
sur 4 à 5 de large. Outre ses faubourgs, 
elle est environnée de délicieux villages, 
peuplés de maisons de campagne, ou les 
habitants accourent l’été. Car l’aspect 
intérieur de la ville , il faut le dire , est 
triste , sombre , monotone ; les maisons 
y sont généralement bâties en bois , les 
rues étroites et sinueuses. Exceptons-en 
toutefois les grands quartiers , les gran- 
des communications , qui offrent tous les 
agréments des belles villes modernes. Les 
étrangers cependant visitent Orléans , 
mais ne s'y fixent pas ; ils préfèrent Blois 
et Tours, dont les environs sont plus pit- 
toresques. Les transactions commerciales 
étaient autrefois fort considérables à Or- 
léans , et ses habitants passaient pour ex- 
celler dans tous les genres d’industrie ; 
aujourd'hui , le commerce y a principa- 
lement pour objets l'importation des épi- 
ces , la vente des vins des alentours, qui 
sont très abondants, et dont quelques 
crûs méritent d'être distingués ; la fabri- 
cation des alcools et de plusieurs espèces 
de vinaigres fort en vogue, l'épuration 
et le blanchiment des cires , la prépara- 
tion et le tannage des cuirs , le raffinage 
du sel et du sucre, la préparation de tou- 
tes sortes de mélasses et de sirops, la 
distillation des liqueurs, le filage du lin, 
du chanvre , du coton et des laines , la 
fabrication de draps et étoffes , telles que 
serge , flanelle, cotonnades, toiles pein- 
tes, diverses soieries, et les couvertures 
de laine ; la vente des grains et des fa- 
rines du Berri et de la Beauce , la prépa- 
ration des cendres gravelées pour les 
teintures, la fabrication de la céruse, de 
tonte sorte de couleurs et de colles , la 
chapellerie , la mégisserie, la corroicrie, 
la parcheminerie et la pelleterie ; la pré- 
paration du noir animal et de toutes sor- 
tes de fécules et de pâtes, telles que ver- 
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micellc, macaroni , elc. ; la composition 
tle toute espèce de produits chimiques, 
la fabrication des métaux , des objets de 
quincaillerie, et particulièrement des li- 
mes et des faulx , qui soutiennent avec 
avantage la concurrence de l'Allemagne; 
la vente d’une immense quantité de sa- 
bots et d’objets en bois, tels que cuillers, 
assiettes, vases, etc., travaillés dans les 
villages de la forêt ; le produit de la pê- 
che de la Loire et des vastes étangs de la 
Sologne ; puis la vente des charbons de 
terre et des charbons de bois provenant 
également de la forêt ; enfin , l’horloge- 
rie, la bijouterie , l’orfèvrerie, la pote- 
rie , la faïencerie , la tuilerie , la papete- 
rie, l'imprimerie; et la fabrication d'une 
sorte de bonnets ou gasquels de Tunis , 
dont on exporte une grande quantité 
en Turquie , en Asie et dans le nord de 
l’Afrique. En résumé , on compte à Or- 
léans environ 280 maisons occupées du 
commerce des vins, des eaux-de-vie et des 
vinaigres ; 6 à 7 raffineries ; plus de 20 
filatures , entre autres celle aux 7 étages, 
créée par le duc d'Orléans, et mue par 
la vapeur ; 7 belles imprimeries , dont 2 
lithographiques; quelques brasseries, une 
foule de fabriques et de métiers , dont 
plusieurs pour le tulle et la dentelle, plu- 
sieurs fonderies considérables. Ce com- 
merce est alimenté par des routes magni- 
fiques, par la Loire, le canal d'Orléans , 
le canal du centre et le Loiret. Les ha- 
bitants passent pour ne point apporter 
dans leurs transactions cet égoïsme, cette 
avidité trop communs ailleurs. On leur 
accorde généralement de la droiture , de 
la probité. Ils conservent enfin ce tact , 
ce charme de l’hospitalité qui devient de 
plus en plus rare dans nos grandes villes. 
— Il est grand nombre de noms illustres 
dont le souvenir est demeuré cher aux 
Orléanais. Xous citerons dans les scien- 
ces : Albas , Jean Alleaumc , Defay , 
Barrot - Duplessis , Legendre , et Tas- 
sin , premier géographe du roi ; dans 
la poésie , l’histoire et les lettres : Al- 
lant, I*. Alleaumc , Audcbert, A. Bail- 
ly , Dolet, Clavcret , Guyot, Mallard, 
cité par Lacretellc et Voltaire ; Mas- 


sureau , Rippault , ancien membre de la 
commission d’Égypte; Vergnault-Roma- 
gnési ; Thémiseul de Saint-Hyacinthe, 
proche parent de Bossuet ; Rivaut , Ros- 
ni , Vulfin-Roèce ; dans les ordres : Al- 
lcaumc , Dumoulin, Isambcrt, Jacob, 
Saint-Loup , Poulin , confesseur et pré- 
dicateur de Louis XIV; Laustespine, an- 
cien ambassadeur ; Rousse , célèbre pro- 
fesseur à la Sorbonne; Léloclc, dont 
Calvin fut le disciple ; dans la médecine 
et la chirurgie : Arnault , Assclincau , 
Delacroix , Latour, premier médecin de 
Louis Bonaparte, roi de Hollande; Lcbas, 
Leblanc , Petit , célèbre dans les temps 
modernes ; Petit, médecin d’Henri IV et 
de Louis XIII ; Ponceau , premier mé- 
decin de Charles VIII ; Rougeau , chi- 
rurgien de la cour en 1G20 ; dans la pein- 
ture , la gravure , la sculpture et l’archi- 
tecture : Beauvais de Péai , Chartier , 
Château, Corneille, Bourdin, Desfrische, 
Duccrceau, architecte d’Henri II; Ger- 
vaise , Godard , Hubert, Léveillé , Moy- 
rcau , Pérelle , Pctau , Poncet , Robert, 
peintre du cabinet du roi en IG60 ; dans 
la mécanique : Jacques-Félix , Haute- 
feuille , Perrot ; dans le commerce et les 
finances : Patas de Bourgneuf, Garrault, 
Vendebergue et Yoldemar; dans la ma- 
gistrature , le barreau et les assemblées 
nationales : Alix , Augran , Bruncau , 
Chôtard, Duplcix, de Gast, Jousse, l'ami 
et le rival de Pothier; Soumit, de la 
Boullaye ; dans la musique : Mondoré, 
Moyreau et Émery ; dans l’art de la guer- 
re : Belle-Testc , l'ami et le compagnon 
de Kléber en Égypte ; Fourgcau , maré- 
chal de France et l’ami d'Henri IV ; en- 
fin Bongars , conseiller de ce grand 
roi , et ambassadeur sous Louis XIII ; 
Flacourt , gouverneur de Madagascar en 
1G6I ; Haller, ancien chancelier de l'u- 
niversité de Paris; Lauraull de Fonce- 
mage , membre de l'académie française 
et des inscriptions ; Pharès , célèbre as- 
trologue du temps de Charles VIII ; 
et Marie Touchet , maîtresse de Char- 
les IX , dont elle eut un fils , Charles 
de Blois, duc d'Angoulême. 

Jviss S*tax- A mour. 
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ORLÉANS (Ducsd’ [v. le Supplé- 
ment de la lettre O ]). 

ORLÉANS, jolie île du Ras-Canada, 
dans le Saint-Laurent, au-dessous de 
Québec. Elle a environ 10 lieues de long 
sur I de large. On évalue sa population 
il 4,500 âmes. Sa partie centrale est bien 
boisée ; le reste de sa surface est à peu 
près partout fertile et bien cultivé. Mal- 
heureusement elle n’est arrosée que par 
la petite rivière du Dauphin, le ruisseau 
de Maheux et quelques autres encore 
moins considérables, et dont les eaux di- 
minuent beaucoup en été. On a pratiqué 
une belle route sur son pourtour; d'autres 
la traversent en différents sens. 

ORLÉANS (Nouvelle), ville des États- 
Unis (Louisiane) , dans une île longue et 
étroite, sur la rive gauche du Mississipi, 
à environ 4? lieues de son embouchure 
dans le golfe du Mexique. Elle s'élève 
au milieu d'une petite plaine entourée 
de marais , et au-dessous du niveau du 
fleuve , des inondations duquel elle est 
garantie par une levée. Le Mississipi y 
est bordé d'un beau et large quai. On y 
compte onze faubourgs; elle présente au 
loin le plus bel aspect. Ses rues , qui se 
coupent è angle droit, sont larges, mu- 
nies de trottoirs , et la plupart arrosées 
par des ruisseaux destinés è l'écoulement 
des eaux pluviales et ménagères; mais, 
è l’exception de cinq ou six, elles ne sont 
point pavées. Quant aux maisons , elles 
sont généralement construites en bri- 
ques, il deux ou trois étages, et ornées de 
balcons; il y en a en outre beaucoup qui 
ont des jardins. Lés maisons en bois dis- 
paraissent. — On remarque la place d’ar- 
mes, l’esplanade, l'hûtel-de-ville , la ca- 
thédrale, le presbytère , l’église presby- 
térienne, l'hôpital, les deux théitres, la 
salle des redoutes , et les trois marchés. 
La Nouvelle-Orléans possède différents 
établissements de bienfaisance et d'in- 
struction publique, quatre banques, neuf 
compagnies d'assurance, des pressoirs 5 
coton, des moulins è vapeur et des for- 
ges; mais elle est surtout importante par 
son commerce, qui s’étend aux Antilles, h 
l’Amérique méridionale et à l’Europe. 


On en exporte surtout du coton , du su- 
cre, de la farine, de la'viande fumée, de 
l’eau-de-vie , des pelleteries , des plan- 
ches , etc. On y publie plusieurs jour- 
naux en français , en anglais , en espa- 
gnol. — Malheureusement celte ville est 
fréquemment en proie aux ravages de la 
fièvre-jaune , fléau auquel on cherche 
toutefois à remédier par le dessèchement 
des marais du voisinage. — La Nouvelle- 
Orléans a été fondée en 1717; mais ce ne 
fut qu’en 172Î qu’elle commença à pren- 
dre quelqu’accroisscmcnl. Après avoir 
été tour 5 tour sous la domination de 
l’Espagne et de la France, elle fut, ainsi 
que toute la Louisiane (v.), cédée en 
1813 aux États-Unis par Napoléon. Ayant 
été attaquée en 1814 par les Anglais, 
ceux-ci furent complètement battus et 
obligés de se retirer après avoir éprouvé 
une perte considérable. Un assez grand 
nombre de Français qui s'ÿ trouvaient 
alors offrirent utilement leurs secours aux 
Américains. On éx'alue sa population 
actuelle à 40,000 individus, dont 11,000 
blancs, 5,000 hommes de couleur et 
11,000 esclaves. — Cinq-ccnts-vingt 
lieues sud-ouest de Washington, latitude 
nord 29° 57’, longitude ouest 92° 18’. X. 

ORLOFF (Les). Cette famille, si long- 
temps puissante en Russie , et qui y dut 
sa miraculeuse fortune au favoritisme 
enté sur un grand crime, n’ayant plus de 
descendants miles dans la ligne directe 
de légitimité , l’on peut , sans craindre 
de froisser des amours-propres trop iras- 
cibles, en parler aujourd’hui, abstraction 
faite de tous déguisements pilis , exigés 
par les convenances sociales. Nous dirons 
donc ici que les Orloff étaient de très 
basse naissance, et qu’il n’eût jamais été 
question de ceux qui jouèrent , dans ht 
seconde portion du xvm* siècle, un rôle 
aussi brillant que coupable , sans le trait 
suix'ant, relatif il la vie de ce prince, dé- 
coré, par l’ignorance peut-être, du titre 
de granrf, qualification que le grand 
Frédéric se refusait 5 lui accorder. — 
Quand Pierre Alcxicxvith détruisit le 
corps des stre/tzi,que nous nommons im- 
proprement slrclih , de cette milice aussi 
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turbulente que les janissaire* , le sangui- 
naire monarque amusait ses loisirs à dé- 
capiter de ses royales mains les malheu- 
rcuT qui en avaient fait partie. Tous 
courbaient humblement la tête pour être 
honoré du coup fatal , mais il en fut un 
que l'auguste bourreau passait toujours 
sans le frapper. ■ Batouehka ( père), lui 
dit celui-ei, tu parais m'oublier. — Non, 
tu es trop beau , tu vivras , • répond le 
Barbare, qui se plaisait à exercer sa féroce 
adresse sur des Barbares religieusement 
servils, ce qui fit dire au plus illustre des 
héros prussiens , c't'tait de renu forte 
qui rongeait du fer. — Cet homme, ainsi 
échappé à la mort, devint l'aicul des cinq 
frères OrlofT, de ces hommes qui devaient 
plus tard attenter il la puissance et il la vie 
de l’empereur de Pierre III, issu du meur- 
trier des strcltzi. Ces cinq frères, obscu- 
rément perdus dans les derniers rangs 
de l’armée, car un seul d'entre eux avait 
encoreatteintcelui d'officier, en surgirent 
lors de la révolution de 1702 ; et durant 
les dix années qu'exploita leur faveur, on 
pourrait presque dire leur absolutisme , 
ils obtinrent de la munificence impé- 
riale pour 17,000,000 de roubles (alors 

85. 000. 000 de francs), en terres, palais, 
bijoux, argent comptant, et cela à une 
époque ou les revenus de l'étal ne mon- 
taient qu’à 45,000,000 de roubles (alors 

225.000. 000 de francs). Ce fut le plus 
favorisé d’entre ceux qui ouvrirent la lis- 
te , non des amans connus de la tsarine , 
mais de ceux hautement établis en titre 
d’office , et qui , sous le règne de celle 
nommée par le prince de Ligne, Cnthe- 
rine-le-Grand , coûtèrent à la Russie 
88,820,000 roubles (444,100,000 fr.). 
Les noms des cinq célèbres parvenus , 
objet de cet article , étaient : Grégoire , 
Alexis, Volodimir, Fédor et Ivan. — 
C'était Grégoire, déjà l'amant secret de 
Catherine-Alexicwna , qui avait le plus 
puissamment contribué à l'intronisation 
de la Messalinc du Nord , de cette cou- 
pable épouse et mère, si bassement en- 
censée par les philosophes du iviii* siè- 
cle. Grégoire, dévoré d’ambition , visait 
k la couronne impériale, qu'il croyait être 


due, tant k scs services qu'à sa qualité 
de père des quatre enfants qu’il avait eus 
de Catherine , et dont deux seuls vécu- 
rent, le comte Bobrinski , indigne élève 
du très indigne aventurier Ribas, et une 
fille, qui fut mariée au comte de Bouxhow- 
dcn. Mais l'impératrice se contenta de 
lui conférer le vain titre de prince, et ne 
voulut jamais consentir qu'à un mariage 
secret, union qui eût prolongé la puis- 
sance du favori. L’orgueil de celui-ci 
s’en irrita : entouré de flatteurs , il sc 
crut assez fort pour briser les obstacles 
qu’un refus obstiné semait devant ses pas; 
il le crut surtout, quand une médaille, 
frappée en son honneur, le proclamait le 
sauvenr de l’état, pour avoir été , après 
la perte et la révolte de Moscou, recueil- 
lir sans danger le fruit de la courageuse 
conduite du général léiapkinc. Peut-être 
inspira-t-il quelques terreurs; puis c'est 
un amonr dénué de ses charmes les plus 
ravissants, que celui qui compte déjà dix 
années, et tandis que le prince Grégoire 
négociait en 1772, aux conférences de 
Fokhiani , avec les plénipotentiaires 
turcs , une paix que leur imposaient les 
succès belliqueux du feld-maréclial Ro- 
manzof, il apprend que la souveraine, 
après une passagère infidélité, vient de 
lui donner un successeur solidement éta- 
bli, dans la personne de Vassilitchikolf , 
et que l'encens dont on l’enivra fume 
aux autels de celte nouvelle idole. F’u- 
rieux, il quitte son poste, arrive aux por- 
tes de Saint-Pétersbourg ; elles lui sont 
fermées; sa disgrâce est complète; il s'en 
console en épousant une de scs parentes, 
du nom de 7.énovicf , qu'il perd durant 
ses voyage, et dont on voit le mausolée 
dans la cathédrale de Lausanne. — Le 
comte Alexis devint le héros de celle 
médiocre famille, grâce à un amiral , né 
A.nglais, et placé sous ses ordres, qui eut 
tout le mérite , et Orloff toute la gloire 
du combat naval de Tchesmé. Ce com- 
bat , célébré par Khcraskoff , dans un 
poème, prélude de la grande épopée de 
l'Homère ruase(A« Jtussiadc),lc fut aussi 
par le pinceau du peintre saxon Hacker , 
à qui l'amiral improvisé fournil à Li- 
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vourne un modèle , en faisant lui-mème 
incendier l’un de ses vaisseaux de haut 
bord. 11 le fut encore par la construction 
d’un palais triangulaire , élevé à peu de 
distance de Saint-Pétersbourg, et celle 
d'un monument triomphal dans les jar- 
dins de Tzarcclo. Cet exploit pseu- 
donyme se trouve chronologiquement 
placé entre les deux principaux traits 
de la vie du comte Alexis. Le pre- 
mier fut le meurtre de Pierre III , em- 
poisonné d'abord, puis étranglé par lui , 
Téplof et Baralinski , crime dont il con- 
serva les stigmates dans une profonde 
blessure faite à l’une de scs joues , des 
doigts rendus acérés de l'empereur sa 
victime; et, par une singularité remar- 
quable, sa seule fille légitime portait, de 
naissance, à la même joue , une sembla- 
ble cicatrice. Le second trait mémorable 
de celte opulente vie d'assassin fut 
l'enlèvement à Livourne , sous prétexte 
de mariage, à l'aide de l'aventurier Ilibas 
et de la femme d'un consul anglais, de la 
princesse Tarakanof, fille de l'impéra- 
trice Elisabeth et du comte Razoumofki; 
nouvelle et innocente victime qui, plon- 
gée dans les casemates de la forteresse 
de Saint-Pétersbourg, y périt noyée lors 
de la terrible inondation de 1 777, époque 
de la naissance de l'empereur Alexandre. 
Il ne reste aujourd'hui du comte Alexis 
qu'un fils naturel nommé Tchesminski. 
— Ivan, celui des cinq frères qui valait 
le mieux, n'a^essé de végéter insigni- 
fiant, dans une vie douce et bourgeoise , 
mangeant une opulente fortune , qui , 
faute d’enfant , retombe aux mains des 
filles de son frère Volodimir. Ce Yolo- 
dimir, entassant écussurécus, est le seul 
dont il reste de légitime descendants, ce 
sont M“*» de Paninc et de Novzililzof. 
Il avait eu encore un fils, le comte Gré- 
goire Volodimirowilh, sénateur, et mort 
tans postérité. Les biographes pourront 
bien citer de celui-ci quelques écrits sur 
la peinture, sur l'Italie cl la France , ou- 
vrages dont il avait, il prix d'or , acquis 
le droit incontesté de se proclamer l'au- 
teur. Quant à Fédor OrlofT, il revit en- 
core dans quatre enfants naturels , issus 


de deux différentes femmes : les deux née 
de la seconde de ces femmes, après avoir 
été cruellement blessés dans la campagne 
de 1813, sont entièrement retombés dans 
l’obscurité , mais il n'en est pas ainsi des 
deux fils de la première , c.-à-d. du 
général Michel , et du comte Alexis 
Orloff. Celui-ci, le seul qui porte légale- 
ment ce titre, assez connu par ses fré- 
quentes courses diplomatiques , jouit de 
la faveur de l'empereur Nicolas, au- 
quel il est aussi dévoué que Junot 
l'était à Napoléon. Pour Michel Or- 
loff, homme remarquable par son esprit, 
ses talents, ses connaissances, et l’élé- 
vation de son caractère, légèrement com- 
promis dans la conjuration tramée contre 
l'empereur Alexandre, il est plongé de- 
puis lors dans une complète nullité, 
perte véritable pour son pays, qu’il pour- 
rait si utilement servir. — Il ne reste 
donc plus aujourd'hui de celte famille , 
qui avait jailli d'une sanglante catastro- 
phe de palais , et dont l'éclat disparut 
comme l'éclair que suivent de profonds 
ténèbres , famille qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celle d'Orloff-Danisof, hel- 
man des Cosaques , ainsi que l'ont fait 
quelques biographes, il n'en reste plus, 
dis-je , que la descendance du comte 
Bobrinski, fils du prince G régoire;Tchas- 
winscki, issu du comleAlexis, et les quatre 
Orloff, 'enfants naturels de Fédor, comme 
ceux ci-dessus cités le sont des deux les 
plus marquants des cinq frères. Telle est 
l’histoire exacte de celte race, qui des 
derniers rangs de la société , s’éleva su- 
bitement au-dessus de tout ce que la 
Russie possédait de plus illustre par la 
naissance et les services. Fortune qui 
rappelait celle des Rasoumofski , sous le 
règne de l'impératrice Élisabeth , mira- 
cle d'une faveur sans mérite, qui ne pou- 
vait avoir eu lieu que dans un empire 
despotiquement gouverné par des sou- 
verains d'une dépravation sans pudeur 
et sans voile. F — s. 

OII.ME (en lat. ulmus ), ormeau, 
jeune orme, genre de plantes de la pen- 
tandric digynie et de la famille des amen- 
tacces, i feuilles alternes, pétiolées, ova- 
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les, inégalement dentelées , rudes an tou- 
cher; à fleurs disposées en groupes, pour- 
vues chacune de 4 à 8 étamines; à cap- 
sule orbiculaire , plane , comprimée , 
membraneuse , gonflée au milieu par la 
graine, qui est solitaire. — On en compte 
huit ou dix espèces : V orme commun (U. 
campeslris), connu de tout le monde , 
croit naturellement dans les forêts des 
montagnes de l'Europe. Les uombreux 
usages que nous faisons de son bois le 
mettent au premier rang parmi les ar- 
bres qui nous sont utiles : sec , il est le 
meilleur de tous pour le charonnage 
(moyeux , jantes des voitures , charrues , 
herses, etc.) ; il sert dans la charpente , 
la menuiserie , l’ébénistcrie ; ses feuilles 
sont un excellent fourrage pour les va- 
ches et les moutons; son bois fournit un 
bon chauffage et scs cendres sont très 
riches en potasse. D'ailleurs , cet arbre 
prospère dans presque tous les terrains, 
et sa croissance est rapide ; écorcé sur 
pied et coupé une année après , il durcit 
et est moins sujet à fendre par suite de 
sa dessiccation. — Il se cultive en taillis, 
en futaie , en avenue , comme sur beau- 
coup de nos grandes routes , et en tê- 
tard ; sa multiplication se fait par grai- 
nes , par rejetons , par marcottes et par 
bouture. Nous cultivons encore en Fran- 
ce l' ormc-lie'f’e, Yorme pédoncule, l’or- 
me (T Amérique , l'orme celtiroïde, l’or- 
me fauve et Yorme ailé. — On dit pro- 
verbialement : attendci-moi sous l'orme, 
c.-4-d., je ne compte pas sur vos promes- 
ses, ou, ne m'attende! pas. P. Gaubibt. 

ORNANO (Bssigsaou Vabisa d’), fille 
unique et héritière de François Ornano, 
l'un des plus riches seigneurs de l'ile de 
Corse , épousa , pour son malheur , en 
1448, San Pictro, célèbre capitaine corse 
au service de France , lequel avait été 
surnommé Bastelica, du lieu de sa nais- 
sance. San-Pictro, d'une basse extrac- 
tion, ex infimo loco natus, comme le dit 
l’historien de Thou , n’avait dû une al- 
liance aussi illustre qu'4 la renommée 
que lui avaient acquise sa bravoure et ses 
talents militaires. Il était parvenu au 
grade de colonel de l'iafanlçriç corsç <ju 


service de France. Son ambition était de 
soustraire sa patrie à la domination des 
Génois , et, pour y parvenir, il avait fait 
des prodiges de valeur pendant tout le 
temps que cette république avait été en 
guerre avec la France. La paix ayant mis 
un terme aux exploits de San-Pictro, n'en 
mit point à la haine qu'il portait aux Gé- 
nois. Il chercha d’abord à soulever con- 
tre eux le grand-duc de Toscane , qui re- 
fusa d’entrer dans ses projets ; il se tour- 
na ensuite du côté des Turcs, dont la 
puissance navale était alors formidable 
dans la Méditerranée. Les Génois ne né- 
gligèrent rien pour neutraliser les efforts 
de ce dangereux ennemi; ils essayèrent 
même d'attirer à Gênes Vanina et ses en- 
fants, bien convaincus que, quand ils les 
tiendraient en leur pouvoir , il leur se- 
rait facile de forcer San-Pietro 4 cesser 
ses menées. Yanina et tous les siens , qui 
avaient été bannis de Corse avec San- 
Pietro par un arrêt du sénat de Gênes, 
étaient alors 4 Marseille ( 1 563). Cepen- 
dant, les domestiques de la malheureuse 
exilée avaient été gagnés par l’or de la 
république , notamment un prêtre nom- 
mé Michel, 4 qui San-Pietro, avant son 
départ , avait confié l’éducation de ses 
deux fils. Ce prêtre eut l’art de persua- 
der 4 Vanina qu’il était de son intérêt 
de se rendre 4 Gênes; que 14 il lui serait 
facile d'obtenir, soit par elle-même, soit 
par le crédit de ses parents , la grâce de 
son mari , dont la tête était mise 4 prix , 
ainsi que la restitution de tous ses biens. 
Vanina Ornano était attachée 4 sa famille, 
4 son pays ; elle n'était pas moins fati- 
guée de l'esclavage où la réduisait l'hu- 
meur sombre et farouche de son mari. Il 
ne fut donc pas difficile de la décider 4 
s'embarquer pour Gênes, et le moment 
du départ fut fixé. Elle envoya 4 bord ses 
meubles et ses bijoux , et s'y rendit elle- 
même avec un de ses fils et le prêtre Mi- 
chel. Mais 4 peine avait-elle mis 4 la 
voile qu'Antoinc de Saint-Florent, l’ami 
et le confident de San-Pictro , partit sur 
un brigantin , et fit si grande diligence 
qu'il la joignit près d'Antibes, et la mit 
çntre lÇf piaius du comtf dç GrimaJdi , 
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seigneur du lieu. Celui-ci, n'osant ni la 
garder dans son ckàleau , ni la mettre en 
liberté , l’envoya au parlement de Pro- 
vence, juge et protecteur naturel de ce* 
fugitifs. San-Pietro arrive peu de temps 
après à Marseille : en apprenant ce qui 
venait de se passer, il vole à Aix , se rend 
à la maison où est sa femme, et demande 
à la ramener chez lui. Le parlement, 
avant de la lui rendre, envoie des com- 
missaires à Yanina pour savoir si elle con- 
sentait à retourner prèsde son mari . Quoi- 
que celle-ci connût le danger qui la me- 
naçait dans cette circonstance, elle n’hc- 
sitc point à répondre affirmativement. En 
conséquence, le parlement , après avoir 
attesté l'innocence de celte femme , la 
remit à San-Pietro le 15 juillet I5ft3 , et 
lui enjoignit de la traiter avec tous les 
égards qu'elle méritait. Mais, de retour 
à Marseille, San-Pietro sentit se rani- 
mer toute sa colère quand il vit sa maison 
dépouillée de tous scs meubles. Ce spec- 
tacle lui rappela avec encore plus de 
force que sa femme s'était enfuie pour 
s’aller jeter dans les bras des Génois, 
ses ennemis déclarés. Alors , ne pouvant 
maitriscr son farouche ressentiment, il 
résolut d'dtcr la vie à l'infortunée Yanina. 
Mais comme , par suite de la distance 
que mettait entre elle et lui l'éclat de sa 
naissance, il n'avait jamais perdu pour 
elle ce respect de décorum dont il s'était 
fait une longue habitude , il lui parla en- 
core celte fois la tète découverte et dans 
une contenance respectueuse ; ce qui ne 
l'empêcha pourtant pas de lui reprocher 
ce qu'il appelait sa perfidie, et de lui dire 
que sa faute ne pouvait s'cipier que par 
la mort. Puis il ordonna à deux esclaves 
d’exécuter cet arrêt barbare. Yanina, qui 
connaissait le caractère cruel et inflexi- 
ble de son mari , n'essaya point de l'at- 
Icudrir par ses prières ni par scs larmes ; 
seulement elle le conjura avec instance, 
puisque sa mort était irrévocable , de lui 
épargner la honte de mourir sous les 
coups de vils esclaves. • Que je reçoive 
au moins la mort , lui dit-elle, de la main 
de l'homme que j'ai choisi pour époux à 
cause de sa valeur et de sou courage ! > 


Alors cet autre Othello , sans être ému 
par ces paroles, fait retirer ses bourreaux, 
se jette aux pieds de Yanina, lui demande 
pardon en termes respectueux et soumis, 
lui passe au cou le cordon fatal , et l'é- 
trangle sans pitié. Le monstre fit ensuite 
subir le même supplice à deux biles qu’il 
avait eues de Janina. Ce qui ne paraîtra 
pas moins inconcevable , c'est qu'il eut 
l'audacieuse barbarie de se vanter publi- 
quement à Marseille de ces horribles as- 
sassinats. Toutefois , le procureur-géné- 
ral du parlement ayant porté plainte , 
San-Pietro vint en toute hâte à Paris 
pour justifier son crime. 11 y trouva tous 
les esprits frappés d'horreur è l'occasion 
du meurtre de l'intéressante Yanina. Les 
femmes surtout, qui redoutaient les sui- 
tes d'un semblable exemple , firent écla- 
ter toute leur indignation. La reine re- 
fusa de le voir. On rapporte que cet hom- 
me, découvrant un jour sa poitrine cica- 
trisée au service de l'état , s'écria avec 
fierté : « Qu'importe au roi , qu'importe 
à la France , que San-Pietro ait bien ou 
mal vécu avec sa femme? • Ces paroles , 
prononcées d'un ton ferme , par un lio ra- 
me féroce il est vrai , mais qui avait ren- 
du de grands services à la couronne , fi- 
rent impression, elle roi (c'était Charles 
IX'.) lui pardonna scs crimes. Ce San- 
Pictro Dastolica, trois ans après (I5C6), 
fut lui-même victime d'un meurtre. Étant 
retourné en Corse, U fut lâchement as- 
sassiné, dans une rencontre avec les Gé- 
nois , par un de ses capitaines nommé 
Yilello, qui lui tira un coup d'arquebuse 
par derrière. 

Oaxaao (Alfonse d'), maréchal de 
France , colonel-général des Corses qui 
servaient en France, et Corse lui-même, 
était fils de San-Pietro Bastelica et de 
Yanina d'Ornano. L'horreur qu'inspirait 
partout lcnom de son père était si grande 
qu’AIfonse se vit iorcé de le quitter et 
de prendre celui de la famille de sa mère. 
Il acquit la réputation d'un grand homme 
de guerre, et rendit de grands services à 
la cause royale pendant les troubles de 
la ligue. Ce fut par scs soins que Greno- 
ble, Valence et les autres villes du Dau- 
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phiné secouèrent, en 1594 , le joug des 
ligueurs. Lcsdiguières et Alfonse d'Or- 
nano avaient Tait dans ces contrées une 
guerre opiniâtre aux partisans des Gui- 
ses. Ces deux chers étaient égaux en va- 
leur, en âge, en mérile ; mais celle éga- 
lité fit naître entre eux la jalousie , et 
Henri IV , pour prévenir les effets de 
cette fâcheuse rivalité, les sépara, en 
nommant d'Ornano lieutenant de roi en 
Dauphiné , et en envoyant en la même 
Qualité l.esdiguièrcs en Provence. Al- 
fonse d'Ornano fut nommé maréchal de 
France en 1595, et mourut le 21 jan- 
vier 1 G 1 0, à l’âge de G 3 ans. Il avait une 
grande réputation de franchise , et l’on 
rapporte qu'il n'avait jamais craint de 
dire aux rois la vérité, qu'on leur cache 
si souvent. Mais l'histoire conserve aussi 
des traits qui attestent qu'il était, sous le 
rapport de la férocité, le digne fils de son 
père. Il exécutait lui-même les senten- 
ces de mort qu'il prononçait contre les 
soldats. Un de scs neveux, ayant manqué 
à quelque devoir militaire , vint pour di- 
ncr avec son oncle : le maréchal se leva, 
le poignarda, demanda 5 se laver les mains, 
Ct sc remit tranquillement 5 table. 

Ouxaxo (Jean-Baptiste d’j, fils aîné du 
précédent, naquit 5 Sistéron cn 1581. 
Nommé , jeune encore , gouverneur de 
Gaston de France, frère unique du roi 
Louis X1IJ, il apporta tant d'babileté 
dans l'exercice de ces fonctions que, non 
seulement il réprima les mauvais pen- 
chants de son élève , mais encore parvint 
5 capter sa confiance. Mais , en 1634 , il 
fut éloigné de la cour pour avoir suggéré 
à Gaston, qui n’avait point encore IG 
ans , le désir d'entrer au conseil , où il 
avait l'ambition d'entrer lui-même. Néan- 
moins, la reine Marie de Médicis, crai- 
gnant que cet incident ne fit éclater la 
mésintelligence entre Louis XIII ct Gas- 
ton, fit rappeler d’Ornano, qui, à la sol- 
licitation de son élève, fut promu à la di- 
gnité de maréchal de France, le T avril 
1G3G. Mais, à peine eut-il reconquis son 
crédit en cour qu'il recommença ses am- 
bitieuses menées. Sur un ordre du roi , 
le chancelier d’Aligre le fit arrêter. Pen- 
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dant qu'on travaillait 5 lui faire son pro- 
cès , d’Ornano mourut 5 Vincennes le l 
septembre I G3G, à l'âge de 45 ans. Quel- 
ques-uns attribuèrent sa mort au poison, 
ce qui n’aurait point été surprenant à 
cette époque. Jean-Baptiste d’Omano 
ne dut qu’à la faveur le bâton de maré- 
chal de France; il n’avait point servi 
dans les années. Ce type de militaire- 
courtisan s'est assez bien conservé au 
milieu de nos temps de révolutions. 

OaxAtto (Le lieutenant-général comte), 
de la même famille que les précédents , 
entra de bonne heure dans la carrière 
militaire. Lors de la campagne de 1805, 
il avait le commandement du bataillon 
des chasseurs corses. La bataille d'Aus- 
terlitz et les campagnes de Prusse et de 
Pologne lui offrirent de nombreuses oc- 
casions de faire remarquer sa bravoure et 
sa capacité. Napoléon , pour le récom- 
penser, lui confia le commandement des 
dragons de la garde impériale. Pendant 
la guerre d’Espagne, le 26 juin 1 809 , le 
colonel Ornano passa la Navia, défendue 
par une nombreuse et formidable artille- 
rie ; plus tard, au combat d’Alba de Tor- 
mès, il parvint à enlever quatre pièces 
de canon à l'ennemi. Ces faits d’armes 
lui valurent le grade de général de bri- 
gade , et ce fut en celte qualité qu’il fit 
la désastreuse campagne de Russie , oh il 
continua à se distinguer, notamment dans 
les combats d'Ostrowno ct de Mohilow. 
De nouveaux lauriers l'attendaient à la 
fameuse journée de la Moskowa ; il y fut 
fait général de division. Après le pre- 
mier retour des Bourbons, en 1814, le 
comte Ornano ne cessa pas d'être em- 
ployé ; il eut le commandement des dra- 
gons royaux. Mais, cn mars 1815, sui- 
vant l'impulsion de scs sympathies et de 
sa reconnaissance , il rejoignit , comme 
tant d'autres de ses compagnons d'armes, 
les aigles de l'Empereur. Napoléon lui 
donna aussitôt un commandement pour 
la nouvelle campagne qui allait s'ouvrir. 
Mais un duel, dans lequel le comte Or- 
nano fut grièvement blessé , l’cmpêcha 
de partager les périls des fatales journées 

de Fleurus et de Mont-Saint-Jean. Le 
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général Ornano fut arrêté en novembre 
1 8 1 S ; il ne fut remis en liberté que pour 
recevoir l’ordre de sortir de France. — 
Quand les jours de réaction politique fu- 
rent passés , il put revenir dans sa patrie, 
où il continua de jouir de la haute consi- 
dération due à ses services et à son mé- 
rite personnel. Ce lieutenant-général 
commande aujourd'hui une division mi- 
litaire. Champacsac. 

ORNE , rivière de France, qui réu- 
nit toutes les eaux d’un de ses bassins se- 
condaires. Elle descend de la chaîne de 
montagnes qui sépare le bassin de la Loire 
de celui de la Manche. Sa source est au 
hameau de la Tulaie , près de la ville de 
Sées, qu’elle traverse. De cc point, elle 
coule vers le nord , en décrivant une 
courbe prononcée , et va se jeter dans 
la grande baie où la Seine a son embou- 
chure. Son cours est do 23 lieues. La na- 
vigation de cette rivière , quoique per- 
fectionnée , n'a cependant lieu que de 
douze à 1 5 jours par mois , aux marées de 
vives eaux de pleine et nouvelle lune; 
alors , ses eaux ont une profondeur de ! 
à 3 mètres. Les caboteurs la remontent 
jusqu'à Caen , c.-à-d. sur une longueur 
de 17,000 mètres ou 4 lieues. L’entrée, 
défendue par les redoutes de Merville et 
d'Oyestre-Cliam , est marquée le jour par 
deux tonnes , et la nuit par deux feux. 
Les objets de transport sur l'Orne con- 
sistent en vins , eaux-de-vie , sels , mo- 
rues , pierres à bâtir, plâtre , fer, bois du 
nord et autres ; savons, graines de lin , 
poudre végétale, etc. 11 entre annuel- 
lement par mer à Caen , environ 30,000 
tonneaux de marchandises de toute es- 
pèce. Le cours supérieur de cette rivière 
appartient au departement auquel elle 
donne son nom , et le cours inférieur à 
celui du Calvados. Ici , elle arrose Caen, 
là , Argentan , qui a 5,000 habitants. 
L’Orne parait être i'Olina de Ptolémée , 
appelée Olona au moyen âge. 

Oscar Mac Cartbt. 

Orne (Département de 1’). Formé 
d'une partie de la Normandie méridio- 
nale , et de la partie septentrionale du 
Perche , dont il renferme les deux villes 


principales ( Mortagne et Bellême). Ce 
territoire fut , sous les Romains , habité 
par les Aulerccs , les Sai'ens ou Essuens 
et les Lexoviens , et dépendit de la Se- 
conde-Lyonnaise. Toutefois, il offre très 
peu d'antiquités romaines , tandis que les 
départements du Calvados et de l'Eure 
en sont couverts. Dès la conquête de 
Rollon , il appartint , au jmoins en pres- 
que totalité , au duché de N'ormandi^, et 
eut , dans le moyen âge , des seigneurs 
puissants (les comtes de Bellême et de 
Mortagne ), qui devinrent comtes d’A- 
lençon. Cette dernière ville fut même 
l'apanage de plusieurs Als de France , et 
son comté fut , en 1 4 1 4, érigé en duché- 
pairie. — Le département de l’Orne , dé- 
crété le 25 janvier 1790, fut divisé en 6 
districts , comprenant 51 cantons. D'a- 
près la loi du 8 pluviôse an ix (28 janvier 
1801), et l'arrêté des consuls du 5 bru- 
maire anx (27 octobre 1801); il se com- 
pose de 4 arrondissements contenant 3G 
cantons , divisés d'abord en G2C commu- 
nes , aujourd'hui réduites , par l'effet des 
réunions successives , à 533 On peut 
évaluer sa superficie â 845,254 hectares, 
dont 88,000 sont couverts de belles fo- 
rêts. Ses impôts ( centimes additionnels 
compris) s’élèvent en 1837, savoir : fon- 
cier, 3,213,221 fr.; personnel et mobi- 
lier, 556,139 fr.; portes et fenêtres, 
275,488 fr.; total : 4,044,828 fr. Sa po- 
pulation, actuellement de 443,688 indi- 
vidus, n’était , avant le recensement de 
1836, que de 434,379 : elle n'avait été 
évaluée, en 1789, qu’à 397,284. Ainsi, 
dans l’espace de 47 années , l'accroisse- 
ment de population se serait élevé à 
46,404 individus. Les arrondissements 
électoraux de ce territoire sont au nom- 
bre de sept. Il appartient à la 14* divi- 
sion militaire , dont le chef-lieu est h 
Rouen, et à la 11’ conservation fores- 
tière , qui a le Mans pour chef-lieu ; il 
embrasse la totalité du diocèse de Sées , 
et ressortit à la cour royale de Caen. 
Ce département est borné au N. par le 
Calvados et l’Eure , à l’E. par l'Eure et 
l’Eurc-ct-Loire , au S. par la Sarthe et la 
JHaïeunc , cl à 10. pat la .Miujchç. Sur 
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la carte de Cassini , il occupe les numé- 
ros 30, 37, C3 , 6.3 , 95 et 96. Sa position 
géographique s'étend du 48* degré 10 
minutes au 48 e 55 de latitude , et du I" 
degré 30 minutes au 3 * 8 minutes de lon- 
gitude , à l'O. du méridien de Paris. Sa 
plus grande longueur, du S.-E. auNl.-O., 
est de 13G kilomètres (35 lieues), et sa 
plus grande largeur est de 68 kil. (17 I. 
et demie). Son étendue en mesures 
géodésiques se développe sur 6,375 kil. 
carrés. — Toutes les rivières qui bai- 
gnent ce territoire y prennent leur 
source : les plus importantes sont : l'Or- 
ne , la Sartlic , la Maïenne , l'Eure , qui 
donnent leur nom à plusieurs departe- 
ments ; la Dive , la Touque , la Bille , 
Piton , l'Huine et la Vie. Parmi ses prin- 
cipales sources minérales, on place 14a- 
gnols (eaux thermales , avec un bel éta- 
blissement de bains), la Herse , près de 
Bellèmc ; Sl.-Santin , à Ecublei ; Curé , 
5 St. -Marc de Coulonges ; Irai , Moulins- 
la-Marchc , Sl.-Germain-du-Corbis , et 
Gauville ou la Ferlé-Fréncl. Les points 
les plus élevés sont connus sous les noms 
de bulles de Brimbale, de Chaumont, 
de Boitron , de Moulfort, du Sablon, 
de l'Ermitière ; et des monts Ilinon , 
Êcrépin, Marganlin, Halouse , d’Hère , 
et Cendrou. — On signale, avec raison, 
comme fort curieux , un phénomène qui, 
toutefois, n’est pas particulier au dépar- 
tement de l'Orne : ce sont ces bc'loirs 
qu'en 1758 vint examiner Guettard de 
l'académie des sciences. Dans une éten- 
due d'environ 12 myriamèlres de largeur 
sur une longueur à peu près égale , qua- 
tre rivières , après avoir coulé assez long- 
temps, viennent à disparaitre dans un 
terrain très poreux : ce sont la Bille, Pi- 
ton, l'Aureou Avrc , et la Guiel. La pre- 
mière est à peine sortie du département 
de l'Orne pour entrer dans celui de l'Eu- 
re qu'elle s'engouffre peu à peu dans des 
trous qui boivent scs eaux , et que , pour 
celte raison , on a nommé des bc'loirs. 
Cette rivière , au bout d'un myriamètre 
de course souterraine, reparaît de plu- 
sieurs sources, dont la plus considérable 
s'appelle la Fontaine-Enragée. L'iton 
XOMÏ XL!, 


éprouve le même sort : il disparaît de la 
surface du sol dans une étendue de 5 
kilomètres. L'Aurc s'infiltre dès Chine- 
brun , et, passant sous une montagne, 
va au-delà former l’étang des Forges, 
d'oii elle reprend sa course. Quant à la 
Guiel , sortie de la fontaine d’Enfcr, elle 
se perd au-dessous d'IIeugon , comme 
dans un entonnoir , et va resourdre h 
Tcrnant. — C'est aux environs de la ville 
de l'Aigle , dans les trois communes de 
Sommaire, que, le 0 floréal an xi (56 avril 
1803 ), tombèrent en plein jour les pre- 
miers aérolithes dont la chute et la re- 
connaissance aient été constatées, et dont 
il a depuis été tant de fois question. — 
Nous citerons , comme considérables et 
riches en beaux arbres, les forêts du 
Perche , de Bellèmc , de St-Évroul , d’É- 
couves , de Gouflern , d'Andaine , de 
Ilalousc , de Bourse, de Dieufit , et de 
Béno. — Les principales villes du dé- 
partement de l'Orne sont: I" Alençon 
(l 4,000 liab.), chef-lieu de l'ancienne in- 
tendance, etaujourd'huidudépartement ; 
cité du moyen âge , habitée par des sei- 
gneurs puissants jusqu'à M me de Guise, 
et qui soutint différents sièges, entre au- 
tres, en 1048, contre Guillaume-lc-Bâ- 
tard ; en 1575 contre le maréchal de 
Matignon, et en l589contre Henri IV : 
cette ville , dont la population et l'in- 
dustrie s'accroissent de jour en jour, pos- 
sède une élégante bibliothèque publique, 
qui renferme de riches collections en his- 
toire et en littérature , ainsi que les ma- 
nuscrits de l'abbaye de St.-Evroul , par- 
mi lesquels on remarque un autographe 
d’Orderic-Vilal , et un de l’abbé de Ban- 
cé (ce dernier provenant de La Trappe); 
un collège bien bâti , qui fut , avant leur 
suppression , tenu par les jésuites ; un 
bel hôtel de préfecture , une maison-de- 
ville, un palais-dc-justicc , une halle 
à blé et une balle à toiles , édifices re- 
marquables ; de spacieuses promenades 
en bon air , et d'un riant aspect. Cette 
ville est baignée par la Sarlhc et la Bril- 
lante , et traversée par les routes de Paris 
à Brest , de Caen à Tours par le Mans, et 
de Boucn à Bordeaux ; clic a remplacé sa 
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belle fabrique de point d'Alençon , dont 
la ruine est si regrettable , par des fila- 
tures et les autres emplois du colon. 2° 
Argentan (0,200 bab. ), chef-lieu de 
sous-préfcclurc. 3° Ucllcme (3,400 b.), 
autrefois très forte place de guerre, si- 
tuée près d'une belle forêt , dans la quelle 
on trouve la fontaine minérale de la Her- 
se , ancien uiouument romain sur lequel 
ou lit encore la curieuse inscription sui- 
vante : ApUrodidium. Mis in/iris Ee- 
tteri, Marti et Mcrcvrio saervm. 4° Ex- 
istes ou Memes , ancienne place forte, 
depuis long-temps réduite il une simple 
bourgade , prés de laquelle est le magni- 
fique haras du Pin , fondé en 1714. 5* 
L'Aigle (4,. ',00 hab.), très industrieuse , 
renommée par scs tréfileries , ses fabri- 
ques d'épingles , scs fils de cardes , etc. 
0° Secs ( qu'on a tort d’écrire trop 
souvent Sécz}, résidence d'un évêque , 
dont la cathédrale est remarquable et le 
palais très élégant. 7“ üonijront ( 1 ,000 
hab. ), chef-lieu de sous-préfecture, bâ- 
tie sur un point élevé très pittoresque , 
dont les fortifications n'ofïrcnt plus que 
quelques ruines imposantes. Mortagne 
(4,200 hab.), cbcf-lieu de sous-préfec- 
ture , sur uue hauteur d’où la vue s’étcud 
fort loin , et que traverse la grande route 
de Paris à Brest. 0° Tinchehrai , où se 
livra.cn 1100, entre Robert, duc de 
Koruiaudie , et Henri l* c , roi d'Angle- 
terre , son frère , une bataille qui all'er- 
ii, il l'usurpation du second , et mit Ro- 
bert dans les fers. 10» Eimoulicr, centre 
d'un grand commerce de toiles créton- 
ncs , qui, dans les environs, occupe 
4,000 métiers , et met en vente annuel- 
lement 17,000 pièces, qui représentent 
une valeur de plus de 3 millions. — Les 
viens châteaux dont il subsiste encore 
quelques restes sont ceux d'Alençon (3 
belles tours crénelées ), la tour d' Argen- 
tan , le château de Râucs(tour crénelée), 
et les ruines de la Ferté-Frèncl , de la 
Uoclic-âlabile , de St.-Céucri-le-Gerci, 
etc. Luire autres châteaux servant d'ha- 
bitations , il faut citer ceux de Carrouges, 
de Lonrei , de Fiers , d'O, de Prulei , du 
Bourg-Crowot, d’ Averties, de la Ber- 


mondière , qui fut habité par Réaumur, 
et de Yoré, où résida long-temps Helvé- 
tius. Parmi les antiquités dignes d’atten- 
tion , se distinguent les pierres druidi- 
ques d'Habloville , de la Ferlé-Frêncl , 
et la forêt de Gouft'ern ; la fontaine ro- 
maine de la Herse , les camps de Mortrée 
et du Cbâtelier. — Personnages célèbres : 
Guillaume-le - Rouillé , Bérault , dans 
la jurisprudence; lloulon de la Billar- 
dière, dans l’histoire naturelle; Conté et 
Curaudau , dans les arts ; Mézcrai et Odo- 
lant-Desnos , dans l’histoire ; Dufrische- 
Yalazé , dans la politique ; Dufrische- 
Desgcnettes , son neveu, dans la méde- 
cine; dans la littérature , De Caux , Le 
Prévost d'Exmes, M“* De Villedieu , le 
journaliste anarchique Hébert, connu 
sous le nom du père Duchesne ; et l’il- 
lustre Charlotte de Corday, qui , jeune , 
belle , spirituelle et sensible, se dévoua 
à l'assassinat d'un monstre, avec l’unique 
but de prévenir la guerre civile. — Ou- 
tre les toiles , tant de lin que de chanvre, 
les coutils , les bougrans , les filatures et 
les fabriques de colon , les points d’A- 
lençon et d'Argentan, les tanneries, 
les épingles , les aiguilles , les cloute- 
ries , les papeteries , les verreries , le 
département de l'Orne produit de su- 
perbes bois de marine et de charpente , 
beaucoup de fer, soit de fonte, soit de 
fonderie , dont le minerai abonde à la 
proximité de ses grosses forges. Scs beaux 
et bons chevaux sont justement renom- 
més, les uns pour la selle , les autres pour 
le trait. Scs pâturages nourrissent, en ou- 
tre , des bœufs pour les boucheries de Pa- 
ris , et de? vaches laitières dont les beur- 
res et les fromages sont très bons. Les 
cidres et les caux-dc-vie sont une partie 
notable de ses productions agricoles ; les 
poirés d'Alençon et de Donifront sont 
excellents. Le pays abonde en céréales. 
On recueille des châtaignes sur la partie 
occidentale du département. — Dans le 
N.-E. , on construit en bois beaucoup 
d'habitations ; partout ailleurs, on em- 
ploie la pierre calcaire, le granit, le 
schiste et le grès. Aux portes de la ville 
d'Alençon , où commence le banc grani- 
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tique qui embrasse l'O. et le N.-O. du 
département, à peu de distance de* 
champs d'où l'on extrait le kaolin et le 
péluntzé { terres h porcelaine ) , ou ex- 
ploitait autrefois un quartz cristallisé que 
Ton travaillait sous le nom de diamants 
d’Alençon : c'est aujourd’hui , comme 
le riche point de dentelles , une indus- 
trie perdue. — La belle fabrique de 
points d'Alençon , qui a long-temps joui 
d’une brillante réputation, due à la beau- 
té de son exécution , à la pureté de se* 
dessins , et à la solidité de son magnifi- 
que travail, fut appelée de Venise par 
Colbert. Ce fut le 5 août 1676 que des 
lettres-patentes consolidèrent le nouvel 
établissement à Alençon : neuf ans après, 
on prohiba les dentelles de Venise , de 
Gènes et de Flandre. Vers 1760, on 
comptait 1 200 femmes occupées aux di- 
verses parties du point d'Alençon : ces 
ouvrières étaient , en 1772 , au nombre 
de 10,000; mais cet état de prospérité 
ne fut pas durable. Avant 1780, les den- 
telles plus légères, mises à la mode par 
la reine Marie-Antoinette , établirent 
une concurrence qui, peu à peu , devint 
très préjudiciable aux points d’Alençon 
et d'Argentan ( car celte dernière ville 
avait mis en grand renom son point de 
France , à peu près pareil à celui d'Alen- 
çon). M. le baron Mercier, qui a siégé à 
plusieurs reprises dans nos assemblée* 
délibérantes, était parvenu, sous l’em- 
pire , à remettre en honnenr pendant 
quelques années ce beau produit de no- 
tre industrie , pour la confection duquel 
on employait du fil de Flandre , qui coû- 
tait jusqu’à 3,600 fr. le kilogramme. — 
En somme, le département de l'Orne, 
très varié dans ses cultures , gracieux par 
ses aspects et le mouvement de son sol , 
baigné par de nombreux cours d’eau , en- 
richi par de productives fabriques , pas- 
sablement exploité par l’agriculture , ha- 
bité par un peuple actif, intelligent et 
spirituel , est un des plus remarquables 
de la France. Louis l)c Bois. 

ORNEMENT. C'est le nom que l'on 
donne indistinctement à tout ce qui, sans 
faire partie intégralité d'un objet quel- 


conque, peut y être adapté pour le rendre 
plus agréable ou plus riche, ou bicivpour 
en être retranché sans nuire à son ensem- 
ble ou à sa solidité. Ainsi , les colonnes , 
les frontons, sont des ornements pour un 
grand monument ; des caissons , des den- 
ticules , sont des ornements dans une 
voûte, dans un plafond. Souvent aussi 
l'architecte appelle à son aide un sculp- 
teur ornemaniste pour faire des rosaces, 
des oves , des grains , des feuilles ou des 
rinceaux, sur différentes parties lisses, 
dans les voûtes, les plafonds, les frises, 
les soffites, etc.— Des statues, des vases, 
sont des ornements pour un jardin. Les 
marbres, les bronzes, les bas-reliefs , les 
peintures , les arabesques, les tableaux , 
sont aussi des ornements dont l’archi- 
tecte fait usage pour décorer les parois , 
les voûtes ou les plafonds des temples et 
des palais. Les glaces mêmes sont ausd 
considérées comme des ornements deve- 
nus maintenant d'une nécessité absolue 
dans un appartement. L'orfèvre emploie 
la ciselure pour faire sur des vases ou au- 
tres pièces d'argenterie des ornements 
dont le mérite dépend du goût , de la 
grâce qu'a su y répandre l'inventeur, 
et de la légèreté, la pureté , la finesse de 
l’exécution. Les mêmes talents sont né- 
cessaires à ceux qui veulent se distin- 
guer dans l'art d'orner les porcelaines , 
les tapis, les étoffes et les meubles. 
Ceux qui exécutent cette nature de tra- 
vaux reçoivent le nom A' ornemanistes. 
La mode influe beaucoup sur le goût 
des ornements, qui varient considéra- 
blement : ainsi , depuis un demi-siècle , 
nous avons vu repousser avec dédain les 
ornements qui nous restaient du règne 
de Louis XV pour nous emparer de ceux 
des Grecs ; ensuite , nous avons recher- 
ché ceux des Égyptiens ; après sont ve- 
nus les ornements de la renaissance, ou 
plutôt ceux du xvi« siècle ; et on a été 
jusqu’à ceux du règne de Louis XIV pour 
revenir à ceux du règne de Louis XV. 
— Les vêtements , chez les anciens com- 
me chez les modernes , chez les sauva- 
ges comme chez les peuples civilisés, les 
vêtements , disons-nous , ont souvent été 
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charges d'ornements en broderie d’or et 
d’argent, ou bien en perles, en verrote- 
rie , en plumes , en coquilles. Les nattes 
de cheveux , les bijoux , les camées , les 
bracelets , les plumes , sont aussi des or- 
nements que les dames emploient habi- 
tuellement dans leur coiffure ou dans 
leur parure. — Les victimes aussi rece- 
vaient des ornements lorsqu'on les con- 
duisait aux sacrifices chez les anciens 
peuples : ces ornements étaient principa- 
lement des bandelettes dont leur tète 
était entourée , des draperies dont on 
couvrait leur corps. — Les rois ornaient 
leur tète d’un diadème , et les triompha- 
teurs d'une couronne de laurier ; d’au- 
tres ornements distinguaient les digni- 
taires qui, chez les différents peuples, 
partageaient l’autorité : chez les Ro- 
mains, les consuls portaient un bâton 
d’ivoire et une toge particulière, nommée 
prétexte; des licteurs marchaient devant 
eux en tenant des faisceaux , du milieu 
desquels sortait une hache. Chez les mo- 
dernes, les souverains , le jour de leur 
sacre ou de leur couronnement, sont re- 
vêtus d'ornements qui ne servent plus 
que lors de leurs funérailles , et qui con- 
sistent en manteau , couronne, sceptre , 
épée, main de justice, et une boule repré- 
sentant le monde. Les évêques, dans leurs 
fonctions épiscopales , sont revêtus des 
ornements pontificaux , qui sont la mi- 
tre, la crosse, l’anneau ; quant à la croix 
pectorale, c’est un ornement qu'ils por- 
tent toujours. Les vêtements que por- 
tent les ecclésiastiques dans l'exercice 
* de leurs fonctions sont désignés sous le 
nom d 'ornements sacerdotaux •• ils con- 
sistent en chapes , chasubles , tuniques , 
dalmatiques , éloles et manipules. Ces 
ornements sont plus ou moins splendides, 
plus ou moins variés, suivant la richesse 
des églises ; mais le moins que chacune 
puisse avoir est un ornement à fond blanc 
pour les fêtes de vierges , à fond rouge 
pour les fêles de martyrs, à fond violet 
pour le carême et l'avent , à fond noir 
pour les enterrements. — L’art héraldi- 
que, ou le blason, emploie aussi le mot 
ornement pour désigner tout ce qui nç 


fait pas partie intégrante d’une armoirie, 
et se trouve en dehors de l'écu , tel que 
timbres, cimiers, lambrequins, sup- 
ports , colliers , manteaux. — Ornement 
s'emploie aussi en littérature pour dési- 
gner les tournures de rhétorique qui 
peuvent rendre le style plus agréable, 
mais qu'il ne faut cependant pas trop 
multiplier. Dccuksni aîné. 

ORNITHOLOGIE, du grec omis (oi- 
seau), et de logos (discours), discours 
sur Us oiseaux, partie de la zoologie qui 
traite des oiseaux (v.). — Les oiseaux 
sont mentionnés dans les plus anciens 
ouvrages ; cependant , il faut descendre 
jusqu’à Aristote pour trouver quelques 
notions générales sur l'ornithologie pro- 
prement dite. Ce père de l'histoire natu- 
relle connaissait un assez grand nombre 
d'espèces d'oiseaux, dont il a décrit les 
mœurs avec le talent qui lui était pro- 
pre; mais il a négligé de les comparer; 
et, à l'exception de quelques familles si 
communes qu'on ne peut les repousser, 
telles que les oiseaux de proie, les hé- 
rons, les canards, il n’a mis aucune mé- 
thode dans ses écrits. — Après lui, Pline 
multiplia les observations, augmenta la 
masse des espèces connues; mais il ne 
fit pas faire, sous les autres rapports, un 
pas de plus à la science. — Les premiers 
naturalistes qui , lors du renouvellement 
des sciences au milieu du xv* siècle, s'oc- 
cupèrent le plus spécialement de l'orni- 
thologie, sont : Gonsard, Gesner et Pierre 
Bcllon, qui, en 1655, publièrent chacun 
nn ouvrage accompagné de figures gra- 
vées en bois, ou les oiseaux sont divisés 
en familles, d'après leurs mœurs ou le 
lieu de leur habitation. — Après eux , 
Aldrovande, Johnston et Willughby, en 
1646, 1657 et 1676, firent paraître cha- 
cun une ornithologie, où les oiseaux ne 
sont pas rangés d’après des principes 
plus certains, mais où ils sont cependant 
rapprochés par groupes assez naturels. 
Toutes trois sont enrichies de figures 
nombreuses , mais généralement peu 
exactes. — C'est à Jean Ray qu'on doit 
la première méthode ornithologique ré- 
gulière. Ce savant Anglais, qui a été 
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long-temps le guide des naturalistes mé- 
thodistes, publia , en 1713, un ouvrage, 
où il range les oiseaux d'après des con- 
sidérations prises de leurs habitudes, de 
la forme de leurs pattes et de celle de 
leur bec, c.-à-d. sur des caractères sou- 
vent vagues, mais, en général , si bien 
combinés, que tous ses ordres sont natu- 
rels, et que les groupes qu'ils contien- 
nent forment souvent des genres assez 
précis pour qu’ils aient traversé sans al- 
tération le temps qui s'est écoulé depuis 
leur publication jusqu'à présent. — La 
science des oiseaux était arrivée à co 
point lorsque Linnée parut. Ce puissant 
génie, destiné à influer d'une manière si 
marquée sur toutes les parties de l’his- 
toire naturelle, préluda, en 1734, aune 
réforme dans l'ornithologie, réforme qu'il 
tua , en 1740, par la publication de son 
Systema nalurœ, et que, aidé des travaux 
de ses prédécesseurs et des recherches de 
scs nombreux disciples, il perfectionna 
successivement. Chez lui , les caractères 
des ordres et des genres sont sévèrement 
exacts, toujours pris des parties les plus 
essentielles des oiseaux , toujours compa- 
rables entre eut. Aussi peut - on bien 
perfectionner son travail , mais non en 
changer les bases ( v . Oiseaux). 

Albxst Deville. 

OROMASDE, Osomase ou Obomaze, 
principe ou dieu du bien, opposé, selon 
Zoroastre (v.),au principe du mal , nom- 
mé Arhimme. 

OROSE ( Paul ) , écrivit son histoire 
vers les premières années du v* siècle. 
On croit généralement qu 'il est né à 
Tarragone en Catalogne; toutefois, une 
dissertation du marquis de Mondejor a 
cherché à établir qu'Orose naquit à Bra- 
gue en Portugal ( Ale'm . de Trévoux, de 
mars 1703 , pag. 478-441 ). Il entra de 
bonne heure dans l'église et se lia avec 
St. Augustin, la lumière du temps .Jaloux 
de combattre les hérésies , qui déjà in- 
festaient l'Espagne , et désirant s'éclairer 
des avis de l’évêque d'Hippone.illui sou- 
mit un opuscule où se trouvait l'ciposé 
des principes des priscillianistcs et des 
origénistes. Orose , accueilli avec bonté 


par saint Augustin, suivit scs leçons pen- 
dant environ une année, et, sous un maî- 
tre aussi éloquent que profondément 

versé dans les sciences sacrées , fit des 
progrès rapides. A cette époque florissait 
également saint Jérôme, que Home avait 
vu se livrer à tous les entraînements d’u- 
ne vie dissipée, et qui depuis avait rem- 
pli le monde du bruit de ses austérités , 
comme autrefois de ses scandales. Orose 
alla s'inspirer auprès de cet homme pres- 
que divin, que l'extase et la contempla- 
tion avaient rapproché du ciel. Caché à 
Bethléem, près dusolilaire qu'il était ve- 
nu interroger sur les mystères de l’ame, 
il fut découvert et invité à assister au sy- 
node convoqué à Jérusalem pour juger 
l'hérésie dcPélage. Quoique plein de dé- 
fiance dans scs forces, il n'hésita pas à s’y 
rendre pour soutenir contre Pélagc et ses 
adhérents une lutte qui devait être vive; 
mais la majorité du synode décida, contre 
toute justice, que les hérétiques seraient 
forcés à garder le silence jusqu’au retour 
des députés envoyés à Home pour solliciter 
une décision du pape. L’évêque de Jérusa- 
lem , du nom de Jean , partisan secret de 
Pélage, voulant faire expier à Orose son 
zèle contre les nouvelles doctrines, l'ac- 
cusa de blasphème. A cette époque , ces 
accusations étaient communes : les diffi- 
cultés sans nombre que présentait l'in- 
terprétation des divines écritures , la 
barbarie de la langue employée dans la 
discussion, la vivacité de ces polémiques 
ardentes , qui dégénéraient souvent en 
querelles furieuses , tout fournissait des 
armes aux partis vaincus dans leurs der- 
niers arguments. Plus tard, cette facilité 
d'abattre par un outrage un ennemi vic- 
torieux par la raison se reproduira au 
xvi e siècle dans le colloque de Poissy. A 
l'épithète de huguenot, les plus intrépi- 
des logiciens pâliront et sentiront tont à 
coup leur langue glacée. — Orose jugea 
nécessaire de se laver de l'accusation de 
blasphème. C'est à celte occasion qu'il 
composa l'écrit intitulé : Apologeticut 
de arbitrii libertale, où, après s’être jus- 
tifié du reproche que lui adressait l'évê- 
que Jean, il s'efforça de convaincre Pé- 
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loge d'erreur, et de signaler le* funestes 
conséquences de ses doctrines. Sur l'avis 
de saint Augustin, il travailla à un grand 
ouvrage, destiué à répondre aux Romains, 
qui rejetaient sur le christianisme les 
malheurs dont l'empire était accablé. 
Les savants ont beaucoup discuté sur le 
véritable titre de ce livre , dont les ma- 
nuscrits portent llormtsla, Ormista, De 
OrmesUt. Le récit de l’écrivain remonte 
jusqu'à l'origine du monde pour prouver 
que les hommes , selon les lois générales 
de la création , furent de tout temps ex- 
posés aux mêmes fléaux et aux mêmes 
catastrophes; il s'arrête à l'année 316. 
L'histoire d'Urose , que l’on consulte 
avec le plus grand intérêt, et où se trou- 
vent les matériaux les plus précieux pour 
nne chronologie universelle, a été impri- 
mée pour la première fois à Augsbourg 
( 1471, in-folio), et réimprimée dans le 
xv e , le xvi* et le xvn* siècle. Elle a en 
outre été traduite dans toutes les langues. 
La version française (1401) , attribuée à 
Claude de Seisscl , est très recherchée : 
nous en avons vu à la Bibliothèque du 
roi un exemplaire qui passe pour une de 
nos curiosités typographiques. Orose.qui 
n'avait pas eu le temps d’étudier la litté- 
rature grecque, manque de critique, et 
scs anuales doivent être consultées avec 
une certaine défiance. Toutefois, comme 
dans les livres d'Hérodote , une foidc de 
faits qui avaient passé pour des fictions 
ou des traditionsmensongèresont été de- 
puis quelque temps restitués à la vérité. 

Alf. Legoyt. 

, ORPHEE partage avec Homère cette 
singulière destinée, qu'à leurs noms se 
rattache toute la civilisation morale et in- 
tellectuelle de l'antiquité grecque, et que 
cependant leur existence est mise en 
question. En effet, si l’on a nié, pour ce 
qui regarde Homère, qu’un seul poêle ait 
composé l ' Iliade et Y Odyssée ; si l’on a 
cru devoir attribuer, au contraire, à tout 
nn cycle ou à toute une école de chan- 
tres épiques ces deux grandes composi- 
tions , on a aussi nié, et avec plus d'assu- 
rance encore, que les divers ouvrages qui 
nous sont parvenus sous le nom d'Orphée 


fussent d’un seul homme ;on les a attribués, 
au contraire, à toute une série , à toute 
une école de poètes religieux. Le plus an- 
cien des deux personnages que nous com- 
parons ainsi ensemble est naturellement 
celuidesdeux dont l'histoire se perd le plus 
dans d'incertaines traditions, et se prête 
le mieux à des hypothèses critiques. Nous 
ne voulons pas contester par cette obser- 
vation qn'Orphée ne soit an personnage 
encore plus mythologique qu’bistorique; 
mais nous voulons insinuer et même af- 
firmer qu'avant de devenir l'un il a été 
l'autre; de sorte que, s'il y a maintenant 
beaucoup de mythes dans les faits dont 
les poètes et les prêtres ont composé sa 
biographie , il soit néanmoins bien en- 
tendu que ces mythes mêmes sont nés de 
faits positifs. Dégager ces derniers des 
premiers et montrer comment ils ont dù 
naitre et grandir dans le cours des siè- 
cles; faire voir ce qu’un personnage 
aussi primitif qn'Orphée a dû être pour 
des générations aussi naïves que l'étaient 
celles dont il fut le conducteur spirituel, 
telle est la tâche que doit aujourd'hui 
remplir l'historien d’Orphée. Pour l'ac- 
complir, il devra trouver , entre la my- 
thologie et l'histoire, cette ligned’affinité 
où ccs deux sciences se touchent toutes 
les fois qu'il s'agit de peuples encore en- 
gagés dans les premiers débats du réveil 
de la raison. La Grèce en était à ce ré- 
veil au xiv* siècle avant notre ère, épo- 
que à laquelle vécut Orphée , ou du 
moins le premier des Orphées , si Fou 
veut admettre avec quelques critiques 
qu'il a existé plusieurs personnages du 
même nom, et que l’antiquité a cumulé 
leurs travaux sur une seule tète, comme 
cela s'est fait par exemple pour l'bistoire 
ou la mythologie d'Hercule. A celte 
époque si reculée , tout dans la pensée 
était encore vague et primitif, tout était 
encore poésie. Les sanctuaires eui-mê- 
mes , ccs puissantes institutions qui di- 
rigeaient les peuples , mettaient leurs 
enseignements en vers et en chants. Deux 
directions principales se partageaient 
alors les jeunes esprits : l'une pleine de 
force et d’ardeur , l'élément matériel 
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ou physique dominant l'élément moral et 
spirituel de l’homme , le poussait , 
suivant l’ivresse des sens , à toutes 
les passions; l’autre pleine de crainte et 
de respect religieux, cherchait à faire 
prévaloir sur l’impétuosité du sang le 
calme de la raison et la paix de la con- 
science. Ni l’une ni l’autre de ces ten- 
dances n’excluaicnt l’enthousiasme ; mais 
ici il était l’effet d’un saint recueillement, 
là, d’une effervescence sensuelle. La der- 
nière de ces directions se rattachait aux 
sanctuaires de Bacchtis , la première à 
ceux d’Apollon. Orphée, élève de Linus, 
fils d’Apollon (comme l’était aussi Tha- 
myris , petit-fils d’Apollon et l’un des 
plus célèbres des antiques chantres sa- 
crés) , suivit naturellement la première 
des deux directions, et combattit avec 
vigueur l’orgiasme bachique. Ce fut la 
sa mission. Il la remplit au point de de- 
venir plus tard, dans les interprétations 
des philosophes , le principe apollonien 
luttant contre le principe dionysien. Sa 
grande tâche fut de soumettre l’ame hu- 
maine à une loi céleste , de réconcilier 
l’homme égaré par la fougue du sang avec 
la Divinité, son législateur et son juge. 
Orphée avait, pour accomplir cette mis- 
sion , un don divin, sa parole, qu’il ac- 
compagnait des sons de sa lyre. Ses 
chants, disent les poètes qui ne sauraient 
parler qu’en images, domptèrent les bê- 
les féroces et les ouragans, et les sons de 
sa lyre attiraient sur scs pas les bois et les 
rochers. Associé à la grande expédition 
des Argonautes, dont le récit est mêlé 
de tant de fables , Orphée déploya dans 
celte entreprise la même puissance de 
talent. Les poètes qui ont chanté cette 
expédition le qualifient de roi deTbrace, 
et particulièrement de souverain des Ci- 
eones. Aucun historien ne lui donne ce 
titre ; il était fils du roi OEagros et de la 
muse Calliope , mais sa destinée n’eut 
rien de commun avec celle des princes 
vulgaires : il eut l’empire des intelligen- 
ces , car , à cette époque , le gouverne- 
ment moral était aux poètes sacrés. En 
effet , la religion , la philosophie et la 
poésie étaient encore unies dans leur 
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bercean commun. Orphée fut hiérophan- 
te , poète et moraliste. On l’a considéré 
comme le plus ancien philosophe de la 
Grèce, et l’on a regardé les diverses éco- 
les qui se sont succédé dans cette con- 
trée comine autant de branches sorties 
de l’école orphiqnc. On est allé plus loin. 
Orphée , a-t-on dit, avait visité la Libye 
et adopté dans ce voyage cette antique 
doctrine égyptienne, née elle-même delà 
philosophie plus antique de l’Inde. De cet- 
te façon, non seulement on rattachait les 
enseignements deThalès , de Pythagore 
et de Socrate, à celui d’Orphée, mais on 
assignait à toutes les théories philosophi- 
ques de l’antiquité une origine commu- 
ne. On rapprochait de même les ensei- 
gnements religieux , car Orphée avait 
aussi, suivant ce système, étudié dans 
leurs berceaux et transplanté dans sa 
patrie encore barbare , les mystères de 
l’Egypte et de l’Asie. Orphée a sans 
doute fondé des mystères en Thrace, ou 
du moins modifié fortement les anciens 
mystères de son pays ; et pour ces temps 
reculés, où le sentiment religieux est 
vague , où la pensée philosophique est 
enveloppée de symboles nécessairement 
empruntés à une source commune , la 
poésie , il se rencontre naturellement de 
grandes analogies dans les traditions des 
peuples les plus divers; mais Orphée n’a 
pas plus introduit en Grèce les mystères 
de Thèbes qu’il n’y a fondé une école de 
philosophie. Celte identité des doctrines 
du inonde ancien , qu’admettent avec 
tant de confiance un certain nombre 
d’historiens, n’est qu’une hypothèse que 
démentent les indications lesplus précises 
qui nous restent sur les divers sanctuai- 
res. Les mystères que fonda ou qu’épura 
Orphée , pour ne pas dire l’école d’Or- 
phée, locution qu’on prodigue beaucoup 
trop de nos jours, loin de n’être qu’une 
copie , avaient un caractère très spécial , 
nous l’avons déjà fait pressentir. Ils re- 
jetaient les sacrifices humains, que jus- 
que là, dans ses égarements, la religion 
avait considérés comme les plus parfaits de 
tous ; ils tempéraient tous les genres de fa- 
natisme sacré, abolissaient les vengeances 
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de famille en instituant de sévères expia- 
tions pour les coupables, recommandaient 
une nourriture moins grossière , et pres- 
crivaient un genre de vie profondément 
empreint de recueillement et de modéra- 
tion. Ce fut cette vie orphique qui adou- 
cit la férocité des tigres et des lions, 
comme un poète moraliste, Horace, nous 
l'apprend si bien dans ces vers ; 

SUvrttrr* homme» taccr interprepqtie drarum, 

(!rdil>ui H virlu f»dn dclarruit Orphru»; 

pictui «b hoc lenirc tigrr* tabiJsq'ir Iront-#. 

On vantait surtout l'influence que ccs 
mystères, principalement établis en Tbra- 
ce, devaient exercer sur les navigateurs : 
s'il est vrai qu'ils épuraient la morale en 
même temps que la théologie , ils étaient 
également salutaires à toutes les classes. 
Ceux qui pensent que la vie d'un seul 
homme n’eût pas suffi à cette réforme ad- 
mettent , à l'exemple de Suidas, qu'il y a 
eu jusqu'à six Orphée. Ceux, au contraire, 
qui croient, avec Aristote, qu'Orpbée n'a 
pas existé du tout, et qui veulent néan- 
moins s'expliquer l'originedcs institutions 
don t nous venons de parler et le voyage que 
leur fondateur doit avoir fait en Egypte , 
supposent qu'une colonie venue d'Égypte 
ou d'Asie-Mincurc , pays alors plus ci- 
vilisés que la Tlirace ne le fut jamais, 
aurait institué dans celte contrée , au 
moyen de la musique et de la poésie , 
non toutefois sans rencontrer de vives 
oppositions, toute une religion nouvelle. 
Orphée, dans ce système , ne serait que 
la personnification d’une colonie et d'une 
institution transplantée en Tbrace. Les 
mythologues allemands, qui aiment sin- 
gulièrement ccs sortes d'hypothèses, sont 
généralement de cet avis. Creuzcr, qu’on 
doit toujours consulter, et qu’on ne com- 
bat jamais sans regret, pose d'abord toute 
une dogmatique orphique, puis toute une 
suite d'écoles orphiques. 11 appelle dog- 
matique orphique celle théologie anté- 
rieure à Homère que ce poète a si for- 
tement modifiée, et dont on trouve en- 
core quelques principes dans les plus an- 
ciens fragments de poésie et de philoso- 
phie grecques qui nous restent; il appelle 
écoles orphiques les prêtres et les poètes, 


les sanctuaires et les institutions de carac- 
tère différent qui se sont succédé en Grè- 
ce du xv* au xn e siècle avant notre ère. 

Si les anciens nous rapportent , dit cet 
illustre savant , qu’Orpbée fut déchiré 
parles bacchantes parce qu'il ne voulait 
pas adorer Bacrhus et qu'il prenait Apol- 
lon-llélios pour le plus grand des dieux, 
nous avons dans cette tradition les traces 
d'une première école orphique , d'une 
école apolline'enne , opposée aux écoles 
et aux institutions dionysiaques. Si d'au- 
tres traditions, au contraire, viennent 
nous apprendre qu'Orphéc , fier de sa 
science , ne voulut pas se rendre dans 
les sanctuaires d’Apollon, et qu'il institua 
les mystères de Bacclms , nous avons là 
trace d'une deuxième école. Il y en eut 
davantage , puisqu'une autre tradition 
parle de trois et même de six Orphée 
divers. De ces différentes écoles , la 
première toucherait aux plus anciennes 
institutions de l'Asie, et particulièrement 
à celles de l'Inde. Elle appartiendrait à 
la troisième ère des doctrines de Wish- 
nou, et ne serait autre chose que la lutte 
de ccs doctrines si calmes et si réservées 
contre le grossier et impétueux culte de 
Sliiva. Ce qu'il y a de plausible dans ce 
système , c'est celte hypothèse , qu'on 
aurait rattaché au nom d’Orphée tous les 
faits religieux relatifs à la lutte qui pa- 
rait avoir long -temps existé entre les 
sanctuaires d’Apollon et ceux de Bac- 
chus. Quant à cette lutte , elle a été 
réelle; elle a eu lieu dans la Grèce mé- 
ridionale comme dans les régions septen- 
trionales de ce pays. 11 serait donc tout 
simple, d'après cela, de prendre l'histoire 
d'Orphée pour un fait général, et ce per- 
sonnage lui-mème pour le symbole d'une 
grande réforme religieuse. Cependant, 
les anciens ont généralement cru à l’exis- 
tence individuelle d’Orphée, et si Aris- 
tote la révoqua en doute, Platon cita 
un assez grand nombre d'écrits attribués 
à ce grand homme , celui de tous les 
Grecs dont les prêtres , les poètes et les 
philosophes parlaient uvcc le plus de res- 
pect. 11 nous reste encore, sous le nom 
d'Orphée , quatre ouvrages différents ; 
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les Argonautiques , ou le récit poétique 
de l'expédition des Argonautes; un Trai- 
te îles vertus magiques des pierres, des 
hymnes, et enfin soiiantc-sis vers du 
poème intitule des Tremblements de 
teire. Ces divers écrits sont devenus, de- 
puis plus d'un siècle , le sujet d'autant 
de doutes et d'hypothèses que leur auteur. 
Avant Huet, le monde moderne les te- 
nait pour authentiques. Le savant évê- 
que d'Avranches, en y voyant quelques 
idées chrétiennes , vint à soupçonner 
qu’ils pourraient bien appartenir aux 
premiers siècles de notre ère et provenir 
de la main d'un pieux imposteur. Hulin- 
ken, quoique philologue plus érudit que 
Huet, osa soutenir contre lui, que ces ou- 
vrages portaient des traces incontestables 
d’antiquité , et qu'ils remontaient au 
moins au x* siècle avant notre ère. Un 
savant allemand, Mathias Gesncr, entre- 
prit inème de les revendiquer aux temps 
antérieurs h la guerre de Troie. Yalke- 
naer et Schneider , mieux inspirés que 
l'un et l'autre, virent et montrèrent avec 
une grande supériorité de raison que, 
dans leur forme actuelle, ces composi- 
tions sont postérieures à l’ère chrétien- 
ne. Le style, les idées, l’argumentation , 
tout le cachet de la pensée , est en effet 
du m* ou du îv* siècle après J.-C., com- 
me ils le disent. Mais Yalkcnacr, en af- 
firmant que les Orphiques étaient les 
produits de l'école d’Alexandrie, s'aven- 
turaient singulièrement, et Schneider, 
prétendant qu’ils avaient été composés 
par des néo- platoniciens , n'eut pas su 
nommer un seul des philosophes qui de- 
vaient les avoir enfantés suivant lui. 
Aussi Huhnken eut quelque avantage 
dans la réplique , et Schneider se tut 
d’abord. Mais, en 1803, après avoir lon- 
guement médité son sujet, il rompit le 
silence, et tâcha de prouver que, si les 
compositions orphiques ne sont pas de 
l’école d'Alexandrie , elles sont au moins 
faites dans la manière de cette école. 
C’était réduire son hypothèse à sa plus 
simple expression et presque à néant. 
Hermann trouva la concession énorme et 
soutint la pensée primitive de Schneider, 


en la combinant toutefois avec celle de 
Huet. C'était rendre la question piquante. 
Quand elle le fut devenue, tous les grands 
critiques de l'Allemagne prirent succes- 
sivement la parole dans ce débat, auqncl 
ceux de Hollande s'étaient seuls associés 
jusque là, tandis que ceux de France et 
d'Angleterre y assistaient en simples 
spectateurs. Du choc des opinions de 
llcync , de Yoss, de Wolf, de Iluschke, 
de Lcnz et de quelques autres, est sortie 
pour nous, que l'école d'Alexandrie cl le 
nouveau platonisme ont souvent amené 
à examiner la question , non pas cette 
conviction , mais celte opinion probable, 
que le fond des poésies orphiques est 
très ancien , mais que , dans la lutte du 
paganisme et du christianisme, l'école 
d'Athènes, qu’il ne faut pas confondre 
avec celle d'Alexandrie , a remanié une 
dernière fois ces vieux débris de tradi- 
tions orphiques , qui sans doute avaient 
déjà plusieurs fois été corrigés et revus 
dans les sanctuaires ou dans les écoles de 
la Grèce. Fn effet , il parait que plu- 
sieurs poètes ou philosophes , et en par- 
ticulier Onomacrite et Hippias , dès 
le V e siècle , auraient refait les poésies 
d'Orphée , et auraient été , en quel- 
que sorte, dans le monde ancien, les Mac- 
pherson de cet autre Ossian. Cependant, 
tout en révisant, pour les différents âges 
de la Grèce, ce corps d’idées essentielle- 
ment variables, comme le sont toujours 
les dogmes d’une religion où l'imagina- 
tion tient lieu de révélation , les poètes 
orphiques étaient tenus, par l’opinion des 
prêtres et par l'intérêt des sanctuaires, à 
respecter le fonds antique. Chacun des 
hiérophantes et des initiés d'Eleusis , 
dont le nombre était si considérable, au- 
rait pu réclamer contre des alterations 
trop sensibles. Aussi , la doctrine qu'ou 
trouve dans ces ouvrages , si empreinte 
qu'elle soit de celle des philosophes qui 
en firent la révision , c.-à-d. de celle du 
iv* siècle avant l’ère chrétienne et 
de celle du iv« siècle après cette mê- 
me ère , est-elle bien différente de l’u- 
ne et de l'autre. Ce n’est ni l'idéalisme 
de Platon ni le mysticisme de Plotin qui 
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y régnent, t'est une sorte de panthéisme, 

c'est cette théologie des Ages primitifs , 
où la raison encore faible est dominée 
par l’imagination et le senti raent;où la reli- 
gion se confond avec la poésie; où la phi- 
losophie, encore A ses premiers éléments, 
u’éclaire ni l'une ni l'autre. Cette doc- 
trine , contenue dans les vers d’Orphée , 
nous est exposée aussi sous d'autres for- 
mes par trois philosophes chrétiens, L)a- 
mascius ( Ve principüs ), saint Clément 
de Rome ( Recogniliunes ) , Alhénagore 
( \Legatio pro^rhristianis). Pour le fond, 
ces deux classes de documents sont d'ac- 
cord et se confirment l'une l’autre. Nous 
l'avons dit au début de cet article, il n'est 
pas, dans l'histoire de la Grèce primitive, 
de personnage plus grand qu'Orphée, 
de doctrine d'une plus haute importan- 
ce historique que celle qu’on lui attribue. 
Cette doctrine fut celle des plus anciens 
et des plus célèbres mystères de la Thrace 
et de la Grèce. Entre elle et celle des 
sanctuaires de Samotlirace, qui ont long- 
temps joué un si grand rôle, et qu'a- 
vaient établis dans cette île les Phé- 
niciens de Byblos , l'analogie était pro- 
fonde (i>. Samothrack). Après avoir long- 
temps été en lutte ensemble , les mystè- 
res orphiques ou apollinéens et les mys- 
tères bachiques ou dionysiaques parais- 
sent s'ètre rapprochés également; ils se 
sont du moins confondus avec les cultes 
d'autres divinités. Le sanctuaire d'Kleu- 
sis, institué parles EumolpidcsdeThracc, 
offrait une sorte de fusion de ce genre. 
Les points communs de toutes ces insti- 
tutions secrètes et sacrées étaient d'abord 
une cosmogonie mystique qui se rattachait 
à une théogonie non moins mystique , 
puis une série de préceptes symboliques 
pour la vie pratique. On y inspirait l'hor- 
reur du meurtre , celle des sacrifices hu- 
mains , des viandes sanglantes, des ven- 
geances de familles, du viol et du rapt. 
On offrait enfin aux coupables le moyen 
de se réconcilier avec les dieux et avec 
la société par des expiations proportion- 
nées à la gravité des crimes commis. Pen- 
dant plusieurs siècles, les prêtres des mys- 
tères orphiques, les orphcotclcstes étaient 


dans l’opinion générale, des personnages 

vénérables et en quelque sorte sacrés. 
Dans les derniers tem|is, ils tombèrent 
beaucoup plus bas que les poètes, les phi- 
losophes , les rhéteurs , les goètes et les 
thaumaturges de la Grèce , tous gens qui 
faisaient à la fin de tristes ou d'indignes 
métiers. Portant avec eux un grand nom- 
bre de prétendus écrits d'Orphée et de 
Musée, les orphéotélestes proposaient aux 
hommes du peuple et aux riches toutes 
sortes de cérémonies d'expiation et de 
purification, et menaçaient des vengean- 
ces du ciel ou des peines du tartare ceux 
qui refusaient leurs services. Funeste dé- 
cadence d'une doctrine qui avait long- 
temps exercé une influence si salutaire ! 
Mais ainsi tombent tous les établissements 
qui négligent de suivre la loi suprême 
des choses humaines, le progrès des idées 
et le progrès des formes. Cependant , si 
les institutions données à l'humanité par 
les hommes éminents dégénèrent dès 
qu’elles deviennent immobiles , et tom- 
bant enfin dans les derniers mépris, la 
gloire de ces génies privilégiés, loin de 
s'affaiblir, grandit avec les siècles et peut 
se passer de vengeurs, puisque bientôt 
elle n'a plus que des panégyristes. Tel a 
été le sort d'Orphée. Vénéré au temps 
de Platon, sa mémoire était sacrée à l’é- 
poque de Plolin, et quoique son existen- 
ce même eût été révoquée en doute par 
Aristote, il était devenu une sorte de di- 
vinité lorsqu'cipira cepolythéisinedont il 
avait été un des principaux créateurs. La 
première édition des œuvres d'Orphée 
parut à Florence ( en 1500, in-4" ) ; la 
première traduction latine , celle deCri- 
bcllius, à Itàlc (en 15Î3). Uambergera 
donné (en I7C4, 1 Leipzig, in-* 9 ) une 
bonne édition des Orphiques , préparée 
par Mathias Gesncr. Hermann a revu 
et publié de nouveau ce travail (en 1805, 
in-8») sous le titre A'Orphica. Nous n'a- 
vons rien de meilleur que celte publica- 
tion. Schneider a donné une excellente 
édition du Traite des pierres magiques. 

Mattes. 

ORIHIELIX, nom donné aux enfants 
qui , avant d'avoir atteint l'Age de majo- 
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rité filé par la loi , perdent leur père et 
leur mère. Quand on parle exactement, 
orphelin signifie : qui a perdu les auteurs 
de ses jours , et non celui qui a perdu 
seulement son père on sa mère ; ce qui 
oblige à dire : orphelin de père, orphe- 
lin de mère. La situation de Vorphelin 
a toujours paru digne d'intérêt à la so- 
ciété, et chez tous les peuples on s’est 
occupé de pourvoir h leurs besoins. Dans 
la loi hébraïque. Dieu s'était déclaré leur 
protecteur et leur père; il était ordonné 
aux Juifs de leur laisser une partie des 
fruits de la terre, de les admettre au re- 
pas des fêtes et des sacrifices, de s'en oc- 
cuper spécialement; et les prophètes, 
en rappelant h ce peuple les ordres de 
Dieu , lui reprochèrent souvent sa négli- 
gence à cet égard : le trésor des aumê- 
nes, gardé dans le temple, était princi- 
palement destiné h l'entretien des orphe- 
lins, sans spécifier si on récompensait 
en ces enfants les services rendus par 
leurs pères à la cause commune. La lé- 
gislation de plusieurs villes grecques dé- 
cida que l'état ferait élever h ses frais les 
enfants de ceux qui mouraient en le ser- 
vant. A Athènes, les enfants dont les 
pères avaient péri en combattant pour la 
patrie étaient élevés aux dépens du pu- 
blic, à qui on les présentait sur le théâ- 
tre, pendant les fêles de Bacchus, lors- 
qu'ils étaient parvenus h l'adolescence; 
un héraut paraissait avec eux sur la scè- 
ne, et disait à haute voix:« Que ces orphe- 
lins, ayant perdu leurs pères, en avaient 
retrouvé un dans le peuple, qui, après 
avoir pris soin de leur enfance, les ren- 
voyait armés de pied en cap, et les con- 
viait de mériter chacun à l'envi les pre- 
mières places de la république. > Quand 
un père à Rome n'avait point désigné de 
tuteur à l'enfant qu’il laissait après lui , 
le magistrat prenait cc soin ; et l'enf.int 
n’était jamais consigné à celui qui gérait 
ses biens, de crainte que l'avidité ne pro- 
fitât de sa faiblesse. Par les lois françai- 
ses, c'est un conseil de six personnes, 
composé de parents ou d'amis, et que 
préside le juge de paix, qui nomme k 
l'orphelin un tuteur et un subrogé-tu- 


teur, chargés de veiller h son éducation 
et à l'administration de ses biens, après 
avoir réglé par aperçu les dépenses que 
nécessiteront ces soins. — Le christia- 
nisme , qui ne pouvait oublier aucune 
infortune, s'exprima dès sa naissance en 
faveur des orphelins par la bouche du 
l'apôtre saint Jacques, qui dit : « La re- 
ligion et la piété pure aux yeux de Dieu 
consiste k visiter les orphelins et les veu- 
ves. » De lk tant de vierges qui se con- 
sacrèrent k servir de mères à ces enfants, 
que la mort ou le crime avaient réduits k 
l'état d'orphelins, et tant d'établissements 
destinés k les recueillir. Paris en con- 
tient plusieurs; et, depuis l'apparition 
du choléra , on en a créé de nouveaux , 
où sont élevés ceux que ce fléau a laissés 
sans parents. Une des plus magnifiques 
fondations en ce genre fut celle de Na- 
poléon en faveur des orphelines dont les 
pères avaient été membres de la Légion- 
d’Honneur. Le peuple français fut dé- 
claré père adoptif de M 11 * de Saint-Far- 
geau, par la convention nationale, lors- 
que son père naturel fut assassiné pour 
avoir volé la mort de Louis XVI. C'est 
dans les maisons des orphelines, k Ber- 
lin , que l'on sc procure les jeunes filles 
les mieux élevées pour remplir les fonc- 
tions de gouvernantes. Il n'est point de 
capitale oh l'on ne trouve quelque lieu 
qui ne soit destiné k leur servir d’asile, 
ni d'état oh l'on ne se soit occupé de leur 
sort. Mais, quelque zèle que l’humanité 
déploie envers les orphelins, quelques 
soins voulus par les lois dont ils soient 
l'objet , rien ne peut compenser la vigi- 
lance, cl surtout l'amour d'un père et 
d'une mère. On donne rarement k l'ad- 
ministration du bien d'nn orphelin l'at- 
tention qu'il requiert; on emploie rare- 
ment au profit de son éducation l'intelli- 
gence dont on est pourvu ; plus rarement 
encore , on s’occupe de développer sa 
sensibilité par de l’indulgence cl des ca- 
resses. L'orphelin se reconnaît parmi les 
enfants de son âge à sa timidité, k sa 
physionomie concentrée ; ou , né coura- 
geux , il s'efforce par un travail extraor- 
dinaire à enlever de* suffrages que son 
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mérite seul peut lui obtenir; ou, d'une 
nature commune, ii renonce bientôt à te 
fatiguer dans une carrière dont le but 
est pour lui trop difficile à atteindre. 11 
a besoin de plus de capacité, de plus de 
persévérance que ses compagnons, et, 
par la suite, devenu pis ou meilleur que 
les autres hommes, il doit en être, ou le 
plus égoïste ou le plus eompàtissant. 

C“* ni Bradi. 

ORSEILLE. On nomme ainsi une 
plante de la famiile des lichens , le roc- 
cella tinctoria des botanistes , dont on 
extrait une matière colorante connue 
dans le commerce sous le nom de pas- 
tilles d’orseille , et qui sert à teindre les 
étoffes en rouge-violet. L’orscille croît 
dans différentes parties du globe; on en 
distingue plusieurs variétés : la plus es- 
timée est celle que l'on va cueillir sur 
les montagnes des îles Canaries. Sans 
aller si loin , on peut voir la plante à 
Paris sous toutes ses formes : un savant 
naturaliste, M. Bory-de-Saint- Vincent, 
a pris soin de réunir dans son bel herbier 
les échantillons d'orseillc les plus carac- 
téristiques. — La plante se présente sous 
l'aspect de petites tiges rameuses , dont 
les plus jeunes imitent les cornes de 
cerfs. A un âge plus avancé, ces tiges se 
roulent et se tortillent en divers sens; 
leur couleur est d’un gris-verdâtre plus 
ou moins foncé. La fructification s'an- 
nonce par de petites scudèles pulvéru- 
lentes qui naissent éparses sur les ra- 
meaux. — Les bénéfices que l'on retire 
de l'orseille ont fait rechercher celte 
plante dans toutes les localités oit elle se 
reproduit spontanément. Les orscilleurs 
canariens exposent à chaque instant leur 
vie pour aller la cueillir sur les rochers 
les plus escarpés , et périssent souvent 
victimes de leur audace. Bien ne saurait 
les arrêter, ils bravent tous les obsta- 
cles : suspendus à une corde, je les ai vus 
se balancer au-dessus d'un abîme de 
plus de cinq cents pieds de profondeur. 
-Les dangers auxquels s'exposent nos ba- 
digeonneurs ne sont rien en comparai- 
son : la corde des orseiileurs est sans 
nteuds; leurs jambes ne sont’pas retenues 


par des crochets; une simple planchette 
les maintient en équilibre : assis sur ce 
frêle soutien, les élans qu’ils se donnent, 
en appuyant les pieds contre les berges 
des ravins, les font voltiger de droite et 
de gauche. C’est par ce moyen qu’ils 
s'accrochent aux escarpements les plus 
inaccessibles. Un petit bâton armé d’un 
fer recourbé sert à les retenir quelques 
instants devant les endroits qu'ils veulent 
explorer. Lorsque les accidents de la 
montagne rendent inutile le secours de 
la corde , un long bâton ferré leur suffit 
pour franchir les précipices les plus dan- 
gereux. Les chamois de nos Alpes sont 
moins agiles. Les orseiileurs choisissent 
d'un coup d’oeil le rebord du rocher qui 
doit leur servir d’appui et s’élancent avec 
une hardiesse effrayante sur la corniche 
où croît le précieux lichqp. Cependant, 
malgré les périls que bravent ces pauvres 
gens, à peine peuvent-ils remplir dans la 
journée le petit sac qu'ils portent suspendu 
à leur cou . L’orseille est de venue fort rare, 
et le gain d'un homme n'est guère estimé 
qu'à trois francs par jour. — Quelques 
auteurs ont pensé que la matière colo- 
rante de l’orseille était la pourpre des 
anciens , et leur opinion n'est pas sans 
fondement. C’était, dit-on, d'un mollus- 
que qu'on retirait jadis la pourpre de 
Tyr , celte couleur éclatante dont se 
paraient les princes et les grands; mais 
les recherches des naturalistes prouvent 
évidemment que l’humeur lymphatique 
contenue en si petite quantité dans les 
coquilles du genre des pourpres ne 
pouvait suffire à tous les besoins de 
l'art. 11 est donc probable que les Phé- 
niciens, les Carthaginois et les peuples 
de l'ancienne Grèce , puis après eux les 
Romains, employaient d’autres substances 
pour obtenir la couleur alors si estimée , 
et l'orseille devait être de ce nombre. 
On sait que le nom de Purpurariœ fut 
imposé d’abord à deux îles du goupe des 
Fortunées (Lancerotle et Fortaventure , 
selon d'Anville, Gc'o°r. anc. abrég . , t. 
i , p. HT), et que celte dénomination 
provenait des établissements que Juba , 
roi de Mauritanie, y avait fondés pour la 
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teinture en pourpre (i>. Pline , liv. vi , 
chap. mvi). Or, ces parages, que nous 
avons explorés en détail ne sont guère 
coquilliers, et l'espèce de mollusques qui 
donne la couleur en question ne s'y trou- 
ve pas. La pourpre qu'on allait chercher 
dans ces îles ne pouvait-ètre que l’orseillc, 
et l'abondance de cette plante sur les ro- 
chers des anciennes Purpuraires accré- 
dite en quelque sorte les premières as- 
sertions du spirituel auteur des Essais 
sur les Fortunées. L’emploi de l'orseille 
était connu sans doute de temps immé- 
morial ; sa préparation fut d’abord un 
mystère, mais, devenue d’un usage géné- 
rai, cette plante prit rang alors parmi les 
productions les plus importantes des Hes- 
pérides. Les Phéniciens, les Carthaginois 
et les Massaliotes, qui fréquentèrent les 
premiers ces archipels d'Occident, dont 
on disait tant de merveilles, eurent suc- 
cessivement le monopole de l’orseille : 
ce commerce dut passer plus tard aux 
Romains par l'intermédiaire des mar- 
chands mauritaniens; mais, abandonné 
ensuite pendant près de quatorxe cents 
ans pour n’ètre plus exploité que par 
quelques aventuriers, ce trafic ne reprit 
faveur qu’au commencement du xv* siè- 
cle, lorsque messire Jean de Béthcncourt 
et ses compagnons s'emparèrent de For- 
taventure : « U y croit une graine qui 
vaut beaucoup et qu'on appelle orsollt, 
écrivaient en 1 402 les chapelains du 
noble seigneur; elle sert à teindre draps 
et autre chose, et si cette île est une fois 
conquise et mise à la foi chrcslienne , 
icelle graine sera de grande valeur au 
sieur du pays (Bon lier et Le Verrier, 
Conq. des Can., p. 377). » — Ancien- 
nement toute l’orseille qu’on récoltait 
aux Canaries appartenait aux seigneurs; 
plus tard, lorsque les droits et redevan- 
ces de la féodalité tombèrent en désué- 
tude, les rois d'Espagne mirent l'orseille 
en régie; aujourd’hui , la récolte en est 
libre, etscs produits sont assujettis à un 
simplcdroitd'exporlation. S. Besthelot. 

ORTE( Vicomte d'). Voici un nom, 
un mot qui donne le démenti le plus com- 
plet aux stricts observateurs de l'obéis- 


sance passive quand même! Voici un 
jour, une inspiration du cœur qui suffit 
pour immortaliser une existence ! C’était 
sous Charles IX ; la Saint-Barthélémi sc 
tramait ; l'ordre est donné de Paris au vi- 
comte d’Orte , gouverneur de Bayonne, 
d'égorger tous les calvinistes de la ville 
et des environs. D'Orte prend les mesu- 
res les plus sages pour contenir les li- 
gueurs ; il empêche qu’aucun protestant 
ne soit inquiété , et écrit au roi ce billet 
admirable : • Sire , j'ai communiqué les 
commandements de votre majesté h ses 
fidèles habitants et gens de guerre de sa 
bonne ville de Bayonne ; je n'y ai trouvé 
que bons citoyens , braves soldats , mais 
pas un bourreau. C’est pourquoi eulx et 
moy supplions très humblement votre 
majesté de vouloir employer nos bras et 
nos vies en choses possibles. Quelque 
hasardeuses qu’elles soient , nous y met- 
trons jusqu'à la dernière goutte de notre 
sang.» — Honneur à la population bayon- 
naise ! honneur à son digne chef! Il de- 
vait payer cher celte désobéissance , qu'il 
regardait comme le plus saint des de- 
voirs : il mourut empoisonné. Le gou- 
vernement de la ville fut donné au comte 
de Retz, séide du conseil secret , qui, en 
approchant des murs, put y lire la devise 
nunquàm polluta, qu'elle n’avait jamais 
si bien méritée , et qu'on n’y lit plus au- 
jourd'hui. F.UG. G ASM BE MoSGLAVI. 

ORTEILS. Ce mot est employé pour 
désigner, en général, les doigts des pieds, 
dont le nombre et la forme rappellent 
ceux des mains, et qu'on distingue par 
des noms numériques, en partant du 
premier, appelé aussi gros orteil, ou 
pouce du pied , comme le dernier, petit 
orteil, ou petit doigt du pied. Nous ne 
ferons point ici la description anatomi- 
que des orteils, nous nous bornerons à 
jeter un coup d'œil sur leurs fonctions. 
Les orteils concourent à former avec le 
reste du pied cet assemblage de pièces 
solidement unies par de forts ligaments, 
cette série d'articulations brisées si bien 
appropriées à la locomotion. Ce sont les 
orteils qui supportent tout le corps, dans 
le saut, la course, la danse, etc., enfip, 
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dans tout Ici exercice* qui exigent la l ta- 
lion sur U pointe des pied* : dans le* chii- 
tes, on sait combien iis allègent le poids 
qu’ils supportent ; sans leur interven- 
tion , les fractions des extrémités infé- 
rieures seraient beaucoup plus fréquen- 
tes. 11 est des cas dans lesquels les doigts 
des pieds suppléent ceux des mains pour 
accomplir diverses actions importantes: 
ainsi, quelques hommes privés de bras, 
soit par un vice congénial , soit par ac- 
cident, ont recours ï leurs pieds pour 
saisir divers corps, et s'en servir. On en 
voit ainsi prendre des aliments, écrire, 
etc — Paris offre un exemple remar- 

quable d’une semblable ressource dans la 
personne d’un peintre, M. Duoornct : cet 
artiste, né à Lille, est entièrement privé 
des eitrémités supérieures, tandis que les 
extrémités inférieures sont très courtes ; 
la tète, heureusement , est bien confor- 
mée, et l’esprit a pu remédier aux vices 
du corps. M. Ducornet, dès sa première 
eaftnce, acquit l'aptitude de saisir des 
jouets avec ses pieds : le défaut d’un or- 
teil à chacune de cea extrémités lui fut 
même favorable pour cet acte j le pouce 
se trouvant plus écarté du second orteil, 
il peut s’en servir à peu près comme on 
se sert de celui de la main. U sut promp- 
tement écrire , et il manifesta de bonne 
heure de telles dispositions pour le des- 
sin et la peinture que le directeur de 
l’école de Lille les seconda de tous ses 
efforts ; les leçons qu'il reçut furent si 
profitables qu’il obtint un grand prii, et, 
sur un rapport de Gérard, il reçut de 
l’ancienne liste civile une pension an- 
nuelle de 1 ,*00 fr. Ce secours lui four- 
nit les moyens de venir à Paris , et d’y 
perfectionner ses talents : il s’y est fait 
distinguer par plusieurs tableaux, no- 
tamment des portraits. Il a trouvé ainsi 
les moyens de satisfaire aux besoins de 
ses parents, vieux et pauvres; son art lui 
est surtout utile aujourd’hui , que son 
nom , probablement par un oubli invo- 
lontaire, ne se trouve plus sur la liste 
des pensionnaires de la nouvelle liste ci- 
vile. — Indépendamment de ces cas ex- 
ceptionnels, les fonctions des orteils sont 


asses importantes pour qu’il faille veiller 
soigneusement à leur conservation : les 
blessures de ces parties, quand on n’a pu 
les éviter, ne doivent être jamais négli- 
gées ; l'inflammation sur des tissus aussi 
complexes est toujours dangereuse , et 
peut même causer promptement des ac- 
cidents tétaniques, dont la mort est sou- 
vent le terme. Une des causes vulnéran- 
tes qu’on rencontre fréquemment , est 
l'usage des instruments tranchants pour 
couper les cors : on ne saurait apporter 
trop de retenue dans cette opération si 
simple en apparence. Le froid excessif 
et long-temps soutenu lèse d’autant plus 
les orteils que 1a gangrène y survient 
plus promptement que dans toute autre 
région, celle-ci étant 1a plus éloignée du 
centre ; il faut donc chercher à se pré- 
server autant que possible de ces réfri- 
gérations; c’est un soin qu’on néglige 
trop souvent pour les enfants. Les chaus- 
sures vicient très souvent aussi la direc- 
tion des orteils, au point de rendre la 
marche pénible; les personnes sensées 
devraient mépriser la mode , et n’em- 
ployer que des formes accommodées à 
celle des pieds. Il est des vices de con- 
formation qui sont remédiables, mais 
seulement par des moyens qui sont du 
ressort de la chirurgie. — Les mots Coas 
et Ongle nous ont fourni quelques con- 
sidérations qui complètent ce qui nous 
resterait il dire ici sur ce sujet. 

Chasbonsiis. 

ORTHODOXE , ORTHODOXIE. 
L'orthodoxie est la conformité d’une opi- 
nion avec les décisions et la saine doctrine 
de l'église , en matière de religion. Un 
anteur orthodoxe est celui qui n’enseigne 
rien de contraire h cette règle de la foi 
chrétienne. — Orthodoxe s’emploie aussi 
substantivement : on dit les orthodoxes, 
par opposition aux hétérodoxes ou hé- 
rétiques . — Il est trop vrai que bien sou- 
vent le zèle pour l'orthodoxie a tenu lieu 
à certains hommes de toutes les vertus , 
les a dispensés d'en avoir aucune , et a 
paru innocenter leurs crimes. Il est trop 
vrai que bien souvent on s'est permis 
sans scrupule de noircir par les calom- 
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nies les plus atroces le caractère et la 
conduite des hétérodoxes. Mais ces der- 
niers sont-ils à l’abri d'un reproche sem- 
blable ? Les a-t-on jamais vus plus scru- 
puleux sur le choix des moyens qu’ils 
emploient à répandre leurs doctrines, à 
se faire des partisans , à décrédiler et à 
ruiner le parti de leurs adversaires ? 
Non , sans doute. Quels sont les plus 
coupables ? les orthodoxes ; car la saine 
doclriuc impose surtout à ses adhérents, 
à ses apôtres , les vertus , la douceur, le 
respect et l’amour de la vérité. 11 faut 
laisser aux disciples du mensonge les ca- 
lomnies , les intrigues , la colère, la vio- 
lence. 11 faut les plaindre , il faut les ai- 
mer, et n’employer, pour les contraindre 
à rentrer au sein de l’église que les ar- 
mes dont l’église dle-méme fortifie les 
mains de ses défenseurs. 11 n’est point 
d’armes plus puissantes, plus assurées de 
vaiucre — Orthodoxe, orthodoxie, s’em- 
ploient aussi au figuré. On dit , par 
exemple : ce goût n'est pas orthodoxe , 
pour signifier qu’il est contraire aux bons 
principes. M.-L. IIoütteville. 

ORTHOGRAPHE, mot grec d’ori- 
gine, orthographia , de l’adjectif orthos 
(droit, régulier), et du verbe graphô 
(peindre, écrire). Si la grammaire est 
l’art de parler et d’écrire correctement , 
! orthographe est la représentation régu- 
lière de la parole.ou l’art de représenter ré- 
gulièrement 1a parole; et l’écriture étant 
ainsi la peinture de la voix, plus elle est 
ressemblante, meilleure elle est. L’ortho- 
graphe doit suivre la raison et l’autorité , 
selon les grammairiens de Port-Royal : la 
raison, lorsque l’on a égard à l’étymolo- 
gie des mots , l’autorité , lorsqu'on se 
conforme à la manière d'écrire la plus 
ordinaire dans les bons auteurs. Malgré 
ces définitions et ces règles, rien au mon- 
de n'est plus irrégulier, plus contradic- 
toire que l'orthographe française; et la 
diversité qui se trouve, non seulement 
entre la prononciation et l’écriture, mais 
encoredans l'application de tout système 
orthographique, provient de la même 
source que notre langue elle-même. En ef- 
fet, le» Gaulois, mêlés aux Francs, ayant 


formé du latin et des idiomes celtiques et 
germaniques un nouveau langage qu'on 
a appelé roman, empruntaient leurs mots 
et les naturalisaient selon la commodité 
de leurs esprits et de leurs langues (E. 
Pasquier). On mutilait le mot latin avant 
de le rendre français, ou on donnait au 
mot celte ou haut-allemand une termi- 
naison latine. Exislimare devint esti- 
mare; on eut pensare pour putare , me- 
nare pour conducere, fiasco pour lagena, 
beccus pour rostrum , etc. De là vien- 
nent dans les familles de mots ces irré- 
gularités si frappantes. Tour à tour fidè- 
les et infidèles à l’étymologie , nous di- 
sons pensée, penser, pensant, et tout à 
coup putatif, imputer, supputer , etc. 
Des mots étroitement unis par l'analogie 
sont séparés parl'étymologie et réclament 
des pèrcsdifférents.Mais, pour revenir à 
l'orthogra phe.il esta croire que nosayêux 
écrivaient les mots comme ils les pro- 
nonçaient. Cependant, comme les mots 
proférés avec toutes leurs lettres étaient 
trop rudes et blessaient les oreilles , « on 
réforma celte grossière façon de parler , 
et on adoucit cette âpreté. Mais, parce 
que l'orthographe n’offense point les 
oreilles, elle demeura dans le même état. 
Depuis, on lâcha de réduire l'écriture se- 
lon la prononciation, et cela a produit de 
grandes contestations (Pasquier) ». De 
cette origine pour ainsi dire mixte de la 
langue française , résulte la bizarrerie , 
l'incohérence de son orthographe ; et ce 
divorce entre la langue parlée et 1a lan- 
gue écrite durera probablement toujours, 
Notre orthographe présente ainsi trois 
inconvénients principaux : d'abord d'em- 
ployer trop de lettres pour écrire un mot, 
ce qui embarrasse sa marche ; ensuite 
d’en employer qu’on pourrait remplacer 
par d’autres , ce qui lui donne du vague; 
enfin, d'avoir des caractères dont elle n'a 
pas le prononcé , et des prononcés dont 
elle n’a pas les caractères. C’est par res- 
pect pour l'étymologie qu'on les conserve, 
mais les partisans de ce système sont-ils 
constamment fidèles aux étymologies? 
Par exemple, l'académie et tous les bons 
auteur* écrivent philosophe , physique , 


ORT ( SÎ4 ) ÔRT 


euphonie , et en même temps fantaisie , 
fantôme , filtre. Pourquoi respecter le 
pli étymologique dans les trois premiers 
mots , et n’en tenir aucun compte dans 
les derniers? — On peut dire encore que 
les peuples du Nord et nous avons altéré 
jusqu'à i'alpUabclb des Grecs et des Ro- 
mains; que nous prononçons l'e en a, com- 
me dans prudent ; 17 en e, comme dans 
invincible , — Toutes ces anomalies de 
l’orthographe française ont fait dire à 
Voltaire que « l’habitude seule peut en 
supporter l’ incongruité' .» Kst-ce un motif 
pour donner gain de cause aux novateurs 
en fait d’orthographe ? Ici une distinc- 
tion est nécessaire entre les néographes 
circonspeets et ceux qui ont poussé trop 
loin leurs innovations. Ainsi, les idées sa- 
ges de Bcauzéc , de Voltaire , ont opéré 
une utile révolution dans notre orthogra- 
phe, tandis qu'en poussant trop loin leurs 
réformes , l'abbé de Saint-Pierre et Du- 
clos , et après eux Rétif de la Bretonne , 
ont complètement échoué. Eux et quel- 
ques autres ont fuit imprimer leurs ou- 
vrages comme il leur a plu; le public 
sensé n’en a tenu compte, et c'est ce qui 
arrive à toutes les innovations qui ne 
tiennent ni à l'esprit , ni au génie. Les 
néographes qui veulent tout bouleverser 
dans les signes représentatifs des mots 
devraient réfléchir que nous ne lisons 
pas les mots partiellement et par sylla- 
bes , mais que toutes les lettres d'un mot, 
ou même de plusieurs mots , prises en- 
semble , ne forment pour ainsi dire à nos 
yeux qu’une seule figure et qu'un tout. 
Or, cette figure parait bizarre , et blesse 
extrêmement l'imagination lorsqu'elle se 
présente altérée dans ses parties par des 
traits auxquels Vœil n’est point accoutu- 
mé. Ajoutez que si une telle orthographe 
était une fois admise , il arriverait que 
tous les livres imprimés jusqu'alors ne 
pourraient être lus que par ceux qui au- 
raient employé bien du temps à appren- 
dre l’ancienne orthographe. En effet, de- 
puis l'extrême multiplicité des livres, les 
langues sont autant pour l'esprit que pour 
l’oreille; la réforme est presque impossi- 
ble. « Nous sommes accoutumés , dit Ri- 


varol , à telle orthographe : elle a servi 
à fixer des mots dans notre mémoire; 
sa bizarrerie fait souvent toute la physio- 
nomie d’une expression, et prévient dans 
la langue écrite les fréquentes équivo- 
ques de la langue parlée. Aussi, dès qu’on 
prononce un mot nouveau pour nous , 
naturellement nous demandons son or- 
thographe, afin de l’associer aussitôt à sa 
prononciation. On ne croit pas savoir le 
nom d’un homme si on ne l’a pas vu par 
écrit ( de V Universalité de la langue 
française ).* Les objections dont on pour- 
rait accabler les néographes se présen- 
tent encore plus nombreuses et plus puis- 
santes contre les phonographes , c.-à-d. 
contre ceux qui veulent que l’on écrive 
comme l’on prononce. D’abord , quelle 
règle absolue prétendraient-ils établir? 

« Car la prononciation est de sa nature 
une chose arbitraire et presque indivi- 
duelle, qui restera toujours équivoque 
entre deux personnes, et surtout entre 
cent mille. L’orthographe exactement ap- 
propriée à la prononciation, même dans 
une langue à faire qui posséderait un al- 
phabelh complet , serait le chaos de la pa- 
role. Quand chacun écrira sa prononcia- 
tion au lieud’écrirelalangueorthographi- 
que , il n’y aura plus de langue (Ch. No- 
dier, Introduction au vocabulaire de la 
langue fançaise d' Akermann). • Ain- 
si, pour le mot gloire, Us Picards pronon- 
cent gloire, les lilaisois gloare, les Pari- 
siens g louare. Laquelle de ces pronon- 
ciations choisir pour l’orthographe? Cette 
observation peut s'appliquer dans beau- 
coup de cas , même à la prononciation 
des consonnes , que l'on dénature dans 
certaines localités , comme le b chez les 
Gascons ; que l'on ne prononce pas dans 
d’autres provinces méridionales , comme 
le p, le c , devant une autre consonne 
( setembre pour septembre, dotcur pour 
docteur): en un mot, avec le système des 
phonographes , il se trouverait dans la 
langue française autant d'orthographes 
différentes qu'il y a de manières de pro- 
noncer selon les localités. Il faudrait d'ail- 
leurs , pour rendre possible leur système, 
que les éléments d'écriture, c.-à-d. que 
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les signes orthographiques fussent en 
nombre égal aux éléments de prononcia- 
tion : or , déjà un grammairien qui écri- 
vait sur cette matière en 1578, Honorât 
Rambaud , comptait 45 éléments de pro- 
nonciation contre 23 élémenlsd’écriturc, 
et encore faut-il rabattre de ceux-ci les 
signes composés, comme l’ar, les signes 
doubles , comme Vy ou le k , les signes 
équivoques , comme le c sifflant , qui est 
un s, et le s doux , qui est un z, etc. Il 
s' en Jhut donc des deux tiers , selon les 
expressions de M. Charles Nodier , que 
l'orthographe de la langue française ait 
la monnaie de sa prononciation; et l'i- 
dée de figurer une cinquantaine de sons 
par une quinzaine de signes est une des 
plus absurdes qui soient jamais entrées 
dans la tète des hommes. Certains nova- 
teurs se sont déterminés à inventer de 
nouveaux signes orthographiques pour 
déterminer la prononciation. Ce moyen 
consiste surtout à multiplier les accents , 
et il est approuvé jusqu'à un certain point 
par Beauzée dans Y Encyclopédie, à l’ar- 
ticle Nkogbapihe. On me permettra de 
garder le silence sur un certain M. Mar- 
ie, qui , dans ces dernières années , en- 
seignait par système à écrire la langue 
française comme rougirait de le faire 
la dernière des grisettesou des cuisiniè- 
res. Ceux qui voudraient approfondir cette 
matière, que je n'ai pu qu'effleurer, n’ont 
qu'à consulter les grammairiens, les lexi- 
ques et Y Encyclopédie. Ils trouveront 
aussi de curieux et utiles renseignements 
dans Pluche , dans le président de Bros- 
ses ( Me'canique des langues) , dans les 
écrits de Duraarsais , de Voltaire , de 
D’Alembert, de Charles Nodier. On peut 
voir dans les anciennes et savantes gram- 
maires du P. Buffier et de l’abbé Rcgnier 
l’exposé des tentatives faites par les oseurs 
en néographie depuis le xvi» siècle. Ils 
avaient porté leurs réformes jusqu’aux 
excès les plus révoltants; il fallait bien 
qu’ils échouassent. • Leurs efforts du 
moins, a dit Beauzée , n’auraient pas été 
inutiles, n'eussent-ils servi qu’à montrer 
les écueils que doivent éviter ceux qui 
entreprendront de proposer des réfor- 
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mes à l'orthographe usuelle. » Les nova- 
teurs ont souvent reproché à l'académie 
de s’ètre toujours refusée à tenter de son 
côté une réforme quelconque. Ce n’est 
pas qu'elle ait jamais manqué de membres 
fort disposés à changer son orthographe. 
Un académicien qui vivait au commen- 
cement du xviii» siècle, l’abbé de Choisy, 
dans le Journal de /' academie française 
(imprimé en 1754, in-12, avec d’autres 
opuscules sur la langue française), rappor- 
te qu’un de ces messieurs avait proposé , 
pour plus grande uniformité , de mettre 
un s à tous les pluriels , et , par consé- 
quent , d’écrire beaus , vœus , lieureus , 
mantcaus , etc. Un ennemi des change- 
ments fit écarter cette proposition par 
une allocution très piquante; et l'abbé de 
Choisy ajoute : « Après avoir entendu 
ce que je viens de rapporter.... tout le 
monde jugea que le mieux était d'aban- 
donner la matière, parce qu'on a toujours 
vu que les disputes sur l'orthographe ne 
finissaient point , et que d'ailleurs elles 
n’ont jamais converti personne. « Pour 
cet article, l’ingénieuse conclusion de 
l’abbé de Choisy serait peut-être la meil- 
leure , mais je ne puis m'cmpècher d’in- 
diquer un fait orthographique important: 
c’est que les sourds-muets (y.) de nais- 
sance à qui l'on apprend à écrire ne 
font jamais de fautes d'orthographe : la 
raison en est que, comme ils n'entendent 
pas, les fausses données de la prononcia- 
tion, qui trompent les autres hommes, 
n’existent pas pour eux. De là ces fautes 
si fréquentes et si extraordinaires que 
commettent les hommes du peuple qui 
savent conduire une plume. J'ai quel- 
quefois eu la curiosité de discuter avec 
eux leurs fautes d’orthographe; elles sont 
presque toujours fondées sur une donnée 
fausse dans l'application , mais théori- 
quement logique. — Qu’on me permette 
encore de citer, au sujet du mot qui nous 
occupe , des anecdotes pour ainsi dire 
orthographiques. Lorsque, vers le milieu 
du siècle dernier, parurent les Considc'- 
rations sur les mœurs, par Duclos, com- 
me cet écrivain avait, dans ce livre , ar- 
boré l’étendard de son néographisme, 
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qui consistait principalement h supprimer 
les lettres doubles , on y chercha com- 
ment il avait écrit le mot femme. On ne 
l’y trouva pas , chose assez remarquable 
dans un des livres les plus piquants qui 
aient parle des mœurs, sur lesquelles les 
femmes ont tant d'influence ; et , cepen- 
dant, un chapitre entier traite de l'amour. 
Lisant naguères les Mémoires de Bour- 
rienne, j’ai vu, entre autres pauvretés , 
l'ancien secrétaire du grand homme s'é- 
tonner que l’on pùt devenir empereur et 
mettre mal l’orthographe ! Et le malheu- 
reux , jadis élève à prix de mémoire et 
de thèmes, à l'école de Brienne, s’est cru, 
à ce propos , en droit de traiter son an- 
cien patron très cavalièrement: c’était le 
liliputien cherchant une tache dans l’on- 
gle de l’homme monlagne. Au surplus , 
sans être encore un Napoléon , on peut- 
être un homme remarquable , et ne sa- 
voir pas l'orthographe, témoin Turenne, 
Coudé, Louis XIV, le maréchal de Ri- 
chelieu, etc. On peut même ignorer 
celte rhétorique des écoles primaires, et 
écrire des lettres comme M“* de Sévi- 
gué. Le temps n'est plus où l’on avait tué 
son homme en prononçant cet anathè- 
me illnesail pas C orthographe i k moins 
que celui-ci n'eût la prétention ridi- 
cule de ce valet dont son maître, La Har- 
pe , a dit : 

N* Mil pu l'orlbographt el bit déjà de» vtn. 

Ch. Du Roxoït. 

ORTHOGRAPHIE , terme d’archi- 
tecture, est le dessin ou la représentation 
d'un édifice sur un plan d'une véritable 
proportion ; c’est ce qu'on appelle aussi 
élévation géométrale. Ce mot a la même 
étymologie que le mot orthographe (v.); 
et cette étymologie indique d’une ma- 
nière précise 1a qualité la plus essen- 
tielle de Y orthographie, e.-k-d. que tou- 
tes les lignes horizontales soient droites 
et parallèles, et non obliques comme dans 
la perspective. — Orthographie signi- 
fie aussi le profil ou la coupe perpendi- 
culaire d'un édifice. On dit dans ce sens: 
un plan orthographique. D. R — 1 . 

ORTHOPÉDIE ( Orthopoedia ), mot 
dérivé de orthos (droit), et de pais (en- 


fant). Les anciens entendaient par ce 
mot la science qui avait pour but de pré- 
venir et de corriger les difformités chez 
les enfants. Si l’on s'en tenait k cette éty- 
mologie , on se ferait une idée exacte de 
l'orthopédie actuelle. Quoique l'enfance 
soit plus sujette aux difformités que l'a- 
dolescence et l'àge adulte , il n'est ce- 
pendant pas rare de voir des difformités 
se développer dans toutes les périodes de 
la vie. L'orthopédie, considérée chez 
l'homme dans les diverses phases de son 
existence , constitue une des parties de 
l’art de guérir les plus vastes et les plus 
importantes k étudier. Cette science , k 
peine abordée par les auteurs en méde- 
cine et en chirurgie , n'a fait quelques 
progrès réels que dans ces derniers temps. 

— Les ouvrages d'Andry , Y Orthopédie 
ou l’Art de prévenir et de corriger dans 
les enfants les difformités du corps, 
publié en 1 7 1 1 ; et de Desbordcaux, Nou- 
velle orthopédie , etc., publié en 1805, 
ont été pendant long-temps les seuls li- 
vres k peu près complets sur l’orthopé- 
die. Ces deux traités, bien qu’ils renfer- 
ment quelques préceptes sages, sont rem- 
plis de théories absurdes, qui les ren- 
dent fastidieux et peu utiles. En 1827 , 
M. le docteur J. Lafond a publié un bon 
traité d'orthopédie basé sur les faits nom- 
breux de sa longue pratique. Deux ans 
plus tard , le professeur Delpech publia 
son Orthomorphie , livre plein d’érudi- 
tion et de vues nouvelles , mais malheu- 
reusement commentées et torturées de 
toute façon par ceux qui ont écrit depuis 
lui sur cette matière. Cependant, les pu- 
blications partielles de J. Shaw, de Bain- 
ficld, de Jarrold, deWard, et les mé- 
moires de Vend , de Scarpa , de Bruck- 
uer, etc., sur certaines parties de l'or- 
thopédie, n'ont pas peu contribué k éclai- 
rer cette science encore toute nouvelle. 

— Nous n'entreprendons point ici l'his- 
toire de toutes les difformités du corps : 
ce sujet est trop vaste , et nous mènerait 
trop loin. Nous dirons seulement un mot 
de chacune d'elles , de leurs causes les 
plus ordinaires , de leur diagnostic , de 
leur pronostic el de leur traitement. 
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■— Comme presque toutes Jes diffor- 
mités du ressort de l'orthopédie n'af- 
fectent que l'appareil locomoteur , nous 
les examinerons d’abord dans les mem- 
bres inférieurs , ensuite à la colonne 
vertébrale et aux membres supérieurs ou 
thoraciques, etc. Cette marche est con- 
traire à celle qui a été suivie par tous les 
auteurs , je le sais. Ils ont commencé par 
la colonne vertébrale, regardant à tort 
les distorsions de celte pyramide osseuse 
comme les plus fréquentes de toutes. Ces 
auteurs n'avaient vu les difformités que 
chez les enfants des classes riches ou ai- 
sées de la société , tandis que nous , di- 
recteur des traitements orthopédiques 
des hôpitaux civils de Paris depuis près 
de sept ans , nous n'avous rencontré les 
difformités de l'épine que dans la propor- 
tion d'un quart ou d’un cinquième. D'a- 
près cela , nous les examinerons de bas 
en haut, c.-à-d. d'abord dans les mem- 
bres inférieurs , parties qui sont le plus 
souvent atteintes de difformités ; dans la 
colonne vertébrale, et puis eniin dans les 
membres thoraciques. 

Des difformités des membres inferieurs. 

Commençons par la partie de ces mem- 
bres où se rencontrent le plus fréquem- 
ment les difformités natives , par les 
pieds. Ces organes de la station et de la 
progression sont assez souvent atteints 
d'une difformité native que l'on désigne 
sous le nom de pied-bot. Cette difformi- 
té , qui se divise en plusieurs variétés , 
d'après la forme et la direction du pied, 
a fait jusqu'à ces derniers temps le dés- 
espoir des infirmes et des bqmmcs de 
l'art. Cependant , grâce à Delpech , qui 
a répété une fois , en 1 8 1 C , un moyen 
employé en Allemagne en 1784, nous 
avons eu l'heureuse idée de tenter de 
nouveau, en 1836, ce procédé curatif, 
qui nous a réussi plus de 1 20 fois depuis 
celte époque. Maintenant , cette disgra- 
cieuse difformité ne sera plus qu'une af- 
fection très facile à guérir en quelques 
semaines. Vend , Scarpa, Delpech, peu- 
vent être considérés comme les seuls au- 
teurs qui aient traité savamment du pied- 
bot. — Les jambes sont souvent affectées 


de courbures rachitiques plus ou moins 
difficiles à redresser, surtout quand le ra- 
mollissement des os , maladie qui les a 
produites, a disparu . On reconnaît la dif- 
ficulté de ce redressement à l'absence du 
gonflement des extrémités des os , sur- 
tout des malléoles et des poignets, etc. 
—Les courbures des jambes sont souvent 
compliquées de la déviation des genoux 
en dedans, et rarement de leur déviation 
en dehors. La déviation des genoux est 
toujours curable, et souvent eu très peu 
de temps. Les fémurs, lorsque les jambes 
sont courbées et les genoux déviés, sont 
presque toujours en même temps incur- 
vés en avant et en dehors ; mais la cour- 
bure de ces os se redresse ordinairemeut 
sans le secours d'appareils orthopédiques. 
— Les membres inférieurs sont encore 
sujets à des difformités qui n’ont pas été 
placées dans le domaine de l'orthopédie, 
étant regardés ordinairement comme 
incurables : ce sont les ankylosés et les 
fausscs-ankyloses des genoux. Les anky- 
losés étant complètement incurables, doi- 
vent être bannies de l'orthopédie ; mais 
il n'en est pas de même des fausses-au- 
kyloses , surtout depuis que je suis par- 
venu à les guérir par la section des ten- 
dons des principaux muscles fléchisseurs 
de la jambe, des biceps crural, demi- 
tendineux et demi-membraneux , opéra- 
tion que j'ai déjà pratiquée sur trois su- 
jets avec un plein succès. — Les luxations 
spontanées du fémur , mêmes aucienncs, 
ont été dans ces derniers temps soumises à 
des tentatives de réduction par les moyens 
mécaniques. Malgré les résultats qu’on 
prétend avoir obtenus, je ne crois pas 
aux succès annoncés ; je pense que l'on 
s'est mépris sur la nature du mal , et que 
l'on a redressé un déversement du bas- 
sin , en partie causé par une légère cour- 
bure lombaire, comme j'ai eu occasion 
d’en voir deux exemples bicu curieux. — 
Maintenant , examinons très sommaire- 
ment les courbures de la colonne verté- 
brale. — La oolonnc vertébrale peut être 
le siège, dans toutes scs régions, de cour- 
bures simples ou multiples : ces courbu- 
res ou dévialious peuvent avoir lieu la- 
16 . 
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téralement , en arrière et en avant , mais 
ce sont les déviations latérales qui sont 
les plus fréquentes cher les jeunes en- 
fants Ces déviations sont très souvent 
accompagnées d’un degré plus ou moins 
grand d'eicurvation et de torsion. Elles 
peuvent être légères ou portées à un de- 
gré très grand de difformité. La poitrine, 
les hanches et l’abdomen sont presque 
toujours déformés dans les courbures ver- 
tébrales , et celle déformation peut être 
portée au point de gêner considérable- 
ment 1a circulation , la respiration , la 
digestion , et même les fonctions de l’u- 
térus chez la femme. La direction de la 
têle se trouve aussi presque toujours 
changée par les déviations vertébrales , 
surtout par celles qui ont leur siège dans 
le haut de la région dorsale et dans les 
vertèbres cervicales : cela peut aller au 
point de produire un véritable torticolis. 
— Les membres supérieurs ou thoraci- 
ques sont aussi sujets à la plupart des 
difformités des membres inférieurs, mais 
bien plus rarement que ceux-ci : ils n'ont 
pas comme eux le poids du corps è por- 
ter continuellement, etc. — Les diffor- 
mités du corps sont produites par un grand 
nombre de causes , bien connues aujour- 
d’hui , toutes les fois qu’elles ne sont pas 
congénitales. Ces dernières ne peuvent 
être admises que par le raisonnement. Par 
exemple , les pieds-bols natifs ont été at- 
tribués par beaucoup de praticiens à la 
mauvaise position des pieds dans l’uté- 
rus , à l'imagination de la mère , à un 
coup , à une chute pendant la grossesse. 
Pour moi , ces causes ont peu de valeur, 
«t, raisonnant d’après ce qui sc passe 
dans le développement des pieds-bots 
consécutifs, je pense qu'ils sont plutôt 
produits par une congestion cérébrale , 
une maladie du cerveau , de la moelle 
épinière ou de leurs méninges , pendant 
la croissance fœtale de l’enfant ; mala- 
dies qui agissent en convulsionnant , en 
contracturant les muscles du mollet , les 
fléchisseurs des orteils, et souvent en 
même temps les tibiaux. J’ai vu pluaicurs 
fois des enfants naître avec des paraly- 
sies partielles des membres, compliquées 


de pieds-bots déjà très développés. Cés 
paralysies partielles, qui sont le plus sou- 
vent la suite des convulsions, produisent 
les dix-neuf vingtièmes des pieds-bots 
consécutifs, et développent aussi très 
souvent des flexions des jambes sur les 
cuisses , de véritables fausses ankylosés. 

— Les courbures des membres , dans la 
continuité des os, sont toujours la suite 
du rachitis ou du ramollissement des os ; 
affection dépendant de la sub-inflamma- 
tion du périosle et la membrane médul- 
laire. Beaucoup de déviations des genoux 
sont la suite de la faiblesse de l’individu, 
qui , afin de pouvoir marcher, est obligé 
d’écarter les jambes pour élargir sa base 
de sustentation , à la manière des conva- 
lescents. D'autres déviations des genoux 
sont, comme beaucoup de fausses anky- 
losés, de luxations spontanées du fémur, 
de déviations vertébrales, la suite de l'af- 
fection scrofuleuse , qui subinflamme 
les moyens d'union de ces articulations. 
•— Les déviations vertébrales peuvent 
avoir un grand nombre d'autres causes , 
de mauvaises attitudes , une croissance 
trop rapide, la faiblesse qui suit une 
maladie longue ou constitutionnelle, des 
tumeurs glanduleuses le long du cou , la 
difformité d'un membre inférieur , etc. 

— Le diagnostic des difformités est en 
général très facile quand elles sont par- 
venues à un degré avancé. Il n’en est pas 
de même quand elles débutent. Il faut 
un œil exercé pour les reconnaître dans 
leur principe.— Le pronostic des diffor- 
mités très développées de la colonne ver- 
tébrale est très fâcheux; il en est de même 
de celui des luxations spontanées du fé- 
mur. Il y a encore peu de temps qu'on 
regardait comme incurables les pieds- 
bols chez les adultes, et tous les pieds- 
bots consécutifs , avec une grande élé- 
vation du talon , chez tous les sujets. Il 
en était de même de presque toutes les 
flexions des jambes sur les cuisses, des 
fausses ankylosés ; mais aujourd'hui , on 
commence à revenir de ces préventions 
fâcheuses. — Le traitement des difformi- 
tés du ressort de l'orthopédie a fait , de- 
puis une quinzaine d’années , de très 
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grands progrès : une hygiène bien en- 
tendue , des exercices gymnastiques ap- 
propriés au cas de la difformité , suivant 
les règles établies dans les ouvrages de 
notre savant ami le docteur Londe et 
de M. Amoros; le coucher sur un lit dur, 
incliné de la tète aux pieds , comme un 
lil-de-camp , et sans oreiller ni traver- 
sin , suffisent souvent pour redresser une 
déviation vertébrale peu ancienne. Les 
difformités des membres inférieurs, au- 
tres que les pieds-bols et les luxations 
spontanées , peuvent le plus souvent être 
guéries par des appareils simples, secon- 
dés par un bon régime. — Les pieds-bots 
sont aujourd’hui curables en quelques 
semaines par la section du tendon d'A- 
chille. Je l’ai déjà pratiquée plus de cent 
vingt fois, et toujours avec succès. Cette 
petite opération , qui n'est pas doulou- 
reuse , peut se faire sur des enfants de 
quelques mois, comme sur des sujets de 
plus de quarante ans. Il en est de même 
des fausses ankylosés du genou, que nous 
avons traitées le premier avec succès 
par la section des tendons des fléchis- 
seurs des jambes. — Nous espérons bien 
populariser cette nouvelle opération , 
comme la section du tendon d’Achille 
(v. Bosss , DiviATioi» , DiffobmitÉs. 
Pieds- bots , etc.). V. Duvai.. 

ORTIE (du lat. urtica), de la monre- 
cie tétrandrie, de la famille des urticées ; 
h fleurs monoïques, quelquefois dioïques, 
les mâles disposées en longues grappes, 
périanthe à quatre divisions, quatre éta- 
in mes , compte un grand nombre d’es- 
pèces : l 'ortie brûlante ( ü. urens) , pe- 
tite ortie , ortie-griiehe, annuelle , à tige 
droite d’un pied à 1 8 pouces , arrondie , 
glabre, garnie d’aiguillons; à feuilles ova- 
les, dentées, pourvues d’aiguillons, mar- 
quées de trois nervures principales; à 
fleurs monoïques en grappes simples , 
axillaires , les femelles plus nombreuses ; 
h fruits ovoïdes , comprimés , d’un jaune 
pèle , croit dans tous les lieux cultivés de 
l’Europe. Cette espèce est un fléau dans 
les jardins ; les sarclages exacts et conti- 
nués plusieurs années peuvent seuls 
l’extirper. Ses feuilles et ses sommités , 


hachées et mêlées au son, fournissent 
une bonne nourriture pour les dindon- 
neaux. La piqûre de scs poils produit sur 
la peau une éruption et des douleurs cui- 
santes ; séchée, elle perd cette propriété. 
L ortie dioïque (LJ. dioïca), grande ortie. 
à racine vivace , à tige rameuse, haute de 
2 ou 3 pieds, tétragone, pubesccntc, gar- 
nie d’aiguillons moins piquants que ceux 
de l'espèce précédente; à feuilles lancéo- 
lées , cordiformes ; à fleurs axillaires 
dioïques, en grappes rameuses, gémi- 
nées , pendantes. Cette plante n’occupe 
pas , dans la culture en France , le rang 
qu elle mériterait , car clic fait un excel- 
lent fourrage pour les vaches , un fumier 
de première qualité , et scs tiges rouies 
donnent une filasse qui n’est pas infé- 
rieure à celles du chanvre et du lin. Elle 
croît partout , dans les haies, dans les dé- 
combres , le long des chemins. Les Sué- 
dois cultivent les orties de temps immé- 
morial pour les différents usages dont 
nous avons parlé. — L'ortie piluUJerc et 
l 'ortie à Jeuitles de chanvre se rappro- 
chent chacune des deux précédentes. — 
Ortie se dit proverbialement ; jeter le 
froc aux orties , c’est-à-dire renoncer à 
la profession de prêtre , et , en général , 
renoncer à une profession pour l'oisiveté 
et le libertinage. — Ortie , morceau de 
cuir ou mèche que les maréchaux insi- 
nuent , par le moyen d’une incision, en- 
tre la chair et le cuir d’un cheval pour 
dégorger la partie. P. Gaubebt. 

Obtiï de meb , nom que l’on donne aux 
méduses, physalides , ve/le lies et autres 
animaux de la classe des radiaircs de 
Lainarck , qui , lorsqu'on les prend à la 
main , font éprouver une sensation brû- 
lante , analogue à celle que produit les 
orties. Par analogie , on donne le même 
nom aux actinies , qui ont quelques rap- 
ports avec les méduses , quoiqu'elles ne 
produisent pas le même effet ( v. Mé- 
duse). X. 

ORTOLAN (v. l'article Bbuakt , où 
l'on traite de cet oiseau). 

ORUS , fils d'Osiris et d’Isis , le der- 
nier des dieux qui régnèrent en Egypte 
(v. Hoaus). 
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ORYIKTAX, médicament classé par- 
mi les clccluaircs, qui tient le rang le 
plus distingué dans les fastes du charla- 
tanisme. 11 fut inventé, dit-on, par Jé- 
rôme Ferrante d’Orvielo , qui lui donna 
son nom. Des son origine jusqu’à la fin 
du xvin‘ siècle , l'orviétan a été colporté 
dans toutes les villes, bourgs et hameaux 
par des saltimbanques , avec accompa- 
gnement de musique et d'une iufinilé de 
farces grossières exécutées par d'ignobles 
bateleurs. Le chef de la troupe , ou , si 
l'on veut, l'ignorant médicastre, exposait 
ensuite la longue série de ses propriétés 
surnaturelles , et l'historique en était si 
merveilleux et si loin de la vérité que , 
lorsque les progrès des lumières ont com- 
mence à triompher de la crédidité du 
vulgaire , on a réservé le nom de mar- 
chand et orviétan à tous les charlatans et 
à tous les grands parleurs, dont la bouche 
est le plus soiivcut l’écho du mensonge. 
— L’orviétan a joui d'une si grande ré- 
putation qu'il fut un temps où il y avait 
peu de maisons qui n’en eussent une pe- 
tite provision , tant pour se garantir de 
tous les maux que pour combattre toutes 
les maladies qui les affligeaient , depuis 
la piqûre du serpent jusqu'à la fièvre la 
plus aiguë. Aujourd'hui , il est totale- 
ment oublié ; on n'en trouve pas mime 
la formule dans les pharmacopées les plus 
modernes ; c’est ce qui nous engage à la 
reproduire ici. 

llacine d'aristoloche ronde , 

— — longue , 

— d’angélique , 

— • de historié , 

— de carline , 

— de contrayerva , 

— de fraxiuelle, 

— de gentiane , 

— d'impératoirc , 

— de quintefeuille , 

— de serpentaire de Virginie, 

— de tormcnlille, 

— de valériane , 

— de zédoaire; 

feuilles de chardon-bénit, 

— de pouliot, 

— de rue, 


Feuilles de Sabine , 

— de scordium , 

— descabieuse; 
fleurs d’hypéricum; 
écorce d’orange, 

— de citron , 

— de cannelle , 

de chaque espèce ... I once, 

vipère sèche. ... 9 onces. 

Faites du tout une poudre, et incorpo- 
rés dans : Rob de genièvre et miel de Pise, 
de chacun 3 livres. 

Miles et ajoutez , 

thériaque d’Audromaque Idc chacun S 

milhridale j onces ; 

Huile essentielle de rue, 

— de succin blanc , 

— de girofle , 

— de genièvre, 

de chacune ... 1 scrupule. 

— Cet électuaire jouit de quelques pro- 
priétés stimulantes, qu’il doit moins à sa 
faible dose d’opium qu'aux substances 
excitantes qui le composent. La dose en 
est depuis i gros jusqu'à demi-once. 

Julia as FosTiaii.il. 

OS. Ce mot latin désigne en général 
les parties solides et dures qui concou- 
rent à la composition du corps de l'hom- 
me , ainsi qu'à celui d’un grand nombre 
d'animaux; l'assemblage des os déter- 
mine la forme de l'animal et contribue 
pour beaucoup à établir son individua- 
lité ; ils logent et protègent aussi les vis- 
cères et les organes des sens. En outre , 
on peut les considérer comme les instru- 
ments passifs de la locomotion en admet- 
tant que les muscles sont les moteurs ac- 
tifs de cette fonction. En contemplant 
ainsi les os dans leur en semble, ils présen- 
tent des vues intéressantes dont l'exposi- 
tion trouvera sa place au mol Sqdilstti. 
La composition des os, qui varie en raison 
de l’espèce et de l’âge des animaux, offre 
chez l'homme adulte deux genres de ma- 
tériaux : des substances appartenant aux 
corps organisés , et d’autres qui sont du 
ressort du monde matériel. Les premiè- 
res , appelées substances animales , for- 
ment à peu près trente-deux parties sur 
cent : elles consistent principalement en 
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albumine, en gélatine, en membranes 
cellulaires, en nerfs, en vaisseaux san- 
guins et absorbants ; les dernières sub- 
stances sont approximativement cinquan- 
te-deux parties de phosphate de chaux , 
onze de carbonate de chaux ; le surplus 
de la somme totale est complété par du 
phosphate de magnésie , du fluate de 
chaux et de la soude. On opère assez fa- 
cilement la séparation de ces substances. 
L'acide muriatique enlève les derniers 
matériaux indiqués , et les os se ramol- 
lissent par son action , au point de de- 
venir flexibles; d’une autre part, le feu 
décompose et dissipe les substances ani- 
males. Les proportions de ces matériaux 
diffèrent beaucoup selon l'âge : dans 
l’embryon , l’albumine compose presque 
la totalité de l'os, et elle se dépose autour 
du système nerveux ; les autres matériaux 
s'y adjoignent sur divers points par un 
travail qui s'accomplit sous l'empire de 
la vie. L'action de cette force inconnue 
solidifie graduellement la masse, de sorte 
que l'ensemble des os présente déjà une 
assez grande résistance quand le fœtus re- 
nonce au séjour de l’utérus : toutefois, ils 
sont alors encore flexibles, comme on peut 
le reconnaître facilement en pressant le 
crâne. A mesure que l'enfant se déve- 
loppe , les os acquièrent de plus en plus 
de la solidité , et la portion animale qui 
avait prévalu dans l'enfance et la jeu- 
nesse s'équilibre avec les autres sub- 
stances dans l'âge mûr ; dans la vieilles- 
se , les dernières prédominent à leur 
tour. Ce travail naturel et graduel de 
composition des os se nomme ossifica- 
tion, et il s’opère par l'entremise de nerfs 
et de vaisseaux : les nerfs conduisant dans 
le tissu osseux un principe d'irritabilité 
et de vitalité, dont.le cerveau n’a pas la 
conscience dans l’état de santé, mais qu’il 
perçoit dans certaines maladies : ainsi , 
si les blessures des os sont insensibles 
dans le premier cas , les exostoses sont 
accompagnées d'une douleur vive. II en 
est d’ailleurs ici comme pour différents 
viscères : des artères leur apportent un 
sang excitateur et réparateur , dont les 
veines remportent le surplus; des vais- 


seaux absorbants contribuent aussi à leur 
entretien. Dnc expérience facile à répé- 
ter démontre , aux dépens de la vie de 
quelques jeunes animaux , le mécanisme 
de ce travail : en mêlant de la garance 
aux aliments des pigeonneaux, par exem- 
ple, on fait acquérir à leurs os une tein- 
te rose très appréciable et proportionnée 
au temps durant lequel on prolonge le 
mélange ; mais si on tue ces oiseaux après 
avoir discontinué pendant plusieurs jours 
l’emploi de la matière colorante , les os 
ne présenteront plus que leur teinte na- 
turelle : la résorption a effacé le produit 
de l’absorption . Ces renseignements som- 
maires suffiraient pour en déduire les no- 
tions qui doivent principalement trouver 
place en ce livre. En considérant le peu 
de solidité des os chez les jeunes enfants, 
on découvre combien il importe de ré- 
gler l'exercice à cet âge : on comprend 
qu'il est absnrdc de vouloir accoutumer 
hâtivement un enfant à la marche : c'csf 
cependant une des fautes les plus com- 
munes, et qui cause souvent des déviations . 
Pour ces essais , il faut attendre un dé- 
veloppement suffisant , et consulter l'in- 
stinct des enfants, qui les sert beaucoup 
mieux que l’intelligence des nourrices , 
trop souvent viciée par des préjugés. On 
conçoit aussi combien il est nécessaire 
dans le premier âge de laisser au corps et 
aux membres la possibilité de se mou- 
voir , car c’est l’exercice qui favorise le 
développement des organes en appelant 
le sang sur eux ; dans la seconde enfance, 
et dans la jeunesse , l'exercice n'est pas 
moins nécessaire. Ayant égard aux or- 
ganes que les os renferment et défen- 
dent , on reconnaît combien il est per- 
nicieux de comprimer le torse par le 
maillot chez les enfants , et plus tard par 
des corsets. En voyant combien l'ossifi- 
cation et l'entretien des os dépendent 
de la nutrition , on aperçoit tout en mê- 
me temps l'importance du régime ; on 
peut facilement comprendre que l'ali- 
mentation doit être proportionnée au tra- 
vail de l’os. A Ce sujet, on commet ce- 
pendant des erreurs déplorables : com- 
bien de personnes insensées ne voit-ofc 
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pas donner du vin , du café et même des 
liqueurs à de jeunes enfants, croyant les 
fortifier par ces moyens? Les suites d'un 
tel abus sont fréquemment les déviations 
des extrémités inférieures qu’on attribue 
à la faiblesse, qu'on augmente d’après 
cc raisonnement en redoublant les doses 
du poison jusqu'à ce que la difformité 
oblige de recourir aux orthopédistes. On 
comprend que la solidité de l'os dépend 
également, dans l'âge adulte, de la nu- 
trition. Si celte fonction est entravée ou 
dépravée de manière à changer les pro- 
portions normales des principes qui com- 
posent les os , il en résulte des accidents 
graves : si la partie animale vient à pré- 
dominer , les os se ramollissent et se dé- 
forment, comme, si les parties salincs'sont 
exagérées , les os se brisent au moindre 
effort. Mais les altérations de la nutrition 
dépendent de causes différentes, qu'il est 
souvent difficile de reconnaître , de pré- 
venir et de combattre. — Les os, qui 
sont si nécessaires à l'accomplissement 
des divers actes de la vie , servent à di- 
vers usages après la mort des animaux : 
en conservant l'intégrité de leur tissu , 
on les emploie pour faire des manches, 
des boutons , des dominos ; enfin pour 
suppléer l'ivoire dans un grand nombre 
d'ouvrages. En les pulvérisant , en les 
décomposant, en les calcinant, on en 
retire différents produits : de la graisse 
qu’on peut employer dans les cuisines, 
ou pour la préparation des cuirs; une 
substance fréquemment employée, la gé- 
latine (v.) ; du phosphore, avec lequel on 
fabrique maintenant diverses espèces d'a- 
lumettes; de l'alcali volatil, des cendres 
qui entrent dans la fabrication des cou- 
pelles; du charbon qu'on nomme animal ; 
les os pulvérisés servent aussi aux agri- 
culteurs comme engrais très puissant : 
pour cet usage , on a exploité en ces der- 
niers temps le champ de bataille de Wa- 
terloo : Grecs cl Troyens ont été hon- 
teusement exhumés sans égard pour leur 
mémoire. Dans le meme but, on a excité, 
dit-on, l'indignation des Arabes à Alger 
en fouillant les cimetières de cette ville 
pour en exporter les os. En voyant les 


avantages qu’on peut retirer de ces par- 
ties du corps , et en pensant à la fièvre 
de spéculation dont la génération con- 
temporaine est dévorée, chacun de nous 
doit craindre pour l'avenir de ses os quand 
il ne pourra plus les défendre. Au lieu de 
les laisser enfouis dans la terre ou dépo- 
sés dans des ossuaires de cimetières ou 
de catacombes, nos descendants voudront 
les utiliser, cl nous servirons probable- 
ment à fabriquer du noir animal pour 
épurer le sucre de betterave , si ce n’est 
même de la gélatine pour faire des sou- 
pes économiques en faveur des indigents. 
Résignons-nous à cc résultat de l'ac- 
croissement des lumières , et consolons- 
nous en pensant que si nous avons trop 
souvent été inutiles durant notre vie , 
nous serons bons peut-être à quelque 
chose après notre mort. — Les os de cer- 
tains animaux sont spécifiés par une dé- 
nomination particulière : ainsi, ceux des 
poissons portent le nom A' arêtes. Au fi- 
guré , le mot os a diverses acceptions : 
on dit , n'avoir que la peau et les os , 
pour indiquer une maigreur extrême ; on 
dit, ne pas faire de vieux os, pour expri- 
mer une vie peu longue ; donner un os à 
ronger , c'est amuser une personne , ou 
lui accorder un faible dédommagement. 

Cuasboxniu. 

OSAGES. Le nom primitif de cette 
population à demi-civilisée de la Louisia- 
ne est Ouabacha, et c’est probablement 
de la corruption du mot ouabaches qu'est 
venue la dénomination donnée par les 
voyageurs à ces Indiens. La rivière 
Osagc, dont ils habitent les bords, se jette 
dans le Missouri par 37 degrés de latitude 
nord, et IG degrés de longitude. On 
distingue leurs peuplades diverses en 
grands et petits Osages. Le major Amé- 
ricain Pike a visité leurs villages en 
1805 et I 80 U, lors de l'exploration qui 
lui était confiée par son gouvernement. 
Prisonnier des Espagnols , il fit dans le 
Nouveau-Mexique un voyage forcé, dont 
la relation et la traduction en langue 
française ont été publiées vers 181}. — 
Le major Pike qualifie les Osages de 
quajtçrs du désert, à cause de leurs ha- 
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biludes pacifiques. Sur une population 
de quatre mille individus, répartis entre 
trois villages et J» 1 G cabanes isolées, 
ils comptaient I,îà2 guerriers, mais 
ce terme est à peu près synonyme de 
celui de chasseurs. Tout le reste de la 
nation, hommes , femmes et enfants, se 
livrait à la culture du mais, des fèves et 
des citrouilles; ils élevaient aussi quel- 
que bétail et des chevaux qui parquent 
dans les rues au milieu des villages. Les 
cabanes dressées sans ordre et sans régu- 
larité , selon le caprice de ceux qui les 
édifient, consistent en troncs d'arbres 
d'environ vingt pieds de hauteur , avec 
une bifurcation à l'extrémité supérieure. 
On les plante solidement en terre à douze 
pieds de distance les uns des autres. Les 
solives assujetties sur les bifurcations sup- 
portent elles-mêmes des perches plus 
menues qui descendent obliquement et 
forment les parois extérieures de la ca- 
bane. La toiture et les côtés sont recou- 
verts de nattes de jonc imperméables à 
la pluie. On fait le feu dans un trou au 
centre de l'habitation. La fumée s’é- 
chappe par une ouverture ménagée k 
dessein dans le toit. A l'une des extrémi- 
tés de la chambre est une estrade d'en- 
viron trois pieds , couverte de peaux 
d'ours. Le maitre de la maison conserve 
scs effets les plus précieux dans les cof- 
fres placés sous cette estrade , et y fait 
asseoir les hôtes qu'il veut honorer. — 
Chaque village a scs cuisiniers publics, 
qui vont annoncer dans les carrefours les 
heures des repas. C’est ainsi que l’on in- 
vite les étrangers : • Venez et mangez , 
dit le cricur, tel chef, la grosse-tête , le 
sans-oreilles , le cheveux-blancs ou la 
grande f reste , ouïe grand-soldat, vous 
appellent à leurs festins; accourez et 
prenez votre part de leurs largesses. » 
Le major Pike, pour ne blesser l'amour- 
propre de personne, fut obligé d'accep- 
ter le même jour quiuze invitations à 
diner chez des chefs différents. — Après 
ou avant les cuisiniers, une autre classe 
jouit d'une grande influence dans les 
tribus : ce sont les jongleurs, qui exer- 
cent en même temps les fondions de prê- 


tres , de médecins et de devins. Toute 
maladie, tout accident quelconque, passe 
aux yeux de ces hommes ignorants pour 
l’effet d'un sortilège. On appelle aussitôt 
un jongleur afin d’en connaître la cause 
et de dissiper le charme. Malheur à ceux 
que le jongleur, dans les termes ambigus 
des anciens oracles, désigne comme les 
auteurs du maléfice. — Ces jongleries 
n'ont pas seulement un but d'utilité, elles 
sont aussi un objet d'amusement, et ceux 
qui exercent cette singulière profession 
en donnent volontiers des échantillons 
aux étrangers qui les visitent. Un de leurs 
prestiges les plus renommés consiste à 
s'enfoncer un bâton aigu dans la langue, 
à en faire ruisseler le sang , à couper 
l'extrémité de la langue et à la recoudre 
ensuite fort proprement à l'aide du petit 
bâton magique. Le major Pike avait don- 
né une chemise pour être témoin de ce 
tourdeprestidigitalion, qui réussit parfai- 
tement. Il offrit au jongleur douze che- 
mises s'il lui permettait de couper sa lan- 
gue lui-qème, et, comme on le pense bien, 
il ne fut pas pris au mot. — A l'appro- 
che de l'hiver, les villages deviennent 
déserts. Les guerriers se répandent dans 
les forêts pour chasser le gibier. Les tri- 
bus, alors errantes, joignent pour leur 
nourriture aux produits abondants de 
la chasse quelques restes des provisions 
faites pendant l'été : ce sont des fèves et 
des tranches de citrouilles très minces 
réduites par la dessiccation au dixième de 
leur poids. Durant la belle saison , ces 
mêmes tranches de citrouilles et les épis 
verts de maïs, mêlés à un peu de viande, 
forment une soupe excellente. — On peut 
juger, d'après ce que nous venons de dire, 
que les Osages sont d'intrépides man- 
geurs. Tels nous ont paru en effet ceux 
que M. David Dclaunay, habitant de la 
Louisiane, amena à Paris en juillet et 
août 1827 : logés dans un hôtel garni de 
la rue de Rivoli, le prétendu chef osage, 
sa femme, son médecin et son soi-disant 
ministre de la guerre, descendaient pren- 
dre leur repas dans un des meilleurs res- 
taurants de la même rue ; ils se faisaient 
remarquer par la voracité avec laquelle 
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Ut consommaient d’énormes portions de 
beefaleaks. On a voulu, dans le temps, 
prêter au voyage de ces Indiens un but 
politique : c’était, disait-on, une diversion 
aux événements menaçants de l'époque. 
On était parvenu à la fin du ministère 
ViUèle et Peyronnet ; la censure venait 
d'étre rétablie, et l’on touchait k la disso- 
lution de la chambre et du ministère lui- 
même. Mais il a été facile de reconnaître 
qu'il s’agissait tout simplement d'une spé- 
culation, qui n’a été rien moins que fruc- 
tueuse, de M. David Delaunay. Ces In- 
diens n'avaient point le talent des jon- 
gleurs , ils ne pouvaient réussir sur le 
théâtre à l’exemple des Osages.'des Panis 
et des autres Indiens qui se montrent de 
temps en temps à New-Yorck. L'aspect 
de leur personne et des costumes de fan- 
taisie dont on les avait affublés pour 
mieux les déguiser en sauvages ne va- 
lait pas k beaucoup près le tribut de 10 
fr. par tête, exigé des amateurs. Ces pau- 
vres gens auraient mieux fait de courir 
les foires. Ilsont été bientôt abandonnés. 
L’Angleterre n’a pas été plus productive 
pour eux que la France; deux seulement 
vivaient encore en 18 Î8 : ils étaient ré- 
duits k se faire voir gratuitement ou k 
peu près k la chaumière du Mont-Par- 
nasse. Enfin , grâce k l’humanité et aux 
soins de l’illustre général Lafayette, ces 
pauvres gens ont obtenu les moyens de 
s'embarquer [tour New-York et de revoir 
leur pays. IIrstox. 

OSCILLATIONS. C’est ainsi qu’on 
désigne ordinairement une sorte de pe- 
tits mouvements comme de va-et-vient , 
de balancements d'un corps pesant quel- 
conque autour d’un point donné, ou re- 
lativement k celui-ci, qui est supposé im- 
mobile. Ces oscillations sont le résultat 
de la pesanteur , de quelque manière 
quelle agisse, ce en quoi il faut les distin- 
guer des vibrations , autre sorte de petits 
mouvements alternatifs de va-et-vient 
dépendant de l'élasticité des corps. Les 
ondulations, dans un corps liquide quel- 
conque agité, répondent aux oscillations 
d’un corps pesant suspendu k un levier 
mobile.Les durées de petites oscillations, 


étant sensiblement les mêmes pour un 
pendule , donnent le moyen de mesurer 
exactement le temps. Dans des pendules 
de longueurs différentes, ces durées sont 
entre elles comme les racines carrées de* 
longueurs. C’est d'après la loi qui régit 
cette espèce de mouvements que quel- 
ques mécaniciens ont construit divers in- 
struments propres k l’étude de la musi- 
que. Les divers corps célestes, pesant le* 
uns sur les autres , comme un corps sur 
la terre dans le plateau d’une balance, 
offrent dans ce qu’on nomme leurs per- 
turbations de fréquents phénomènes d’os- 
cillations autour de points fixes et donnés : 
telles sont entre autres le; petites oscilla- 
tions périodiques de l'axe de la terre , 
connues sous le nom de nutation , et en 
vertu de laquelle les étoiles semblent al- 
ternativement se rapprocher et s’éloigner 
du pèle, ce qui détermine aussi en même 
temps un petit mouvement d’avance et 
de recul dans les points équinoxiaux. 
( V. Pinbuli pour l’exposition des prin- 
cipes généraux de la théorie des mouve- 
ments oscillatoires.) On dit les oscilla- 
tions Au flux et du reflux , d'un vaisseau, 
d’une cloche , d'une escarpolette; et , au 
figuré , les oscillations de l’opinion pu- 
blique , du crédit publie. Billot. 

OSÉE. Eloignés des prophètes par une 
longue série de siècles , dépourvus de 
tous rapports historiques k leur égard , ré- 
duits k quelques notions puisées dans 
leurs écrits , où de plus grandes pensées 
les font s’oublier eux - mêmes , nous ne 
pouvons guère connaître les détails de 
leur vie privée ; aussi voyons-nous d’es- 
sentielles variantes dans le récit de leurs 
biographes. — Pour nous en tenir k Osée, 
saint Epipbane lui donne pour lieu de 
naissance Bélémoth , la même que Bécl- 
méon , vers Esdrélon , appartenant k la 
tribu d’Issachar; d’autres le font naître à 
Béelméon, au-delk du Jourdain, circon- 
stance qui placerait notre prophète dans 
la tribu de Ruben. Osée lui-même nous 
apprend qu'il était fils deBééri; mais que 
Bééri soit le Bééra dont parlent les Pa- 
ratipomènes , c’est une conjecture pure- 
ment rabbinique. Plusieurs font prophé- 
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liscr Osée sous les rois de Juda O/.ias , 
Joalham , Achat et Ezéchias, et prolon- 
gent sa carrière jusqu'à 80 années. Ob- 
servons que , d'après les termes formels 
de sa prophétie , Osée vivait è Samarie : 
c'est donc sous des rois d’Israël qu'il fit 
entendre ses accents d'avenir. D'ailleurs, 
en nous référant à la supputation des li- 
vres saints, nous pouvons affirmer que les 
quatre règnes d'Ozias , de Joatham, d’A- 
chaa et d'Lxéchias forment tous ensem- 
ble une période de IJO ans ; de sorte que, 
dans la supposition très plausible qu’O- 
aéc eût commencé sa mission divine à 
l'âge de vingt ou vingt-cinqans, ce pro- 
phète n'aurait pas vécu moinsdecenttren- 
te-deux ou cent trente-sept années. Tout 
ce qui ressort évidemment des écrits d'O- 
sée, c’est qu'il était fils de Bééri, et qu'il 
prophétisa sur la fin de Jéroboam 11 , 
roi d'Israël. — La prophétie d’Osée a 
principalement pour objet , d'abord la 
ruine, ensuite le rétablissement du royau- 
me d'Israël. A son début , Osée raconte 
que Dieu lui dit : « Prends pour épouse 
une prostituée et des enfants de fornica- 
tion! * paroles qui semblent extraordi- 
naires. Mais cette prostituée et ces en- 
fants, appelés Jczrahel (bras de Dieu), 
ZjO-IiucliamnU (sans miséricorde) et Lo- 
Ammi ( non plus mon peuple ) , ne sont 
qu'une figure qui marque l'idolâtrie et 
l'infidélité de Samarie et des dix tribus, 
autrefois épouses du Seigneur, depuis de- 
venue corrompiicsctadultères;figure fré- 
quemment employée dans les livres saints, 
et dont la suitedes prophéties d'Oséc don- 
ne, ce nous semble, une bien suffisante ex- 
plication. — Après cctexorde figuré , le 
prophète entre , avec toute l'intrépidité 
d'un iuspiré de Dieu , dans la voie qui 
lui est tracée : « Peuple d'Israël, je ces- 
serai d'être touché de miséricorde pour 
votre maison , je vous effacerai de ma 
mémoire. Mon peuple a consulté des mor- 
ceaux de bois ; des baguettes lui ont an- 
noncé l'avenir. L'esprit de fornication 
les a faits adultères envers leur Dieu ; ils 
ont sacrifié sur le sommet des montagnes; 
ils ont brûlé de l'encens sur les collines, 
sous les chênes , sous les peupliers , sous 


les térébinthes , parce que l'ombre leur 
en était agréable. Ils ont immolé des 
boeufs, mais leurs autels mêmes ne seront 
plus que des monceaux de pierres comme 
ceux qu'on trouve dans les champs. Ton 
veau, Samarie , fut jeté par terre , et ton 
Dieu lui-même a été transporté en As- 
syrie , comme la dépouille du roi qui t’a 
châtiée. Écoutez la parole du Seigneur, 
enfants d’Israël, car le Seigneur va en- 
trer en jugement avec les habitants de la 
terre , parce qu'il n'est plus de vérité , 
plus de miséricorde, plus de connaissan- 
ce de Dieu sur la terre. Les malédictions, 
le mensonge, l'homicide, le larcin et l'a- 
dultère, comme un déluge, l'ont inondée, 
et le sang couvre le sang. C'est pourquoi 
la terre sera désolée , et tous ceux qui 
l'habitent lomberout en langueur : 1rs 
hommes, les oiseaux du ciel, les bêtes des 
champs, les poissons mêmes de la mer, se- 
ront confondus dans cette ruine. — Néan- 
moins , je les ramènerai dans la val- 
lée d'Acbor pour leur ouvrir une en- 
trée à l'espérance ; et, en ce jour, je leur 
ferai une alliance avec les bêtes sauva- 
ges , les oiseaux du ciel et les animaux 
qui rampent sur la terre. Je briserai l'arc 
et l'épée ; je mettrai fin aux combats , et 
ils reposeront en toute confiance. Alors, 
je vous épouserai, je vous épouserai en 
justice et en jugement, et en miséricor- 
de et en compassion. Je vous unirai à 
moi par une alliance ferme , et vous ap- 
prendrez que c'est moi qui suis le Sei- 
gneur. Et mon épouse sera pour moi 
comme une semence sur la terre , et je 
serai touché de miséricorde pour celle 
qu'on appelait runx miséricorde . Je dirai 
à celui que j'appelais non mon peuple : 
Tu es mon peuple; et lui-même dira : Tu es 
mon Dieu. » — Osée est le premier des 
prophètes du second ordre, et le plus an- 
cien de tous , si , d’après l'autorité de 
Lowlli , on ne veut considérer Jonas que 
comme un simple historien. Le style d’O- 
séc porte certainement un caractère d'an- 
tiquité fort reculée; il est énergique, pres- 
saut, concis ; il possède à un degré émi- 
nent cette brièveté du genre sentencieux 
qui distingue la composition poétique, et 
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dont le> écrivains postérieurs se sont un 
peu écartés. Saint Jérôme a dit très ju- 
dicieusement : « Osée est laconique et 
ne parle pour ainsi dire que par senten- 
ce. » Toutefois , on doit ajouter que son 
discours, généralement serré, abonde en 
traits vifs, hardis, inattendus, et en ma- 
gnifiques comparaisons. — Afin que nos 
lecteurs puissent apprécier la justesse de 
ce jugement , nous allons traduire fort 
littéralement quelques passages d'Osée , 
en conservant avec soin cette coupe, cet- 
te symétrie , ou , comme dit Lowth , ce 
parallélisme de la poésie hébraïque , le 
seul trait caractéristique qu’il soit possi- 
nie de saisir. 
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Al lotit, retenant au Frignror , 

Car c*c.| lui-même qui nous a deehi;„ ct q ui nou . 

Ouï nou. . b! raté* et q ui ferme ra no. h\ÏZn‘ 
Apr*. de,,, j| mam ref|dra 4 r . e , 

Ce troisième jour, il „ OUi rewucicera, 

El il ou, .I.roni eu ■■ pr-wnee. 

Ssint Paul donne le sens de ’ cette pro- 
phétie , quand , dans son Èptlre aux 
■bphesiens, U écrit : . Comme nous som- 
mes morts et ensevelis avec Jésus-Christ, 

nous sommes encore ressuscités avec lui . » 

«“'"S"! - Ml. li-rr, i le, , 4 

.... , Bfhnhi; 

A l abandonner i leur pouvoir, ô Iiraol, 

A te rendre temblable i AJa.ua , 

A to traiter comme Séboiro? 

Mon coiur change au^edat» de moi, 

El-., eole.il, e, bouillon,, en, de repenti,. 

, ' |e ». p„i„, |., rf ,„ r d , 

le ue peedro, poi„, Epb„I,„ „ u , ,„. IlAr f . ' 

r«rce que je ««Dieu, el non p„„„ hou,»,. 

Rien de plus touchant que cette apostro- 
phe, dont le dernier trait est sublime. 

Je «rai pour eue comme un lion , 

Tel fn'u. léop.id , p|«, rt | rKkMC , 4 , , Dr 

l. . . - . r oute , 

..end,., . |. ur renc.nl,, , p. rtil , | W „ qili , 

Vit I a. „ perdu tet pelii». 

El fe leur déchirerai le. enlraîllee, 

O*., si u, 7, a. 

Après le morceau qui précède , cette ef- 
frayante comparaison fera voir la supé- 
riorité avec laquelle notre prophète sait 
prendre les tons les plus opposés. 

E. Lavichi. t 
OSEILLE ( du latin acctosa), de 
1 hexandrie trigynie , de la famille des 
polyçonécs, distinguée de lapalienccpnx 


1 acidité, à racine vivace, charnues, bru- 
nes en dehors, jaunâtres en dedans; 
1 feuilles alternes, pétiolées, hastées, gl*. 
bres ; à flenrs dioïques verdâtres, en épis 
au sommet des liges : elle croit dans tou- 
te l 'Europe au milieu des herbes des prés. 
Cette plante est utile aux cuisiniers et 
aux médecins. Les premiers la font pa- 
raître sur nos tables, ou seule ou associée 
aux viandes, aux œufs, etc. ; les seconds 
en prescrivent des tisanes de propriétés 
laxatives. — Lorsqu’on veut conserver de 
1 oseille pour l'hiver, il suffit de la ha- 
cher, de la faire cuire , et de la mettre 
ensuite dans des bouteilles à large ou- 
verture, cl bien bouchées. Après qu’elles 
ont éprouvé pendant un quart d'heure 

la chaleur de l'eau bouillante, ces bou- 
teilles peuvent conserver l’oseille pen- 
dant plusieurs années sans qu'elle éprou- 
ve d'altération. La culture a produit plu- 
sieurs variétés, telles que V oseille à lar- 
pes feuilles, Y oseille de Hollande, V ose il- 
le d Italie, Y oseille à Je utiles cre'pues. 
Toutes ces variétés se reproduisent de se- 
mis ou en déchirant des touffes, qui peu- 
vent donner autant de nouveaux pieds 
qu'il y a de rosettes de feuilles au collet 
des racines : elles ont besoin d’une terre 
profonde et bien amendée. Avec celle 
espèce, qui est YoseUle des près, des jar- 
dins, nous nous contenterons de mention- 
ner ici la petite oseille et l 'oseille ronde, 
qui offrent peu d'intérêt. — L'acide dé 
l’oseille est Y acide oxalique. P. Gaoiebt. 

OSIAS ou Anal as, dixième roi de 
Juda , fils d'Amasias. Ce prince avait 16 
ans lorsqu'il commença son long règne , 
qui dura plus d’un demi-siècle. Jl fit lé 
bien , et observa la justice aussi long- 
temps qu’il eut pour guide le prophète 
Zacharie, et l’Ecriture a dit de lui : 

« Parce qu’il cherchait l'Étemel, l’Éterl 
nel le conduisit en toute chose. > 11 
agrandit sa puissance , bâtit des forte- 
resses dans le désert, fit d'immenses pro- 
visions d’armes et de munitions de toute 
espèce, mit sur pied 300,000 soldats, 
battit les Philistins , les Arabes, les Am- 
monites, et sa réputation s'étendit jus- 
qu en %ypte. A ce faite de puissance et 
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de gloire, son cœur se gonfla d'orgueil 
pour sa perte ; il oublia les lois du Sei- 
gneur sur le culte, dont les hautes fonc- 
tions appartenaient à la race d'Aaron 
à l’ciclusion de toute autre ; et , entrant 
un jour dans le temple , il voulut y of- 
frir de l'encens sur l'autel des parfums. 
Le pontife Azarias , suivi de 80 prêtres 
du Seigneur , s'oppose au roi, et lui dit : 
« Il ne t'appartient pas d'offrir de l’en- 
cens devant le Seigneur; sors donc du 
sanctuaire. > Osias, irrité, et tenant tou- 
jours l'encensoir à la main , menace les 
prètrcs:au moment même, il est frappé de 
la lèpre ; elle se montre sur son front dans 
le temple en face de l’autel; il sort aussitôt 
saisi d'épouvante, et reconnaîtquelamain 
divine l’a châtié. Ce prince demeura lé- 
preux jusqu'au jour de sa mort , et vécut 
dans une maison isolée. Son fils Joathan 
gouverna en son nom. Osias mourut âgé 
de 88 ans, et, à cause de son affreuse ma- 
ladie , il ne fut point enterré dans le 
tombeau des rois. Sous son règne , plu- 
sieurs princes se succédèrent rapidement 
sur le trône d'Israël ; la plupart y mon- 
tèrent par l’assassinat , et y marquèrent 
leur passage par le crime et l’idolâtrie. 

Emu.1 de Bonüechosi. 

OSIER , OSERAIE. C’est une es- 
pèce de petit saule dont les jets ou scions 
sont fort pliants et propres à faire des 
liens , des paniers. I.c saule-osier veut 
un sol profond , humide , mais non aqua- 
tique. On doit toujours, avant de le plan- 
ter , défoncer le terrain à deux ou trois 
fers de bêche , c’est-à-dire à dix-huit ou 
vingt-sept pouces de profondeur, et em- 
ployer à la plantation des boutures saines 
et vigoureuses , de huit à dix pouces de 
longueur , et les espacer entre elles de 
deux pieds. Ces boutures poussent des 
jets dès la première année , mais on doit 
se garder de les couper : il faut alteudre 
la seconde année pour faire cette opéra- 
tion et la continuer l'automne suivant, 
lorsque les feuilles sont tombées. Une 
oseraic est dans sa plus grande vigueur 
lorsqu'elle a huit ou dix ans , et elle peut 
durer trente ans; mais elle épuise beau- 
coup le terrain , parce qu'elle ne rend 


pas autant à la terre qu'elle lui prend. 
Elle doit recevoir au moins deux labours 
chaque année. Lorsque les osiers sont 
coupés , on doit élaguer toutes les brin- 
dilles , qui trouvent leur emploi dans la 
vannerie, assortir les tiges entre elles, 
les mettre en paquets jusqu’à l'époqile 
de la vente , et celte époque est toujours 
vers l’entrée de l’hiver, parce que c’est 
dans cette saison que les agriculteurs ont 
le loisir nécessaire pour les employer. 
Autant de contrées diverses, autant de 
manières de cultiver et de travailler les 
osiers, et voici comment on y procède 
dans nos environs. On y compte quatre 
espèces d'osiers : le grand osier , d'un 
jaune foncé ; l’osier d’un jaune pâle, que 
l'on nomme romarin ; Y osier rouge et 
l'osier vert. De ces quatre especes ou 
variétés , la première est seule employée 
à la tonnellerie ; elle sert à faire de 
grands liens pour attacher la couverture 
des chaumes, à former la carcasse des 
gros ouvrages de vannerie , et à fortifier 
les anses des grands paniers ; les brin- 
dilles de ces osiers sont destinées à lier 
les sarments de vigne. LWer rouge est 
employé pour les ouvrages les plus fins , 
et les trois autres espèces reçoivent leur 
destination pour les ouvrages variés de la 
vannerie. Le grand osier jaune foncé se 
vend par poignées de cinquante brins, et 
il vaut ordinairement de six à sept sous 
la poignée. Les trois autres espèces sont 
mises en bottes de quarante-deux pouces 
de tour, et leur prix ordinaire est de 
vingt à vingt-cinq sous, quand elles con- 
servent leur écorce. Mais quand on veut 
les vendre écorcécs , ou , comme on dit 
en termes de vannerie, en blanc, il faut 
les couper à la sève du printemps , et 
alors la botte vaut au moins cinquante 
sous , parce qu'il y a beaucoup de déchet, 
et qu’on a dù perdre une sève en coupant 
au printemps. Cet osier, ainsi pelé , est 
employé dans les ouvrages fins , et notam- 
ment dans le clissage des flacons et des 
bouteilles. Une seule rachée d’osier jau- 
ne , en bon état et bien cultivée , peut 
rapporter , au maximum , une poignée 
qui vaut de cinq à sept sous; et comme 
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l’arpent de quarante-deux ares contient 
quarante mille pieds carrés , il pourrait , 
à la rigueur, être planté de vingt mille 
pieds d’osier , qui donneraient un prolit 
énorme. Mais il est généralement re- 
connu que le revenu d'une oseraie est 
égal au produit brut d'une vigne d'égale 
contenance ; et , comme ce produit est 
estimé, en sol ordinaire, à cinquante 
hectolitres par arpent , de la valeur de 
dix francs, il en résulte qu'un arpent d'o- 
sier doit rapporter annuellement un re- 
venu de cinq cents francs. Au lieu de 
huit à dix façons qu’exige la vigne , ro- 
seraie n'en exige que deux ; le vigneron 
est obligé de faire de grandes avances 
pour se procurer des échalas qui valent 
un sou la pièce, pour acheter des futailles, 
qui valent quelquefois cinq ou six francs, 
tandis que le vin qu'elles contiennent ne 
vaut que dix-huit à vingt francs ; il est eu 
outre oblige de garder scs boissons quel- 
quefois fort long-temps , tandis que les 
produits d'une oseraie s’écoulent toujours 
avec rapidité. Je suis convaincu que les 
soins multipliés qu'exige une oseraie ne 
conviennent pas à un grand propriétaire 
ni à un fermier , qui ont de plus grands 
intérêts à soigner, et qu'elle doit tou- 
jours rester dans le domaine de la petite 
propriété. Si un cultivateur qui a une 
famille nombreuse possédait et cultivait 
de ses mains un seul arpent planté en 
osier, il aurait un revenu suffisant pour 
vivre , et si sa famille était employée à 
travailler les osiers qu'elle aurait elle- 
même cultivés , elle jouirait d’une grande 
aisance; Car il est prouvé que la botte 
d'osier valaut trente sous acquiert , tra- 
vaillée par les vanniers, une valeur tri- 
ple ou quadruple. — Être pliant comme 
T osier, c'est être souple , accommodant; 
franc comme rosier, sincère, sans Ji- 
nessc , sans dissimulation. 

Feu le comte Fxaxçais (de Nantes). 

OSlItlS. C'était la plus grande divinité 
des Egyptiens, celle qu'ils honoraient le 
plus; c'était le soleil personnifié. Mar- 
tianus Capclla ( lib. n ) et Macrobe ( Sa- 
tura. lib. i, c. 21) en conviennent. On 
a supposé qu'il y avait eu Egypte trois 


dieux du nom d 'Osiris. Mais le premier 
était le Soleil, l’une des divinités éter- 
nelles, Dieu suprême. Considéré, méta- 
physiquement, sous le nom de PUtah, 
c'était le fabricatcur de l’univers, le dieu 
vivant , dont les Égyptiens avaient per- 
sonnifié la sagesse par une femme , sous 
le nom de Keith. Elle égalait Minerve, 
née de la raison du plus grand des dieux : 
les Grecs disaient que Jupiter l’avait ti- 
rée de son cerveau. Semblable au dieu 
Kneph,Osirisauraitété considéré comme 
leprincipe créa leur qui n’a ni commence- 
ment ni fia, qui n'est sujet h aucun chan- 
gement. Enfin, si on l'envisage physique- 
ment , ce sera le feu éther , le feu élé- 
mentaire , l'amc de l’univers, qui anime 
les êtres et produit toutes choses. Le 
même dieu avait un nom particulier sui- 
vant l'attribution qu’on lui supposait.— 
Le second Osiris est un dieu personnifié 
ou terrestre, époux de sa soeur Isis, dont 
il avait en cinq enfants (v. Hoaos et Isis). 
Le troisième avait épousé la sœur de 
celle-ci : elle se nommait, comme sa mère, 
Rhé, llhca ou Sati ; c’était la Terre, dé- 
signée aussi sous le nom de Grande mire, 
la Cybèle des Grecs, et XAnna Percnna , 
ou la mère des années, des Romains. — 
La doctrine des deux principes , admise 
dans la théologie égyptienne , avait pris 
naissance en Chaldée , d’où elle passa 
chex les Perses; dans la suite, d'autres 
peuples encore l'adoptèrent. Celte opi- 
nion, suivant Plutarque, est de toute an- 
tiquité ; il ajoute qu'elle a passé des 
théologiens et des législateurs aux phi- 
losophes. Les mythologisles donnent à 
chacune des puissances supérieure et in- 
férieure une cour nombreuse , compo- 
sée d’un roi et d'une reine, de princes, 
de princesses et de génies mêles et fe- 
melles ayant des fonctions particulières. 
Ces dieux peuplaient l’olympe, régis- 
saient le monde et étaient aux ordres 
d'un chef. De cette théorie sont nés les 
génies bons et mauvais qui paraissent 
sous des formes humaines , parce que les 
poètes, en les animant, les ont personni- 
fiés. Les Chaldécns et les Perses avaient 
leurs astres bons et mauvais, qu’ils figu- 
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raient par des génies, ou par ce qu'ils 
appelaient des anges. Suivant les Chal- 
déens, les génies étaient des intelligences 
célestes revêtues de corps de feu ; 
les Perses appelaient le conducteur du 
soleil Ange-Cliur : c'était l'Ilorus égyp- 
tien et l'Apollon grec. Les Égyptiens eu- 
rent leur Knepli, leur Osiris-Chnouphis, 
leur dieu Phré , roi du inonde physique, 
fils de Plilha et de Ncilli , qui fut nourri 
par la déesse Hator, ou Isis— Vache: r.’é- 
tait le Soleil, ou le dieu Ilèlios des Grecs, 
ainsi que nous l'avons dit. Les mêmes 
Égyptiens avaient leurs dieux Typhon et 
Sérapis , les Grecs leur Jupiter et leur 
Pluton. Ils avaient leurs géants et leurs 
titans, qui empruntaient les attributs du 
serpent , dont Pluton et Sérapis l’enve- 
loppent. Il n'y a point de peuple qui 
n'ait eu quelque chose d'équivalent. 
Nous dirons encore que les Egyptiens, 
dans l'adoration des animaux , ont sur- 
passé tous les autres peuples de l’anti- 
quité : le lion, le taureau, le bélier, le 
chien, l’ibis, le chat, le crocodile, l'our- 
se , l'hippopotame, le scarabée, le cyno- 
céphale , et beaucoup d'autres encore, 
étaient les objets de leur culte ; ils por- 
taient celte adoration jusqu’aux plantes 
potagères, ce qui a fait dire a un poète : 
• Vos dieux , ô peuples saints , naissent 
dans vos jardins. > Mais ceux qui par- 
leraient sérieusement ainsi n'auraient 
aucune connaissance de la religion des 
Égyptiens: elle doit être considérée com- 
me un tableau magique et symbolique 
des phénomènes célestes et des causes 
agissantes de la nature : ces animaux, ces 
plantes, sontalfectés à chacun des signes 
du zodiaque, dont chacun des dieux est l'i- 
mage. C'est ainsi que, en suivant les mo- 
numents de l'antique Égypte , on verra 
Osiris sous la forme d'un bœuf blanc et 
noir , image primitive du printemps ou 
de l'ige d’or, avec le nom d'Apis , et sous 
celle d’un bœuf roux , considéré comme 
mauvais génie et symbole du mal , avec 
le nom de Mnévis ; mais le scorpion, plus 
expressif, annoncera l'hiver ou les désas- 
tres de la nature : ici commence le règne 
de Typhon. Dans la période qui a suivi 


la première, c’est-à-dire la création, que 
l’on a fixée par le lever du soleil , le pre- 
mier jour du printemps, dans la corne 
gauche du taureau , Osiris paraîtra sous 
la forme d'un bélier à toison d'or et aux 
cornes recourbées; il sera le célèbre Am- 
mon dcsThébains. Si les Égyptiens, sous 
cette forme, le considéraient comme l'Â- 
me du monde , c'est que le soleil, en pre- 
nant son domicile au printemps dans le 
bélier ( ce qui eut lieu pour la première 
fois sous le Pharaon Achoris , époque où 
Moïse passa en Égypte), féconde la terre, 
que son absence avait rendue inerte , et 
lui donne une nouvelle vie. Ailleurs, 
Osiris figurera avec une tète de lion , 
pour préciser le solstice d’été et l'exalta- 
tion du soleil. Avec celle d'un épervicr, 
il désignera le solstice d'hiver, indiquera 
sa résidence dans les enfers et son absen- 
ce de la terre. Sous les traits d'un homme 
enveloppé ou monté sur un serpent mons- 
trueux, il s'appellera Sérapis, fixera l'au- 
tomne et désignera l'inondation ; on le 
verra aussi crocodilocéphale, figurant le 
Nil , sur lequel il exerce sa puissance. 
Après avoir fait gonfler le Nil, Osiris, 
monté sur une baris ou une barque, par- 
courra le fleuve, réglera la hauteur de 
scs eaux, et sera invonué sous le nom 
d'Osiris-Nilus, car les Égyptiens avaient 
fait un dieu de ce fleuve. — Osiris sera 
encore un guerrier valeureux comme le 
dieu Mars, et un chasseur intrépide sous 
le nom d'Onouris. Comme la fable nous 
représente Orion chassant, et mourant 
de la piqûre d'un scorpion , Osiris est 
censé périr sous l’influence de ce signe, 
qu'on regardait comme le destructeur de 
la puissance fécondante. On voit à Lalo- 
polis ou Esné , ancienne ville d’Égypte, 
lui bas-relief allégorique et curieux re- 
présentant la cérémonie qui se pratiquait 
à l’ouverture des chasses, au mois paophi 
ou septembre , sous l'influence du sagit- 
taire, domicile de Diane ou d’Isis-Bubas- 
lis. Osiris coiffé du pchent, espèce de 
mitre qui lui est particulière, tient d'une 
main un sceptre à tète de huppe, symbole 
de la retraite du Nil. et de l’autre la croix 
anséc. Il préside à la cérémonie, et on lui 
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offre un arc et des flèches. Le génie qui 
fait l'offrande représente le sagittaire ; 
Isis-Bubastis l'accompagne , vêtue de la 
nebris, peau de cerf ou de faon, dont se 
couvrait aussi Diane. (Voy. l'Oui>. de la 
comm. d'Egypte, A., vol. i", pl. 85, et 
la Table isiaque). — Les animaux qui 
furent affectés au sagittaire le furent 
s aussi à Osiris-Onouris et à Isis : ce sont 
l'homme, le cheval , les oiscaui, les ser- 
pents, les animaux chasseurs et guerriers, 
la biche et la corneille. La biche était le 
symbole d’Isis-Bubastis, celui de Junon- 
conservatrice et de Diane chasseresse. La 
constellation boréale Cassiopée est nom- 
mée la biche sur les sphères arabes ; elle 
paraît sous cette forme sur le plani- 
sphère de Denderah et sur d'autres mo- 
numents égyptiens. Le palmier fut affec- 
té au sagittaire ; il est un des symboles 
de l’Égypte où il croît en abondance. 
La branche de palmier ou la palme dé- 
signait indistinctement la fécondité ou 
la durée des empires , parce que cet ar- 
bre dure long-temps et fructifie jusqu'à 
la mort ; elle désigne la victoire dans la 
main d'un héros ou d'un martyr. Les 
Égyptiens consacraient lepalmieràOsiris 
et à Isis, ils en coiffaient ordinairement 
leurs dieux, ainsi que les prêtres qui les 
représentaient. — Enfin , on voit Osiris 
peint ou sculpté avec une tête de taureau, 
de lion, d’homme ou d’épervier, symboles 
des quatre points cardinaux du ciel : 
> d’une main, il tiendra un sceptre qui se- 
ra couronné par la fleur d'un lotos, 
d'une tête de hupc ou de celle d'un coq; 
de l'autre, il portera un phallus, symbole 
de la génération. Ainsi que nous l'avons 
dit, Osiris, sous le nom de Chnouphis ou 
Ammon , était un dieu générateur et ré- 
générateur; il est l'imc du monde : on 
lui donne , ainsi que nous l’avons dit , 
un tète de bélier et les formes humaines 
pour les autres parties du corps. Pour 
indiquer le labourage, le même dieu sera 
taurocéphalc , aura le pedum h la main, 
et sera accompagné de l'épervier , sym- 
bole des divines puissances et du lever 
du soleil : on le nommera Arator ou le 
Laboureur. (Voy . , à la Bibliothèque roya- 


le le planisphère de Denderah.) Les 
symboles ou les marques par lesquelles 
on désignait Osiris sont : une mitre sa- 
cerdotale ou royale, un pchent ou bon- 
net pointu , au centre duquel se dessine 
un bâton augurai ; à la main , il aura un 
fouet ou le soc d’une charrue. (Voy., ga- 
lerie égyptienne du musée du Louvre , le 
numéro 308, le planisphère de Dende- 
rah et beaucoup d'autres monuments du 
même genre dans l’ouvrage de la com- 
mission. ) Quelquefois, au lieu de ce bon- 
net , on lui mettait sur la tête un globe 
orné de deux urœus , ou petits serpents 
plats, enveloppés d’un feuillage de pal- 
mier ou de bananier. Pour marquer la 
puissance qu’Osiris est censé exercer 
dans les cieux, on peignait sa statue en 
bleu, et d'autres fois en vert, pour expri- 
mer son empire sur la mer, sur les fleu- 
ves et les rivières ; les Grecs représen- 
taient leur dieu Neptune avec une barbe 
et une chevelure vertes, dont l'eau coulait 
abondamment. — Dans ce qui a été dit 
jusqu’à présent, on a dû s'apercevoir que 
l'astronomie et la fable sont nées d'une 
source commune , mais à des époques 
différentes. Nous observerons seulement 
que , unies dans leur marche pendant 
plusieurs siècles, elles se sont ensuite 
divisées en deux branches, de manière à 
laisser ignorer aux âges suivants le point 
de réunion ou de départ ; c'est du moins 
l'opinion de l'un des plus célèbres philo- 
sophes du siècle, qui à ce sujet s'expri- 
me ainsi : • Ce n’est qu’en franchissant 
un espace de plusieurs siècles que 
nous pouvons voir l'astronomie faire 
éclore de son sein la poésie , qui à son 
tour prête à la première son éclat et ses 
grâces, et peuple l’olympe de dieux. Ce 
fut là pour ainsi dire le luxe de l'astro- 
nomie, et peut-être l'écueil de sa gran- 
deur ; les fictions ingénieuses plurent in- 
finiment mieux que les observations exac- 
tes, et le ciel physique fut oublié et mé- 
connu sous le voile brillant de l'allégo- 
rie. » C ,r Alïiakdsi Lsxoir. 

OSMAN. OSMANLIS. Osman I«, 
ou plutôt Othman , Otsman , surnommé 
Cha-.y (le Conquérant) , est le véritabln 
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fondateur de l'empire turc ou ottoman , 
elle chef de la dynastiedeaOsmanlis, qui 
règne encore aujourd'hui à Constantino- 
ple. Son origine fut la mime que celle 
de llomulus. De chef d'une bande de bri- 
gands, il devint chef d'un puissant em- 
pire. Sa famille est inconnue ; les auteurs 
turcs ne sont pas d'accord à cet égard. 
On sait cependant qu’il naquit à Sanltou- 
than , en Uilhynie , l'an 657 de l'hégire 
(1250 ans après J.-C.). L’opinion la plus 
générale est que son aïeul Soleiman , à 
la télé d’une tribu des Turkomans , quitta 
la Transoiane , passa dans le Khorasan à 
l'époque oh vivait le grand Dsciiengis- 
Khan, et vint sc fucr en Arménie. On 
ajoute qu'il se noya dans le Mil. Son fils « 
nommé Orlhogroul, poussa scs conquêtes 
jusque dans l'Asie-Mineure. 11 eut pour 
successeur Osman I er . Lorsque l’empire 
aeldjoukide tomba en ruines , Osman en 
partagea les débris avec les autres émirs. 
En G99 ( 1 209), il fit pour la première fois 
battre monnaie dans la ville de Kara- 
hissar. Des prières publiques furent ré- 
citées en son nom ; il ne prit cependant 
pas le titre de sultan. En 1204, il s'em- 
para de Micéc, et en 1307 il subjugua 
tout le pays qui entoure la mer de Mar- 
mara. Tantôt en guerre, tantôt en paix 
avec les petits princesde l'Asie-Mineure, 
à la suite de plusieurs conquêtes, il fonda 
l'empire ottoman, qui devait un joue rem- 
placer l'empire byzantin. Les Grec* 
étaient déjà trop affaiblis pour repousser 
Osman et ses hordes victorieuses. Au lieu 
de piller et de détruire les villes , il les 
fortifia. Lorsque sa mort approcha il re- 
çut la nouvelle que son filsOrkhan venait 
de soumettre la célèbre ville de Brousse 
(l'ancienne Bruse). Osman est en réalité 
moins grand , moins fameux par ses pro- 
pres exploits que par la dynastie dont il 
fut le fondateur. Quoique chef d'une 
tribu de brigands, ii se distingua telle- 
ment par sa modération , sa prudence et 
sa justice, que le peuple, à chaque avène- 
ment d'un nouveau prince, souhaite que 
celui-ci ait le règne heureux , la longue 
vie et la bonté d’Osman. Il mourut Age 
de 69 ans, l'an de l’hégiro 726 (1326). 

TOME XLI. 
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Osman ou Ottivan II , sixième empea 
reur ottoman et fils d'Achmed I«, monta 
sur le trône à l'âge de 13 ans (1618), son 
oncle Mustapha I«» ayant été déposé; 
son règne, quoique très court, fut un 
des plus remarquables de la Turquie. 
Jusque 16, l’insolence des janissaires s'é- 
tait bornée à quelques révoltes ; parfois 
même ils avaient déposé leurs sultans. 
Osman li fut le premier qa’ils osèrent 
mettre 6 mort. Ce prince ne méritait pas 
sou sort. Une des causes de cet événe- 
ment fut la confiance qu’il accorda è sou 
précepteur Omar-Effendi, homme intri- 
gant et ambitieux. Le jrunc Osman tomba 
victime de ses projets. Il se montrait 
avide de gloire , courageux , ennemi de 
l'oisiveté , des plaisirs et de la mollesse. 
Dès ls première année de son règne il 
envoya une ambassade k Louis XIII , roi 
de France. Il conduisit ses armées contre 
la Perse , secourut les Hongrois , qui s’é- 
talent révoltés contre Ferdinand II , 
équipa plusieurs flottes pour détruire lc6 
repaires des Cosaques, et marcha en per- 
sonne contre les Polonais , qui les soute* 
naient. Entré dans ce pays à la tête de 
400,060 hommes, les bords du Dnieper» 
les remparts de Clioczini, furent témoin* 
do son courage , de son énergie , de sa 
persévérance et de ses malheurs. Les Po* 
lonais triomphèrent; et les janissaires, 
au lieu de tourner leurs armes contre 
leurs ennemis , les dirigèrent coutre lcui 
sultan , qui leur avait reproché avec rai- 
son de sc montrer indignes d'eux-memes. 
Osman fut obligé de signer 1a paix. 11 se 
proposait de se venger de la révolte des 
janissaires en diminuant le pouvoir et 
l'influence de ces prétoriens ; mais il 
manqua de prudence et les insurgés ('em- 
portèrent sur lui. Mustapha I" fut pro- 
clamé il sa place , et le malheureux Os- 
man périt étranglé au château des Sept- 
Tours, le 20 mai 1622. Le père Pacifique 
de Provins a publié une relation de U 
catastrophe qui mit fin à son règne et à 
sa vie. 

Osman III, vingt-cinquième sultan 
des Ottomans , fils de Mustapha 11 , suc- 
céda à son frère Mahmoud en 17642 

16 
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Son règne très court ne fut remarquable 
que par la cruauté , l'indécision et l'in- 
capacité du nouveau sultan. Cn change- 
ment perpétuel de grands-visirs , la dé- 
fiance envers ses proches, qu'il faisait 
mettre à mort pour se délivrer des craiu- 
les qu’ils lui inspiraient , voilà les événe- 
liernents qui sigualèrent un régne de trois 
ans , pendant lequel il lit tomber sous le 
glaive du bourreau six grands-visirs et 
autant de caïmacaos. Il mourut subite- 
ment en 1767. C. L. 

OS\ABR(JCK ou OSNABL’RG , 
principauté du royaume de Hanovre , ja- 
dis évéebé du cerclo de Westphalie , dont 
les prélats, d'après les stipulations du 
traité de Westphalie , qui mit fin à la 
guerre de trente ans , étaient alternati- 
vement protestants et catholiques. Les 
évêques protestants étaient toujours élus 
parmi les membres de la famille de Bruns- 
Hvick-Lunebourg. La principauté d'Os- 
nabruck est bornée par le grand-duché 
d'Oldenbourg , la principauté de Diep- 
faoldz, la régence prussienne de Muns- 
ter et Mindcn , la partie lianovrienne de 
l’état de Munster ( le comté de Meppen), 
et par le comté de Liogen. Elle occupe 
Je bassin de l'Ems, qui la traverse du sud 
•u nord .cts'accroil des eaux de la Hase. 
La partie occidentale de la principauté 
est arrosée par la Vechle, qui se jette 
dans le Zuyderzéc ; et son extrémité 
sud-est , par l'Else , la Werre et la liun- 
tc , tributaires du Weser. En 1807, Os- 
nabrück fut annexée au royaume de 
Westphalie , et fil partie du département 
du Weser. Ue 1810 à 1814, elle était 
réunie au département français de l'Ems- 
Supérieur. Sa superficie est de 43 1/2 
milles carrés, et su ]>opulation de 144,000 
habitau Is ; mais le gouvernement du me- 
me nom , dont Osnabrück est le chef- 
lieu , a une étendue de 106 milles carrés, 
et une population de 360,000 habitants. 
Le servage ( glebœ adscriplus ) y est très 
tolérable. Le sol , généralement plat , ne 
présente qu’au sud une ligne de collines 
gnblonneuses. Quelques parties sont très 
fertiles, mais la plupart se composentde 
(erres sèches, arides, d’immenses bruyè- 


res et de marais parsemés de tourbe. On 
y récolte à grand'peine quelque peu 
d'orge, de blé, d’avoine, de sarrasin, 
de chanvre, de lin, dont la qualité est 
médiocre. Les fermiers s'occupent sur- 
tout de l'éducation des porcs ; chaque 
métairie est entourée de nombreuses 
troupes d'oies domestiques. Les jambons 
de Westphalie sont , à juste titre, re- 
nommés. On n'exploite , dans la princi- 
pauté d'Osnabruck , que des mines de 
sel gemme et de charbon de terre. La 
tourbe y est abondante. L’exportation 
consiste en laines , bestiaux, fils et toiles. 
Ces denrées passent d'abord en Angle- 
terre , d'où elles se répandent dans le 
commerce européen. Les revenus annuels 
de la principauté sont estimés k un mil- 
lion de thalcrs. Chaque année , pendant 
l'été, près de six mille Osnabruckois , 
tous serfs ( Heierlinge) , se rendent 
dans les provinces néerlandaises , et y 
gagnent beaucoup d'argent en travail- 
lant k l’exploitation de la tourbe , aux 
réparations et k la construction des di- 
gues. On estime la somme qui entre par 
cette voie dans le pays k 200,000 thalers. 
Le chef-lieu du gouvernement est Osna- 
brück, jadis capitale du pays des anciens 
Saxons , bâtie dans une plaine sur la rive 
gauche delà Hase, fortifiée d'après l'an- 
cien système, et renfermant un château, 
une cathédrale , un évêché , un chapitre, 
deux temples protestants, deux églises 
catholiques, 1416 maisons et 11,000 ha- 
bitants, dont le commerce de toile est 
la principale occupation. C’est dans 
l’Hôtel-de-Ville que fut conclu , le 34 
octobre 1048, le traité connu sous le nom 
de paix d’Otnabmck. Il se trouve en- 
core dans celte principauté des fabri- 
ques de tabac et d'étoffes de laine gros- 
sières , des tanneries et des blanchisse- 
ries de toile. Osnabrück est la patrie du 
célèbre Jérusalem et de Mcescr. Cette 
ville cstancienue; sa fondation remonte 
au temps de Charlemagne , qui y fonda 
une école pour l'enseignement des lan- 
gues grecque et latine. C. L. 

OSQL’ES. Ainsi que nous l'avons déjh 
dit {v. Celtes), la population de l'Italie 
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sc composait , dans les temps les plus re- 
culés , de tribus ou peuplades apparte- 
nant à deux nations distinctes , les unes 
de race pélasgique et les autres de race 
gauloise : les premières ont habité la cdte 
occidentale de la mer Adriatique , toute 
la partie méridionale de l’Italie, la Cam- 
panie, le Latium et l'Etrurie ; les autres, 
sous le nom de Sabelli , Umbri, Oski , 
Etruschi ou AasenaelLiguri, habitaient 
les deux revers des Apennins, jusqu’à la 
naissance des plaines de l’Apulic , et au 
Silarus (Sèle), et toute la vallée du Pô, 
jusqu'à son embouchure. Parmi ces der- 
niers , les Umbri occupaient la vallée du 
Pô , et s’élevaient au nord jusqu'aux Al- 
pes , vers les sources de T En s (Cnrpis) 
et de la Salza ( Alpis ). C’est là où Héro- 
dote (iv, 48) fixe les limites septentrio- 
nales de l’Umbrika ou Ombrie. Au midi 
des Ombriens étaient les Sabclles , dans 
les contrées qui ont plus tard porté le 
nom d Ombrie et de Picenum. Enfin, au 
midi des gabelles était la grande tribudes 
Osques , occupant les deux revers des 
Apcnnius, et bornée à l'ouest et au sud 
par les Sicules ou Sikèles du Latium et 
de la Campanie , jet par les OEnolriens. 
—Environ douze siècles avant l'ère vul- 
gaire, les Etrusques (v.) ou Rascna, 
descendus des Alpes rhéliques , envahi- 
rent les vallées du Pô, et, passant l’Apen- 
niu , s'étendirent à la rive droite du 
Tibre, entre ce fleuve et la mer. La réac- 
tion de cette invasion se fit sentir pres- 
que jusqu'aux extrémités de ITlalie. Les 
Ombriens , expulsés de leur pays , où ils 
ne conservèrent que Ravenne , enlevée 
autSicules-Liburniens(Plin.,//i.d. nat., 
ni, 14), s'établirent dans l'Ombrie pos- 
térieure et le Picenum. C’est à la date 
de cette émigration qu'il faut rapporter 
celle de la fondation d'Aincria , que Ca- 
ton (Plin., Mil, nat., ni, 19) établit l’an 
1134 avant l'ère vulgaire. Les Sabelles, 
refoulés à leur tour vers le midi , expul- 
sèrent la tribu des Osques des hauts som- 
mets de l'Apennin central. Une partie de 
ces derniers descendirent dans le Latium 
et la Campanie j d'autres occupèrent la 
Dauuie, où ils soumirent les l’élasges- 


1 latin iens et les Pélasges-Peucétiens. Les 
Sicules de la côte tyrrhénien ne se soumi- 
rent en partie aux Osques , dont ils de- 
vinrent les sujets ; en partie, ils émigrè- 
rent en Sicile , où les avaient déjà pré- 
cédés les Sicules des côtes de l'Adriati- 
que. Cette invasion des Osques est men- 
tionnée par les anciens bistoricns«Denys 
«THalicarnasse (1. t , p. 18) nomme Opiki 
ceux qui ont chassé les Sicules des côtes 
d'Italie, et Festus nous fait connaître 
que les Opiki des Grecs étaient les Oski 
des Latins. — La peuplade osque qui 
habitait la rive gauche du Tibre , en- 
tre le A'arell'Anio, et jusqu’au lac l'uciu, 
portait le nom de Caski (Scrv., Æncid. 
1 , 10) : c'est la même que les historiens 
grecs et latins ont désignée sous le nom 
d 'Aborigènes. Attaqués par la peuplade 
sabelie, à laquelle l'histoire donne le nom 
da Sabins , et qui habitait la vallée d'A- 
quiia et les versants au nord de l'Aternus 
(Dyon. lialic., i, p. 12, et H, p. 49), 
ils furent contraints de passer l'Anio, et 
de s'établir dans le pays des Sicules , où 
iis formèrent un état fédéral, dont le 
chef-lieu primitif parait avoir été Alba. 
Les aborigènes ont-ils fondé cette ville 
à laquelle les écrivains latins attribuent 
une origine antérieure de trois à quatre 
cents aus à celle de Rome ? c’est ce qu'au- 
cun monument historique ne permet du 
décider. Car le mythe de sa fondation 
par un prétendu fils d'Énéc , de même 
que celui de sa destruction par Tullus , 
roi de Rome , n'a guère d'autre valeur 
que celle des chants héroïques qui, chez 
tous les peuples, ont précédé l'histoire. 
Si Ascanius , filsd'Euée , eût été le fon- 
dateur d'Alba, sa postérité aurait dû y 
régner de préférence à toute autre. Ce- 
peudaut , son successeur est un Silvius , 
appartenant à une famille Silvia , dont 
le nom sc trouve joint à ceux de tous les 
rois portés dans la chronologie albaiuc. 
Mais l’auteur de cette chronologie est 
Alexandre l'olyhistor (Servius, Æneid., 
vin, 33(1), et on peut raisonnablement 
supposer que cet affranchi de Sylla a 
voulu rattacher Romulus à Eu ce, en sup- 
posant Silvius fils d'Enée par Lavinia, et 
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en imaginant, pour écarter Jules, fils de 
Créusc, une abdication qui le laissât pon- 
tife de Lavinitim. D'un autre câté, si 
Albe eût été détruite par Tullus , qui en 
aurait retiré les habitants, ie territoire 
de cette ville aurait, par le droit de la 
guerre, appartenu aux Homains. Au con- 
traire i on voit que ce territoire a appar- 
tenu, tant qu’elle a existé, c.-à-d. pen- 
dant plusieurs siècles , à 4a fédération la- 
tine , dont les diètes se réunissaient ii Fe- 
rentinum, près d'Alba, et qui célébraient 
leurs communs sacrifices sur le mont Al- 
liain. Une seule probabilité peut se dé- 
duire du nom d'Alba , dont la racine est 
évidemment gauloise , pour en attribuer 
la fondation aux aborigènes ou Catkes. 
l)en \s d’Halicarnasse.qui donne à la ville 
d'Allie 487 ans de durée , ce qui en fait 
remonter la fondation à 1140 environ 
avant l’ère vulgaire , aurait donc eu des 
données assex exactes. — Tons les Sicu- 
les , ainsi que nous l'avons déjà dit, ne 
quittèrent pat leur pays ; il y a même lieu 
de croire qu'il en resta un très grand 
nombre. Selon le droit que nous trouvons 
en usage cher tous les anciens peuples 
italiques , les conquérants ne s'attribuè- 
rent qu'une partie des propriétés fonciè- 
res. Eux-mêmes formèrent un corps aris- 
tocratique , seul apte à l'exercice du pou- 
voir , divisé en un plus ou moins grand 
nombre de tribus , chacune composée 
d’unnombredélerininé de familles. Cette 
aristocratie, qu'on peut comparer h celle 
du livre d'or de la république de Venise, 
entièrement séparée du reste de la na- 
tion, avec laquelle elle n'avait aucune al- 
liance , portait le nom de patricial (pa- 
tte S , palricii). Dans ses assemblées lé- 
gales . elle portait le nom de populus , 
qu’on ne pent traduire avec exactitude 
que par celui de nation officielle, et 
qui était le véritable de'mos des Grecs. 
Les vaincus étaient également divisés en 
tribus, mois d'un ordre inférieur. Ils for- 
maient la plèbe ( plebs ), qui jouissait éga- 
lement des droits de cité , moins celui de 
suffrages , et qui était exclue de toute 
participation à l’excrcicc du pourvoir. 
C’est pour avoir confondu la significa- 


tion des noms de populus et de plebs 
que les écrivains grecs appelaient l'un 
et l’autre dêmos, que l'histoire romaine, 
surtout telle que nous l'avons elles nous, 
n’est, dans tout ce qui regarde les événe- 
ments politiques intérieurs, presque qu’un 
composé d'erreurs, de contre-sens et d'ab- 
surdités. En critique historique , nous 
, sommes malheureusement bien en arrière 
de nos voisins , et nous croyons avoir 
acquis d’immenses titres scientifiques 
lorsque nous avons copié , la plupart du 
temps sans examen , ou paraphrasé au 
hasard , ce qui a été écrit avant nous. — 
Les aborigènes, maitres du pays auquel 
sa situation voisine de la mer fit donner 
le nom de Latium , occupèrent par de* 
colonies toutes les villes existantes, et 
peut-être en fondèrent quelques-unes. 
Wou6 ne nous occuperons pas de la suite 
de leur histoire sous le nom de Latins, 
qu’ils ont porté après leur établissement, 
quelque nécessaire qu’elle soit pour bien 
comprendre celle des premiers siècles de 
Home. Sa véritable place est restée va- 
cante dans ce Dictionnaire ; mais si l'ar- 
ticle qui doit traiter des Romains n'est 
qu’une copie dé ce qui a été imprimé 
chcx nous jusqu'ici, cette lacune n’aura 
aucune importance ; d'ailleurs , elle sera 
réparée en autre lieu. — Le* autres peu- 
plades de la grande tribu des Osques 
étaient tes Apuli, les Ausoni on Au- 
runki (Auront dans leur langue), les 
Vohki et les f.tpù. Les premiers , lors 
de l'invasion des Sabellcs dans la contrée 
qui porta ensuite le nom de Samnium , 
au lieu de se diriger vers le midi , s’éten- 
dirent au levant, et occupèrent la Dau- 
nie et la Massapie , jusqu’il la ehaine qui 
borde le vallon de l'Ofanto au midi , et 
le long de la cèle depuis Manfrrdonia 
jusqu'à Bari. Les Ausoni ou Aurunci, 
peuplade osque, selon le témoignage una- 
nime des écrivains grecs et latins (Strab., 
v , p. 24t , ibi ; Aristot., Polit., vu, 10; 
Dio.frag., W.; Feslus , etc.), occupè- 
rent la plus grande partie de la Campa- 
nie , entre le V ultume et le Silarus , ex- 
cepté les territoires de Cumes et de Na- 
ples, A l'occidentdes Aurunci étaient les 
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Foiki et lei Æqui , les premiers dam la 
vallée du Liris (aujourd'hui Garigliano), 
au-dessous de Sora , et les autres autour 
du lac Fucin,eldans la vallée de la Sacca 
et de l'Atiio supérieur. Plus tard , les 
Sabclles-Marscs, ayant occupé les bords 
du lac Fucin, et les Étrusques ayant 
établi en Campanie une colonie nom- 
breuse qui y fonda Capoue , les Fques 
et les Yolsqucs, poussés à l'occident, en- 
vahirent le Latium cl menacèrent Home, 
qu'ils mirent plus d'une fois en danger. 
Ce ne fut qu’après une lutte longue et 
sanglante que les ltomains parvinrent a 
les dompter clà les refouler dans le terri- 
toire peu étendu où les place la géogra- 
phie postérieure. — La langue des Osqucs 
avait la plus grande affinité avec celle 
des Sabins et des Samnitcs, et même 
avec celle des Ombriens et des Étrusques 
{Lestas- Far r o de l. v , 4 et vt , 3; 

Serv., Æ'n., vu, 684 ; (icllius , xi ; Gu- 
ver. j.a., p. 42). On peut donc eu con- 
clure, comme Micali, et surtout le sa- 
vant Kicbuhr, que ces différentes lan- 
gues n'étaient que des dialectes dérivés 
d'une souche commune , et dont les dif- 
férences sont dues en grande partie h 
leur mélange , à un degré plus ou moins 
fort , avec la langue des peuplades pélas- 
giques , qu'ils incorporèrent avec eux 
après les avoir soumises. 11 ne faut donc 
pas s'étonner si les comédies atellanes, 
écrites en osque corrompu , étaient faci- 
lement comprises par les ltomains, des- 
cendants d'une peuplade osque. Alais 
quelle était cette souche commune, cette 
langue mère? Il est indubitable, ainsi 
que l'a déjà observé JNiebulir, et que nous 
l'avons démontré iious-inème ( Mémoire 
sur les idiomes prétendus cellii/ucs), 
que c'était le gaulois. Le petit nombre 
de mots que nous ont conservés les an- 
ciens , comme appartenant à l'ombrien , 
à l’étrusque , au sabelle et à l'osquc , et 
dont quelques-uns sont communs h plu- 
sieurs de ces dialectes, sont de racine 
gauloise. Ln petit nombre d'exemples en 
convaincront leslecteurs: aew, dieu, de 
même qu'en gaulois; strcbula, cuisse, 
en gaulois tlreabhar; /alla, très haut, 


ou ciel, comme en gaulois; subuio. joueur 
de flûte , de siubogli , souffle ; crêpera , 
crépuscule, de cri/dacd , diminution; 
Jebrum , lustration, de fa bas, propreté; 
berna , rocher , airn en gaulois ; nero , 
fort, vaillant, en gaulois nercac; da/i- 
vum , insensé , en gaulois dailltav ; fa- 
ut cl, domestique, de fam'als, dépendant; 
meesius , mois, en gaulois mios; embra- 
dur (imperator), général en chef , a la 
même signification en gaulois. 

G* 1 »s Yaudoncoi'rt. 

O SS A. (Kissabo), boute montagne de 
Thessalic, dans la Magnésie, le long du 
golfe ThermaVquc. Les centaures y avaient 
hsé leur séjour. EUcne formait autrefois 
avec l'Olympe qu'une seule montagne ; 
mais Hercule les sépara, dit la fable, et 
mit entre elles la célèbre vallée de Tem- 
pé. La séparation de ces montagne fut 
probablement l'cflcl d'un tremblement 
de terre, qui se fit sentir dans cette con- 
trée vers l’an 1885 avant J.-C. Le mont 
Ossa est un de ceux que les géants entas- 
sèrent pour escalader le ciel. A . S — a. 

OSSAT (Assaco n’), cardinal, né, 
en 1536, à Cassagnabère , près d’Auch 
(Gers). Son père, maréchal-ferrant, était 
si pauvre qu'il ne laissa pas même de 
quoi payer les frais de son enterrement.. 
Arnaud, orphelin 11 neuf aus, se trouvait 
sans pain , sans asile. Il ne lui restait 
d'autre ressource pour s'abriter que la 
pitié publique. Le ciel vient toujours en 
aide aux malheureux qui peuvent com- 
prendre la nécessité de créer leur ave- 
nir. Cn seigneur du pays s'intéressa à cet 
enfant, dont les heureuses dispositions 
et la précoce intelligence n’attendaient 
que les secourt de l'éducation |>our se 
développer. Son généreux et prudent 
bienfaiteur le plaça auprès de son neveu, 
héritier de la seigneurie de Castelnau- 
dc-Magnoac , dont il espérait stimuler 
l’émulation parla concurrence. Scs pré- 
visions ne se réalisèrent qu’en partie : le 
paysan écolier lit de rapides progrès; le 
jeune seigneur, à qui sa naissance et son 
titre assuraient une position brillante 
dans la société, ne se donna pat la peine 
d’acquérir des connaissances dont il 
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croyait pouvoir sc passer. D’Ossat, après 
quatre ans d’études communes, fut en 
état de donner des leçons à son noble 
condisciple. On les envoya tous deux à 
Paris, en 1559, pour y suivre des cours 
de rbétoriqucet de philosophie. Deux cou- 
sins du jeune Castelnau étaient partis avec 
lui. Ainsi, IVOssal sc trouva précepteur 
de trois écoliers de son Sge. Il s'acquitta 
avec exactitude de ccttc pénible fiche, 
et donna tous scs soins aux élèves qui lui 
étaient confiés. Cette éducation arrivée 
è son terme en 1 562 , il put disposer de 
lui. Ses ressources pécuniaires devaient 
être très bornées; il avait fuit des éco- 
nomies. Il se rendit ÿ Bourges, ou il étu- 
dia le droit sous le fameux Cujas. De re- 
tour à Paris, il suivit quelque temps les 
audiences, et se lit recevoir avocat. Ses 
débuts au barreau furent brillants, et lui 
méritèrent l'attention de Paul de Fois, 
alors consciller-clcrc au parlement de 
Toulouse. Ce magistrat , nommé arche- 
vêque de Toulouse, fut envoyé en am- 
bassade à Home, par le roi Henri III; 
il emmena avec lui D'Ossat en qualité 
de secrétaire d'ambassade. Paul de Foix 
mourut pendant le cours de sa mission 
diplomatique en 1584. — Le ministre 
d’état Viderai, qui, par sa corresjion- 
dance avec l’amfiassadeur, avait pu ap- 
précier les talents de D’Ossat, le chargea 
des affaires de France auprès du saint- 
siège. Louis d'Est, cardinal de Ferrari*, 
d'origine française par sa mère, Renée 
de France, duchesse de Ferrare, tille du 
rai Louis Xll , et protecteur de France 
à Home, traitait D'Ossat moins en pro- 
tecteur qu’en ami. Ce prélat lui légua 
par son testament une somme de 4,090 
écus, clilavait ordonné que, pour sûreté 
du paiement , il lui serait remis à titre 
de dépôt un diamant d’une valeur de 
20,000. D'Ossat refusa le gage, cl reçut 
le legs comme un bienfait. Le roi lui fit 
otl'rir une charge de secrétaire d'état. 
Mais D'Ossat ne l'accepta point, et mo- 
tiva son refus sur l’incompatibilité de 
ccttc charge avec le sacerdoce. C'est une 
belle et rare exception dans l’histoire des 
ministres. Combien d’autres ont ambi- 


tionné le cardinalat pour parvenir au 
ministère, ou le ministère pour parvenir 
au cardinalat. Et , à l’époque où le porte- 
feuille du ministère lui fut ofTert, D'Os- 
sat ne pouvait porter ses espérances jus- 
qu'à la pourpre. Henri IV, parvenu à la 
couronne de France, continua D'Ossat 
dans ses fonctions de chargé d'affaires à 
Rome, et lui confia la mission délicate et 
difficile d'obtenir de Clément VIII son 
absolution. Ce pape, qui se croyait en- 
core au bon temps de Grégoire VII et 
de Boniface VIII , imposait une condi- 
tion impossible. Il prétendait renouve- 
ler la scène scandaleuse de l’empereur 
d'Allemagne Henri IV, et exigeait que 
le roi de France, qui portait le même 
nom , s’en vint lui-mènie à Rome, pieds 
nus, recevoir en personne la pénitence 
qui lui serait imposée. D'Ossat parvint 
à dissuader le pape de scs prétentions ; 
et, après de longues conférences, il fut 
convenu que l’un des commissaires du 
roi Henri IV recevrait par procuration 
quelques coups de houssine appliqués par 
le légat du pape. Cet deux commissaires 
étaient D'Ossat et Du Perron. Ce der- 
nier, né en Suisse, d'une famille protes- 
tante, avait abjuré depuis; et ce fut lui 
qui subit la pénitence. « Mais D'Ossat 
et Du Perron , dit Y F toile, aidèrent à 
moyennerdu pape cette absolution, dont, 
pour scs lions services, gagna D'Ossat un 
chapeau de cardinal. Du Perron, fils d'un 
ministre et frère des seigneurs de Berne, 
fnst renvoyé avec espérance d'un cha- 
peau qu'il briguait, moyennant qu'il con- 
tinuas! à s'opposer fermement à ceux de 
la religion , et faire révolter à son exem- 
ple tous ceux qu'il pourrait , combattant 
en scs sermons et cscrits la vocation des 
ministres, de quoy il a esté fort soi- 
gneux ; attendant que le pape rust es- 
gard à luy, lequel les huguenots blasmè- 
rent ( Journal de Henri l F [septembre 
1595]). » — D'Ossat avait été immédia- 
tement nommé par Henri IV à l’évèchc 
de Rennes; il reçut le chapeau de cardi- 
nal en 1599. Du Perron ne le reçut qu’en 
1604. D'Ossat refusa, lors de sa nomi- 
nation au cardinalat, le carrosse et le lit 
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tic damas fouge , dont le cardinal de 
Joyeuse lui avait fait présent. Il écrivait 
à ce sujet au ministre secrétaire d'état 
Villeroi : • Quoique je n’aie pas tout ce 
qu’il nie faudrait pour soutenir cette di- 
gnité, si est-ce que je ne veux point pour 
cela renoncer à l'abstinence et à la mo- 
destie que j’ai toujours gardée, ni m’o- 
bliger de tant à autre seigneur on prince 
qu'au roi. >< Les jésuites avaient été ban- 
nis de la France après les premiers at- 
tentats contre la vie du roi. Le cardinal 
D'Ossat les protégeait, et insistait pour 
leur rappel; il finit par les abandonner. 
« Maintenant , écrivait-il à Villeroi , le 
13 janvier 1603, après avoir considéré 
plusieurs choses que j'ai lues et ouï dire, 
je vous déclare que je ne veut plus me 
mêler de leur fait , et que je m’en re- 
mets une fois pour toutes à ce que sa 
majesté et son conseil jugeront être pour 
le mieux. » — La dernière affaire que le 
cardinal D’Ossat eut à traiter pour le roi 
avec le saint-siège fut l'obtention de la 
dispense pour le mariage de la sœur de ce 
prince avec le duc de Bar, fils du duc de 
Lorraine (1599). La princesse était pro- 
testante, et resta fidèle à sa croyance.— 
D’Ossat réunissait une grande habitude 
dans les affaires les plus épineuses à une 
rare franchise et à la probité la plus dés- 
intéressée. Fils de scs œuvres, parvenu 
aux plus hautes dignités, il se montra 
toujours affable et modeste. Nommé à 
l'évêché de Bayeux, après avoir eu celui 
de Bennes, il se démit de son siège trois 
ans après l’avoir obtenu, attendu que le 
soin des affaires dont le roi le chargeait 
ne lui permettait pas de résider dans 
son diocèse. — Il mourut à Rome en 
1604. • Le samedi 3 avril, dit le journal 
de YJs'toile, furent apportées nouvelles 
de la mort du cardinal d’Ossat à Rome , 
regretté de tous les gens de bien , pour 
avoir toujours esté bon serviteur du roy 
et vrai François; au surplus, homme 
docte, grand politique, et le meilleur des 
cardinaux de Rome. » — De Tlmu, qui 
avait eu avec lui de fréquentes relations, 
partage celte opinion. La postérité a con- 
firmé le témoignage de ces deux histo- 


riens contemporains de D'Ossat. Le mi- 
nistre d’état Villeroi , qui avait été long- 
temps en relation avec D’Ossat pour les 
affaires d’état avait été plus que personne 
à même d'apprécier scs talents et son dé 
vouement h son pays, et sa fidélité au gou- 
vernement de Henri IV, et l'appelait ordi- 
nairement mon cardinal. — Les Lettres 
de D’Ossat , dont la meilleure édition ; 
annotée parAmelot de lalloussaie.est celle 
de Paris, 1698, in-4®, sont relatives à ses 
négociations à la cour de Rome, et con- 
tiennent de précieux documents sur l’his* 
toirc de ce xvt* siècle, si fécond en grands 
événements. Düfev (de l'Yonne). 

OSSELET. Ce nom , diminutif du 
mot or, désigne, principalement en ana- 
tomie, de petits os qui servent h l’audi- 
tion , et qui sont renfermés dans la caisse 
du tambour : pour le vulgaire , ce sont 
des pièces provenant de l'articulation 
des gigots de mouton ; elles servent aux 
enfants pour jouer au jeu qu'ils nomment 
des osselets , et dont l'origine sc perd 
dans la nuit des temps. En effet , il était 
déjà connu à l’époque du siège de Troie, 
et nous savons que les amants de Péné- 
lope se livraient à cette récréation de- 
vant la porte du palais d’Clysse. Plus 
lard , nous voyons les Romains désigner 
sous le nom A'ocellata de petites billes, 
de petits cailloux , qui servaient de jouet 
aux enfants ; et ce passage de Suétone a 
Modb talis aut oceltatis , nucibusque 
ludebat cum punis minutis , est ainsi 
traduit par Dacier : «Il jouait avec de pe- 
tits enfants anx osselets , à la pierrelte 
et aux noix:* Voici maintenant, d’après 
Millin , la manière dont s'exécutait ce 
jeu si candide, si naïf, trop tôt remplacé, 
hélas! par le subtil écarté, l’ennuyeuse 
impériale et le frauduleux baccarra. « On 
jouait ordinairement avec quatre osse- 
lets marqués de points , comme nos dés. 
On produisait des coups différents , aux- 
quels les Grecs avaient donné le nom 
des dieux, des héros, des hommes illus- 
tres, et même des courtisanes fameuses; 
le coup le plus favorable s'appelait coup 
de Vénus. Le grand nombre d’osselets 
qu’on a trouvés à jlerculamun prouve 
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combien ce jeu était commun chez les 
ftonuins , ou du moins en Italie. Les os- 
ielets découverts à Ilerculanum étaient 
faits , selon Winckelmann, avec desas- 
tragales de cabri : l'astragale est un pe- 
tit os qui forme l'articulation entre le 
pied et la jambe , d’où les Grecs nom- 
pi. lient astragaloi (osselets} ce que les 
patins désignaient par le mot tait. 11 y 
avait deux manières d’y jouer : la pre- 
mière et la plus commune avait beaucoup 
d'analogie avec celle qui se pratique en- 
core aujourd'hui ; clic consistait à jeter 
en l'air des osselets, et à en ramasser pen- 
dant cet intervalle un ou plusieurs au- 
tres posés à terre ou sur une table , pour 
les y replacer ensuite tous de la même 
manière; la seconde manière de jouer 
pvec les osselets ou astragales était de 
jes jeter , comme on a coutume de jeter 
les dés , avec la main ou avec un cornet, 
cl, chaque côté de l’osselet portant un 
nombre différent, il survenait au joueur 
une chance plus ou moins favorable. — 
Certains botanistes appellent aussi de ce 
nom quelques enveloppes de graines pour 
es distinguer d'avec les noyaux. Les vé- 
érin. mes appellent encore osselets des 
tumeurs osseuses qui se développent sur 
les jambes des chevaux. Un appareil de 
torture , dont heureusement il ne reste 
qp’un souvenir confus, portait le même 
nom. Dans les temps de barbarie.on don- 
nait les osselets comme une forme de 
question. _ X. X. • 

OSSCMEXTS. On comprend sous ce 
nom des amas d'os produits par diverses 
circonstances. Plusieurs peuples recueil- 
lent avec un soin religieux les os de leurs 
semblables : les peuplades sauvages les 
conservent dans des lieux appelés manu. 
Chez les nations civilisées , les os que la 
rapide succession des cadavres dans les 
cimetières force à déterrer sont ordinai- 
rement rangés dans des bâtiments desti- 
nés à cet objet ; c'est en Suisse surtout 
que ces amas d'os sont vénérés, et on 
pousse même la précaution en ce pays 
jusqu’à étiqueter l'ossature ou l’ensemble 
de tel ou tel ancêtre réduit à l'état de 
squelette. Quand les inhumations se fai- 


saient chtz nous autour des églises. Ica ' 
ossements étaient aussi déposés sous des 
abris spéciaux : tels étaient les charniers 
des innocents , qui renfermaient avant 
l'établissement de la grande halle actuelle 
une énorme collection d'os. Aujourd'hui, 
ces os sont transportés aux catacombes, 
et rangés avec une symétrie dont le ta- 
bleau u'csL pas une des moindres curio- 
sités de Paris. On trouve des ossements 
dans divers terrains , dont l'origine est 
inconnue et déconcerte notre raison. 
Dans les régions septentrionales, la terre 
renferme d'innombrables os d’éléphants, 
qui ont dù vivre dans ces climats, qu'ils 
ne peuvent plus habilqr aujourd'hui. La 
quantité de ces ossements est telle que 
les peuples de ces contrées croient qu'ils 
proviennent d’une taupe gigantesque, 
ayant des défenses d'éléphaut. Au nord 
de la Chine , on nomme même ce pré- 
tendu animal Jcn-clwu. Les cavernes 
renferment aussi des quantités consi- 
dérables d’ossements, qui ont appartenu 
à diverses espèces d'animaux. Plusieurs 
conjectures onljiié risquées pour expli- 
quer ces amas d'os; la plupart sont ingé- 
nieuses, mais ne peuvent satisfaire en- 
tièrement la raison. Ces os, ainsi amas- 
sés ou dispersés dans les terrains , sont 
souvent à l’état fossile (u.j. Ce sont en 
quelque sorte de grandes médailles qui 
servent à étudier les révolutions du globe 
terrestre , et qui fournissent aux géolo- 
gues d’intéressantes supputations. 

Cussbonriss. 

OSSLW, héros et barde écossais , est 
placé par la tradition dans la fin du ni» et 
dans le commencement du iv° siècle. Des 
souvenirs populaires , confus à bien des 
égards.retracent puissainueulcette figure, 
que Macpherson a rapetisscc en voulant 
l’agrandir. L’époque des exploits et des 
chants d'Ossian est enveloppée d'obscu- 
rité. Ce que l'on croit voir d'abord avec 
les faibles secours de l'histoire et à l'aide 
des conjectures des savants , c’est que 
les poésies d'Ossian appartiennent à un 
cycle de mythes druidiques enseignés par 
l'Irlande à l' Écosse, infidèlement retenus 
par la mémoire populaire, et rattachant aiu- 
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«l par quelques anneaux de fleurs la bran- 
che scote ou fennienne au même troue 
que les Gaèlsde l’Armorique et les Scan- 
dinaves du Nord. Ossian fut contempo- 
rain de Dioclétien, dont les persécutions 
firent reculer des chrétiens au-delà de la 
muraille d’Agricola. Le christianisme 
consolait ou étonnait déjà l’univers, cl la 
profonde tristesse de scs mystères , les 
angoisses de ses sectateurs , et l'incroya- 
ble force d'expansion qu'il montrait alors, 
suffiraient pour expliquer la nuanccdu pa- 
ganisme d'Ossian. l.csmyüics druidiques 
demeurèrent plus intacts en Irlande , ut 
les formes nues, âpres , harmoniques, 
qu'ils y gardent dans les fragments de 
poésies nationales ; le caractère plus pra- 
tique qu'ils revêtent ; présentent un con- 
traste frappant avec le génie écossais du 
même temps , où l'absence de dog- 
mes tranchés et de hiérarchie vaste 
laisse à l'imagination une liberté sans 
bornes. — Au reste , il ne faut pas 
croire que ce vague soit le vague de Mac- 
pberson. L’Ossian original est aussi su- 
périeur en netteté à celte pâle imitation 
qu’inférieur sous ce rapport à la poésie, 
à la croyance irlandaises. La sensiblerie 
n'était point le fait d'un guerrier écos- 
sais, dans le temps surtout où le caractè- 
re national avait toute sa vigueur. Os- 
sian fut un guerrier de forte race , dont 
la pensée conservait dans sa plus haute 
tristesse quelque chose de la fermeté de 
son bras. Son père Fingal l'avait formé 
lui-même ; U était roi de Morvcn, et sa- 
vait également gouverner et combattre. 
Ce prince était aussi beau (pic sage et 
vaillant t il entrainaitson peuple par l'é- 
clul de ces avantages , par son enthou- 
siasme guerrier. A la lête de set Calédo- 
niens , il repoussa l'invasion tentée par 
l’empereur Sévère , et battit complète- 
ment son fils Caracalla :au fond (lu Nord, 
comme partout ailleurs, le nom romain 
faisait tressaillir les peuples , et la dé- 
faite des conquérants du monde avait 
exalté l’Êcosse. Fingal se signala encore 
dans une guerre contre l'usurpateur Ca- 
rausius, qui fil réparer la muraille oppo- 
sée par Agricola aux incursions des Calé- 


doniens. Ossian a chanté ces exploits dans 
la Guerre de Carns, Il ne s'est pas non 
plus oublié lui-même, et ses grandes ac- 
tions, ses joies et ses douleurs, ont été pour 
sou génie des sources naïves d’inspira- 
tion. Dans une expédition en Irlande , 
Ossian se fit aimer d’Evir-AUin , fille de 
Brenuo , roi de i\cgo , surnommé Y ami 
des et rangers; titre aussi honorable qu'un 
sceptre dans ces époques sérieuses. 
Ossian n’eut qu’un fils , Oscar , dont 
le nom revient partout dans scs chants. 
Lejeune prince fut tué par trahison , et 
Malvina , son épouse ou son amante , se 
voua avec Ossian à des regrets éternels. 
Iis erraient tous deux dans les lieux les 
plus tristes, retrouvant dans chaque objet 
quelque chose de celui qu'ils avaient per- 
du. Tous ceux qu’aimait Ossian mouru- 
rent avant lui , et la plupart dans des 
circonstances cruelles , qu'il a retracées 
dans son poème de la Chute de Tara. 
Ossian , déjà mort de tant de manières , 
avait encore perdu la plus précieuse par- 
tie de la vie poétique : il était devenu 
aveugle et n’avait que Malvina pour le 
guider. Ce soutien lui manqua encore : 
Malvina le laissa seul sur la terre. Ossian 
ne traîna plus qu'un petit nombre de 
jours : il lestermiua sons le toit hospita- 
lier du/î/r d'silpin, ainsi qu'il l'appelle, 
c.-à-d., à ce que l'on croit, d'un solitai- 
re chrétien , qui avait cherché dans les 
montagnes sauvages de la Calédonie un 
refuge contre la persécution de Dioclé- 
tien, universelle comme l'empire même. 
On attribue à ces personnages un entre- 
tien curieux sur les vérités duchrialianis- 
me;ilapparlienldu moins à des temps fort 
reculés et témoins du vaste et profond con- 
flit des deux cultes. — Les poèmes d’Os- 
sian et sa personne même étaient oubliés 
depuis 1400 ans, quand un homme, igno- 
ré jusque là, malgré ses efforts pour sortir 
de l'obscurité , les signala tout à coup à 
l'attention du monde littéraire , et prit 
une importance que ses écrits passés et 
futurs n'auraient pu lui donner. Mac- 
pherson avait déjà publié un poème mé- 
diocre, The Jligldander, précédé d une 
feule d'essais inédits de collège. Cet ou-< 
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vragc eut un malheur plus grand que de 
tomber , personne ne s'aperçut qu'il exis- 
tait , et Macplicrson , qui avait beau- 
coup d'esprit pratique , en relira lui— 
même l'édition au libraire. Macplierson 
voulait vivre avant tout , et l’état ecclé- 
siastique le tentait vivement. Une place 
de précepteur lui fut offerte; il y trouva 
son compte ; dans scs loisirs, la poé- 
sie l'occupait encore , mais non plus 
la sienne propre , dont il sentait déjà 
la nullité. Il sc tourna vers la compi- 
lation, et publia en 1760 ses Fragments 
de poésie ancienne , recueillis dans les 
montagnes d'Ecosse , et traduits de la 
langue erse ou galliijue. — Le recueil 
fit un bruit extraordinaire , et le poète 
Gray se mit à la tète des enthousiastes. 
Macpherson, que l'inspiration ne tour- 
mentait guère, gardait toute son habileté 
naturelle, et il tira des conséquences de 
la disposition générale des esprits. Né 
d'une famille très ancienne, quoique son 
père fût un simple fermier d'Ecosse , il 
savait toutes ces hautes maiimes d'hon- 
neur, de patriotisme et de religion qui 
nourrissent le génie national , et pou- 
vait enthousiasmer un public éclairé 
en lui communiquant , même sous une 
forme altérée, un genre d'idées fortes et 
mystérieuses autqucllcs rien encore ne 
l’avait pu préparer. Macpherson. d'ail- 
leurs, était plein de la Bible et d'Homère; 
il comprenait l’effet que pourraient pro- 
duire des poésies galliques mêlée de pa- 
ganisme et de christianisme ; le tout re- 
levé par un ecertaine emphase, toujours 
précieuse en fait de spéculations vani- 
teuses ou pécuniaires. Macpherson fut 
heureui autant que prévoyant. Le public 
anglais de cette époque aimait la tristes- 
se, le vague et le démesuré. Ce goût faux 
et dangereux , partagé par l'élite des 
écrivains français, se répandit enfin dans 
presque toute l'Europe , et les dupes fu- 
tures de Maopherson semblaient le sup- 
plier de les tromper. — Bientôt, une sous- 
cription s'ouvrit pour l'aider à augmen- 
ter son recueil. L'Ecosse poétique, long- 
temps comptée pour rien , fut regardée 
comme un Pérou littéraire, clic Fermai cf 


Cortex de l'expédition trouva tous les 
moyens de l'accomplir. Macpherson pu- 
blia en 17661a collection désirée, avec la 
traduction anglaise en regard du texte 
gallique : il mettait l'ouvrage sur le 
compte d'Ossian. Celte publication fut un 
événement européen. On ne parla plus 
que d'Ossian , et l’on en vint séricusc- 
■nentà lui sacrifier Homère. Les critiques 
prirent feu pour et contre le mérite de ces 
poésics.leur authenticité, et meme l’exis- 
tence de l'auteur. Au plus fort de cette 
mêlée, on vit paraître en 1780 un grave 
champion de Macpherson. Le docteur 
Smith , ministre de Kilbrandon , ayant 
visitéd’aulres parties de l’Ecosse que Ma- 
epherson , en rapporta quatorze poèmes, 
d’Ossian pour la plupart. Ces ouvrages 
furent admirés et combattus comme les 
premiers. Blaire et lord Kaimcs ap- 
puyaient Smith et Macpherson, attaqué 
avec fureur par Samuel Johnson , que se- 
condait Shaw, auteur d'un dictionnaire 
de langue gallique. Johnson fit un voyage 
aux îles Hébrides pour grossir son dos- 
sier dans cette plaidoirie : il en revint 
avec des arguments accablants par eux- 
mêmes , mais affaiblis par la fureur de 
son langage. Aujourd'hui que le procès 
est jugé, on aime à rire de f immense 
honneur qu'on fit à Macpherson. A cette 
époque étrange , qui allait en enfanter 
une autre plus terrible , les croyances 
étaient profondément ébranlées ; des 
pressentiments infinis et superstitieux , 
espèce de milieux entre la reconnaissan- 
ce et l'exclusion d'une divinité réelle, 
travaillaient la société dans ce qu'elle, 
a de plus intime ; tandis que l’impié- 
té, le faux rire et l'affectation du désor- 
dre, rétrécissant les incidentsdc la vie or- 
dinaire, ne laissaient de refuge àla parlic 
divine de notre être que dans des rêves 
inutiles. La poésie dite ossianique ré- 
pondait parfaitement 6 cet état général ; 
et si l’on s'étonne littérairement que les 
hommes les plus distingués aient été me- 
nés par Macpherson , on peut trouver 
aujourd’hui la chose philosophiquement 
naturelle, line des dupes les plus amu- 
santes de Macpherson, c'est Bonaparte, 
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Cet homme te fit aussi romanesque au 
fond qu’il fut positif pour la forme : 
il pensa toute sa vie à la fantasmagorie de 
Macphcrson. Goethe, le dernier des poè- 
tes à se faire illusion, partagea en passant 
l'erreur durable de Bonaparte. 11 la laisse 
voir dans /fertAcr , cette ci pression si 
forte d'un des mille états de son génie. 
Le héros pseudonyme du romancier sem- 
ble se préparer à tous ses actes par 
la lecture d'Ossian , et celte lecture 
meurtrière le mène à la dernière ca- 
tastrophe. Madame de Staël y fut pri- 
se aussi , et plus vite encore que ces 
deux hommes. Toutefois (il faut le dire 
pour leur excuse), à travers l'amplification 
de Macpherson , on démêle quelques traits 
de l’original ou des originaux ; car il est 
certain ou très probable que les poésies 
attribuées à Ossian appartiennent à plu- 
sieurs bardes. Mackenzie, président de 
l ' H iplilaitil society à Edimbourg , lit pa- 
raître au nom de ce corps un mémoire 
qui développait ces faits. En 1807 , la 
société écossaise de Londres fit impri- 
mer le texte gallique avec une traduc- 
tion littérale, et y joignit des observa- 
tions, des dissertations, où les mêmes 
points étaient longuement éclairés. — 
On retrouve dans ces poésies éparses 
et souvent tronquées une vigueur na- 
tive et fruste , dont Macpherson n'a 
point respecté le caractère. Entre le 
poète primitif et l'arrangeur, ou trouve 
à peu près la même différence qu’il y a 
entre la simplicité de nos chroniques che- 
valeresques et chrétiennes, et l'imitation 
ambitieuse et mensongère , qui a nom 
romantisme , école du moyen âge , etc. 
La poésie traditionnelle des montagnards 
écossais est empreinte d'une couleur 
énergique, qui va se fondre au loin dans 
des nuances tristes et confuses , mono- 
tones quelquefois dans leur naïveté ex- 
pansive , mais jamais prétentieuses et 
puériles, comme l'est la paraphrase de 
Macpherson. On entrevoit , dans le 
cours solennel et hardi de ces idées et 
de ces sentiments , quelque chose qui 
se résumera dans un autre homme , 
et le nom de Walter Scott semble mur- 


murer d'avance partout ces nobles bruits 
d'héroïsme et de poésie : les montagnes 
d'Eeossc respirent une grandeur sombre, 
qui a son côté surnaturel , cl invitent na- 
turellement l'amc à la contemplation 
d'un autre monde. Là , tout prend 
un aspect mystérieux , même la figure 
humaine , sur l'apparition de laquelle 
on aimait à ne pas compter. — Os- 
sian raconte les combats , sa vie pure- 
ment terrestre , et dans des termes 
pleins de conviction , qui fixent sur 
les objets réels l’attention du lecteur ; 
puis de là, comme d'un sol ferme et 
connu, il s'élance vers des régions mys- 
térieuses. Il converse avec les âmes, dont 
l'immortalité l’occupe autant que la pre- 
mière existence. A la veille des grandes 
entreprises , au milieu des dangers , 
après des malheurs ou des triomphes , il 
cause avec des êtres invisibles et pré- 
sents. Entouré d’objets imposants , de 
montagnes , de précipices , de torrents , 
il écoule les dieux qui se combattent , et 
le mugissement lointain de la mer, et 
ne voit le ciel qu'à travers des nuées et 
des brouillards. Ou sein de celte na- 
ture grandiose et voilée , s’élève un 
monde que son ame distingue et sait 
habiter. Il chante les merveilles , il 
les possède ; il en rapporte quelque 
chose dans la vie , et les affections cou- 
rantes prennent avec lui des proportions 
analogues. Ossian chante l’amour, l’ami- 
tié, la paternité, la patrie, en homme 
qui a connu tout cela dans de plus hau- 
tes régions. Ossian se croit partout dans 
nnc double société ; les hommes et les 
esprits l'occupent également. Les om- 
bres de ses pères l'assistent dans ses pro- 
jets-, les génies des montagnes, des vents, 
des forêts, sont là pour t'éclairer, l'affer- 
mir , le consoler. Formules objets de ses 
invocations, on a remarqué les solitaires 
des rochers. Ces solitaires, selon les con- 
jectures des savants, étaient des moines 
chrétiens, vivant hors de la portée des 
bourreaux romains ; et , dans la solitude 
naturelle où ils s'étaient retirés , s’en 
créant une autre plus profonde et plus 
curieuse par la dgitble obscurité de leurs 
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croyances et de leurs vertus. La religion 
écossaise d’alors, impossible à définir 
aujourd'hui , l'était probablement dès- 
lors , et le barde , fidèle écho de la voix 
populaire, balbutiait aussi vaguement sur 
le druidisme que sur le christianisme. 
Les mythes semés dans scs chants d'Os- 
sian ; ces héros intronisés plus ou moius 
haut dans les nuages, selon l'importance 
et le mérite de leurs œuvres, apparte- 
naient de loin au paganisme irlandais, 
où leur grandeur avait été pontificale. 
Le pocte, c.-à-d. le peuple, les avait 
transformés et déplacés de bonne foi. il 
en fut de même pour les personnages 
chrétiens. Les hommes de retraite et de 
prière ; tristes , si jamais on peut l'être , 
à la vue de leurs innombrables frcrcs 
mis à mort ; ces saints , couronnés 
d’une auréole de renommée confuse, se 
trouvaient merveilleusement placés dans 
les montagnes d'Ecosse , pour inspirer et 
égarer, par leur beau silence, l’imagi- 
nation du pocte populaire. Ossian voit 
en eux des êtres surnaturels; il compte 
sur leur appui. — Un des morceaux les 
plus élevés d'Ossian est l’invocation de 
Cuchullin vaincu au solitaire de Cromla. 
Après ce commerce rêveur avec les êtres 
inconnus ou à demi deviués , le génie 
du poète prend des habitudes merveil- 
leuses , douces , qui prêtent du charme 
à ses rapports avec les hommes. L'image 
de Fingal , père et modèle d'Ossian , 
emprunte un reflet particulier à ces deux 
ordres de choses. Ses qualités morales 
s'agrandissent, son cœur sc ressent de 
l'inlini qu’a poursuivi le poète, sans per- 
dre le pouvoir que lui donnent des ver- 
tus nettes et comprises. Fingal est brave 
Cl beau entre tous les princes; il est gé- 
néreux , compatissant , iOciable.cn toutes 
manières. A prendre le paganisme par 
le moius triste côté, Homère n'eùl pas 
créé un caractère plus beau. On sent 
que le christianisme a passé par-là ou 
dans les environs. Ossian est souvent 
à égale distance des deux cultes : ainsi, 
les impressions immatérielles sc mêlent 
à toutes les autres quand Ossian , con- 
vaincu dans sou aine que l'orne de Fin- 


gal le suit , qu'elle l'écoute et le protège , 
nu peut s'imaginer que quelque chose 
ait péri en lui , et touche de ses mains 
sou tombeau pour sc désabuser. Ce ca- 
ractère de mélancolie grandiose règno 
encore dans la scèuc où la jeune Colma , 
échappe la nuilde la maison paternelle, et 
vient entendre Salgar parmi des rochers 
et des arbres. Dans le poème de Lalh/nor, 
Ossian et Gaul, liés d'une héroïque ami- 
tié , rappellent par le coutrasle, plus en- 
core que par la ressemblance, la liaison 
du N isus et de l'Euryale de l'E/ieide. 
Là, comme partout, la main de Mac- 
pberson a gâté l'œuvre par quelques em- 
bellissements. Mais, dans le texte le récit 
est sublime. Les deux amis n'égorgeut pas 
des hommes endormis, ils veulent com- 
battre, et tiennent à être en danger : ils 
ont effrayé l'armée de Lnlhmor , qui sc 
retire sur ,les hauteurs. On se reconnaît 
enfin , et l'on veut fondre sur les amis. 
Lalhmor se défend par un seul mot s 
Us ne sont que deux. — - Quelles que 
soient les beautés d'Ossian , on ne peut 
les lire que de temps à autre , même dans 
l'original. 11 faut pour cela un homme 
pénétré du génie écossais , et capable 
de remplir les lacunes par des im- 
pressions locales , et par des souvenirs 
naïfs et populaires. Malgré des traits 
énergiques et grandioses , l'Ossian véri- 
table , tel que nous l’avons aujour- 
d'hui, n'eitl pas eu le succès du Pasti- 
che de Macphersou. La collection os- 
sianique, telle que nous la possédous , est 
curieuse ; les gens de goût et de médi- 
tation ont encore de quoi se satisfaire. 
Le morceau suivant, qu'il ne faut pas 
lire dans l' Ossian factice , et dont 
nous empruntons la traduction à M. le 
baron d'Ecksleiu , donne une idée de 
la force cl de la grandeur de l’aulrs. — 
« Cleasamor, jeté vers l'embouchure de la 
rivière Clulha (la Clyde), reçoit l'hospi- 
talité dans la ville de bailcclutba, où rè- 
gue le chef des bretons de ce lieu,|Rur- 
mhar. Ce dernier lui donne eu mariage 
sa Aile Maoua ; les chefs bretons du voi- 
sinage s'en tiennent offeusés, et atta- 
quent Cleasamor , qui est forcé de s'é- 
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chapper S la nage. En vain ce héros es- 
saie de revenir la nuit pour enlever sa 
femme , qui est restée S Baileclutha , et 
qui est enceinte : il est obligé de renon- 
cer S ce dessein, et Maona, pendant l'ab- 
sence de son époux , met au monde Car- 
thon n. Ce dernier grandit : il a trois ans 
quand le père de Fionn-Gall , Cumhall , 
détruit la cité de Baileclutha. La nour- 
rice de Carthonn le sauve , et le fait éle- 
ver parmi les Bretons. Cet enfant , de- 
venu adolescent, résout de venger la 
destruction de Baileclutha et le désastre 
de ses frères; il va assiéger dans Mor- 
bhein ce fils de Cumhall, Fionn-Gall, qui 
a fait tant de mal è ceux de sa tribu. 
Dans ce même lieu réside son père , le 
vieux Cleasamor, oncle maternel de Fionn- 
Gall. Ce dernier fait appeler son oncle 
près de lui ; Cleasamor vient, l’ame obs- 
curcie d’un sombre nuage ; il semblo 
pressentir les événements qui vont arri- 
ver. — « Où est le chef des hauts faits, 
demande Fionn-Gall à la belle chevelu- 
re ? Quand les guerriers se réjouissent , 
où donc repose le frère de ma mère 
Miurne? Les jours se traînent sombres et 
lents sur les rives du Lora , dans la val- 
lée affreuse habitée par sa tristesse. Mais 
le voyez-vous descendre de celle monta- 
gne lointaine? Tel se montre le coursier 
sauvage, sans frein, altier, quand le 
vent souffle dans ses naseaux , et que 
d’aulres coursiers lui apparaissent dans 
la plaine. Salut, Cleasamor ! homme fort, 
salut h toi ! Pourquoi , depuis tant de 
jours , ta présence n'a-t-elle pas honoré 
mon toit hospitalier de Selma ?» — Le 
guerrier répondit : « Pourquoi faut-il me 
souvenir des jours du combat ! Mes che- 
veux ont blanchi jusqu'au front. Ma main 
a désappris l’art de tendre un arc. Je 
porte une lance légère , un bouclier lé- 
ger. Ab! si je pouvais ressaisir, comme 
je saisis ces armes , ces doux instants où 
j’aperçus pour la première fois la jeune 
fille , la noble étrangère Maona , au sein 
blanc comme la neige I Aucune vierge ne 
peut se comparer à elle en beauté. Son 
ail était sombre et son sourire plein de 


grâces. — Apprends - nous, répliqua 
le roi avec douceur , l'histoire de cette 
jeune fille. La douleur t’environne com- 
me les nuages obscurcissent et envclop-i 
pent le rayon de lumière . U n triste brouil- 
lard voile ta pensée. Enfant du combat, 
ton esprit est sombre comme la nuit , toi 
qui vis solitaire dans la vallée retentis- 
sante de Lora ; dissipe ces ténèbres qui 
s’appesantissent sur tes vieilles années; 
découvre-nous les chagrins de ta jeunes- 
se ! » — Cleasamor raconte alors d une 
manière simple et touchante son arrivée 
à Baileclutha , ses noces avec Maona , et 
l'insolence d'un chef breton qui s'offense 
de ce mariage , et qui insulte Cleasamor. 
Ce dernier lui répond ainsi : « Tes paro- 
les sont terribles et pleines de pompe, 
étranger revêtu de ton armure de fer, 
parce que Cleasamor est seul. Mon épée, 
vois la qui frémit de courroux; ta poignée 
tremble ; elle s’élance dans le sauvage dé- 
sir de remplir ma main vengeresse. » — 
11 est forcé de se jeter ensuite à la nage 
pour regagner son vaisseau. Cleasamor 
décrit ainsi sa situation : « Maona , bai- 
gnée de larmes , les yeux douloureuse- 
ment tournés vers le ciel , se montra sur 
les remparts. Sa voix triste frappait mon 
oreille de sons que je distinguais sans 
peine ; souvent j'essayais de faire tourner 
mon navire , mais les flots, agités par le 
vent de l’est , m'empêchèrent de me rap- 
procher. Jamais, depuis ce moment, je 
ne revis les rives de Clutha , ni Maona , 
la belle aux bruns cheveux. Blanche et 
pâle, elle tomba sur les bords de ce fleu- 
ve ; je vis son ombre m'apparaître sur la 
colline , respirant la terreur. Au milieu 
de la nuit , je reconnus sa démarche le 
long des forêts, dont les branches frémis- 
sent sur la plage du Lora. Elle jetait on 
faible éclat, comme la lune naissante 
perce la brume qui couvre le ciel, quand 
une neige abondante tombe des nuages, 
et que la terreur pèse au loin sur la terre 
qu’elle enchaîne. «—Carthonn vient ven- 
ger sur Fmgal , comme nous l’avons dit, 
les ravages que le père de Fingal , Cum- 
lial , a faits dans sa famille. Il refuse la 
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reps» et rejette les offres d'amitié de Fin- 
gai ; ce dernier charge deux guerriers d’al- 
ler le combattre ; Cartbonn les repousse 
l'un après l’autre ; enfin , le vieux Clea- 
samor est envoyé pour s'opposer à Car- 
thonn. La situation est ici précisément 
la même que Cuchullin, envoyé par Con- 
nor contre Conlaoch , qui venait de re- 
pousser aussi les premiers combattants. 
«— • Clcasamor , que Fioun-Gall somme 
d’aller combattre , s’élève , dit le poète , 
dans la force de son armure, et, secouant 
les boucles argentées de sa chevelure , il 
s'arme de son bouclier, puis, dans l'orgueil 
de son courage, s’avance comme la tempê- 
te. — Cartbonn se tenait debout près du ro- 
cher sur la bruyère ; il voit avec joie le hé- 
ros s'avancer impétueux. 11 aimait à voir 
dans cette vieillesse avancée une force 
aussi gigantesque, et la terrible gaité qui 
se répandait sur le visage du vieux guer- 
rier. « Dois-je, se disait-il, saisir ma 
» lance qui ne blesse jamais qu'une fois? 
» ou dois-je, par des paroles de paix, 
» chercher à conserver les jours du guer- 

* rier? Que la démarche du vieillard est 
a noble ! Quelle magnanimité sous le 
a poids de tant d'années! Peut-être est- 
a ce là l’époux de Maona. C’est peut-être 
a ton père , ô Carthonn , debout sur son 
a char de guerre. On m’a dit souvent 
a que sa demeure était voisine des flots 
k retentissants du Lora. k Telles étaient 
ses paroles. Cleasamor s'avance, secouant 
la haute lance des batailles. Le jeune 
homme, avançant sou bouclier, prononce 
ces paroles de paix : • Guerrier aux cbe- 
k veux gris , manque-t-il de jeuucs héros 
k qui secouent la lance? M’as-tu pas uu 
k fils qui puisse , à la place de son père, 
k soulever le bouclier protecteur, et op- 
k poser un bras vigoureux à mon jeune 
k bras? L'épouse de ton amour ne vit- 
> elle plus ? Pleures-tu sur le tombeau de 
k tes fils ? Es-tu de la race des princes ? 
k et si tu succombes sous mon épée , ma 
k gloire sera-t-elle immortelle ? — Oui , 
k ta gloire sera immortelle , enfant de 

* l'orgueil. Mou nom est fameux dans les 
» combats; mais devant uu ennemi je 


k ne le dis jamais. (Ici le père cache son 
k nom.) Cède , fuis devant moi , fils des 
s ondes. Tu sauras plus tard quelles tra- 
k ces mon épée laissera après elle dans 
s les comliats. — Jamais je ne te céderai, 
k roi des lances , lui dit Carthonn , plein 
a d’un noble orgueil. J’ai combattu aussi 
» dans les batailles. Déjà j'entrevois de 
k loin la gloire qui s’élève pour moi dans 
a l’avenir. Ne me méprise pas , prince ; 
a mon bras est nerveux et ma lance puis- 
k santé. Laisse les combats à la jeunesse , 
k et retourne vers tes amis, k — Cleasa- 
mor pleura quand il entendit ces paroles 
du jeune homme. « Pourquoi , lui de- 
manda-t-il, affliges-tu mon ame? Mon 
bras tremble-t-il de vieillesse? Suis-je 
incapable de soutenir une épée? Kst-cc 
aux yeux de Fionn-Gait, à la vue de 
l'homme eliéri de mon cœur, que je dois 
fuir, moi qui n’ai jamais fui? Fils de la 
mer , lève la pointe de la lance. • — 
« Ils combattirent, semblables à deux ou- 
ragans qui se disputent le droit de sou- 
lever et d’agiter les flots. Une pensée se- 
crète ébranlait le cœur de Corthonn ; son 
adversaire ne serait-il pas l'époux de 
Maona? 11 disait à sa lance : Épargne 
mon ennemi. 11 brisa la lance de Clca- 
samor ; il fit sauter de sa main la flam- 
bloyantc épée. Alors il s’apprêta à enla- 
cer le guerrier pour le rendre captif. 
Mais son père , voyant que le flanc de 
son jeune adversaire était resté à nu, 
tira secrètement son poignard , et l'en- 
fonça jusqu'à la garde. » — A l’aspect de 
Cleasamor tombé à terre , Fingall s’était 
approché avec ses guerriers , k et Car- 
thonn , dit le poète , resta immobile à la 
même place. Le sang coulait à grands 
flots de sa blessure. 11 vit le roi descen- 
dre de la montagne. L'espoir d'une glo- 
rieuse mort rauimait son coeilr. Ses joues 
étaient pâles, scs cheveux flottaient au 
gré du vent, son casque chancelait sur 
sa tête , la force l'abandonnait ; mais son 
ame demeurait grande et ferme, k — 
Fionn-Gail lui dit de se soumettre , et 
1 assure que sa gloire sera immortelle : 
alors Carlhoun , humilié d’être vaincu 
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par un Vieillard , retrouve de» forces 
pour s’adresser en ces mots à Fionn-Gall : 
• Est-ce toi , ô prince, dont la gloire re- 
tentit au loin? Est-ce toi, flamme fatale, 
feu de la mort , devant lequel les rois de 
la terre tremblent? Mais pourquoi ces 
demandes? Ne ressemble-t-il pas au fleu- 
ve dans sa chute quand il se précipite du 
sommet des monts? N’est-il pas de même 
invincible dans sa course ? N 'est-il pas ra- 
pide dans son vol , comme l’aigle sous la 
voûte des cieux? C’était lui que je de- 
vais combattre. Alors ma gloire se fût 
élevée sublime dans le chant du barde. Le 
chasseur rencontrerait ma tombe, et di- 
rait : • C’est ici que Carthonn lutta con- 
» tre Fingall. ■ Mais je meurs mainte- 
nant, et le monde ignorera que j’ai vécu. 
J'ai dépensé ma force contre les faibles. 
— Tu ne mourras pas sans gloire , re- 
prit le roi de Morbhein. J'ai sous mon 
toit, ô Carthonn, beaucoup de bardes 
sacrés dont le chant descendra jusqu’à la 
postérité reculée. Les enfants des années 
à venir écouteront la gloire de Carthonn 
quand ils seront assis autour du chêne 
enflammé, et que leur nuit s'écoulera 
dans les chants d'autrefois. Un jour le 
chasseur, couché sur la bruyère , enten- 
dra le bruit du vent qui tour à tour enfle 
les feuillages, et retombe. Il soulèvera la 
tète et verra le roc où succomba Car- 
thonn ; puis , se tournant vers son fils, il 
lui montrera l’endroit où combattirent 
les héros. « Ici, dira-t-il ; est tombé le 
» prince de Baileclulha , dont la force 
> était semblable aux ondes réunies de 
« raille fleuves qui viennent s'amonce- 
» lcr dans le même lit. » — Le visage de 
Carthonn rayonna de joie, son regard 
brisé se ranima. Il étendit son bras vers 
Fionn-Gall, auquel il remit son épée, 
afin de suspendre dans sa salle ce monu- 
ment de la gloire acquise par le chef de 
Bailcclutha. — Les rangs guerriers font 
silence dans la plaine, le chant de paix 
du barde retentit. Les chefs environnent 
Carthonn : muets, appuyés sur leurs lan- 
ces , ils écoutent scb paroles et soupirent. 
Ainsi disait, d’une voix brisée et sourde, 


la chevelure agitée par le vent qui sou- 
pirait dans les boucles de ses cheveux', 
l’étranger venu au-delà de la mer. « Roi 
» de Morbhein , je succombe au milieu 
«de ma carrière; une sépulture étran- 
» gère reçoit dans sa fleur le dernier re- 
« jeton du trône de Rurmhar. La nuit rè- 

> gne sur Baileclulha ; les ténèbres de la 
» douleur enveloppent Grathmo. Elevet 
« mon monument près de Lora, qu'habi- 
« tèrent mes ancêtres. Peut-être l’époux 

> de Maona viendra-t-il pleurer la chute 
» de son lils Carthonn. » — Celte parole 
tomba sur le cceur de Cleasamor. Il se tut 
et se jeta sur son fils. On vit toute l'ar- 
mée les entourer comme un sombre nua- 
ge ; nulle voix ne se faisait entendre dans 
la plaine. La nuit vint ; la lune, se levant 
vers l'Orient , contempla ces tristes 
champs. Immobiles, en silence, tous res- 
tèrent comme engourdis, semblables à 
la forêt dont la tête s'élève sur le mont 
Grommeall quand le souille du vent s’est 
tu , quand l'automne a jauni les feuilla- 
ges. — Pendant trois jours, ils pleurè- 
rent Carthonn. Cleasamor mourut le qua- 
trième. Ils reposent côte à côte dans une 
sépulture étroite près du rocher. Une 
ombre ténébreuse enveloppe leur tom- 
beau. Quand la nuit commence aux envi- 
rons , et que le soleil rougit la cime du 
rocher , là parait Maona la belle. ■ 

Piiilarète Chasles. 

OSTADE(Adbiir Vas), né à Lubeck, 
en I G 1 0 , mourut à Amsterdam eu lt>8o. 
Il était élève de François Hais, et ap- 
partient à celte école qui , appliquée à 
l’étude d'une nature triviale , recherche 
surtout la vérité matérielle , saus rien 
donner à l'imagination ni à l'idéal. Van 
Ostade imita la manière de Rrauwcr et 
celle de Téniers , mais il les imita avec 
originalité. Les habitudes ignobles , i'ex- 
pression grossière des passions brutales , 
les moeurs dégradées de la populace , tel» 
étaient scs sujets de prédilection , et il 
les a rendus avec une énergie si saisis- 
sante, une touche si spirituelle, un co- 
loris si plein de vie , des efl'ets de clair- 
obscur si parfaits, que la magie de l’cxé- 
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cation relève la bassesse de la pensée 
fondamentale. Van Ostade , à force de 
talent , fait en quelque sorte réparation 
1 l'art que souvent il mésallie; il trempe 
parfois son pinceau dans la boue , et jette 
sur la toile des diamants et des perles. 
La galerie du Louvre possède plusieurs 
morceaux de Van Ostade , qui sont du 
premier mérite , savoir : la famille de ce 
peintre, le Maître d'école , un Marché 
aux poissons , X Intérieur d'un ménage 
rustique , le Notaire dans son étude , 
un Fumeur et un Buveur. Ce prodigieux 
musée otTre également aux amateurs quel- 
ques tableaux d'Isaac Van Ostade , frère 
cadet, élève, imitateur d’Adrien, né à 
Lubeck en 1612, et mort jeune. Ce sont 
une I laite de voyageurs , un Paysan 
dans sa charrette à la porte d'un caba- 
ret , des Patineurs , le même sujet au- 
trement traité ; un cheval blanc , fond 
de paysage. Parmi les élèves ou imita- 
teurs d'Adrien , on compte encore , in- 
dépendamment de son frère , Corneille 
Dusart, Corneille Bega, Brakcmburg, 
C. de Hyccr, etc. Us IUirrixsKsG. 

OSTEMIK , dont le nom signifie ex- 
trémité orientale , n’était dans le ix* siè- 
cle qu'un petit village ; son port fut fré- 
quenté dans le xi« ; Philippe-le-Bon le 
fit environner de murailles en 1446 ; mais 
la place ne fut régulièrement fortifiée 
qu'en 1683 , par le prince d'Orange. Les 
Hollandais y soutinrent contre les Espa- 
gnols un des plus fameux sièges dont parle 
l'bistoirc , et que les rhéteurs du temps 


ont comparé au siège de Troie. Il com- 
mença en 1601 ; la ville ne se rendit par 
capitulation k Ambroise Spinola qu'en 
t604. Louis XV y entra en 1 T 46 , après 
un siège de dix-bnit jours , qui la détrui- 
sit presque entièrement ; il la rendit en 
1748. Quelques années avant , l'empe- 
reur Charles VI y avait établi une com- 
pagnie des Indes, qui fut supprimée en 
1731 , par la jalousie active de la Hol- 
lande, de l'Angleterre et même de la 
France Vers 1408, Gilles Bcnkcls, de 
Hughenvliet , et Jacques Rien , d'Os ten- 
de , firent les premiers en mer le hareng 
caque’ , invention qui a mis aux prises 
l'érudition de feu Al. J .-J. Raepsaet, et 
de M. ftoèt de la Morinière, inspecteur 
des pèches , et qui a servi de fondement 
à la richesse de la Hollande. — Oslcnde, 
chef-lieu d’arrondissement dans la Flan- 
dre-Occidentale, est située sur la mer 
du Nord, au commencement du canal 
d’Ostendc à Bruges, et près de la jonction 
de celui-ei avec le canal de Nicuport. 
On y admire de maguifiques écluses de 
chasse. Cette ville , peuplée d'environ 
douxe mille âmes , est bâtie d'une ma- 
nière régulière. Le séjour qu’y fait ha- 
bituellement la cour y attire une multi- 
tude d’étrangers , et la rend très floris- 
sante. Le commerce ne concourt pas 
moins puissamment à sa prospérité , sur- 
tout depuis quelque temps. On en peut 
juger par ce relevé du mouvement du 
port pendant une période de six an- 
nées : 


Tableau des arrivages et départs des navires. 
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1827 
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49,718 

491 

44,9GC 

1828 

674 
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63,842 
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639 

50,644 

627 

50,748 

1830 

434 - 

63,267 

428 

61,855 

1831 

679 

85,908 

666 

82,439 

1832 

972 

116,121 

900 

105,611 
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Des paquebots et des bâtiments à vapeur 
partent plusieurs fois par semaine d'Os- 
lende pour l'Angleterre. I.’bistoirc du 
siège de IG01 a clé écrite en hollandais 
par H. Haestcns (1013), dont l'ouvrage 
fut traduit eu frauçais (IGI5), et par l’b. 
Fleming (iGilJ. Çhr. Bonours eu a pu- 
blic une relation française originale 
(1038). Consultez de plus la Notice his- 
torique sur la ville et le port d’ Os tende, 
par 11. Bclpaire (Bruiclics , 1S.1C , in-8° 
de 32 pages) , et l'ouvrage de Jacob Bo- 
xvens, publié en 1703, en 2 vol. in-4°. 

De Rbiffenbesc. 

OSTENTATION , désir eseessif de 
mettre en relief, de produire au dehors 
certains dons naturels ou acquis, ou bien 
encore quelques avantages de position. 
Par une bizarrerie qui lui est propre, l’os- 
tentation s'attache 8 tous les genres d’ef- 
fets, les plus grands connue les plus petits ; 
elle les alterne et les varie : ce qu'elle 
veut, avant tout, c’est surprendre les re- 
gards ; clic donne en général plus de fa- 
tigue que de plaisir ; si elle est la pas- 
sion d'habitude des esprits inférieurs, on 
la voit souvent atteindre les gens de gé- 
nie. C'est dans les petites villes que l'os- 
tentation se développe à son aise : là, les 
spectateurs ne lui manquent jamais; elle 
s'anéantit au contraire dans l'immense 
étendue des capitales, où tout se confond. 
— On fait oslention des vices comme 
des vertus ; il eu résulte qu'on pousse les 
uns jusque dans leurs derniers excès, et 
qu'on ôte une partie de leur valeur au* 
autres Les femmes sont beaucoup moins 
sujettes à l'ostrul.ilion qu'à la vanité : 
celle-ci tient à leur nature; clic n'exige 
pi peines ni efforts , elle se modifie , elle 
se voile, elle se fait pardonner. Quant ti 
l'ostentation, elle ne parvient jamais qu'a 
se faire haïr. Saixt-Pkospee. 

OSTRACISME ( du mol grec ostra- 
con, qui signifie coquille), delà coutume 
où l'on était à Athènes d’inscrire son 
suffrage sur une coquille. Solon, voulant 
établira Athènes la liberté démocratique 
et l'égalité , qui en est la base , dut pré- 
voir que si quelques citoyens s’élevaient 
au dessus des autres par leurs richesses , 
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par leur Influence , ou seulement par 
l'ascendant de la gloire , ou même leurs 
vertus publiques et privées, ces hommes 
dénatureraient la constitution de l'état : 
il sç décida à frapper indistinctement 
toute supériorité. Solon institua l’ostra- 
cisme, qui consistait à traduire au juge- 
ment du peuple la grandeur inquiétante 
des citoyens trop haut placés , et à ban- 
nir pour dit ans du territoire de la répu- 
blique celui qui aurait pu un jour la maî- 
triser. A Athènes , oit le nombre total 
des votants pouvait être de 20 , 0 ( 10 , il fai- 
lait 6000 suffrages contre l’accusé , c'est- 
à-dire la presque totalité des voix qui 
assistaient ordinaircmentaux assemblées. 
Cette sage exigence de la loi prévenait 
la fréquence de scs applications, mais 
clic mettait nécessairement enjeu les in- 
trigues de la jalousie, de l'inimitié, et 
les séductions adressées aux faibles pu 
aux indifférents , dont on voulait gagner 
les suffrages. Nous citerons le mot si 
connu, mais qui doit trouver place dans 
cet article, du stupide paysan de l'Alti— 
que venu à l'assemblée pour décider sur 
le sort d’Aristide. Ce paysan ne savait 
pas écrire; il rcncoutre par hasard l'ac- 
cusé qui se promenait sur fa place pu- 
blique , et qu'il ne connaissait pas : il 
prie le grand homme d'inscrire un nom 
sur sa coquille. • Lequel, dit Aristide;’ 
— Celui d'Aristide. — Par Jupiter, vous 
lui en voulez donc? quel mal vous a-t-il 
fait? — Aucun ; mais il y a long-temps 
que je suis las de l'entendre appeler juste, 
Aristide ne souilla mot, et inscrivit son 
nom. » — De telles anecdote* (et celle-ci 
est dans la vraisemblance , si elle n’est 
pas avérée ) frappent de. ridicule l'o.c- 
tracisme duns son application , taudis 
que les législateurs la considèrent d'uu 
point de vue de haute morale politique. 
Aristote { Polit ic., m, U), dans ses con- 
ceptions idéologiques, dit : « Soumettrez- 
vous au niveau de l'égalité des hommes 
distingués par leur force et leur vertu 
politique ? c'est attenter à des dieux qui 
habitent parmi les mortels. Les placerez- 
vous sous le jopg de la loi ? non : leslois ne 
soûl faites que pour des égaux , et de tel* 
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hommes sont oux-mèmcs la loi. » Donc, 
il convient de les exiler. — Montesquieu 
(Esprit des Jjois, 1. xtiii, ch. 17) , ren- 
chérissant sur Aristote , s'exprime ainsi : 
« Ce jugement du peuple comblait de 
gloire celui contre lequel il était rendu : 
c’était une loi admirable... » Des âmes 
vigoureusement trempées, et concentrées 
dans leur enthousiasme, peuvent et doi- 
vent envisager les choses sous cet aspect ; 
mais, quand on considère la marche des 
passions humaines, on voit q’ue le but 
moral d’une telle loi est bientôt manqué, 
et que les mœurs publiques en font abus. 
Aristide était digne de l 'ostracisme, dans 
le sens où l’entendent Aristote et Mon- 
tesquieu. Un siècle et demi s'écoule, et 
Alcibiade, ce Buckingham athénien, éla- 
le dans les murs d’Athènes son imperti- 
nente aristocratie ; on la souffre , et son 
impiété suffit à peine à provoquer contre 
lui une accusation. — L’esprit qui dicta 
l 'ostracisme était noble , mais on peut re- 
garder cetlc institution comme une œu- 
vre de poésie politique , à laquelle man- 
quait toute chance de durée. — Du reste, 
le citoyen frappé de Yostracisme n'était 
pas privé de scs biens ; après l'expiration 
de sa peine , il pouvait revenir mériter 
un nouvel exil. B. Gau.. 

OSTBOGOTIIS , Golhs de l’Orient , 
comme les Visigoths étaient les Golhs de 
l'Occident (v. Gotus ). Ce mot a passé 
dans notre langue, et il sert à qualifier 
familièrement un homme qui ignore les 
usages , les coutumes , les bienséances ; 
une espèce de Barbare , pareil à ceux qui 
nous viennent des contrées lointaines. X. 

OSYMANDYAS. Tel est le nom d'un 
monarque fameux dans l’antique dynas- 
tie des rois de la Thèbes d'Égypte. Sous 
cette dénomination , sa vraie place n’a 
pu lui être assignée par les historiens 
dans cette dynastie. Le savant Jablonski, 
à force de doctes recherches et d’étymo- 
logies un peu forcées , conclut de l’iden- 
tité d’Osymandyas avec Aménophis 1“% 
le même , selon lui, que Memnon ; d'au- 
tres prétendent que c’est le grand Sésos- 
tris. Toutefois, ce nom pompeux d’Osy- 
mandyas ne serait point parvenu jusqu’à 


nous sans Hécatée , écrivain antérieur à 
Hérodote , et Diodore de Sicile , qui 
nous a laissé une description si magnifi- 
que et si détaillée du tombeau de ce roi , 
que. la commission des savants français, 
sous le général Bonaparte en Égypte, a 
jugé , avec tant de raison , être le monu- 
ment funèbre de ce monarque , et non 
le palais de Memnon , ou le Memnonium 
décrit par le géographe Strabon. Les 
restes du colosse du Nord et du Sud enco- 
re debout dans la plaine de Thèbes , ser- 
virent de base h leur conviclion. En ef- 
fet , Diodore de Sicile dit dans sa rela- 
tion que la statue d'Osymandyas était la 
plus gigantesque de toutes celles de l’É- 
gypte. Selon Jablonski , Aménophis , 
Memnon et Osymandyas seraient les 
noms d’une seule et même statue. D’au- 
tres, et la commission fut du nombre, 
rejettent toute identité de Memnon et 
d'Osymandyas. « Nous ne devons pas 
plus confondre, dit celte dernière , le 
palais de Memnon et d’Osymandyas que 
les statues de ccs personnages célèbres. » 
Le voyageur anglais Pococke a cru re- 
connaître le tombeau d'Osymandyas dans 
le palais de Louqsor. Diodore ne parait 
point avoir été sur les lieux mêmes où 
fut Thèbes , mais sa relation , dit-il , est 
faite d’après le témoignage d’un grand 
nombre d’écrivains grecs , qui ont vu 
cette ville peuplée encore sousPtolémée- 
Lagus , et celui des hiérophantes égyp- 
tiens, qui en ont la tradition tracée dans 
leurs livres sacrés. Hécatée assure aussi 
avoir traduit en langue hellénique, dans 
Thcbes même, une description égyptien- 
ne du tombeau d’Osymandyas, conservée 
dans les archives do la ville aux ccnt por- 
tes ; et c’était peu de temps après l'inva- 
sion de Cambyse sur la terre des Pharaons. 
D’après la longue relation de Diodore, ce 
monument funèbre n’est qu’un vaste pa- 
lais dont le tombeau d’Osymandyas n’est 
que le magnifique accessoire.il sc trouve, 
dit l'historiographe, à 10 stades des tom- 
beaux oii sont déposés les corps des jeu- 
nes vierges, que d’autres traduisent par 
courtisanes, consacrées à Jupitcr-Am- 
mon (le Jupiter brûlant). A l’entrée de 
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ce monument est un pylône ou vestibule 
bâti de pierres de diverses couleurs ; sa 
longueur est de 2 plèthres. (Ces mesures 
antiques ôtant à peu près incertaines 
par rapport aux nôtres, nous nous abste- 
nons d'en faire l’appréciation métrique 
de France.) En s’avançant , on trouve 
un péristile tout en pierres, dont chaque 
côté à 4 plèthres. Au-devant des colon- 
nes, il y a des figures monolithes de IC 
coudées de haut , sculptées suivant l’an- 
cien usage ; le plafond, formé de pierres 
monolithes de 2 orgies, est parsemé d’étoi- 
les sur un fond bleu. Puis, après vient un 
passage , puis un autre pylône , puis un 
autre péristile orné de toutes parts des 
sculptures les plus parfaites. Près de l’en- 
trée , on voit 3 statues taillées dans un 
seul bloc de pierre de Syène. L’une d’el- 
les , qui représente le roi , est assise. 
« Elle est la plus grande de toutes celles 
que renferme l’Égypte. » C’est celte re- 
marque de Diodorc qui a tant éclairé l’o- 
pinion de la commission française en 
Egypte , comme nous l'avons exprimé 
plus haut. La mesure du pied de cette 
statue, continue Diodore, surpasse 7 
coudées ; les deux autres sont auprès 
de ses genoux , l'une à droite et l’autre 
à gauche. Elles représentent la fille et 
la mère du roi , et sont de dimension 
beaucoup moindre que la statue prin- 
cipale. Cet ouvrage n’est pas seule- 
ment recommandable par sa grandeur , 
mais il est encore digne d'admiration sous 
le rapport de l'art. 11 est précieux aussi 
sous le rapportée la pierre, qui, dans 
une si grande masse , ne laisse aperce- 
voir ni fissures ni taches. On y a gravé 
cette inscription : 

Je suis Osymandvas, roi des rois. 

Si quelqu’un veut savoir quel je suis, 
ET où JE REPOSE, 

Qu’il détruise quelques-uns de mes ou- 
vrages! 

— R serait à peu près superflu de 
donner ici toutes les belles descriptions 
que fait Diodorc des autres dépendan- 
ces de ce vaste monument. Mais nous 
ne pouvons passer sors silence cet au- 
tre admirable péristile, dont les bas- 
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reliefs représentaient le roi & la tète de 
400,000 combattants à pied et de 20,000 
chevaux, ni ce lion rugissant qui combat 
et déchire les ennemis à scs côtés , mâle 
et magnifique emblème de la force, du 
courage et du commandement; ni rette 
salle de justice où étaient taillées en bois 
des statues de plaideurs, et au-dessus 
celles de juges, tirés de ce qu’avaient de 
plus recommandable par leur sagesse en- 
tre leurs citoyens Héliopolis , Memphis 
et Thèbcs.Lc président, le plus vertueux 
de tous, les dominait. Il portait un collier 
d or sans doute , d’où pendait une figure 
de la Vérité. Nous ne tairons pas non plus 
cette bibliothèque pleine de rouleaux de 
papyrus , où étaient tracés en hiérogly- 
phes les annales des peuples et les pro- 
grès de l’esprit humain , ni la belle in- 
scription de sa porte : 

Ici est le remède de l’ame ; 
ni cet immense cercle d’or pur , la proie 
de Cambyse, divisé en 305 degrés, re- 
présentation du cycle solaire. Ce cycle 
couronnait un magnifique cénotaphe ou 
tombeau vide , placé dans la partie extrê- 
me de ce palais; de là , on entrait dans 
un lieu où sans doute était caché et dé- 
posé le corps d’Osymandyas. C'était une 
salle qui renfermait 20 tables entourées de 
lits sur lesquels étaient les images de Ju- 
piter, de Junon et d'Osymaudyas. Nous 
n'oublierons pas non plus cette salle de 
festin où étaient sculptés des mets rares, 
de formes étranges et si variées. Quelle 
leçon philosophique et horaticnne cher 
les graves Egyptiens, des banquets aui- 
més au centre d’un tombeau ! et d’un 
tombeau de roi ! Les statues monolithes 
des Égyptiens ne rentraient pas , comme 
chez les Grecs, dans l’art de la statuaire. 
Leurs bras croisés sur la poitrine , ou ap • 
pliqués le long du corps, ou, lorsqu’elles 
étaient assises, étendus sur les genoux , 
où les mains immobiles restaient collées, 
étaient tout architecturales; elles étaient 
comme soeurs des piliers-cariatides «l des 
colonnes. L’architecte ne pouvait sortir 
des règles qui lui étaient assignées par 
l’usage, les lois et la religion. Dans les 
bas-reliefs seulement, le sculpteur don- 
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nait carrière k son imagination. Il fait ccs de hauteur , et lui donne par appré- 
beau lire dans Diodorc la description des cialion un poids total de plus de 2 mil- 
tablcaux animés que présentent Jes bas- lions de livres. Son piédestal, également 


reliefs du monument sépulcral d'Osy- 
mandyas. Mais entrons un moment en 
J 837 dans cette solitude où fut cette Thè- 
bes aux cent portes, si populeuse, si ani- 
mée, si guerrière, si puissante autrefois, 
aujourd'hui la plaine du silence et le re- 
paire des scorpions. Tout en face du Nil, 
la chaîne arabique au fond , la chaîne li- 
byque à droite, sous les 30° 18' G” de lon- 
gitude, et sous les 24° 43’ 27” de latitude 
horéale , s’étend une plaine couverte de 
blocs de granit épars çà et là. On 
la prendrait pour une carrière qu’on 
vient d’exploiter. Ce sont là les ruines du 
tombeau d'Osymandyas , autrement ap- 
pelé le Memnonium , ou le palais de 
Memuon. Là est une cour encombrée des 
restes d'un colosse énorme , dout on ne 
trouve plus réunis que la tête , la poitri- 
ne , et les bras seulement jusqu’aux cou- 
des. Un autre bloc , qui se compose du 
reste du corps et des cuisses , est couché 
non loin de là ; il n’a été divisé du reste 
de la statue qu’à force de coins , dont on 
voit encore tes entailles, circonstance qui 
semblerait contrarier quelque peu l’opi- 
nion de Pausanias l’historiographe , qui 
dit que ce colosse fut scié par le milieu 
du corps par l’ordre de Carabysc après sa 
conquête de l’Égypte. Quelques auteurs 
anciens prétendent qu’il fut renversé par 
un tremblement de terre. Saus doute dans 
les temps reculés encore, des trauches cy- 
lindriques de cet énorme tronc auront ser- 
vi à faire des meules de moulin. Parmi ces 
ruines, les plus pittoresques de toutes 
celles qui sont couchées sur le sol où fut 
Thèbes, c’estd’un mélancolique aspcctde 
voir la tête monstrueuse du colosse, la face 
mutilée , en beau granit rose de Syène , 
d'un poli parfait et brillant, enfoncée 
dans le sable , et sous laquelle fourmil- 
lent depuis des siècles les scorpions soli- 
taires. Seulement, son pied gauche et sa 
main gauche gisent non loin du torse. La 
mesure du premier en longueur est de 4 
pieds , 3 pouces , 8 lignes ; elle produit 
pour la stature entière 43 pieds, )0 pon- 


de granit rose , est intact. Autour cir 
eule un cordon d’hiéroglyphes. Serait-ce 
l'inscription citée et traduite par Diodo- 
re ? Sur les bras sont aussi gravés des ca- 
ractères sacrés. On reconnaît encore dans 
une des carrières de Syène 1a cavité for- 
mée par l'extraction du bloc immense de 
granit dont fut faite cette merveille. Al’é- 
poque del’église naissante, quelques saints 
anachorètes s’asseyaient encore, au cou- 
cher du soleil , la Bible en main , sur le 
pied tronqué du roi des rois. Aujourd'hui, 
ce lieu , jadis si bruyant , n’est qu’une 
solitude sans bruit et sans voix. Cette tête 
défigurée , séparée du tronc , et mécon- 
naissable si quelques ornements royaux 
n’étaient point restés à son front; çe 
torse gigantesque sous lequel les rep- 
tiles ont fait leurs nids ; ce tombeau , 
d’un prince de la terre, haut et grand 
comme une ville , fouillé et refouillé de- 
puis plus de 24 siècles , brisé et dispersé 
sur le sable , sembleraient avoir été jetés 
dans un désert par le bras de Dieu pour 
avertir un nouveau Sésostris, un empe- 
reurfutur des Français, plus encore de la 
vanité que de la fragilité des grandeurs 
humaines. Desne-Babos. 

OTAGE, nom que l’on donne à la per- 
sonne qui est soumise au pouvoir d'au- 
trui pour assurer l’exécution d’un enga- 
gement contracté , d’une promesse faite , 
ou d’une parole donnée. On croit que ce 
mot , en latin obses, n’est qn’unc corrup- 
tion du mot hospes , parce que , dans 
l'origine , la personne remise en otage 
devait être traitée avec tous les égards 
qu’impose V hospitalité . C’était générale- 
ment un débiteur qui livrait l'un de ses 
enfants ou l’un de ses proches pour don- 
ner l’assurance qu'il se libérerait au ter- 
me prescrit; l'otage était alors forcé de 
demeurer dans la maison du créancier 
jusqu'à ce que le débiteur se fiât acquitté. 
Mais bientôt cet usage a dit cesser d’être 
observé dans les trausactions civiles , et 
il n'a plus élé suivi que dans les relations 
politiques. Dans le droit civil, en cfiet , 
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il a bien fallu organiser une puissance 
qui Kit indépendante de semblables trans- 
actions , et qui assur&t l'exécution de 
tons les contrats, sans qu'il fût néces- 
saire de recourir à ces moyens extraor- 
dinaires , qui tic pouvaient que jeter le 
désordre dans la société. Mais , pour tout 
ce qui tient au droit public, lorsque des 
ennemis qui ne reconnaissent aucune 
loi générale se trouvent en présence, 
et qu'ils veulent traiter de la paix , il n’y 
a plus de garantie que la parole donnée 
sera fidèlement exécutée ; Ct , dans beau- 
coup de circonstances , on est encore , 
aujourd’hui, dans l’usage d’exiger de part 
et d'antre la réunion d'otages, comme 
confirmation du contrat public qui est 
passé entre deux nations. Celte expression 
péut même alors s’étendre à des parties 
de territoire qui sont cédées à l'ennemi, 
non pas & titre de propriété ou de con- 
quête , mais comme un gage qui lui donne 
l'assurance qu'il peut se fier au traité ; 
en sorte qu’il doit restituer le territoire 
après que toutes les clauses du contrat 
ont été exécutées. C'est dans ce sens que 
l'on dit une ville d’otage, parce que 
lu remise d^unc place forte est la plus 
silrc garantie qu'un ennemi puisse dési- 
rer; mais il faut aussi que le peuple qui 
livre ainsi en otage scs citadelles prenne 
bien scs mesures ; car, si la ville d'otage 
n’est point restituée au terme prescrit, il 
y aura une nouvelle guerre k entrepren- 
dre pour s'en ressaisir; et le droit du plus 
fort, qui n’est pas toujours du côté de la 
bonne foi et de la justice, sera encore 
une fois appelé h décider qui sera maî- 
tre. Les auteurs qui ont traité du droit 
public n’ont pas manqué de soumettre à 
des principes réguliers tout ce qui se 
rapporte aux otages. La manière dont ils 
doivent être traités , les égards qu'on leur 
doit, tout cela a été parfaitement expli- 
qué et discuté; mais, où est la sanction de 
toutes ces belles maximes , qui sont aban- 
(lounéc* k la discrétion du vainqueur? 
Ainsi , la première de ces règles est que 
l'on ne doit faire aucun mal aux otages 
par représailles ; et que , dans aucune cir- 
constance , il n'est permis de les mettre 


à mort; mais , comment présumer qu’un 
ennemi irrité qui reprochera k un antre 
peuple le manquement h la foi promise 
ne se vengera pas d'abord sur les otages r 
qui lui avaient été livrés? Pour que, 
dans les premiers moments d'exaspéra- 
tion, les otages soient à l’abri de toute at- 
teinte, il faut plutôt compter sur un sen- 
timent de générosité que sur un senti- 
ment de justice, mais il'n’est pas possi- 
ble de régulariser un pareil droit. Aussi 
les peuples civilisés ont-ils généralement 
renoncé k exiger des otage#; et cette cou- 
tume n’est plus guère admise que dans 
les relations avec les nations que nous 
nommons encore barbares , parce qu’el- 
les n’admcllcnt pas les mômes principes 
que nous sur le droit de paix et de guerre. 
On demande cependant encore quelque- 
fois des otages lorsqu’il s’agit de simples 
suspensions d’armes entre des corps de 
troupes prêts k en venir aux mains. Les 
otages sont rendus de part et d'autre k 
l’expiration de la trêve. — Un ancien 
usage , qui n'a plus aujourd’hui d’appli- 
cation , mérite d’être mentionné. Avant 
la révolution , quand on descendait la 
châsse de sainte Geneviève , ou quand 
on transportait la sainte ampoule , il fal- 
lait que des personnes de condition fus- 
sent laissées en otage dans l’église qui 
était dépositaire de ces saintes reliques, 
pour donner au prêtre gardien du dépôt 
l'assurance de sa restitution. Tïulst, a. 

OTA1T1 , OTAH1TI ou Taiti , est 
la plus grande des quatorze îles de la So- 
ciété, dans le grand océan Kquinoxial.Oü 
la nommait autrefois Sagittaria de ^ui- 
ros. Bougainville lui avait donné la poé- 
tique dénomination de Nowelle Cythi - 
re , pendant que le capitaine Wallis la dé* 
signait dans la carte de son voyage soSs 
le nom A' Ile du roi Georges Ht. Placée 
sous un heureux climat , k une latitude 
où la température ne descend pas au-des- 
sous du 1 4* degré Béaumur, cl ne s'élè- 
ve jamais au-dessus du 17», elle fut dé- 
couverte en 17G7. Le capitaine Wallis 
en prit possession au nom du roi de la 
Grande-Bretagne. Plus tard, elle fut ex- 
plorée par Cook et Fonder. L’ile d’Otaïli 
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se compose de deux presqu'îles unies par 
un isthme qui n'a guère plus d'une lieue 
de large. La plus grande de ces péninsu- 
les , située au nord-ouest et nommée 
Otaïli - JVove , est presque circulaire , 
et a 30 lieues de circonférence ; l'o- 
rientale , appelée Tiarrabou , n'en a 
pas plus de dix. L'ilc entière est monta- 
gneuse. C'estauccntre d'Opou-Heo-Nou 
que s'élèvent les montagnes les plus hau- 
tes : elles ont souvent jusqu'à 1,700 toi- 
ses. On rencontre sur la côte septentrio- 
nale la baie de Malaxai, oit les vaisseaux 
trouvent un ancrage sûr depuis avril jus- 
qu'en novembre : cette station est très 
dangereuse pendant tout le reste de l'an- 
née. Sur la côte sud-est sc dessine le hâ- 
vre de Langara, abri commode dans tou- 
tes les saisons. Les montagnes d’Otaïli 
sont généralement couvertes de bois jus- 
qu'à leur cime ; quelques - unes sont cn- 
tièrement nues, clsillonnées de crevasses 
et de précipices : ou en conclut qu’elles 
ont dô sc former à la suite de tremble- 
ments de terre. Les collines sont souvent 
très escarpées et couvertes d'une riche 
végétation. Du flanc des montagnes s'é- 
lancent de nombreuses cascades. Parmi 
un groupe d'éuiinenccs , au-dessus de la 
vallée de Yycrcdc , se dérobe un beau 
lac d'eau douce; leshabitants prétendent 
qu'on n'a jamais pu en trouver le fond , 
qui serait d'aprèseux à dix mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Cependant , 
le capitaine Kotzebuc l'explora en 1824 : 
il constata qu'il était seulement à 1,450 
pieds au-dessus du niveau de l'océan , et 
que sa profondeur n'était que de dix-sept 
brasses. Le sol, le long des côtes , dans 
les vallées et les plaines , est recouvert 
d'un limon gras, noirâtre , extrêmement 
fertile. Sur les versants et les plateaux des 
collines ,s>n trouve des veines d'argile et 
de marne de diverses couleurs, reposant 
sur des couches d’un grès tendre et gri- 
sâtre. Dans ces veines d'argile, et surtout 
dans les parties les plus rapprochées de 
la surface , on découvre des pierres noi- 
râtres, ressemblant à de la lave, d'une du- 
reté médiocre, mais d’un beau grain. Le 
basalte parait dominer sur la pente des 


montagnes. Le capitaine Kolzcbue y a 
pourtant signalé des veines assez consi- 
dérables de granit. — De décembre en 
mars , le vent d'ouest y souffle avec une 
violence continue; c'est la saison des 
pluies, qui y sont très abondantes. Le 
vent d'est -domine le reste de l'année. 
Toutefois, celte régularité de saisons sè- 
ches et pluvieuses n’existe pas également 
partout : les pluies sont plus fortes et 
durent beaucoup plus dans le sud que 
dans le nord ; aussi , dans celte dernière 
partie , la récolte principale , celle de 
l'arbre à pain, cominencc-l-cllc au mois 
de novembre et finit-elle en janvier, tan- 
dis que dans l'autre elle ne commcucc 
qu'en janvier pour finir en novembre. 
Toutes les productions des iles de l'O- 
céanie croissent en abondance à Otaïli; 
elles y sont même de la meilleure qualité. 
On y compte jusqu'à huit espèces d’ar- 
bres à pain et quinze de bannaniers. Les 
cocotiers y abondent également. L'arbre 
connu sous le nom de spondias dulcis y 
porte des pommes d'une couleur dorée 
et d'un goût exquis; la canne à sucre y 
est d’une espèce supérieure à celle des 
iles orientales. Depuis quelques années, 
les Européens ont introduit dans le pays 
la culture du tabac. Les forêts offrent des 
bois de charpente et de menuiserie , 
dont plusieurs égalent au moins en beau- 
té l'acajou et l'ébène. On remarque le 
niorus papyrifera , dont l'écorce sert à 
faire des étoffes fines et moelleuses. Les 
bambous atteignent une grande hauteur. 
Le précieux bois de sandal ,-le jaune et 
le noir, n'apparait qu'en petite quantité 
sur la crête des montagnes. — LesOlaï- 
tiens ont le teint olivâtre, la figure ova- 
le , le front découvert et arrondi , l'oeil 
bien fendu, surmonté d'un sourcil épais 
et bien arqué ; le nez légèrement épaté , 
la bouche quelque peu grande, les lèvres 
épaisses, les dents bien rangées et d’une 
blancheur éclatante, le menton arrondi, 
les cheveux et la barbe longs et noirs, ils 
sont généralement bien faits; dans tous 
leurs mouvements, on remarque à la fois 
de la vigueur et de l'aisance. Les femmes 
ont le teint moins brun que les hommes j 
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ou ne peut cependant pas dire qu’elles 
soient belles , quoiqu'elles aient généra- 
lement la taille fort bien prise. Avant 
l’arrivée des missionnaires ils se ta- 
touaient plusieurs parties du corps, et cet 
usage paraissait lie ans institutions poli- 
tiques et religieuses de la nation. Ces peu- 
ples passent pour courageux, francs, ou- 
verts, ennemis de la perfidie, et peu vin- 
dicatifs : ce sont aujourd’hui les plus ci- 
vilisés de tous les habitants de l’Austra- 
lie. Tout ce que leurs mœurs avaient de 
dépravé , leurs coutumes barbares , les 
stupides pratiques de leur idolâtrie, ont 
disparu devant les lumières du christia- 
nisme. Leur roi PomarélI a recule bap- 
tême en 1819, et tous ses sujets ont suivi 
son exemple. Avec l'idolâtrie a disparu 
également la coutume barbare des sacri- 
fices humains. Aujourd'hui, sur 20 milles 
1/2 carrés, on ne compte qu’une popu- 
lation de 10,000 habitants, et cependant, 
à l’époque de la découverte elle ne s'é- 
levait pas à moins de 200,000. Cette 
énorme diminution est attribuée aux ex- 
cès de boissons spiritucus’cs , aux ravages 
des maladies siphililiques, importées par 
les Européens, et à l'usage qui autorisait 
les femmes des premières familles à tuer 
leurs enfants aussitôt après leur naissan- 
ce. Leur langue est douce et sonore ; l'al- 
phabet a seize lcttres.il existe aujourd'hui 
dans l'ile une imprimerie, à l’aide de la- 
quelle Noll, chef de la mission anglaise, 
a publié la Iliblc et autres livres reli- 
gieux. Soixante-six églises fort belles ont 
été construites. — La forme du gouver- 
nement est une monarchie modérée; le 
trône est héréditaire. 11 existe une espèce 
de représentation nationale composée des 
membres de la noblesse. En 1823 , l’ile a 
proclamé son entière indépendance, et le 
pavillon anglais, qui jadis y flottait, a été 
remplacé par un pavillon rouge , sur- 
monté d'une étoile blanche. Depuis la 
mort de Pomaré 111 , c’est sa sœur 
Ai mata qui gouverne. 

C. L. 

OTHON (M.-S»lyios), fils d’Albia 
Terenlia et de Lucius Othon, favori de Ti- 
bère , naquit à Home, l'an 32 de J.-C. , 


d’une famille originaire de Ferentinum, 
en Ét ruric, et qui descendait des anciens 
rois de ce pays. Doué d'une amc ardente 
et de passions énergiques, Othon dépen- 
sa follement les jours dr son adolescence, 
et sut étonner par l'éclat de ses fêtes 
jusqu'à celte voluptueuse Uome, sultane 
décrépite et blasée , morte aux aiguillons 
de la chair, et pour qui la soif de jouir 
n’étaildéjà plusqu'un rcstcd'habitudc.Ce 
fut lui qui triompha et fit son épouse de 
la belle Poppée, femme de Crispinus Ru- 
fus; mais l'amour de Néron la lui ravit, 
et, acceptant la questure comme un dé- 
dommagement, Othon partit alors pour la 
Lusitanie. Il s’y ht estimer des grands 
et chérir du peuple par ses talents , sa 
modération et sa probité sévère. Après 
la mort de Néron, l’an G8 de J.-C., il 
s’attacha à Galba, dans l'espoir que ce 
prince l'adopterait et lui donnerait ainsi 
le rang d'héritier présomptif de l'empire; 
mais, Pison lui ayant été préféré, il ré- 
solut de lever l'éleudard de la révolte et 
de poser le sceptre pour barrière entre lui 
et ses innombrables créanciers. Il gagne 
donc quelques soldats qui le portent en 
triomphe au camp des prétoriens; on le 
proclame ; les tètes de Pison et de Galba 
roulent à scs pieds; le sénat le reconnaît, 
lesgouvcrneursde presque toutes les pro- 
vinces lui prêtent serment de fidélité. 
Tout à coup , voilà que du fond de la Ger- 
manie Yitellius arrive à la tète d’une ar- 
mée puissante, et vient lui disputer l'em- 
pire. Othon, aussi ardent au péril qu'à la 
volupté , sort de Home , marche au-de- 
vant de son rival et l'écrase dans trois 
différents combats. Cependant, la guerre 
civile n'est pas éteinte ; fatigué du la 
prolongation de la lutte, il veut en finir 
d'un seul coup, et, sans attendre les légions 
de Mésic et d'Illyrie, il livre bataille à 
Cecina ctàYaicns, près de liédriac.Cct- 
tc fois , N itcllius remporte ; Othon perd 
dans l'action 40,000 hommes et non l'es- 
poirdevenger noblement sa défaite. Mais 
s’il doit rester empereur il veut l'assenti- 
ment des masses: cet assentiment n'est, il 
le voit, qu'une illusion chimérique à la- 
quelle il doit renoncer , et il se donne U 
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mort ,1c îftaV. de l'an C9 de J .-C. , après I 
mois île règne. Il avait vécu 37 ans. I.es 
derniers moments d’Olbon furent admi- 
rables, et ses dernières paroles : « 11 vaut 
mieux qu'un seul périsse pour tous , que 
tous pour un seul , > attendrirent son ar- 
mée jusqu’aux larmes. 11 brûla les lettres 
des amis qui s’étaient dévoués à sa cause, 
pourvut à la sûreté de ses partisans , et 
distribua tous ses biens entre sel servi- 
teurs. Plusieurs soldats vinrent baiser ses 
mains et scs pieds , et arrosèrent de leur 
aang le bûcher funèbre qui consuma ses 
restes. Et cependant, des écrivains n'oiit 
attribué qu’à des calculs de politique 
les sentiments qui provoquèrent ces ar- 
déniés sympathies! D'Os.ssia*. 

OTIlÔM I" , le Grand, empereur 
d’Allemagne , fils de l'empereur Henri 
I», naquit en 91t. S’il se fit craindre 
comme guerrier et comme conquérant, 
il se rendit odieux par son orgueil et son 
avarice. Scs frères eux-mêines le bais- 
saient, et sa mère ressentait pour lui un 
tel éloignement qu’elle fit tout son pos- 
sible pour faire monter sur le trône im- 
périal son second lits Henri. Cependant, 
la fermeté d’Olbon l’emporta ; il sut 
maintenir la fidélité chancelante des étals, 
et, dès 93C , il s'était fait couronner à 
Aix-la-Chapelle roi des Romains et em- 
pereur d'Allemagne. Sur ers entrefaites, 
Wenceslas, à qui il avait donné le du- 
ché de Bohème , était assassiné par son 
frère Bolealas. üihon refusa de recon- 
naître le fratricide, qui résolut de rendre 
la Bohème indépendante. Une guerre/ 
qui ne dura pas moins de 1 4 ans , édita 
à ta suite de ce différend; elle fut termi- 
née, grâce à la vaillance de Hermann 
MUung, depuis duc deSaxe, et Boleslai 
consentit à recevoir l’eau du baptême et 
à reconnaître la suzeraineté de l’empire. 
Les fils du feu duc de Bavière, Arnolphe, 
essayèrent aussi de se rendre indépen- 
dants. Ils furent vaincus par Othon, qui, 
pour les punir {936) , conféra l'investi- 
ture du duché à Bertliold , frère d’Arnoi- 
phe. Le duc Éberhard de Franconie, 
mécontent d’une décision royale qui bles- 
sait ses intérêts , contracta une alliance 


avec Tanckmar, beau-frère d*Othdn, qui 
avait pris les armés contre lui , parce 
qu’il avait donné à un étranger l'invei- 
tittire du comté de Mersebourg , qui lui 
appartenait^ titre d’héritage. Les deux 
princes alliés s’emparèrent de la forte- 
resse d'Éresbourg, oh, assiégés par Olhoni 
ils se virent contraints de se rendre, 
Tankmlr mourut assassiné. Eberhard, 
qui, d’abord , avait été exilé, et qui, plus 
tard, avait été rappelé et réintégré dans 
ton duché, recommença la lutte, d’accord 
avec Henri, frère de l’empereur, etGi- 
selbert de Lorraine son beau-frère. Ils 
furent secourus par le roi de France « 
Louis d'Outre-mer. Le duc Hermann de 
Souabe les vainquit en 939; Éberhard 
tomba sur le champ de bataille , Gisel- 
bert se noya en voulant traverser le Rhin, 
et le roi de France conclut la paix (940) 
en épousant la soeur d'Olbon , veuve de 
Gisclbert. Le comte Conrad de Wornts 
reçut l'investiture du duehé de Lorraine 
et la main de I.uitgard , fille d’Othon. 
Après la mort d’Hermann , l'empereur 
(949) donna à son fils Lndolplie le duché 
de Souabe, et à son frère Henri celui de 
Bavière (947), lorsque l’impératrice leur 
mère les eut réconciliés. Othon, par sa 
bravoure, s'acqitit aussi l’estime des prin- 
ces voisins. Les Danois , qui avaient en- 
vahi le territoire allemand , furent re- 
poussés jusqu'à F.ider. Le roi H a raid ne 
pot sauver sa couronne qu’en consentant 
à se reconnaître feudataire de l’empire , 
à payer un tribut et à recevoir le bap- 
tême. Othon, pour montrer que la tner 
seule l'empêchait de poursuivre sa mar- 
che victorieuse , planta sa lance sur le 
bord du détroit qui sépare te Danemarck 
de la Norwége, et qui , aujourd'hui en- 
core, s’appelle 1 ' Ottcn- Sund. Louis de 
France ayant imploré son secours con- 
tre tes vassaux révoltés , qui avaient pour 
ehef le puissant comte Hugues, OthoM 
vainquit les séditieux et raffermit la do- 
mination de son beau-frère. Les Italiens 
l'appelèrcut aussi à leur aide pour les 
délivrer du joug intolérable de Bérenger 
II. Il remporta sur lui une victoire signa- 
lée et épousa Adélaïde, veuve du roi Lo- 
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tliaire. En 051 , il se fit couronner roi 
«les Lombards à Pavie. Son second ma- 
riage eut le double inconvénient de l'o- 
bliger à soutenir une lutte acharnée pour 
conserver la possession de l’Italie , et 
d'amener à sa cour une multitude d’é- 
trangers, dont la présence mécontenta 
sa famille. Son vaillant fils, Ludolphe 
de Souabe , se ligua avec son beau-frère 
Conrad de Lorraine, moins pour com- 
battre son père que pour attaqncr l'rn- 
fluence du duc de Bavière, frère d’O- 
tlton, qui avait su gagner la faveur d'A- 
délaïde. Tous deux succombèrent et per» 
dirent leurs duchés. Burkbard , gendre 
de Henri de Bavière , reçut la Souabe. 
La Lorraine fut partagée en deux duchés; 
la Haute-Lorraine échut à Frédéric, frère 
de l'évèque de Meta; la basse à un nom- 
mé Gotlrfroy , dont la famille n’est pas 
connue. Ces deux duchés furent placés 
sous la suteraincté de l'archevêque Bru- 
no de Cologne, frère d'Otlion. A peine 
toutes ccs affaires étaient-elles réglées 
que les Hongrois envahirent l'Allema- 
gne ; mais l’infatigable Olhon remporta 
sur eux , dans les plaines de Loch , au- 
près d'Aug.sbourg(IO août 955),' une vic- 
toire si éclatante qu’ils n’osèrent plus 
recommencer leurs incursions sur le ter- 
ritoire de l’empire. Après ce succès, 
Olhon se rendit en Italie, où l'appelait 
la révolte de Bérenger, qui lui avait prêté 
serment d'obéissance. En 001 , il se fit 
couronner par l'archevêque de Milan roi 
d'Italie, et, peu après ( le 1 février Oflî), 
empereur d'Allemagne à Borne, par le 
pape Jean XII. Le clergé romain s’en- 
gagea à ne procéder désormais à l'élec- 
tion d’un pape qu’en présence d’un com- 
missaire impérial. Olhon confirma plu- 
sieurs donations faitesnu saint-siège, sans 
toutefois les déterminer bien exactement. 
Le souverain pontife ne tarda pas à se 
repentir de s’être donné un maître ; il 
osa prendre les armes pendant qu’Qthon 
était à ravie. Othon courut à Home, dé- 
posa le pape et fit élire à sa place Léon 
VIII (983). Il conféra è celui-ci et à ses 
successeurs les droits les plus étendus. A 
peine Othon était-il retourné eu Allema- 


gne que les Romains voulurent être li- 
bres. Ils renversèrent le pape et rétabli- 
rent leur ancienne constitution. A cette 
nouvelle, l'empereur parut de nouveau 
aux portes de Borne et fit mettre h mort 
les chefs de la révolte. Cependant , la 
cour de Constantinople se refusait h le 
reconnaître comme empereur; Olhon 
battit les Grecs dans l'Italie inférieure, 
et l’empereur d'Orient, Jean Zimiscès, 
se vil forcé de demander la paix et de 
donner la main de la princesse Théopha- 
nie nu fils du vainqueur. — Olhon mou- 
rut après avoir eu la gloire de rétablir 
en Italie l'empire de Charlemagne. Tons 
les historiens s’accordent à reconnaître 
qu'il possédait de grandes qualités , un 
courage à tonte épreuvei un esprit juste 
et droit. Le clergé, qu'il fitservir en Al- 
lemagne de rontre-poids è l’inflnence 
des vassaux, lui dut son pouvoir. Il con- 
féra h plusieurs clercs des investitures 
de duchés et de comtés. Ce fut sous son 
règne que commença l'exploitation des 
mines dans les montagnes du Han. Mng- 
«lchourg, dont il fit bâtir la cathédrale, 
était sa résidence favorite. Il y est en- 
terré (v. Vth dos I.eben und zeiten K. 
Otto des G. Uresden, 18 î 6 ).C. L. 

Othon II, néen 955, était fils puîné d’O- 
thon I" et d’Adélaïde la belle. A la mort 
de scs frères, Olhon l ,r l’avait associé 
au pouvoir en le couronnant roi des Ro- 
mains. Il avait hérité de l’esprit violent 
et du caractère entreprenant de son père; 
cette tendance lui fit concevoir de vas- 
tes projets, et le poussa h vouloir les met- 
tre a exécution sans les avoir suffisam- 
ment mûris. Aussi, dès sa 99’année, snc- 
combait-il sous le fardeau de ses entre- 
prises gigantesques , n'ayant pas même 
eu le temps de réparer par des succès 
les échecs qui avaient compromis sa 
gloire. Sa mère, l’impératrice Adélaïde, 
avait, durant les premières années de 
son règne, gardé les rênes du gouverne- 
ment : Othon , fatigué de celle longue 
dépendance, s’étant éloigné de la cour , 
la guerre civile éclata. A la tête des ré- 
voltés était son cousin , le jeune prince 
Henri de Bavière. Olhon agit à son égard 
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avec une extrême rigueur; il le dépouilla 
«le son duché et en investit Otlion de 
Souabc , également sou cousin (978), qui 
se trouva ainsi en possession de deux 
grands fiefs. La guerre éclata bientôt 
avec le roi Lolhaire à l'occasion de la 
Lorraine. Ce dernier entama à l’impro- 
viste des hostilités sur Aix-la-Chapelle 
(978) : ülhon fut d'abord obligé de se re- 
tirer; mais, ayant rassemble une armée, 
il repoussa Lolhaire , ravagea la Cham- 
pagne , et s'avança jusque sous les murs 
de Paris , dont il incendia les faubourgs. 
Dans sa retraite , il fut cependant battu 
sur les bords de l'Aisne. La paix ayant 
été conclue en 980, la Lorraine resta h 
l'empire. En Italie, Olbon chercha à af- 
fermir sa puissance enchâssant les Crocs 
de l'exarcat, et en les refoulant dans 
l'Apulic et la Calabre. Les vaincus ap- 
pelèrent il leur secours les Arabes (981), 
qui soumirent la Sicile. Othon se vit 
complètement battu à ilascntello en Ca- 
labre (13 juin 982). Poursuivi lui-méine 
vivement par les Arabes , il se sauva jus- 
qu’à la mer, s'y précipita, et fut sauvé 
par un vaisseau grec. Il s’engagea à sc 
laisser conduire à Constantinople si on 
voulait le débarquer pour quelques in- 
stants à Rossano en Calabre, où était son 
épouse avec des trésors immenses. On 
rapporta à Théophanie , qui était Grec- 
que (comme on l'a vu) , le sort fatal de 
son époux. Mais le capitaine grec ne 
consentit à recevoir sur son vaisseau 
qu'un évêque et quelques jeunes filles 
«pii apporteraient à bord les richesses 
désignées. Les Grecs, absorbés par la soif 
de l'or et préoccupés du partage, gardè- 
rent avec moins de vigilance leur prison- 
nier, qui se jeta à la mer, espérant se 
sauver à la nage. Les gens du vaisseau 
cherchèrent à !z reprendre, mais au nom- 
bre des jeunes filles reçues à bord.se trou- 
vaient de jeunes hommes déguisés qui 
protégèrent la fuite de leur maître. Ce 
fut ainsi qu'Othon échappa fia captivité; 
mais sa santé était affaiblie par tant de 
fatigues. Dans une diète tenue à Vérone, 
où son fils, âgé de trois ans , fut reconnu 
pour son successeur, ou décida qu'on 


attaquerait de nouveau les Grecs et les 
Arabes , et qu'on essaierait de reconqué- 
rir la Sicile. Othon ne survécut pas aux 
malheurs qui l’avaient accablé. 11 mou- 
rut à la fleur de l'âge à Rome , le 7 dé- 
cembre 983. C. L. 

Othom III , empereur d'Allemagne , 
fils unique et successeur du précédent 
(né en 980 ), n'avait que trois ans quand 
il monta sur le trône. Aussitôt que la 
nouvelle de la mort d’Othon II fut arri- 
vée , Henri de Bavière, qui lui avait dis- 
puté la couronne , quitta le lieu de son 
exil et fit revivre ses prétentions. Sous 
prétexte do vouloir sc charger de la tu- 
tèle du jeune prince , il s’empara de sa 
personne et le conduisit à Magdebourg. 
Mais bientôt les évêques, d'accord avec 
les seigneurs, contraignirent l'usurpa- 
teur à rendre la liberté à leur maitre. 
Othon III fut proclamé empereur à Wcis- 
senstadt; son éducation fut confiée à l'ar- 
chevêque de Mayence et à l'évêque d'I lil- 
desheim. Tout le temps de sa minorité 
fut troublé par des guerres civiles, exci- 
tées par l'ambition des grands vassaux. 
Rome refusa de reconnaître le jeune em- 
pereur. Théophanie sa mère, qui avait 
conduit cllc-mèmc des troupes en Italie, 
se vit obligée de revenir sans avoir rien 
obtenu. En 998, Oihon passa les Alpes , 
assiégea Milan, et s’y fit couronner roi 
des Lombards. Son parent, Grégoire Y , 
élu pape à sa recommandation, le couron- 
na, par reconnaissance , empereur à son 
arrivée à Rome. Les incursions des Sla- 
ves l'obligèrent, en 997, à retourner en 
Allemagne. Pendant qu’il était occupé à 
repousser ces Barba rcs, Crescentius chas- 
sa Grégoire de Rome et fit élire à sa place 
un Grec qui prit le nom de Jean XVI. 
Othon reparut aux portes de Home; Crcs- 
ccntiusse renferma dans IcchàlcauSainl- 
Angc, où il se défendit vaillamment. 
Othon lui proposa une capitulation qu'il 
accepta ; mais, a peine l'empereur eut-il 
son ennemi entre les mains qu'il le fit 
décapiter. Après avoir donné à iiolcslas 
le titre de roi de Pologne et l'avoir rendu 
tributaire de l'empire, il résolut de chas- 
ser du royaume de JNaples les Grecs et 
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le» Sarrasins. A cet effet , il se rendit à 
Home. Mai» , pendant son séjour dans 
cette ville, où il attendait ses troupes, 
le» Romains se révoltèrent et l’assiégè- 
rent dans son propre palais. A peine eut-il 
le temps de s'enfuir avec le pape. Pen- 
dant sa retraite , il mourut à Palerno le 
17 janvier 1002 , à la suite du poison que 
lui fit prendre la veuve de Crescentius. 
Avec lui s’éteiguit la dynastie impériale 
de Saxe. Il avait épousé Marie d'Aragon, 
qui fut condamnée à être brûlée vive pour 
crime d'adultère. C. L. 

Otso.x IV, empereur d'Allemagne , 
naquit en 1176. Il était fils de Henri de 
Bavière , surnommé le Lion , et de Ma- 
thilde d’Angleterre. — A yant séjourné 
long-temps dans la Grande-Bretagne au- 
près du roi son oncle, Richard-Cœur-de- 
lion, qui le traitait comme un fils , il 
suivit avec ardeur ses étendards dans les 
guerres qu'il eut à soutenir contre Phi- 
lippe-Auguste , roi de France , et porta 
la dévastation sur les deux rives de la 
Loire. Malgré son éloignement, Olhon 
avait su se créer un puissant parti en Al- 
lemagne. Après la mort de Henri VI, il 
fut élu empereur à Cologne par quelques 
électeurs , tandis que les autres, rassem- 
blés à Krfurlli, proclamaient Philippe de 
Souabc. Lorsqu’en 1707 ce dernier eut 
été assassiné par le palatin de Bavière , 
Othon reparut sur la scène. II épousa 
Beatrix , veuve de Philippe , et mit ainsi 
fin à toutes les dissensions. Il confirma 
les libertés des villes d'Italie , et fit de 
grandes concessionsau pape InnocentHI, 
qui le couronna à Rome en 1209. Il jura 
de maintenir le saint-siège dans toutes 
ses possessions, ce qui ne l’empêcha pas 
de s'emparer de Viterbeet d'autres villes. 
'Aussi fut-il excommunié; et le pape et 
les seigneurs restés fidèles è la maison de 
Souabe firent proclamer Frédéric II (v.) 
empereur. Dans la lutte qui s'engagea 
entre les rois de France et d’Angleterre, 
Othon marcha sur Valenciennes avec 
une armée de 1 20,000 hommes. Mais il 
fut complètement battu à Bouvines dans 
une de ees grandes batailles qui décident 
du sort des empires. Honteux de cette dé- 


faite , ayant perdu tous ses trésors et les 
insignes de sa dignité , il se retira à 
Brunswick , où il vécut dans un oubli 
complet. 11 mourut à Jlaribourgle 16 
mai 1218, laissant à Frédéric II la pos- 
session paisible de l'empire. C. L. 

OTTOMAN ( Empire ). Ce grand état, 
appelé aussi Turquie ou Sublime - 
Porte , embrasse les plus belles contrées 
de l'ancien monde , la Tlirace, une par- 
tie de la Grèce , l'Asie-Mineure , la Col- 
chide , l’Arménie , la Mésopotamie , laSy- 
rie etl’Égypte. Ces deux dernières parties 
sont gouvernées par le vice-roi d'Égypte, 
qui y exerce une. autorité presque indé- 
pendante. La Turquie a aussi sous sa do- 
mination des îles importantes de l’Archi- 
pel et l’Arabie , dont le commerce côtier 
réunit l'Asie et l’Afrique à l'Europe. — 
Le germe de la population ottomane est 
un singulier mélange de Ta ta r s , de 
Slaves , et d’enfants enlevés par les pi- 
rates à des parents chrétiens : on les 
nomme Turcs ou Osmartlis. C’est la 
seule nation barbare qui ait subjugué des 
nations civilisées sans se mêleravec elles, 
sans adopter leur langue , leur croyance 
religieuse , leurs moeurs , leurs sciences 
ni leurs arts. Ce peuple, qui s’est formé 
et agrandi h l’aide de brigandages et de 
conquêtes , est resté , pour ainsi dire , 
campé en Europe comme un étranger 
barbare; et il a pu, durant quatre siècles, 
régner en maître sur le sol classique d’A- 
thènes , de Sparte , de Corinthe et de 
Thèbes, là où, pendant 2,500 ans, avaient 
fleuri l'indépendance , la liberté * et la 
culture la plus noble et la plus avancée 
de l'esprit humain. — Dans tout le mon- 
de connu , l'Européen a établi la loi de 
sa civilisation et de sa puissance ; ce n'est 
qu’au berceau de sa croyance et de sa li- 
berté , de son intelligence et de sa gloire, 
sur le Jourdain et sur l’Ilyssus, en Pa- 
lestine et en Grèce , qu'il a dû souffrir la 
honte de l’oppression. Les descendants 
de Thémistode , de Léonidas et d’Epa- 
minondas , ont gémi plusieurs siècles 
sous le joug des Barbares. Nous allons ex- 
poser rapidement comment il est arrivé 
qu’une horde de brigands, sortis des 
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steppes de la hante Asie , a pu poser son 
camp au milieu de la patrie d'Homère , 
de Solon et de Périclès ; et comment cette 
puissance , jadis si terrible , transplantée 
d'Asie en Europe , soutenue à l’aide de 
l'assassinat et du fratricide , est encore 
aujourd'hui considérée comme indispen- 
sable au maintien de l'équilibre politi- 
que. — Ce n'est qu'à dater du s* siècle 
que le nom des Turcs a été prononcé en 
Europe. Cotte peuplade , d’origine scy- 
thico-tatarc , campait sur les bords de 
l'Irtisch , au pied des monts Altaï, dans 
1«B sauvages contrées , dans les steppes 
de la haute Asie , sur les frontières de la 
Chine et de la Perse, qu'habitent main- 
tenant les Kirguises, les Buckares , les 
Usbecks et les Turcomans. Plie avait 
souvent à combattre les sassanides «t les 
Byzantins, se liguant tantôt avec les uns, 
tantôt avec les autres. Ce ne Ait que vers la 
première moitié du vin* siècle , alors que 
la partie orientale du pays occupé par les 
Turcs dépendait de l'empire de lu Chine, 
et sa partie occidentale de celui des Perses, 
qu'ils embrassèrent la religion maliomé- 
tanc, après la soumission de la Perse par 
les Arabes. Bientôt leskalifes de Bagdad 
en formèrent un des corps de leur garde. 
Peu à peu, celle milice vit sortir de scs 
rangs des généraux , des émirs , des om- 
rahi (premiers ministres , majordome* 
des Francs) j et , à la An même , plusieurs 
dynasties souveraines. l)c là vinrent les 
familles turques des lonlounidcs etdesak- 
sebidides , qui gouvernaient la Palestine, 
et celle des gasnevides , qui a régné en 
Perse et aux Indes depuis la fin du x* siè- 
cle jusqu'à la fin du xn*. Vers la même 
époque , une tribu turque du Turckestan 
(ancienne patrie des Scythes massagètes, 
habitée aujourd’hui par lesTatars), les 
Seldjouckes, ainsi nommés de leurs 
chefs , sc rendit indépendante de la Chi- 
ne, et soumit, dans le ir siècle, toute 
l'Asie intérieure , oh les héros Togrul- 
Bey, les petits-fils de Seldjouck-Alp- 
A islam et Malck-Schah, formèrent un 
grand empire , avec lequel les croisés 
eurent à soutenir une lutte longue et san- 
glante pour la possession de la Terre- 


Sainte. En 1 100, cet empire se divisa en 
Perse, Syrie, Médie, Khorasan , et la 
contrée au-delà de l'Oxus. Au xu* et au 
xiu* siècle s’éleva l'empire des Mongols , 
nation bien distincte par sa langue et 
par ses mœurs, de la race tatare à la- 
quelle les Turcs appartenaient. Ligués 
avec d'autres hordes barbares , les Mon- 
gols anéantirent la puissance des Seld- 
joucksdans l'Asle-Mineure. Il en résul- 
ta la formation de plusieurs petits royau- 
mes gouvernés par des dynasties mongo- 
les. Mais bientôt les chefs des Seldjoucks 
et des Turcomans ( les émirs), chassés 
par les Mongols , sortirent des vallées du 
Tïurus, et se partagèrent l'Asie-Mi- 
nenre. Pnrmi ces émirs apparaissait Os- 
man , le briseur d'os , de la race des Tur- 
coinans-Ognxichcs. En 1 589, traînant à 
sa suite une horde de Tatars du Cau- 
case, forte de quelques centaines de fa- 
milles , il s'empare des défilés d’Olym- 
pus , où sc trouvaient encore 800 familles 
de Turcomans nomades. Il campe dans 
les plaines de Bithynie , sous la protec- 
tion du sultan des Seldjoucks d'Iconinm, 
et voit ses troupes s’accroître d'un grand 
nombre de brigands , d’esclaves fugitifs , 
et de prisonniers rançonnés ; il ravage 
toute la contrée environnante , et enlève 
à l'empereur de Constantinople plusieurs 
provinces de l’Asle-Mineure. Après la 
mort du sultan d’Iconinm, son protec- 
teur, l'an 1300 (700 de l’hégire), Os- 
man prit lui-même le titre de sultan. Il 
mourut en 1 3Î6. Ce fut ainsi qu'un chef 
de brigands , téméraire et heureux , ans 
rencontrer d’obstacles sérieux de la part 
des Byzantins , que les discordes intesti- 
nes réduisaient à une complote impuis- 
sance , fonda , sur les mines de la domi- 
nation des Arabes, des Seldjoucks et 
des Mongols en Asie, l'empire desTurcs 
Osmanlis ou ottomans. Après lui , huit 
sultans, maîtres du kalifatet du drapeau 
du prophète , parvinrent à faire successi- 
vement de leur peuple par leur courage 
et leur activité , depuis 1300 jusque 
en 1580, la principale puissance militaire 
de l'Europe. Le premier fut Orkan , fils 
d'Osman ; il fixa , en 1318, sa résidence 
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à Brute , qui avait été conquise peu de 
temps avant la mort de son père. Cette 
ville était la capitale de la liitbynie. 11 y 
forma , avec des esclaves chrétiens con- 
vertis à l’islamisme, et exercés aux ma- 
nœuvres , l'infanterie la plus formidable 
de son époque. Puis , il conquit l'Asic- 
Mineure jusqu'à rilellespont, et prit le 
titre de padischah. L'cntrce de son pa- 
lais, dont il existe encore des ruines ma- 
gnifiques, s'appelait la Sublime- Poi te. 
11 était gendre de l'empereur grec Can- 
taeuzène : cette union etson alliance avec 
les Génois, qui, par jalousie pour les 
Vénitiens, se liguaient tantôt avec les 
empereurs de Constantinople, tantôt 
avec le puissant sultan de l'Asie-Mineu- 
rc , révélèrent à ürkan cl à scs succes- 
seurs le secret de la faiblesse de l'empire 
romain , et les dissensions qui divisaient 
alors les étals d'üccidcul, où le schisme 
religieux et les chaines de la féodalité ne 
tendaient à rien moins qu'à dissoudre 
l’ordre social; où, enfin, il n'existait 
aucune puissance , aucune politique ca- 
pable de concentrer les forces et de les 
dirigervers un but commun desalut. Les 
croisades n'intimidèrent pas l’Asie. Plus 
audacieux encore que les padisebahs 
qui l’avaient précédé , Orkau et ses suc- 
cesseurs conçurent l’ambitieux projet de 
soumettre à l’islamisme la petite Europe, 
déchirée par des divisions intérieures, et 
bien méprisable à leurs yeux. Partagée 
en plusieurs étals , comme jadis l'Asie- 
Mincurc , elle semblait appeler les Turcs 
à une conquête facile. Ce fut le fils 
d’Orkan , le valeureux Soliman , qui , 
en 1365, y pénétra le premier, fl fortifia 
Gallipoli et Sestos , et se rendit par-là 
maître des deux détroits qui séparaient 
l'Europe de l'Asie. A dater de ce moment, 
les Osmanlis portèrent à la fois leurs ar- 
mes dans ces deux parties du monde. Le 
second fils d'Orkan , successeur de Soli- 
man , Amurat I", s’empara, eu 1360, 
d'Andrinople , la résidence de l'empire 
d'Oricnt, et, avec sa garde , nouvelle- 
ment formée , des janissaires, avec les 
Timarioles et les Zaïms , qui étaient as- 
treints à un service militaire à cheval , en 


échange de terres qui leur étaient con- 
cédées , il s'empara de la Macédoine , de 
l'Albanie et de la Servie. Mais, au mo- 
ment où il se réjouissait de la victoire 
qu'il venait de remporter sur le champ de 
bataille de Kaschau, le prince servien 
Milosch-Kobiluwilsch , qui avait vail- 
lamment combattu pour sa patrie , et qui 
était grièvement blessé , l'appela , et, re- 
cueillant toutes ses forces , lui perça le 
cœur de son poignard , en sorte que le 
vainqueur et le vaincu expirèrent en- 
semble (1380). Après Amuratl", le fou- 
gueux liajazet , surnommé la foudre, en- 
vahit la Tbessalie , et porta ses armes 
jusque sous les murs de Constantinople. 
Le 28scplemblc 1396, il battit complè- 
tement à Nicopolis, en Bulgarie, les 
chrétiens d'Occidcnt , commandés par le 
roi Sigismond de Hongrie et de Bohème ; 
et pour se venger de la résistance qu'on 
lui avait opposée, il fit passer au bide l'é- 
pée près de 1 0,000 prisonniers. Il fil bâtir 
ensuite un château fort sur les rives du 
Bosphore, et contraignit l’empereur de 
Constantinople à se reconnaître son tribu- 
taire ; mais les armes victorieuses de 
Timur (Tamcrlan), chef des Mongols, 
l'ayant rappelé en Asie, l'orgueilleux 
Bajazet se vit à la fois vaiucu et prison- 
nier. A la bataille d’Ancyra (HO!), oii 
plus d'un milliou de soldats avaient com- 
battu pour la domination du pionde > Ta- 
nicrlun partagea les provinces de l'em- 
pire entre les fils de Bajazet. Enfin , en 
1413, Mahomet I ,r , prince sage et poli- 
tique , quatrième fils de ce dernier, mon- 
ta sur le trône des Osmanlis. Or, pendant 
que les Pères du concile de Constance 
brûlaient Jean iluss cl Jérôme de Pra- 
gue , et déposaient trois papes pour ren- 
dre à l'église la paix et la tranquillité , le- 
dit Mahomet poussait scs armes jusqu'à 
Salzbourg et jusqu'en Bavière. 11 battait 
les Vénitiens à Tbessalonique en 1420; 
et son célèbre grand-visir Ibrahim créait 
les premières forces navales des Turcs. 
Sou fils , le sage et brave Amurat II , lui 
succéda. La seule résistance qu’il rencon- 
tra fut celle que lui opposèrent le valeu- 
reux Georges Kaslriota ( ScanderbergJ , 
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l’Alexandre d’Épire ; l’héroïque Jean 
Huniade , prince de Transylvanie , et 
surtout le plu* fort boulevard de l'Oc- 
cident, la citadelle de Belgrade. Lors- 
qu’après la paix conclue, en 1440, Ama- 
nt eut abdiqué la couronne , le pape dé- 
lia le roi Uladislas de Hongrie et de Po- 
logne de ses serments , et les chrétiens 
portèrent leurs armes jusque sur les bords 
de la mer Noire. Mais Amurat ceignit 
de nouveau le sabre d'Osman , invoqua 
la vengeance du ciel contre son ennemi 
parjure , et délit complètement les chré- 
tiensàVarna, en 1444. Au nombre des 
morts furent trouvés le roi Uladislas lui- 
mème , et le nonce du pape Julien. Le 
grand Amurat descendit enepre une fois 
des degrés du trône , et une fois encore 
le danger de la patrie l’y fit remonter. Il 
comprima la révolte des janissaires , et 
vainquit de nouveau les chrétiens à Kas- 
chau. Déjà , toute communication était 
coupée entre l'empire d’Orient et l'Oc- 
cident, lorsque le fils et successeur d’A- 
murat, Mahomet II (t>. ), monta sur le 
trône (1451-81) à l'âge de 5fi ans, et 
acheva l'œuvre commencée par ses pré- 
décesseurs. La lecture des auteurs an- 
ciens avait développé en lui la pensée 
ambitieuse de devenir un grand conqué- 
rant , comme Alexandre. Il attaqua vi- 
vement Constantinople , et cette ville 
succomba le 59 mai 1 453. Le dernier em- 
pereur Paléologue , Constantin XI , s’en- 
sevelit sous les ruines de son trône. De- 
puis , Stamboul est devenu le siège de la 
Sublime-Porte. Mahomet II fit construire 
les châteaux des Dardanelles , et régula- 
risa la constitution de l'empire sur le 
modèle des institutions de Koushirvan 
en Perse ; mais il sembla admettre le 
fratricide comme moyen légal d'affer- 
mir le trône. Puis , il soumit la Morée 
en 1 4 AC, et emmena prisonnier à Con- 
stantinople , en HCl , le dernier des Com- 
xiènes , empereur de Trébizonde. Ce fut 
en vain que le pape Pie II appela aux 
armes toute la chrétienté. Mahomet II 
conquit, en 1470,1c reste de la Bosnie, 
et l’Èpire en 14C7 , après la mort de Scan- 
derberg. Il enleva de plus aux Vénitiens 


nie de Négrepont et celle de Lemnos, 
aux Génois Caffa , et obligea le khan 
des Tartares de Crimée , un des descen- 
dants de Dsehingiskhan , à lui payer 
un tribut. Déjà il s'était emparé d’O- 
trante , et avait un pied en Italie , 
quand la mort le surprit an milieu de ses 
projets gigantesques; d'une main il mena- 
çait Rome, de l'autre la Perse.Son petit-fils 
Sélim I«, après a voir assassiné son père, 
ses deux frères et scs cinq neveux (151?;, 
repoussa les Perses jusqu’à l’Euphrate et 
jusqu'au Tigre. 11 vainquit les mamelouks 
et conquit l’Égypte en 1517; plus tard, 
il s’empara de la Syrie et de la Palestine. 
La Mekke se soumit , et l'Arabie trem- 
bla. Dans une rapide période de 50 ans , 
les armes des Osmanlis avaient répandu 
la terreur en Europe et en Asie, surtout 
sous le règne de Soliman II, le magni- 
que ( 1519-1566 ) , surnommé aussi le 
législateur. Ce prince enleva Rhodes 
(155?) aux chevaliers de St-Jean, et, 
après la victoire de Mohacz , en 1 55C , 
subjugua la moitié de la Hongrie. La 
Moldavie lui paya un tribut. En Asie , il 
vainquit les Perses, et soumit en peu de 
temps Bagdad , la Mésopotamie et la 
Géorgie. Déjà il menaçait l'Allemagne 
d’une prochaine agression, et s'apprêtait 
à planter l'étendard de Mahomet dans 
l'Occident, lorsque sa fortune échoua 
devant les murs de Vicune, en 1559. 
Cependant , la Hongrie, par haine con- 
tre l'Autriche, plaçait son roi Jean de 
Zapologa sous la protection du padischah, 
et le téméraire et heureux pirate Kair- 
Cddin ( Barberousse ) régnait en maître 
sur la Méditerranée, soumettait le nord 
de l'Afrique et dévastait Minorquc, la 
Sicile, l’Apulic et Corfou. Alors Soliman 
eftt pu subjuguer l'Europe s’il eût su 
donner de l'unité et de la force à ses 
plans ambitieux; mais scs projets de con- 
quérant fdrent paralysés par l’habile po- 
litique de Charlcs-(Juint. Sur mer , il 
éprouva une vigoureuse résistance de 
la part des Vénitiens, de la part de 
l'amiral génois André Iloria , et du 
vaillant La Vallette , grand-maître des 
chevaliers de Malte. Ses armes reçurent 
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aussi un échec devant les murs de Zigith, 
où commandait l’héroïque Zriny. Douze 
sultans successifs , également belliqueux 
et braves, presque tous sortis vainqueurs 
de leurs expéditions guerrières, avaient, 
pendant deux siècles et demi, élevé à une 
grande hauteur la puissance du croissant; 
maislesforcesintérieures del'élat ne s’é- 
taient pas développées dans une égale pro- 
portion. Soliman, il est vrai, avait com- 
plété par ses lois la constitution de l’état 
et de la cour; ilavait.en 1 538, réuni la pre- 
mière dignité sacerdotale , le kalifat h 
celle de sultan; mais, il n’eut pas l'habi- 
leté d’opérer la fusion des vainqueurs et 
des vaincus, et de faire un seul peuple de 
tous ceux qu’avaient soumis scs armes. 
Il fit soigneusement enfermer dans le sé- 
rail tous les princes appelés à lui succé- 
der. Ce mode d’éducation était peu pro- 
pre à en faire des hommes d'état ou des 
guerriers. Aussi sa famille dégénéra-t- 
clle, et la puissance de la Porte diminua-t- 
elle graduellement. Depuis la mort de 
Soliman (I56G) jusqu'aujourd’hui, 18 sul- 
tans se sont succédé. Dans le nombre, on 
ne peut citer que deux princesde courage 
et pas un seul victorieux. Ces autocrates, 
sortis de prison pour monter sur un trône, 
toujours enfermés dans l'intérieur du sé- 
rail , se voyaient souvent arracher le 
sceptre et finissaient dans les cachots. La 
chute de l’empire n’a été vraiment retar- 
dée que par les efforts et les talents à 
part de quelques grands-visirs , tels que 
les Kiuprili , les Ibrahim , et l'infortuné 
Mustapha-Bairaktar. A l’intérieur , le 
peuple retomba dans une ignorance de 
jour en jour plus grossière; il finit par 
s’abrutir complètement sous le joug de 
plomb du despotisme le plus inepte et le 
plus brutal. Les pachas se montraient 
dans les provinces plus despotes et plus 
rapaces encore que le sultan. A l’exté- 
rieur, la Porte devint le jouet de la poli- 
tique européenne; et plus d’une fois, dupe 
du cabinet de Versailles , elle se laissa 
entraîner à des guerres désastreuses et 
sans but contre la Russie et l’Autriche. 
Tandis que l’Europe a fait de rapides pro- 
grès dans les arts de la paix et de la guer- 


re , les Osmanlis, gouvernement et peu- 
ple , avec une stupide insouciance, sont 
restés obstinémeut asservis à tous leurs 
usages surannés. Professant une foi 
aveugle dans le système de la prédestina- 
tion , orgueilleux du souvenir de leurs 
anciens exploits , ils affectaient le plus 
dédaigneux mépris pour les étrangers , 
qu’ils qualifiaient du nom d 'infidèles 
( gaurcs) ; sans aucun plan arrêté , gui- 
dés seulement par leurs haines nationa- 
les et animés de l'espoir des conquêtes, 
ils ont poursuivi leurs hostilités contre 
la Pologne , la Hongrie et la Perse. A 
l’intérieur, un danger perpétuel , immi- 
nent , menaçait l’empire turc : c’était la 
révolte chaque année renaissante des 
janissaires et des pachas des provin- 
ces. Pour s’en garantir , le divan ne 
trouva pas d'autre moyen que de s'ar- 
mer du poignard et du cordon. Plus d’une 
fois, l’ombrageuse défiance des sultans 
sacrifia les hommes les plus capables de 
leur conseil; plus d’une fois aussi ces sa- 
crifices ne furent que le résultat d’une lâ- 
che condescendance aux exigences des 
soldats et des ulémas. Presque toujours 
le sultan , en montant sur le trône, fai- 
sait égorger scs frères. Ainsi agirent 
Amurat III (1574-1595) et Mahomet UI 
(1595-1603); mais aussi, chaque fois, 
le peuple voyait avec indifférence ces 
révolutions de sérail. Mustapha I" fut 
deux fois détrôné, en 1018 et en IGÏ3 , 
Osman II et Ibrahim furent étranglés , 
le premier en 1017, le second en 1648. 
Il est vrai que Sélim II conquit, en 1 57 1 , 
l'ilc dcChypre; mais, dans la même année, 
don Juan d'Autriche battit complètement 
à Lépante les forces navales des Turcs. 
Cent ans plus tard, sous le règne de Ma- 
homet IV, en 1069, l’ilc de Candie suc- 
comba après une résistance de 13 ans. 
Peu après, en 1087, le grand-visir Kara- 
Mustapha donna aux Hongrois , tyranni- 
sés par l’Autriche , un roi dans la per- 
sonne de leur chef le comte Tckeli. 
Mais, l'année suivante, il fut repoussé 
de Vienne, qu’il tenait assiégée. A la suite 
du désastre de Mohacz.cn 1687, les Turcs 
se virent enlever, les unes après tesautres. 
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les places qu’ils occupaient en Hongrie. 
Furieux de ces calamités, le peuple se ré- 
volta et jeta son sultan dans un cacliot. Le 
grand-visir Kiupruli-Muslapha rétablit 
l'ordre pour quelque temps , rauiina le 
courage de la nation et ramena la vic- 
toire sous scs drapeaux ; mais il fut tué, 
en 1591 , à la bataille de Salamkcmen. 
Enfin, le sultan Mustapha II ouvrit lui- 
méinc la campagne. Malheureusement , 
il avait à combattre un terrible adver- 
saire , le prince Eugène, qui, en 1997 , 
le battit à Zculha. Pendant ce temps , 
Pierre-le-Grand de Russie s’emparait, 
sur le Don , de la ville d’Azow. Maho- 
met fut obligé, par le traité de paix de 
Carlowitz, eu 1699, de renoncer à la 
Transylvanie, à tout le pays situé entre 
le Danube et la Thcis ; d’abandonner la 
Moréc aux Vénitiens , de restituer è la 
Pologne l’Ukraine et la Podolic , et de 
laisser Axow aux Moscovites. Ce fut le 
commencement de la décadence de l’em- 
pire ottoman. Une révolte des janissai- 
res, que rieu ne pouvait astreindre aux 
liens de la discipline, et qui préféraient 
vivre en travaillant et en famille que 
faire la guerre, força le sultan d’abdi- 
quer. Son successeur, l’indolent et luxu- 
rieux Achmct III, vit avec indifférence 
les troubles de la Hongrie , la guerre de 
la succession et la grande guerre du nord. 
Enfin Charles XII, réfugié daus ses élats, 
le décide à déclarer la guerre è la Russie. 
Picrrc-le-Graud se voit, avec son armée, 
cerné sur les bords du Prulh. Son argent 
cl la restitution d’Azow le sauvèrent, et 
la paix fut signée en 1 7 1 1 . En i 7 1 5 , le 
grand-visir attaqua Venise et la Morée ; 
mais l’Autriche , qui était l’alliée de la 
république de Saint-Marc , et les victoi- 
res remportées parle prince Eugèue à Pé- 
terwaradin età Belgrade, forcèrentle sul- 
tan à signer la paix de Passo witz, en 1 7 1 8. 
Ce traité lui enleva Tcmcswar, Belgrade, 
une partie de la Servie et la Yalachic. Les 
Turcs conservèrent cependant la Moréc. 
Achmct ne fut pas plus heureux dans son 
agression contre la Perse; aussi une révol- 
te mit-elle fin à son règne, en 1730, eu le 
rejetant dans un cachot. Le général russe 


Munich humilia , en W36, l’orgueil des 
musulmans; mais l’Antriche , alliée de 
la Russie, ne fut pas lienrcusc, et la mé- 
diation du cabinet de Versailles amena , 
en 1739, la conclusion de la paix de Bel- 
grade, qui procura à la Sublime-Porte la 
restitution de la Yalachic , de la Servie 
cl de Belgrade. Après uuc paix de trente 
ans, Mustapha III vit avec effroi ta puis- 
sance croissante de la Russie et demanda 
l’évacuation de la Pologne. On lui ré- 
pondit par les victoires successives de 
Romanzof (1708-1771 ), qui assurèrent 
'la prépondérance politique de la Russie. 
Déjà une flotte russe avait remporté une 
victoire importante dans les eaux de la 
Grèce, et le comte Alexis Orlof appelait 
les Grecs à la liberté. Celte tentative ne 
fut pas heureuse. Toutefois, Altd-UI-Ha- 
mir se vit obligé, en 1774, par la paix 
de Rudschuch-Kaiuardji , de renon- 
cer à la suzeraineté de la Crimée, de cé- 
der le pays entre le Bog et le Dnieper , 
ainsique Kinburn et Azow, et d’ouvrir 
ses mers aux navires marchands de la 
Russie. U en résulta un violent conflit 
entre l’orgueil humilié des Turcs et les 
prétentions de la Russie. En 1787 , le 
divan déclara la guerre à Catherine. L’is- 
sue en fut fata|e a la Turquie. Sclim 111, 
en vertu de la paix de Jassy,dut, en 1794, 
céder à la Russie la Tauridc , la contrée 
entre le Bog elle Dniester, ainsi qu’Oc- 
zakuw. Celte puissance étendit ses fron- 
tières vers le Caucase. L’Autriche , à 
qui la Porte avait, en 1777, abandonné 
une partie de la Moldavie, 1a Buchowi- 
nc , et qui s’était déclarée pour la Rus- 
sie , se vit menacée par la Prusse , en 
1791, de restituer Belgrade à la Turquie. 
Les troubles intérieurs augmentèrent. 
Sélim III avait de l’esprit et des cou- 
noissances , mais il manquait de l’éner- 
gie nécessaire pour introduire des réfor- 
mes salutaires et efficaces dans un état 
tel que la Turquie. Comment eût-il pu 
changer l’esprit national des Turcs lout- 
à-fait anti-européen? Comment cfil-il 
pu maintenir dans le dévoie les janissai- 
res , nouveaux prétoriens toujours prêts 
h sc révolter ? Comment cùl-il pu citait- 
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gcr la forme «le l'étal et (le la jurispru- 
dence, sanctionnée par l'islamisme et dé- 
fendue par les ulémas? modifier l’orien- 
talisme de sa cour et de sa constitution ? 
Dans cette vaste réunion de contrées di- 
verses , il n’y avait d'autre point de con- 
tact que la croyance au kalifat, dont était 
investi le chef de l'état , et la crainte 
qu'inspirait la puissance du sultan. Les 
wéchabitcs , sectes des vahabis, qui ne 
furent soumis qu’en 1818, portèrent les 
premières atteintes à la croyance religieu- 
se, et bientôt plusieurs puissants gouver- 
neurs bravèrent ouvertement le sultan. 
C’est ainsi que gouvernèrent, presque 
comme des souverains indépendants , 
Passwan-Oglou à Widdin , Jussuf, jus- 
qu’en 1810, à Bagdad, et Ali-Pacha de 
Janina. Les Scrviens demandèrent à 
avoir un bospodar indigène : de là des 
révoltes et une oppression continuelle. 
Le peuple continuait cependant à vivre 
dans sou indolence et dans son ignoran- 
ce stupide. La première manifestation 
sérieuse de l'amour de la liberté chez les 
Grecs fut la courageuse résistance des 
Scrviens, de 1801 à 1814. Enfin, au mois 
de mars 1821, les Grecs arborèrent l’é- 
tendard de la révolte pour se soustraire 
au joug du croissant. Les relations exté- 
rieures de l'empire se compliquèrent. 
Depuis long-temps déjà, le divan se mé- 
fiait des intentions de la France : cette 
méfiance datait du traité conclu par cette 
puissance avec Marie-Thérèse, en 1766. 
La porte resta tranquille spectatrice lors- 
qu'éclata la révolution de 1780; le grand- 
visir espérait que , dans ces voies nou- 
velles, la France ne s'allierait pas avec 
l’Autriche. On doit en général reconnaî- 
tre que les Turcs se sont en tout temps 
montrés fidèles observateurs des traités. 
Enfin, l'expédition de Bonaparte et l'oc- 
cupation de l'Egypte irritèrent le divan, et, 
pour la première fois, il déclara la guerre 
à la France (premier septembre 1798). 
Par ses alliances avec la Russie (décembre 
1798), avec l’Angleterre et Kaplcs (jan- 
vier 1799), la Turquie se trouva sous l'in- 
fluence des cabinets de Saint-James et de 
Saint-Pétersbourg. Une flotte russe pas- 
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sa les Dardanelles, et, combinée avec la 
flotte turque, conquit les îles Ioniennes. 
Paul I" et Sélim III fondèrent, le 21 
mars 1800, la république des Sept-îlcs, 
qui , comme Ragusc, devait être sous la 
protection de la Turquie. L'année sui- 
vante , l'Angleterre rendit l'Égypte à la 
Sublime-Porte; mais les beys desmame- 
lucks et les Arnaules excitèrent dans ce 
pays des troubles sanglants qui ne se ter- 
minèrent que lorsque le nouveau pacha, 
Méliémet-Ali , eut fait, par trahison, 
massacrer, le premier mars 1811, tous 
les mamclucks et leurs chefs. Depuis 
lors, il a gouverné l'Égypte comme 
souverain indépendant. L’alliance de la 
Turquie avec les puissances coalisées 
contre la France avait persuadé au sul- 
tan Sélim et à plusieurs grauds de l'em- 
pire que, pour que la Porte pût conserver 
son indépendance , il fallait changer les 
institutions militaires et adopter la tacti- 
que européenne. Une commission fut 
chargée de former une milice et de li- 
cencier les janissaires. Mais , après la 
paix signée avec la France, au mois de 
mars 1801 , il existait dans le divan deux 
partis , celui de la France et celui de la 
Russie cl de l'Angleterre. La prépondé- 
rance de la Russie gênait la Turquie dans 
l'administration des Sept-Ilcs et de la 
Servie ; aussi la majorité se montrait-elle 
favorable à la France. Lorsque la Russie 
occupa , en 1 800 , la Moldavie et la Ya- 
lachie , la vieille haine nationale éclata 
avec toute sa force , et la Porte déclara la 
guerre aux Russes , au moment où ces 
derniers avaient à lutter à la fois contre 
la Perse et la France. Ce fut seulement 
alors qu'apparut dans tout son jour la fai- 
blesse de la Porte-Ottomane. Une flotte 
anglaise força le passage des Dardanelles, 
et parut, le 20 février 1807, devant Con- 
stantinople; mais le général français Sé* 
basliani dirigea avec talent et succès la 
résistance desTurcs. Les Russes faisaient 
de leur côté de grands progrès. Le peu- 
ple était mécontent. Sélim III fut détrô- 
né par le muphli, le 29 mai 1807, et 
Mustapha IV fut obligé de renoncer à 
toutes les innovations qui avaient soule- 
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vé tant de mécontentements. La flotte 
turque ayant été totalement battue par 
les Russes à Lcmnos , le premier juillet 
1 807, l’ami de Sélim, le courageux pacha 
de Ruschuck , Muslaplia-Bairaktar, pro- 
fila de la terreur qui s’était répandue 
dans la capitale pour s’en rendre maître. 
Le malheureux Sélim III perdit la vie 
dans ce mouvement (le 58 juillet 1808 ), 
et Bairakt.ir éleva à sa place sur le trône 
le sultan Mahmoud II, qui régne actuelle- 
ment. Comme grand-visir de Mahmoud, 
Mustapha-Bairaktar rétablit le nouveau 
système militaire, et conclut un armistice 
avec les Russes; mais la sauvage fureur 
des janissaires éclata de nouveau, le td 
mars 1808 , et une révolte sanglante 
renversa son crttvrc et l'assassina. Mah- 
moud resta sur le trône , car , depuis la 
mort de Mustapha IV, il était le seul re- 
jeton de la race d'Osman. Il montra bien- 
tôt une fermeté et une énergie qu’on 
n’attendait pas de sa part. Le 5 janvier 
1*09, il fit la paix avec l’Angleterre, et 
n'épargna aucun sacrifice pour continuer 
la guerre contre les Russes, qui mena- 
çaient les défiles de l’Hémus. Deux fois 
les armées moscovites furent repoussées 
au-delà du Danube, en 1810 et en 181 1. 
Cependant, la politique du cabinet de 
Saint-Pétersbourg finit par l’emporter 
sur celle du cabinet des Tuileries. En 
vain Napoléon , dans son alliance avec 
l’Autriche , avait garanti l’intégrité du 
territoire de la Turquie; avant même 
que l’armée française eût franchi le Nié- 
men , le divan avait acheté la paix avec 
la Russie , il Rucharest, Î8 mai 18IÎ , en 
lui cédant toute la Moldavie et la Bessa- 
rabie , au-delà du Pnilh , avec les cita- 
delles au nord sur les bords du Dniester, 
et vers les bouches du Danube, ainsi que 
les défilés du Caucase. Les Serviras , 
abandonnés par la politique perfide de la 
Russie, rentrèrent sous la domination du 
sultan. Cependant le traité, signé avec la 
Porte-Ottomane, en 1815, leur assura une 
administration indépendante. Depuis 
celte paix, la Russie prit chaque jour 
en Europe et en Asie une attitude plus 
hostile et plus inquiétante pour la Tur- 


quie : son pavillon dominait la mer Noire; 
son influence était toute puissante dans 
le divan. En 1817, Mahmoud fut obligé 
de céder aux Russes r embouchure prin- 
cipale du Danube. L’insurrection grec- 
que amena de nouvelles complications 
dans les relations de ces deux états, et 
hilta un coup décisif pour les destinées de 
l’empire turc. Le divan crut que la Russie 
favorisait en secret les Grecs insurgés ; 
il occupa les deux principautés et mit 
des entraves au commerce russe dans la 
mer Noire. Toutes ces mesures étaient 
des violations flagrantes du traité de Bu- 
charesl. La médiation des cabinets de 
Vienne et de Saint-James, et l'amour de 
l'empereur Alexandre pour la paix, avaient 
empêché la guerre d’éclater ; mais le di- 
x’an se refusa à tonte satisfaction jusqu'au 
moment où l’empereur Nicolas signifia 
son ultimatum. La Porte accéda à toutes 
les demandes de la Russie (H mai 1876), 
promit de remettre tout sur l'ancien pied 
en Moldavie et en Yalachic, et d’envoyer 
des commissaires à Aekermann.Un nou- 
veau délai fut accordé parle cabinet russe, 
et tout paraissait devoir s’arranger à l’a- 
miablc. Le sultan Mahmoud fit de gran- 
des innovations dans l’empire , il détrui- 
sit les janissaires , qui avaient incendié 
le faubourg de Galala. L'armée fut or- 
ganisée à l’européenne; tous les janis- 
saires, après un combat sanglant, fu- 
rent massacrés. La rigueur avec laquelle 
étaient exécutés tous les décrets de ré- 
forme excita de fréquentes révoltes, dans 
lesquelles 0,000 maisous de Constanti- 
nople devinrent la proie des flammes. Le 
gouvernement prétorien des janissaires 
fut remplacé par un despotisme militai- 
re. I .a Sublime-Porte se refusa à accepter 
la médiation des puissances chrétiennes 
dans l'insurrection grecque, et appela 
aux armes tous les sujets de l’empire. 
Lorsque Rcschid-Paclia, après avoir pris 
l'Acropolis, le 5 juin 1827, eut reconquis 
la Livadie, lorsque la Grèce orientale et 
occidentale eut été soumise de nouveau 
au croissant , Mahmoud , par son hàti- 
schcrif du 30 septemb. 1827, ralluma la 
guerre avec la Russie. Au mois de mars 
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1 857, les Russes entrèrent dans les prin- 
cipautés ; Silistrîe et Varna furent pri- 
ses; et le général Diebitsch-Sabalkanski, 
s'étant mis k la tète des forces moscovi- 
tes, elles obtinrent de nombreux succès. 
Après une terrible défaite de l’armée 
turque , Schoumla , réputée jusque alors 
imprenable , se rendit ; le passage des 
Balkans fut franchi , et les aigles russes 
parurent pour la première fois dans les 
plaines de la Romélie. D'un autre côté, 
le maréchal Paskcwilz s’avancait avec 
l'armée du Caucase dans l’Asie-Mincure; 
et l'einpjrc ottoman touchait à sa perle. 
Le traité d'Andrinople (14 sept. 1827) 
le sauva; mais il fallut abandouner aux 
Russes dévastés lambeaux de territoire; 
il fallut leur rembourser les frais de la 
guerre (v. Mahmoud II). Les opérations 
militaires n'avaient pas pris une meil- 
leure tournure en Grèce. Les Égyptiens 
y avaient été appelés par le sultan ; et 
Ibrahim, fils du vice-roi, les comman- 
dait. Il soumit la Grèce ; et y mit tout à 
feu et k sang. Ce fut alors que la coali- 
tion chrétienne armée de la France, de 
l’Angleterre et de la Russie, détruisit par 
la victoire de Navarin les espérances de 
la Turquie, et assura l'indépendance de 
la Grèce (e.). Peu après, les relations 
entre la Turquie et l’Egypte se compli- 
quèrent. De vassal obéissant, Mchémet- 
Ali devint sujet rebelle et ennemi décla- 
ré. 11 porta toutes ses troupes vers la Sy- 
rie; son armée, commandée par Ibrahim, 
battit les Turcs sur tous les points; et le 
vainqueur entra dans t'Asie-Mineure, se 
dirigeant vers Constantinople. Le sultan 
invoqua en vain la médiation de l’Angle- 
terre. La politique étroite de lord Wel- 
lington ne comprit pas l'importance du 
moment. En revanche, elle fut comprise 
par le cabinet plus habile et plus clair- 
voyant de Sl-Pétersbourg. Il envoya le 
comte Orlof à Constantinople; il y signa 
un traité fatal au commerce et à l'influen- 
ce de l'Angleterre, traité dont les clauses, 
en fermant le passage des Dardanelles, 
excluaient les navires anglais de la mer 
Noire. En corps russe auxiliaire parut 
sur les rives du Bosphore. Méhémcl-Ali 


dut renoncer à scs projets ambitieux; 
mais il obtint la Syrie et l'ile de Candie 
en échange d’un tribut annuel (v. Mk- 
hkmet-Ali). En 1830, la Turquie a effec- 
tué le dernier paiement de la contribu- 
tion de guerre duc à la Russie ; et les 
troupes moscovites ont évacué la forte- 
resse de Silistric, qu’elles occupaient en 
vertu du traité d'Andrinople. Le sultan 
s’attache tans relâche à compléter et à 
consolider son oeuvre de réforme ; l'ave- 
nir prouvera si elle est conçue et exécu- 
tée avec assez d'intelligence pour préser- 
ver le croissant d’une ruine totale, ou si 
elle ne fera que retarder une crise qui, 
depuis long-temps, menace l'existence 
des musulmans en Europe. — Suivant les 
rapports de Mengin, l'empire ottoman, 
sur une surperficie de 47,000 railles car- 
rés, a une population de 23 millions d’ha- 
bitants, répartis dans les différentes par- 
ties du monde; en Europe, 9,000 milles 
carrés, 9 millions et demi d'habitants; 
en Asie, 22,000niillcs carrés, 10 millions 
d’habitants; en Afrique (Égypte et Nu- 
bie), IG,000 milles carrés, 4 millions 
d'habitants. Le nombre total des Turcs 
(Osmanlis, Talars, Turcnmans et Ara- 
bes) dans toutes les parties de l'empire 
n’est que de 10 millions. Le reste de la 
population est chrétienne ; elle appar- 
tient en majeure partie k la communion 
grecque. Les chiffres statistiques sui- 
vants sont en général considérés comme 
exacts : les Turcs 3,300,000, les Grecs 
et Hellènes 2,300,000, les Moldaves et 
Valaques 400,000, les Amantes cl Al- 
banais 730,000, les Servirais 430,000, 
les Bosniaques 230,000 , les Djlmulrs 
800,000, les Raizes ou Rasces 80,000, 
les Croates 40,000, les Bulgares 3)0,000, 
les Juifs 300,000 . La Tu rquie européenne 
est bornée par la Russie, la Transylva- 
nie, la Gallicie, l'Illync, la Dalinalie et 
la république iouicnne. Ses côtes sont 
baignées par le golfe Adriatique, la Mé- 
diterranée, et la mer Noire, sur laquelle 
dominent actuellement les Russes. Le 
Bosphore, la mer de Marmara et le dé- 
troit des Dardanelles seront également à 
leur merci tant que restera eu vigueur le 
18. 
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traiti 1 d'Unkiar-Skélcssi.conclu pour huit , 
ans, lors de la guerre avec le pacha d'É- 
gypte. Par l'étendue de ses côtes cl par 
scs nombreux golfes, la situation de la 
Turquie est fort importante pour tout 
le commerce du Levant. Scs frontières 
sont protégées par deux fleuves immen- 
ses, le Danube et la Save, et par la chaîne 
des monts Balkans (Hennis), qui s’étend 
depuis le cap d'Érainch jusqu'aux mon- 
tagnes illyricnnes, cl avec laquelle com- 
muniquent tas chaînes des monts RI 10 - 
dope, du Pangéc , et autres , qui traver- 
sent la Grèce. Le mont Santho ou Allios 
est isole. — La Turquie d’Asie est bor- 
née par l’empire de Perse, les provinces 
russes du Caucase, l'Arabie et l'isthme 
de Sues, qui l’unit à l'Egypte. Elle est 
baignée par la Méditerranée. Dans les 
montagnes de l'Arménie, sont les sour- 
ces de l'Euphrate (v.) cl du Tigre, qui se 
jettent dans le golfe Pcrsique. Dans l’A- 
natolie, coule le célèbre Kisil-Ermak (llu- 
lys), cl dans la Palestine le Jourdain (e.), 
qui a son embouchure dans la mer Morte 
(i>.). Les principales montagnes sont, en 
N'alolie le Taurus (o.), en Syrie le mont 
Liban (o.) et l’Anti-Liban. — La pro- 
vince la plus basse est l'Irak-Arabi; vers 
l'orient s’étendent de vastes déserts jus- 
qu’à la péninsule arabique. Pour l'Afri- 
que turque, v. Égypte «t Nil. Le climat 
est tempéré dans le nord ; il est doux 
et rafraîchissant au centre, chaud dans 
les contrées du sud. La péninsule hellé- 
nique et ses groupes d’îles, devenues in- 
dépendantes en 1829, sont situées sous 
le ciel le plus heureux. L'air le plus lourd 
et le plus accablant règne en Mésopota- 
mie et en Egypte ; le vent léthifère 
appelé semoun , souille dans ces dé- 
serts brûlants, et y seconde l'action dé- 
létère de la peste. Chaque province est 
riche en productions. Le froment de la 
Romélie , le riz dans le sud du mont llé- 
mus et de l'Égypte, l'huile d’olive de 
l'Altiquc, les raisins de Corinthe, le ta- 
bac de Macédoine, la soie d'Arnaut et 
d'Anatolie, les figues, le safran, Içs noix 
de galle, l'écume de mer (pour les pi- 
pes) dans l'Anatolie, le miel du mont 


Hymette, le naphte de Mésopotamie, le 
coton de Valachic, sont exportés à l’é- 
tranger. Il faut y ajouter l'opium , la 
terre de Lemnos, le salpêtre, le marbre, 
surtout celui deParos, dont cependant les 
carrières sont presque toutes abandon- 
nées. Du reste, le travail est peu en hon- 
neur chez lesTurcs.il y a pourtant quel- 
ques métiers portés à un rare degré de 
perfection ; nous citerons entre autres 
la préparation du safran , de la teinture 
rouge (particulièrement en Thessalie), 
les manufactures de cotons et de tapis, 
les fabriques d’acier, surtout celles d'ar- 
mes blanches. Les Turcs méprisent les 
travaux d’agriculture, et les abandonnent 
aux peuples vaincus, qu’ils dépouillent 
ensuite. On ne trouve de véritable pro- 
spérité industrielle que dans les contrées 
où ces Barbares n'ont aucun pouvoir, 
comme chez les Druses du Liban , où ne 
pénètre aucun Osmanli, ainsi que dans 
quelques îles de l’Arebipcl. En Asie, on 
ne se livre à l'agriculture que dans le 
voisinage des villes. Les plaines fertiles, 
situées au bord des fleuves, ne sont peu- 
plées que de hordes nomades qui vivent 
de brigandages. La population de l'em- 
pire est, nous l’avons dit, un assemblage 
de peuples, qui diffèrent de mœurs, d'ha- 
bitudes et de langage , retenus par la 
crainte, mais que divise une haine hé- 
réditaire. On distingue d'abord : t" les 
maîtres du pays, les sunnites, les Turcs 
osmanlis, comme les Arabes, les Tatars 
et lcsTurcomans, puissants parleurs for- 
ces naturelles et par leur fanatisme. Ils 
sont les plus nombreux dans le nord des 
provinces de l’Asie. Ils méprisent les in- 
fidèles comme des chiens, comme des 
animaux immondes, et jouent encore 
le rôle barbare des premiers conqué- 
rants. Le caractère de ce peuple est plein 
de contradictions ; ils sont à la fois, au 
gré des impressions extérieures qui les 
frappent, braves ou lâches, doux ou bar- 
bares, forts ou faibles, entreprenants ou 
paresseux, voluptueux ou aguerris. Les 
grands , à la cour, à l'armée et dans les 
provinces , se montrent orgueilleux , 
soupçonneux et ingrats. En général , le 
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Turc est aussi ignorant qu’il est indiffé- 
rent et peu sensible. Il ne pense à aucun 
établissement pour ses descendants, car 
aucun peuple ne croit plus fermement 
que tout sur la terre est soumis à la fata- 
lité. 2° Les Turcomans (o.), en Arménie, 
en Anatolie, et dans les vallées des fleu- 
ves à l'intérieur ; 3° les Tatars , qui ont 
quitté la Crimée, cl se sont établis dans 
les provinces du Danube; t° les Arabes 
(o.) ; 5° les Curdes (v.) ; fi» les Grecs (*».), 
et, parmi eux, plusieurs tribus, telles que 
les Maïnotes, en Morée; les Souliotes, 
dans l'ancienne Epire, et les Ilydrioles 
(o.), qui se sont toujours distingués par 
leur bravoure et leur ardent amour de la 
liberté; 7° les Arméniens (o.), dispersés 
dans toutes les provinces et dans toutes 
les villes comme négociants et artisans; 
8° les Cophtes (o.), en Égypte ; 0° les 
Slavons, divisés en plusieurs tribus, com- 
me les Albanais ou Arnautes (t>.), les 
Bosniaques en Bosnie, les uns mahomé- 
tans, les autres chrétiens, les Servions 
ou Raizcs, les Bulgares et les Monténé- 
grins; toiles Druscs (o.), dans les mon- 
tagnes du Liban ; 1 1° les Juifs, les Vala- 
ques, les Ziguènes, et plusieurs petites 
tribus, d'une origine inconnue, habitant 
surtout les montagnes de laTurquie d’A- 
sie. — La langue arabe est celle de la 
cour et des lettres. A Constantinople, il 
existe des imprimeries grecques, armé- 
niennes et hébraïques; il n'y en a qu'une 
seule turque. Il y existe maintenant une 
imprimerie française pour le Moniteur 
ottoman, rédigé par un Français, sous 
la surveillance du gouvernement. On 
trouve dans les provinces et dans les 
villes beaucoup de copistes employés à 
copier le Koran. Ils forment une assez 
puissante corporation à Constantinople. 
Les ulémas, qui appartiennent à la fois 
h la corporation des légistes et des prê- 
tres, sont presque les seuls érudits. Pto- 
léroéc est encore leur guide en géogra- 
phie, Aristote en physique et en his- 
toire naturelle. A la cour du sultan, il y 
a un historiographe, et , pour toutes les 
affaires d'état, on consulte un astrolo- 
gue. Les arts sont méprisés, parce que le 


Koran défend la reproduction en pein- 
ture ou en sculpture de la figure humai- 
ne. La musique turque est bruyante, et 
prouve un goût peu exercé. On rencon- 
tre cependant en Turquie de bonnes dan- 
seuses. — La constitution de l'empire re- 
pose sur sept collections de lois politi- 
ques ( kanuri naine'). Elle est orientale. 
Le padischah, comme kalife et comme 
sultan , réunit la plus haute dignité sa- 
cerdotale et le pouvoir suprême tempo- 
rel. Il dispose en maître absolu de la vie 
et de la fortune de scs sujets, surtout 
de celles des hauts fonctionnaires, qu’il 
juge eu dernier ressort , et fait décapiter 
scion son bon plaisir. Les victimes sont 
obligées de baiser respectueusement le 
cordon qu'il leur envoie pour les étran- 
gler; et il est leur héritier. Le sultan 
impose des lois sans être astreint à les 
observer lui-même. C'est seulement la 
crainte de l'opinion publique, qui sc for- 
mule en révolte, cl le Koran , qui le ra- 
mènent à ses devoirs. Tous ses sujets sont 
égaux devaut lui, car tous sont scs es- 
claves. Un écrivain a dit que le gouver- 
nement turc e'tait un despotisme abso- 
lu , tempère par le régicide. Le peuple 
n'a aucun droit. Le mérite, la faveur, 
l'intrigue, arrachent souvent l'esclave h 
scs fers, et l'élèvent aux premières di- 
gnités. Il n'y a pas en Turquie de no- 
blesse héréditaire. La succession est do 
mâle en mêle dans dans la famille d'Os- 
man. Mais souvent la volonté du peu- 
ple décide du choix du membre de cette 
famille qui doit monter sur le trône. Si 
la race d'Osman vient à s'éteindre, la 
couronne appartiendra h la famille qui 
régnait avant elle. Le padischah n’est 
pus couronné, il est ceint du sabre d'Os- 
man , après avoir juré de défendre la re- 
ligion de Mahomet. Les odaliks de 
son harem sont en général des Circas- 
siennes et des Géorgiennes. Une femme 
née libre ne peut entrer dans le harem. 
C’est parmi elles que le sultan (depuis 
Ibrahim) choisit sept femmes [badin). 
Celle qui la première donne un succes- 
seur au trône, prend le titre de chakesti 
sultana, les autres mcrcs de princes sont 
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nonmu'cs siiltana chassccki. La sullanc 
Validé , mère du sultan régnant, jouit 
d'importantes prérogatives. Elle n’est pas 
enfermée dans les appartements d'Eski- 
Serai ; elle a un revenu de 500,000 pias- 
tres (Î58.000 écus). Les princes reçoi- 
vent tous leur éducation au milieu 
des eunuques et des odaliks. Chacun 
d’eux apprend un art ou un métier ; 
mais ils ignorent tout ce qui appar- 
tient h l'art de régner. Ils n'ont d'autre 
perspective que le trône ou la mort. Les 
filles du sultan s’appellent sulUna; et, 
dés leur berceau , elles sont fiancées, sui- 
vant la coutume, avec des visirs, des pa- 
cbas ou d’autres grands; mais les reje- 
tons môles de ces unions sont condam- 
nés 5 la mort par la loi de l'état. A la 
cour du sultan , on compte, y compris les 
eunuques, les femmes et les gardes, un 
personnel de 10,000 personnes. A cette 
cour, sont attachés un maréchal, une 
garde de 3,000 hommes, et des grands 
dignitaires, sous le commandement des- 
quels sont placés les muets, les eunu- 
ques, les musiciens et les maitres des cé- 
rémonies. Dans l'intérieur du palais se 
trouvent le liarcm , les eunuques blancs 
et noirs, leur chef, le kislar-aga , confi- 
dent du sultan; le grand-visir, le kiaïa- 
hey, ou ministre de l'intérieur, et le reiss- 
ctTeudi, ou ministre des ailaires étran- 
gères. Les armes de l'empire, adoptées 
par Mahomet II , après la conquête de 
Constantinople, sont un bouclier au 
champ vert, avec une lune d'argent en 
croissant. Sélim III a fondé l’ordre du 
croissant, divisé en trois classes, après la 
victoire d'Aboukir. Nelson , Sébastiani , 
et d'autres étrangers de distinction , en 
o«l été décorés. Le grand-visir gouverne 
au nom du sultan; en son absence, c'est 
le kaiinakan.Le conseil d'état, le divan , 
est tenu dans la seconde cour du sérail. 
Il se compose du kiaïa-bcy, du rciss-ef- 
fendi , du deflcrdar ( ministre des finan- 
ces), du capilan-paeba (grand-amiral), du 
tschausch-baschi , ministre du pouvoir 
exécutif, et de tous les ngas des troupes. 
Les provinces, à l'exception de la Mol- 
dai le, de la Yalachic et des villes de Con- 


stantinople et d’Andrinople , sont divi- 
sées en 35 éjalcts, packaliks, ou gouver- 
nements , subdivisés en 390 sandjiaks 
ou étendards. Parmi les pachas mis à la 
tète de ces gouvernements, ceux de Ro- 
mélie , d'Anatolie et de Damas , ont le 
titre de begler-bey, et font porter devant 
eux trois queues de cheval. Ils sont des- 
potes comme leur maître ; et il n’y a 
que les ulémas, et souvent la révolte des 
peuples opprimés , qui provoque parfois 
leur destitution. En 1837, on a séparé 
l'administration civile de l'administra- 
tion militaire : cette dernière est divisée 
en sandjiaks. Le Koran est la source de 
toutes les lois et de toutes les ordonnan- 
ces. Indépendamment du code ordinaire, 
les interprétations et décisions des ulé- 
mas ont force de loi. Le muphti est non 
seulement le chef du clergé, mais le pre- 
mier interprète des lois. Ses arrêts {f ci- 
fax) sont conservés en collections. Le 
tribunal suprême est présidé par le grand- 
visir ; il se reunit quatre fois par semaine 
dans son palais; en son absence, la pré- 
sidence appartient au tschausch-baschi. 
Les lois sont simples et sévères. Les châ- 
timents habituels sont la bustonnade, la 
mort (par strangulation, immersion, cru- 
cifiement ou pat). On considère la cor- 
ruption des témoins comme le plus grand 
crime. — Quoique placé sous les ordres du 
sultan , le muphti est chef de la religion. 
Dans les provinces, il y a des sous-muphli 
nommés par le muphti. Celui-ci com- 
mande aux kadelcskicrs, aux mollahs, aux 
cadis et aux ulémas. Les prêtres se divi- 
sent en réguliers et séculiers. Ceux-ci 
font le service des mosquées. Les dervi- 
ches se subdivisent en trente ordres re- 
ligieux. Tous les cultes, quoique mé- 
prisés, sont tolérés, et ont leurs patriar- 
ches, leurs évêques et leurs archevêques. 
Les revenus de l’état sont versés dans le 
trésor, et s'élèvent, d’après Campchatisc, 
à 43 millions de piastres, 'et d'après Éton 
à 43 millions de florins. L’état a une dette 
de plus de 70 millions; mais il doit sur- 
tout au trésor privé du sultan , dans le- 
quel entrent tous les revenus des domai- 
nes, les présents et les richesses derf ma- 
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gislrats destituas. I.cs forces mililaires de 
terre sont de 08,000 hommes armés et 
instruits k l'européenne, qui, avec les 
autres troupes, forment une infanterie 
de 138,000 hommes; il y a en outre 40 
mille hommes de troupes irrégulières et 
196,500 cavaliers, total: 374,000 combat- 
tants, dont 540,000 entrèrent en campa- 
gne contre les Itusses en 1 857 . Le grand- 
visir est le généralissime de l'armée. Les 
agas commandent des corps séparés. La 
marine se composait, en 1858, de 54 vais- 
seaux de ligne, 51 frégates , et plusieurs 
petits bâtiments armés de 5,000 bouches k 
feu et montés par 5.500 matelots. Sél i ml II 
avait établi une école militaire pour les 
officiers de mer. Les deys de Tripoli et 
de Tunis sont placés sous la protection 
de la Turquie, et nommés par le sultan. 
( Voyez Ilnmmer : des Osmanniches 
Reichsstats Vcrfassung hist., 5 vol.; 
Tableau ge'ne'ral de rempire ottoman , 
par D'Ohsson [Paris, 1854 ]; Tojrage 
militaire dans l'empire ottoman , par 
Beaujour, 5 vol. [Paris, 1830].} C. L. 

Ottomane (Littérature]. Avant de par- 
ler de la langue, des lettres et delà littéra- 
ture des Ottomans, nous ne pouvons nous 
dispenser de dire un mot de celles des 
Oïgoiiriqucs-Djagalaïs , bien que d'après 
le peu que nous en savons , elle ne soit 
ni aussi développée ni aussi connue que 
celle des Ottomans. Ce qui est venu 
jusqu’il nous par la voie de la presse se 
borne k quelques manuscrits déposés k la 
Bibliothèque royale de Paris, et qui ont 
été utilisés par Kémusat dansi’cçrcc/icr- 
ches sur les longues tatares. Nous 
possédons aussi un tableau des mœurs 
des rois, une histoire de Scbeibanchan, 
un diplôme de Toghluch-Timur, qui se 
trouve k la bibliothèque de Vienne; un 
ouvrage intitulé Bachtjarnameh , écrit 
en langue persane et en caractères 
olgouriqucs , que possède la bibliothèque 
Bodléycnne à Oxford, et enfin quelques 
ouvrages imprimés k Casan en caractè- 
res djagataïs. L'auteur le plus célèbre de 
cette littérature est le savant visir Mir- 
Ali-Schir, mort en 1500, dont les œuvres 
complètes se trouvent k la bibliothèque 


royale de Parle, en 5 v. in-fol. — Il n’en 
est pas de même de la littérature des Ot- 
tomans. Celle-ci est alimentée par les 
écoles et les universités des mektèbe et 
les me’drèses, où viennent se former et 
s’instruire les jeunes gens de toutes les 
classes. Toutes ces institutions, les plus 
élevées comme les plus modestes , sont 
attachées k des mosquées et fréquentées 
gratuitement par les enfants pauvres. 
Les professeurs, que quelques dotations 
y attachent, n'ont droit k aucune autre 
récompense qu'aux dons volontaires des 
parents. Dans les écoles élémentaires, 
les élèves n’apprennent que les règles 
de la langue turque. Il faut une permis- 
sion spéciale pour entrer dans un collège 
(médrèe) . llammcr compte 575 écoles k 
Constantinople, et ce ne sont pas les seules 
dans la capitale. Cependant toutes n'ont 
pas d'autres revenus que des dotations 
pieuses. Dès leur établissement dans 
f Asie-Mincurc, au xiv* siècle, les Turcs 
comprirent l'utilité de ccs écoles, et Or- 
kan , fils et successeur d'Osman , fonda 
l'an 1 3 :0, k Nicée, un médrèse qui , tout 
un siècle , fut le seul qui existit dans 
l’empire ottoman. Au commencement, 
ces fondations n'avaient pour but que 
d’enseigner les dogmes de la religion et 
les lois; aujourd'hui encore, c’est de 
leur sein que sortent les ulémas, qui se 
divisent en dervents et j tiges. Ccs dernier* 
sont l'espoir de la littérature ottomane. 
Ce n’est que par quelque capacité qu'on 
arrive dans l’administration aux emplois 
élevés ou lucratifs. Les Arabes et les 
Persans avaient fait de si grands progrès 
dans les sciences qu'il ne paraissait pas 
possible d'aller au-dclk, si l'on considère 
leur individualité et les doctrinej de 
l'islamisme. Les Turcs, vainqueurs des 
Arabes , n’osèrent pas lutter avec eux 
sous ce rapport. Ils devinrent dons les 
sciences et dans les lettres les esclaves 
de ceux que politiquement ils avaient ac- 
cablés de chaînes. Les souverains otto- 
mans le sentirent, et ils étudièrent eux- 
mêmes la langue du peuple de Mahomet, 
afin de pouvoir lire et comprendre ses 
écrits. On doit , au reste , leur rendre 
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cette justice, qu'à peu (l'exceptions près, 
ils estiment le savoir et le favorisent. 
Mais comme encore aujourd'hui on est 
forcé de suivre 1a méthode d'après la- 
quelle on professe dans les hautes écoles 
la grammaire , la syntaxe, la logique, la 
morale , la rhétorique , la théologie , la 
métaphysique , la scolastique , la philo- 
sophie et la jurisprudence ; qu’on n’y 
joint que le Koran et les sciences avec 
lesquelles il est en rapport , telles que 
l’exégèse des livres saints et la doctrine 
des traditions orales du prophète , il en 
résulte que les ouvrages qui traitent de 
ces sciences forment les véritables fon- 
dements de la littérature turque. Il con- 
vient surtout de citer les livres de litté- 
rature et de jurisprudence. 11 est vrai , 
toutefois , que les Européens ne consi- 
dèrent pas ces sciences comme étant les 
plus importantes, et que, pour cette rai- 
son, ils affectent de mépriser la littéra- 
ture turque. Dans l'exégèse du Koran et 
dans les commentaires sur les traditions, 
les Turcs ont marché sur les traces des 
Arabes; cependant ils ont commenté avec 
moins d'ignorance les ouvrages de dog- 
matique, mais dans l'esprit de la secte or- 
thodoxe des hameftles , à laquelle appar- 
tiennent la cour elle gouvernement. En 
tout temps, on s’est beaucoup occupé de 
la biographie du prophète et de la re- 
cherche de tous les faits propres à prou- 
ver sa mission. Les historiens ottomans 
ne sont pas tous de serviles courtisans 
ennemis de la vérité. Depuis Bajazct II, 
il y a eu des historiographes de l'empire 
soldés par l'état. Ilammeren cite 21 dans 
le cours de deux siècles et demi. Ces 
historiographes ont publié plus de 200 
ouvrages, qui ont été fort utiles à 1 lam- 
iner . Indépendamment de ces sources im- 
portantes, ce célèbre orientaliste est par- 
venu à réunir 40 recueils , renfermant 
des fragments de 2,200 poètes turcs. 
Déjà dans son histoire de la poésie (l vol., 
Pest , 18.16), on trouve les biographies 
de 212 poètes et quelques fragments de 
leurs oeuvres. Il observe cependant que 
l'étonnement qu’inspire d'abord une si 
grand? richesse diminue quand on sait 


que les Turcs, peu doués du génie poé- 
tique, se sont appropriés tous les trésors 
des peuples qu'ils ont vaincus, agissant à 
l'égard des Perses et des Arabes comme 
les Romains à l'égard des Grecs. En théo- 
logie, il faut citer les ouvrages d'Idschi, 
Beidhawi et Nassir-Eddin de T us. Ces au- 
teurs, du reste, ne sont pas Turcs, mais 
leurs ouvrages ont été commentés par 
desTurcs. — La jurisprudence rentre en 
ce pays dans les études les plus savantes 
et les plus estimées. Elle est théocratique, 
et les savants imans et les scheiks l'ont 
portée par leurs travaux à un haut degré 
de perfection. Il faut y ajouter la loi 
orale du prophète ou la sunna et l'ana- 
logie, et tout droit religieux et civil de 
l'empire remontera à ccs quatre sources. 
C'est à cette catégorie qu'appartiennent 
aussi les fetfas, ou les décisions judiciai- 
res des muftis, qui sontdonnées par écrit 
et exercent une grande influence. Mous 
citerons surtout les collections des fetfas 
des muftis Dschemali , Abdulrahinan , 
Mustapha-Kodosi. L'ouvrage de ce der- 
nier contient plusieurs milliers de fetfas 
émanés de plus de 30 muftis du xvtii* 
siècle. Il a été imprimé à Constantino- 
ple. On estime aussi ceux d'Abdulrakims 
(entre 1645-46), dont l’impression a été 
achevée en novembre 1827 à Constanti- 
nople, et qui contient environ 10, 000 fet- 
fas; la collection d'Abdulkcrim-Effendi, 
celles du mufti Durrisadeh -Seid-Mo- 
hammcd-Arif-Effcndi, du mufti Moham- 
med d'Angora, qui mourut en 1C8G; de 
Fichi-Mohammed-Effcndi(morlen 1715), 
et l'extrait de cette collection par le 
juge suprême, Wassaf-Abdallah-Effendi 
(mort en 1760). — II y a peu à dire des 
grammairiens turcs. C’est surtout de la 
langue arabe qu'on s’occupe. Dans la lo- 
gique, dans l'éloquence, dans la philoso- 
phie morale , ils ont suivi leurs prédé- 
cesseurs , ainsi que dans l’arithmétique , 
l'algèbre, la géométrie, les sciences na- 
turelles, la médecine , la chimie et l'as- 
tronomie. En général, toutes les sciences 
qui n'appartiennent pas proprement à la 
doctrine de l'école, comme les mathéma- 
tiques , la philologie, les belles-lettres , 
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1 histoire et U géographie , ne sont pro- 
fessées dans les écoles qu'acccssoiremcnt. 
Les familles nobles font instruire chez 
eux les enfants qu'ils destinent à la 
carrière des emplois, et alors l'histoire, 
les sciences philosophiques et politiques 
deviennent les bases de l'enseignement. 
Ce que les Turcs ne peuvent apprendre 
par théorie , ils l'étudient à l’aide de la 
pratique, et, il faut en convenir, leur es- 
prit naturel est d'uuc sagacité quelquefois 
surprenante. Cependant ils manquent 
dans leurs vues d'une tendance vraiment 
scientifique. Les voyages en Europe, 
l'étude des langues étrangères , moyens 
puissants pour agrandir l'horizon politi- 
que, n'appartiennent encore qu'à de ra- 
res exceptions , et n'ont eu lieu qu’à la 
suite des réformes introduites par le sul- 
tan régnant. D’un autre cdlé, la science 
des augures, l'astrologie, une foule de 
préjugés et un opiniâtre attachement à 
toutes les vieilles coutumes , s’opposent 
aux innovations les plus propres à éclai- 
rer les masses. Aujourd’hui encore on 
considère les études astrologiques comme 
les plus plus importantes, et l'astrologue 
de la cour (muncddschim-baschi) a de 
nos jours la mission de déterminer par 
l'observation des astres l’exécution des 
mesures politiques les plus graves. Il est 
également chargé de surveiller la publi- 
cation annuelle du calendrier. — Les 
sciences auxquelles les travaux des litté- 
rateurs turcs ont rendu quelques ser- 
vices sont principalement l'histoire na- 
tionale , le droit constitutionnel de 
l'empire, la statistique et la poésie. Les 
inscha , ou collections de modèles de let- 
tres, ont surtout une grande importance 
pour la statistique ; elles sont pour les 
secrétaires du divan et de la chancellerie 
et pour les gouverneurs ce que sont les 
formules des actes judiciaires (sokak) 
pour les juges et les hommes de loi. Ces 
deux collections ont un grand intérêt aux 
yeux des historiens. Il faut surtout men- 
tionner, pour ce qui concerne les formules 
judiciaires, les modèles de Baldusadc , 
lladschisade , Muslapha-Effendi (achevé 
en 1070), etLalisade (1701}. Quant aux 


OTT 

collections de lettres, nous citerons telle! 
des grands-visirs Rami et Ragib.du poète 
Nabi , du defterdar Arcof , du secrétaire 
du divan llajatisad (1701), de Molla-Ach- 
med-Taid-Osmansadc ; celle qui a paru 
souslenom de lladschi-Tschelibi, scheik 
célèbre (1752) et les refias. Indépen- 
damment d'un grand nombre de com- 
mentaires de tous les ouvrages impor- 
tants des Perses et des Arabes, les Turcs 
possèdent des traductions de ccs der- 
niers, dont quelques-unes sont vraiment 
dignes d'intérêt, les originaux étant sou- 
vent perdus. Us sont également riches , 
dans les branches secondaires de la phi- 
lologie, en collections de proverbes, con- 
tes, anecdotes et romans. Us ont traduit 
de grands vocabulaires et en ont composé 
de moins volumineux. Leurs littérateurs 
ont encore produit un grand nombre de 
livres mystiques en prose et en vers , 
dont l'intelligence est souvent difficile, à 
cause des recherches historiques qu'il 
faudrait faire pour les comprendre. Les 
poèmes didactiques ne sont pas incon- 
nus: c'est cependant surtout de descrip- 
tions topographiques , d’encyclopédie et 
d’histoire de la littérature qu'ils se sont 
occupés. Us se sont principalement dis- 
tingués dans cette dernière spécialité. 
On mentionne, comme y ayant excellé , 
Taschkoprisade et le grand polygraphe 
et polyhislorien Iladschi-Chalfa. Celui- 
ci doit surtout sa vogue à un diction- 
naire bibliographique et encyclopédique, 
dont le premier volume a été publié à 
grands frais par Fluegel , et dont les autres 
vont paraître dans Y Oriental transla- 
tion commiUcc. Le nombre des ouvrages 
persans, arabes et turcs , qui y sont cités 
ou mentionnés, ne s'élève pas à moins de 
18,000. Nous devons la continuation de 
ce dictionnaire bibliographique à lbn- 
el-lIadsch-Ibrahim-IIanif-E(ïendi , le- 
quel cite plus de 500 ouvrages , publiés 
dans le siècle qui suivit la mort de Had- 
schi-Chalfa. C'est le dernier monument 
bibliographique de la littérature des Ot- 
tomans. On peut lui opposer les anciens 
monumeuls de la langue scldjouk-lur- 

que , le livre d'Ogus ou d'Ogu*-Najn<J 
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( Dlez iur l’Asie, 1 volume , cl Mogenb. 
Rleeblatt, de Hammer), les fragments du 
Rababnam par le sultan Wclcd (environ 
l’an 1400), et l'ouvrage sur la chasse et la 
pêche, dont on trouve un exemplaire h 
la bibliolhèqucambrosienne à Milan. On 
considère l'époque du règne de Soli- 
man II , vers la seconde moitié du xv* 
siècle, comme l'âge d'or de la littérature 
turque. Un des plus beaux titres de gloire 
de ce prince est d’avoir aimé à s'entourer 
des savants les plus célèbres de son épo- 
que et de s'être plu à les encourager par 
ses dons et ses éloges. — La première 
imprimerie fut établie à Constantinople 
par des Juifs, à la condition qu’ils n’im- 
primeraient ni des livres turcs ni des 
livres arabes. Ce ne fut que ISO ans plus 
tard qu’une imprimerie turque fut fon- 
dée sous la direction d'un renégat hon- 
grois. Déjà l'Europe commence à exer- 
cer une heureuse influence sur les Turcs; 
bientôt leur bpiniâtreté devra céder de- 
vant les réformes que tente le sultan. 
La presse , bien que plus d'une fois ré- 
duite à l'inaction , a cependant publié à 
Constantinople plusieurs ouvrages im- 
portants. Dans les derniers temps, Ab- 
dulrahman-Effendi a joint une imprime- 
rie à l’école des ingénieurs , qui a été 
transférée dans la caserne de la nouvelle 
milice â Scutari. Les guerres qu'a eu à 
soutenir l'empire en 1807 et 1809 ont 
nui à cet établissement jusqu'an moment 
où le sultan l’a rétabli et restauré, en lui 
donnant un accroissement et un déve- 
loppement inconnus jusqu’à lui. Depuis 
son origine , cette imprimerie a publié 
Cent ouvrages. On remarque dans le 
nombre ceux des meilleurs historiens et 
des traductions des historiographes les 
plus renommés. Le gouvernement a fait 
un acte de haute portée en publiant de- 
puis quelques années un journal officiel 
sous le titre de Tecurmt vecase (Tableau 
des événements). Cette gazette est dans 
l'empire turc une grande innovation : elle 
a pour but de populariser parmi les na- 
tionaux tous les changements et toutes 
les réformes qui ont lien. Il ne faut pas 
la confondre avec le journal français It 


Moniteur ottoman , qui publie les nou- 
velles de l’empire d’une manière moins 
complète et moins exacte. L’imprimerie 
turque de Constantinople n’est pas la 
seule en ce moment qui rende des servi- 
ces à la littérature orientale; l’Egypte a 
aussi son journal paraissant au Caire plu- 
sieurs fois pas semaine, et qui donne les 
nouvelles en arabe et en turc sur deux 
colonnes. Cette imprimerie public aussi 
des ouvrages français, persans, arabes, 
turcs, ayant surtout pour but de servir à 
développer chez les indigènes les con- 
naissances militaires. — La dernière ques- 
tion qui nous reste à résoudre est celle 
de savoir jusqu’à quel degré on s’est oc- 
cupé en Europe de l’étude de la langue 
et de la littérature ottomanes. On ne 
doit pas s’étonner de l’aveu que nous 
faisons , que jamais la langue turque n’a 
été étudiée pour elle-même par les sa- 
vants européens, et qu’on ne s’en est oc- 
cupé que pour l’utilité dont elle pouvait 
être dans d’autres études et dans les re- 
lations diplomatiques avec la Sublime- 
Porte. Il en résulte qu’on attache plus de 
prix à l’étude de celle langue dans IcS 
pays voisins de l’empire ottoman, et qui 
ont avec lui de plus fréquentes rela- 
tions , et qu’on l'étudie plutôt pour des 
communications orales que pour l’intel- 
ligence savante des textes. On a considé- 
ré comme une entreprise importante pour 
l'étude de cette langue la traduction des 
saintes écritures faite en 15(>8 àüraChpar 
le baron Ungnadc.à scs propres frais.Cctle 
publication fut suivie de celle d une gram- 
maire turque : Inslitutionumlinguœ tur- 
cicœ, tibri îv ( ICI J ), par Jérôme Mcgis- 
sen.inort à Linz en I CIC. André duRycr a 
aussi publié tfudimenta gràmmatica tin- 
guœ turcicœ (Paris, H>S0,în-4*). En An- 
gleterre, Castlç en a fait mention dans son 
dictionnaire, etGuiltaume Seaman a pu- 
blié la traduction turque du Nouveau- 
Testament , faite par le renégat Rono- 
vius, sous le titre de Unmini nostri Jesu • 
Christi Teslamentum Novum Turciœ 
reddiium ( Oxford , 1G04 , in-4» ) ; nous 
avons aussi de lui : Grammatica linguie 
turcicro, En Hollande, AngierGnissen de 
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Bnsbec s'est distingué vers 1580 par une 
connaissance approrondie de la langue 
turque. A Rome parut en 1041 Viziona- 
rio delta lingua italinna turchesa , «Ve 
lexicon italico-turcicum et turcico-itali 
cam, parle capucin Bcrnardus a Parisio 
( Bcrnardo di Parigi , dont il existe aussi 
une grammaire , traduite par Pietro de 
Albavilla , 2 vol., 1005 , in-4°). Dn ou- 
vrage fort estimé est le Syntagma lingua- 
rum orient, par Maggio Franc. Maria (2 
vol., Rome, 1811, in-fol.). Giovanni-Ra- 
tistaCarli a publié Letterntura dciTur- 
c hi (1688). En Allemagne, ainsi que nous 
l’avons fait remarquer, Megisscn avait 
onvert la route. Déj5 cependant avant lui 
le Westphalien Jean Loewcnclau , mort 
en 1503 , avait étudié la langue turque. 
Après eux. Christ. -Ang. Bode a fait con- 
naître quatre-vingts proverbes turcs; Na- 
gy de Harsany a publié à Cologne sur la 
Spréc (Coloniic Brandbnrgicæ, 1078) nn 
Cursus grammaticalis ; son exemple a 
été suivi par Jean - Baptiste Podcsta 5 
"Vienne (3 vol. in-1», 1687). Le médecin 
Georges-Jérôme Wulchs se fit ensnite 
remarquer par son Commcntarius in 
Buz-Name Naurus (Augsbourg , 1 070), 
et Teugnagel, à Vienne, par sa connais- 
sance approfondie de la langue turque. 
Cependant , Franc.- A. Mesgnicn ( Mc- 
ninski ) l'emportait sur tous : sa gram- 
maire et son vocabulaire sont encore au- 
jourd’hui les meilleurs h consulter. De- 
puis , on a publié un grand nombre de 
grammaires turques, mais il en est fort 
peu qui puissent être honorablement 
mentionnées. Si l'on peut reprocher trop 
de prolixité à Vognier ( Constant., 1700 
in-4 0 ) et h Comidas (Rome, 1794 ), on 
doit d'un autre côté accuser de trop de 
concision Meninski (Vanghen, Londres, 
1709), Holdcrmann (Const., 1730), Pian- 
zola , Prcindt ( Berlin, 1790 ). Le même 
reproche doit être adressé i la grammai- 
re allemande (Hermanstadt, 1858), à cel- 
le de Bcgse (Pcst, 1 8 20} , et à celle de 
l’Arménien Artin liindoglu (Vienne, 
1827); la meilleure est incontestablement 
celle de M. Jaubcrt , connue sous le ti- 
tre de Nouveaux éléments de 1er grarn- 


maire turque. Il a également paru h 
Londres (in-4«, 1832) une grammaire fort 
remarquable : Grammar oflhe turkisch 
language. Dans ces derniers temps , on 
a publié plusieurs petits vocabulaires; 
nous citerons ceux de Rhyis ( Péters- 
bourg, 1829), de Bianclii (Paris, 1831) et 
d’Artin Ilimloglu (Vienne). Bcrn. Pian- 
zola a fait paraître Dizionario gramma- 
ticale e (fialoghi per apprendere te 
lingue italinna , greca volgare c turca 
( 3 vol., Padoue, 17«9 ). Si nous possé- 
dons des moyens suffisants pour étudier 
la langue turque, en revanche, nous se- 
rions très pauvres en livres écrits dans 
cet idiome , si la presse de Constantino- 
ple ne nous en fournissait pas. Indépen- 
damment des chroniques deFcnajis, im- 
primées sans traduction , et des frag- 
ments poétiques qu’on trouve dans Poc- 
seos asiaticir commentarii de Joncs , et 
dans les œuvres de Letcllier, Choix de 
fables (Paris, 1820); des bulletins impri- 
més par ordre de Napoléon, et des frag- 
ments reproduits par Dicz dans ses écrits, 
le texte de la langue turque n’a trouvé 
un représentant capable que dans Jos. 
de Ranimer, le plus célèbre orientaliste 
de l’époque. Nous lui devons GiilaBiit- 
lùl , poème romantique (la Rose et le 
Rossignol) de Fasli, qu’il a fait paraître 
en turc et en allemand (Pcst, 183 (.Dans 
son Histoire de P empire ottoman , il 
nous révèle les Turcs et leur littérature. 
II avait déjà publié le Divan de Bnki, le 
poème turc le plus lyrique (Vienne , 
1826), et plus anciennement encore des 
fragments de Schirin et des églogucs tur- 
ques (Vienne, 1819). Ranimer est , ainsi 
que Icnisch , un élève de l’académie 
orientale fondée à Vienne par Marie- 
Thérèse en 1753. A Berlin, Dicz a, par 
scs écrits, propagé l’étude de la littératu- 
re turque. Scs collections et ses manu- 
scrits, fruits d’un long séjour h Constan- 
tinople, ont été légués à la bibliothèque 
de Berlin. — Il ne nous reste plus qu’h 
mentionner les efforts de Oriental trans- 
lation committee de Londres. Cette so- 
ciété a débuté par la traduction des an- 
nales de Naïma , du voyage d’Exvlia-cf- 


O TT ( J84 1 O TW 


fendi , et de quelques autres ouvrages 
liistoriquesdc Iladscbi-Chalfa. Les asso- 
ciations pour la propagation des saintes- 
écritures ont aussi rendu d'importants 
services en faisant traduire la Bible en 
langue turque. Le professeur Kieffer du 
college de France a été chargé en 1 8 27 
de terminer , sur leur demande , la tra- 
duction la plus estimée ( v. Le lierai ma 
lurchesa, par Giamb. Toderini ( 3 vol., 
1787).' 

Ottomans ( Langue et lettres des ). 
L'expression générale de tangue turque 
a donné lieu à plusieurs malentendus, qui 
se sont reproduits même dans les meil- 
leurs écrits. Les auteurs indigènes eux- 
mêmes disent que les Turcs sont un peu- 
ple nombreux, dont les tribus présentent 
entre elles plusieurs points de dissem- 
blance. Ici , où nous ne considérons la 
langue turque que comme pouvant pré- 
senter une littérature, nous nous en te- 
nons à la division principale de la nation 
en deux tribus, dont les langues sont 
cultivées , et qui possèdent des monu- 
ments d’une littérature digne de quelque 
attention. Ces deux tribus, c.-à-d. les 
Turcs de l'est et de l’ouést , sont aussi 
connues sous les noms de oïgourique et 
de djgataï. Bien qu'en parlant de la 
langue et de la littérature turques nous 
ne nous soyons occupé que de celle des 
Osmunlis, nous devons reconnaître que 
la langue et la littérature des Ottomans 
sont une branche d'une autre langue. 
Quant a celle des Turcs orientaux , elle 
porte indifféremment les noms de vieux 
turc , de djagalaï ou de oïgourique , de 
telle sorte que le turc moderne est réel- 
lement la langue scljouck ou ottomane. 
L'ancien turc a pris le nom de dyaga- 
taï depuis qu'ont régné dans le Turkestan 
un prince de ce nom, fils de Dschengis- 
Kban , et scs successeurs. Les deux tri- 
bus ont leur berceau commun dans l’A- 
sie centrale. Cependant , deux siècles 
avant les grandes migrations, des hordes 
isolées envahirent l’Occident , s'établi- 
rent entre le Volga et la mer d’Azow, et 
se répandirent en Europe. Nous dirons 
peu de clip se de cette litlé rature de* 


Turcs orientaux , qui porte le nom de 
oïgourique. La langue est le véritable 
turc, et quoique son alphabet ne compte 
que quatorze consonnes , cependant, ce 
petit nombre de lettres n'est qu'apparent, 
puisque les consonnes gutturales sont re- 
présentées par les mêmes signes , et que 
les sons b et s sont les mêmes dans l’é- 
criture. Les Mogols ont adopté cet alpha- 
bet et s’en servent encore aujourd’hui. 
11 n'est pas douteux que ces lettres oïgou- 
riques turques ont été cmpruutées à l'al- 
phabet gabaïque , et surtout au syriaque, 
-r La langue des Turcs de l’Occident se 
distingue par une construction plus ré- 
gulière , due à l'influence des Chinois. 
Quant à son caractère général, elle n'est 
ni riche ni harmonieuse , mais elle con- 
vient auxOttomans à cause de sa gravité. 
Les mots turcs sont sonores. On dit que 
la construction de la langue est réguliè- 
re, et cet éloge est mérité, car elle s’ap- 
puie sur des règles sûres. Elle est simple; 
le verbe seul varie dans l'usage ; mais sa 
pauvreté est grande. Pour bien compren- 
dre le turc, il faut connaître l'arabe, par- 
ce que tous les Turcs étudient celte lan- 
gue cl lui font de nombreux emprunts. 
L'alphabet des Turcs est le même que 
celui des Arabes et des Persans : on écrit 
de droite à gauche , et toutes les lettres 
se lient ; plus elles sont compliquées, plus 
l’écriture est censée belle. Au lieu de 
plumes , les Turcs se servent de roseaux 
(• calamis ), qui leur ressemblent. Cette es- 
pèce de roseau sc trouve dans les marais 
duTigrc et de l'Euphrate. Le papier turc 
ressemble beaucoup à notre parchemin ; 
il vient de Venise. C. L. 

OTWAY (Thomas), l’un des plus 
grands génies dramatiques de la Grande- 
Bretagne , naquit à Trottin dans le Sus- 
ses , le 3 mars IG ni . Après avoir achevé 
ses études au collège de Winchester , il 
partit pour Londres et s’y fit acteur ; on 
ignore les motifs qui le jetèrent si jeune 
dans cette carrière ; toutefois , il sc jugea 
bientôt lui-même incapable de jamais 
briller sur la scène. 11 partagea, du reste, 
avec Shakspearc cette incapacité pour 
lç théâtre, mais ce point de ressemblant 
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avec le prince de l'art dramatique ne fut 
pas le seul, et, de même que l'auteur de 
Macbeth , il fut doué de ces dons pré- 
cieux du génie qui recommandent son 
nom à la postérité. Ce fut vers le milieu 
de l'année 1675, il avait alors 25 ans, 
qu’il fit paraître sa tragédie à' Alcibiade. 
En 1677, il publiais traduction de Titus 
et Bérénice , de Racine , et celle des 
Fourberies deScapin, de Molière. Deux 
ans après parut l'Amitié à la mode. Cette 
dernière pièce surtout obtint d'abord un 
grand succès , mais lorsqu'on voulut la 
reprendre , elle fut sLfllée à outrance , 5 
Cause de son immoralité. Ou assure 
qu’Olway était le compagnon chéri de 
tous les débauchés de son temps , mais 
ses convives opulents n’avaient pas l'in- 
tention de faire plus en sa faveur que de 
payer pour lui lorsqu'ils étaient ensem- 
ble. C'était là que se bornait l'effort de 
leur générosité : ils voulaient boire et 
rire , et rien de plus. • Les homme d’es- 
prit, les gens de lettres, dit un biogra- 
phe d'Otway, n'obtenaient à celte épo- 
que d'autres faveur des grands que celle 
de prendre part à leurs débauches. Sortis 
de la salle du festin , ils retombaient dans 
leur situation première, et languissaient 
livrés à la misère , sans que le rang ni la 
richesse daignassent leur tendre une 
main secourable. » Cependant, le comte 
de Plymouth fit obtenir à Otway une 
cornette dans son régiment. Otway réus- 
sit aussi peu dans la carrière des armes 
que sur la scène , et se défit de sa com- 
mission peu de temps après l'avoir obte- 
nue. Il revint alors à Londres, où il se 
trouva réduit de nouveau à la dernière 
indigence. En 1675, il fit représenter son 
JDon Carlos, qui obtint un grand succès ; 
il parait même que cette pièce fut jouée 
trente fois de suite , circonstance fort 
rare à cette époque , où le goût du théâ- 
tre n’était pas encore généralement ré- 
pandu , et où les spectateurs, presque 
toujours les mêmes , ne pouvaient être 
attirés que par la variété des représenta- 
tions. L’ Orpheline, jouée en 1680, est du 
petit nombre de ces pièces qui restent , 
et , en dépit des vicissitudes dramatiques 
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et des changements qu'a subis la scène 
anglaise , on l'a vue avec plaisir pendant 
plus d'un siècle. L'Orpheline est une tra- 
gédie bourgeoise : on y remarque une 
grande élévation d'idées , de l’élégance 
dans les expressions ; mais son principal 
mérite est d'offrir une peinture touchante 
et vraie des affections du cœur. La même 
année vit paraître l'Histoire et la chute 
de Caius Marius , où l'on trouve de 
nombreux emprunts faits au Bornéo et 
Juliette de Shakspcare. En 1684 , Otway 
fit représenter successivement la première 
et la seconde partie de la Fortune d’un 
soldat, deux comédies tout-à-fait oubliées 
aujourd'hui. Enfin, en 1685 , il donna 
le dernier et le plus beau de scs ouvrages 
dramatiques, l'un des chefs-d'œuvres du 
théâtre anglais , sa Venise sauvée. Cette 
tragédie , dont le sujet est emprunté à 
l'Histoire de la conjuration de Venise, 
par Saint-Réal, n’a jamais cessé de plaire 
au public ; on la représente très souvent, 
mais dégagée de quelques mauvaises scè- 
nes comiques, que le docteur Johnson 
blâme avec amertume. Les images en 
sont fortes et puissantes , et le style d’une 
énergie prodigieuse. Venise sauvée, 
dont les plus beaux passages se trouvent 
dans toutes les bouches , est l'œuvre d'un 
homme dont les conceptions étaient vi- 
goureuses , le pinceau original , et qui , 
pour connaitre la nature , interrogeait 
son propre coeur. Outre ces pièces , Ot- 
way composa un grand nombre de poé- 
sies. Cependant ses triomphes u’ein pê- 
chaient point la misère d'appesantir sur 
lui sa main de fer. Forcé par le besoin de 
contracter des dettes , et poursuivi sans 
pitié par les limiers de la justice , il se 
réfugia , dit-on , dans un mauvais caba- 
ret à Tower-IIill , et y mourut d'inani- 
tion. ün de ses biographes assure que ce 
fut en avalant avec trop de précipitation 
un morceau de pain qu'il avait enfin ob- 
tenu de la charité publique après un 
jeune de plusieurs jours. D'autres pré- 
tendent que , poussé par une faim dévo- 
rante , il entra dans un café voisin , s'a- 
dressa au premier individu qu'il rencon- 
tra , et lui demanda un scbclling. Celui- 
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ci lui donna une guinée. Otway courut 
acheter un petit pain , et fut étouffé par 
la première bouchée. Pope affirme qu'Ol- 
îray mourut d’une fièvre qu’il gagna en 
courant de toutes scs forces après un vo- 
leur qui venait de dépouiller un de scs 
amis. Quelle qu’ait été la cause qui con- 
duisit su tombeau l’auteur de Venise 
sauvée , âgé de moins de S4 ans (le 14 
avril 1685), on n'a jamais révoqué en 
doute que l'indigence et tous les chagrins 
qui marchent à sa suite n'aient empoi- 
sonné l’existence de cet homme de génie, 
qui ne put combler la mesure de son ta- 
lent , et que ses compatriotes placent im- 
médiatement après Shakspcare. — La 
Harpe , qui ne connaissait Venise sau- 
vée que par une plate traduction de La 
Place , a fait un rapprochement entre ce 
chef-d’œuvre et le Manlius de La Fosse, 
auquel il donne la préférence. La tragé- 
die anglaise fut représentée quinze ans 
avant la tragédie française , et celte gra- 
dation d’intérêt , que La Harpe admire 
dans la pièce de Lafosse , est duc tout 
entière à Olxvav, dont l’imitateur n’a ja- 
mais dit un mol. Manlius est le sujet de 
VeniiC sauvée transporté dans l’histoire 
romaine ; mais la pièce anglaise a toute 
la supériorité d’un tableau original ; Ol- 
way a exprimé avec bien plus de force 
et de chaleur que Lafosse ces accents de 
l’amitié , que n'a pu étouffer la trahison. 

H y a d’un cfité du génie , de l'autre 
quelques lueurs que déparent Irop sou- 
vent un style rocailleux , faux et guindé. 

Raymotid nr. Véticoea. 

OUBLI, manque de souvenir, ce qui 
est sorti delà mémoire : oblivio; on dit 
qu'une coutume est tombée dans l'oubli, 
que des écrits sont condamnés à l'oubli , 
qu'une belle action sauve un nom de I'ok- 
bli. n La gloire et la réputation , dit Flé- 
ehier, se perdent enfin dans les abîmes 
d’un éternel oubli. » Dans le christia- 
nisme , on entend par oubli des injures 
l'action d’oublier les offenses, de les par- 
donner, de n'en garder aucun ressenti- 
ment. L’oubli des injures est ordonné 
par l'Lvangile. L’oub/i de ses devoirs, 
c’est l'action d’y manquer : Il est desen- 


) O LH 

fants que b liberté a réchauffés dans son 
sein , qu'elle a nourris de son lait , et 
qui poussent l'oubli de leurs devoirs jus- 
qu’à haltrc leur mère. L'oubli de soi- 
même, c’est l’abnégation de scs droits , 
de ses intérêts , de scs affections. L’ou- 
bli de soi-même n'est une vertu qu'au- 
taut qu'on s'occupe beaucoup en même 
temps des autres. Ils sont rares aujour- 
d'hui les citoyens qui poussent l 'oubli 
d’etu-mémes jusqu’à sacrifier leurs in- 
térêts à ceux de la patrie. Les poètes di- 
sent qu'ils sauvent les noms de X oubli, 
qu’ils les garantissent de l'oubli. Ils ont 
inventé le fleuve Lélhé , ou de l'oubli , 
en faveur de la mélcmpsychosc. 

L'tutli qu'on boit ld-bât iur uu lombic «trajet. •• 

Balai tr. 

— Les anciens croyaient qu’en entrant 
aux enfers on buvait de l’eau du fleuve 
Lélhé , et qu'elle faisait oublier tout le 
passé. L’antiquité avait consacré l’oubli 
à lbcchus , pour faire comprendre qu’on 
doit oublier tout ce qui sc dit à table , et 
dans la liberté de la joie et du vin. Un 
proverbe grec dit: « Je hais le convive 
qui a de la mémoire, a 

Oubli*, sorte de pâtisserie légère, 
fort mince .cuite entre deux fers, et rou- 
lée en forme de cornets. Ce mot vient , 
par corruption , A'oblaye, qui a été fait 
A'oblala, dont on s'est servi pour signi- 
fier une hostie non consacrée ( e. bot- 
landistcs ). On appelait autrefois cette 
pâtisserie oblée, oublée, dbtènre, et ceux 
qui la fabriquent oublieurs, oblayeurs. 
On la trouve ainsi nommée dans des ar- 
rêts du parlement fort anciens. Leurs sta- 
tuts datent de 1 570. Les Latins l'ont ap- 
pelée nebula. D'autres l’ont dérivée du 
latin obelia, parce qu’elle ne sc serait ven- 
due qu'nn obole. On a prétendu qu’elle 
était connue des Grecs , qui lui avaient 
imposé ce dernier nom. On lit dans/’a- 
ratfin, liv. in : • René, duc de Bar et 
de Lorraine , qui avait pris le nom de 
roi de Sicile , avant été pris à la bataille 
de Tlioulongeon , et mené prisonnier au 
château de Piracon , sur Salins, et, y 
demeurant long-temps , peignit de sa 
main , fort richement et proprement , des 
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oublies d’or , en la chambre où il tenait 
prison , voulant signifier que ses gens, 
qui ne faisaient point de diligence de le 
faire délivrer, l'avaient du tout oublié. » 
On servait à certains jours de l’année, 
dans quelques églises , des oublies aux 
chanoines et aux clercs. Les oublies ont 
été quelquefois une redevance de fiefs , 
connue sous le nom de droit tfoubliage , 
ou droit cToublies. Les rois de France 
l'exigèrent comme les autres seigneurs. 
Ce genre de redevances se consolida plus 
tard au point de se convertir en gJtlcaux, 
connus sous le nom A'oubliaux, et même 
en argent monnayé. Comme la coutume 
des bourgeois de ce temps était de sou- 
per de très bonne heure , les oublieurs 
ou oublieux se répandaient le soir dans 
les rues de Paris, et allaient dans chaque 
maison ofTrir ces oublies pour dessert , 
ce qui donnait lieu à de graves abus. Sous 
le prétexte de tirer au sort des oublies, 
on se livrait à des jeux de hasard qui oc- 
casionnaient des pertes considérables. 
Des escrocs , des filous , des voleurs , des 
assassins , s'introduisaient dans les mai- 
sons vêtus en marchands A' oublies. Car- 
touche (i>.) avait dans sa troupe un grand 
nombre d'oublieux. La police défendit 
enfin â ces détaillants de s’introduire de 
nuit dans les maisons. Ils disparurent in- 
sensiblement , et furent remplacés par de 
plus pacifiques industriels, les marchands 
et les marchandes de plaisirs, courtisans 
assidus des mamans , et espoir des enfants 
qui sont sages. X. 

OUBLIETTES. On a souvent révoqué 
en doute l'existence de ce long et mysté- 
rieux supplice. lia fallu qu'une révolution 
révélât l’intérieur des prisons d’étal pour 
que ces doutes devinssent des certitudes. 
On n’avait pu jusqu'alors hasarder que 
des conjectures : les oubliettes datent du 
moyen âge , mais l’usage s’en était per- 
pétué depuis. La Bastille avait ses ou- 
bliettes , mais elles n'étaient point telles 
que les représentait la tradition popu- 
laire. Des auteurs graves avaient raconté 
que c’élait un puits plus ou moins pro- 
fond dont les parois étaient hérissées de 
faux aiguës et saillantes ; le corps de la 
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victime , déchiqueté dans tous les sens 
dans , sa chute , tombait en lambeaux au 
fond du puits. On affirmait qu’un puits 
semblable existait à la Bastille, et tout 
Paris a pu parcourir , explorer , tous les 
cachots souterrains ; d'autres prisons d’é- 
tat ont subi les mêmes investigations , et 
la tradition n'a point été confirmée. Ces 
puits auraient-ils été comblés ou entiè- 
rement détruits ù des époques plus ou 
moins rapprochées de la fin du xvm* siè- 
cle ? On n'en est encore h cet égard qu’à 
des probabilités. Les oubliettes , ainsi 
que leur nom l’indique, étaient des ca- 
chots où l’on enfermait des prisonniers 
destinési périr; du pain grossier et de T eau 
étaient leur unique aliment; l’aspect du 
jour leur était interdit ; leur dernier sou- 
pir devait s’exhaler dans leur cachot. 
C’était Vin pace des prisons claustrales , 
des juridictions épiscopales , le carcere 
duro de l’Espagne. On a trouvé dans les 
cachots souterrains de la Bastille , lors de 
son entière démolition en juin 1790, qua- 
tre squelettes enchaînés : ils ont été inliu- 
mésdans le cimetière de la paroisse Saint- 
Paul. Froissard dit « que les Parisiens , 
après avoir enfoncé les portes du Fort- 
l’Évêquc en 1 3Sî , y délivrèrent Hugues 
Aubriot (l'.cc nom), lequel était, par sen- 
tence , condamné ù la prison qu'on dit 
des oubliettes [ Chroniques françaises , 
liv. II , ch. 11 ♦). » Charpentier cite dans 
son Glossaire des lettres de rémission de 
tS7t , portant que plusieurs prisonniers 
condamnés à la peine des oubliettes s’é- 
chappèrent de la prison de l’official de 
Paris. 11 dit ailleurs que plusieurs pri- 
sonniers furent jetés dans les oubliettes 
de la tour de l’évêque de Bayeux. Abé- 
lard avait été emprisonné dans un de ces 
cachots (in pace) des prisons de l'abbaye 
Saint-Denys par ordre de Sugcr(t». Ger- 
vaisc, Histoire de Super) [r. Sur.an] . 
Suivant Sauvai , il existait dans les pri- 
sons de Saint-Martin-des-Champs une 
tour appelée de Vcrtbois , située nu 
coin de la rue de ce nom , s où les reli- 
gieux de Saint-Martin ont mis autrefois 
des moines convaincus de quelques cri- 
mes , mais c’élait sous (erre , avec un peu 
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de pain et d'eau. Chaque abbaye, chaque 
couvent , avait tes prisons. » Bicétre et 
la Conciergerie du Palais out encore des 
cachots qui furent le théâtre de cet in- 
fernal supplice. La partie de la Concier- 
gerie appelée le Grand-César , long- 
temps inhabitée , n’a été ouverte qu’à 
l'époque où le bagne d'Anvers a été éva- 
cué sur Paris ; on y remarque un cachot 
noir dont l'entrée est très basse , la voûte 
li peu élevée qu'un homme de taille or- 
dinaire ne peut se tenir debout ; au mi- 
lieu se trouve un énorme anneau de fer. 
Les malheureux condamnés aux oubliet- 
tes y mouraient sans que rien pût indi- 
quer leur nom et l'époque de leur empri- 
sonnement et de leur mort. L’ordonnance 
royale portant réglement pour le régime 
intérieur de la Bastille autorisait le lieu- 
tenant-général de police à substituer sur 
les écrous et les actes de décès de faux 
noms aux véritables noms des prisonniers 
(v. Bsstilli). Le secret est une horrible 
torture morale, mais du moins elle a un 
terme ; et si le prisonnier succombe son 
nom et sa mort ne sont pas un mystère. 
Sa famille et ses amis ne sont pas réduits 
à adresser leurs prières funèbres mani- 
bus ignotis. 

Oubliettes (style familier) .Faire passer 
par les oubliettes , emprisonner secrète- 
ment , tourmenter et même faire périr 
par un cruel supplice un prisonnier dans 
l'intérieur de sa prison. — Mettre aux 
oubliettes , jeter au rebut et reléguer in- 
définiment dans un carton une lettre, uue 
pétition auxquelles on ne veut pas ré- 
pondre. Dursr (de l'Yonne). 

OCD1XOT (Charles-Nicolas) , duc 
de Reggio , maréchal de France , grand'- 
croix de la Légion-d'IIonncur, mem- 
bre de la chambre des pairs , naquit le 
3(1 avril 1767 à Bar-sur-Ornain . Son père 
appartenait à une honorable famille de 
commerçant ; le jeune Charles lui-même 
était destiné à cette carrière : mais son 
goût pour les armes rompit les projets de 
fes parents, et, à seize ans , il prit du 
service dans le régiment de Médoc. Cé- 
dant à la volonté de son père , il quitta 
ce corps en 1787. En juillet 1789, Bar- 


sur-Ornain , tourmenté par une cmeutè 
populaire , dut le rétablissement de sa 
tranquillité au brave Oudinot, qui, avec 
quelques amis, se précipita au milieu du 
tumulte, en saisit les chefs et les livra 
aux mains de la justice. — Oudinot avait 
adopté le principe de la liberté nationa- 
le; il voplail sa patrie grande , forte, in- 
dépendante ; aussi reprit-il son sabre 
avec bonheur comme commandant du 
troisième bataillon de la Meuse. Chargé 
de la garde du fort de Bitchc , il défen- 
dit vaillamment le poste qui lui était 
confié. En septembre 1793, il repoussa 
l'attaque des Prussiens qu'il poursuivit 
pendant trois lieues, et auxquels il fit 706 
prisonniers. Nommé , pour ce beau fait 
d'armes, chef du régiment de Picardie , 
dont le colonel venait d'émigrer, il rem- 
plit alors un glorieux devoir de concilia- 
tion. Le corps d'officiers, peu ami de la 
révolution, voulait faire comme l'ancien 
colonel, c.-à-d. émigrer; d'un autre côté, 
les soldats, irrités contre l'esprit aristo- 
cratique de leurs chefs , menaçaient de 
se mutiner. Dans ces circonstances dif- 
ficiles, Oudinot fit venir les soldats agi- 
tateurs et les officiers les plus prononcés; 
il les harangua avec l'accent d'un homme 
d’honneur, évoqua devant eux les gran- 
des images de la gloire, et finit par leur 
faire jurer, aux uns, de ne quitter jamais 
les drapeaux de la France , aux autres, 
d'obéir à des chefs braves et fidèles. — 
Le 14 prairial an u (3 juin 1794), atta- 
qué près de Morlcnter par dix mille hom- 
mes de troupes ennemies, le colonel Ou- 
dinot soutint le choc avec son seul régi- 
ment, depuis quatre heures du matin 
jusqu'à deux heures de l'après-midi , et 
effectua sa retraite sans se laisser enta- 
mer par la cavalerie ennemie. Promu, en 
récompense de cette action , au grade de 
général de brigade, il marcha sur Trêves, 
dont il s'empara, par une manœuvre har- 
die, le 19 lherm. an n , après avoir eu la 
jambe cassée. Il garda le commande- 
ment de celle ville jusqu'au 35 fructi- 
dor an in , époque à laquelle il alla re- 
joindre l'armée de Rhin-el-Mosclle. Dans 
une attaque de nuit sur Nackerau , le 
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50 vendémiaire an ni (IR octobre 1 705) , 
blessé de cinq coups de sabre, il fut Tait 
prisonnier , et resta cinq mois entre les 
mains des Autrichiens. Rendu par échan- 
ge , il rejoignit l’armée à Pforzheim. 
Ayant passé sur la rive gauche du Da- 
nube , il entra dans Nordlingen , Don- 
naxverth et Neubourg. — Au blocus 
d’Ingolstadt, il soutint tous lcscfTorls du 
général Latour ; il eut la cuisse percée 
d'un coup de feu , et reçut encore plu- 
sieurs coups de sabre , nobles et glorieu- 
ses blessures. Après quelques jours d'un 
indispensable repos, il revint à l’armée, 
qui se trouvait à Kttenbcim : là, quoique 
affaibli par ses blessures ouvertes, et 
le bras encore en écharpe , il conduisit 
plusieurs charges décisives, et, à la tête 
des septième de hussards, dixième et dix- 
septième de dragons, il ht mettre bas les 
armes à plusieurs bataillons. Il se dis- 
tingua également à la prise du pont de 
Manheim. Employé à l'armée du Da- 
nube, il combattit à Feldkircb le 3 ger- 
minal, et s'empara quelques jours après 
de Constance, défendue par le prince de 
Condé. Général de division le 53 prai- 
rial an vu, il contribua beauconp au gain 
de la bataille de Zurich, le plus beau jour 
peut-être de la belle carrière de Mas- 
séna. Oudinot reçut une balle à travers 
la poitrine dans celle lutte de géants , 
qui anéantit la fortune de Souwarow et 
préserva la France d'une invasion étran- 
gère. Devenu chef d’etat-major géné- 
ral de l’armée , il continua de ser- 
vir en cette qualité à l’armée de Mas- 
séna en Italie. Au siège de Gènes, il eut 
sa part de gloire dans cette page héroïque 
de notre histoire; deux fois, sur un esquif 
fragile, il traversa la ligne des vaisseaux 
anglais pour aller porter au général Su- 
chct les ordres du défenseur de Gènes. 
Le héros de Zurich, qui sc plut constam- 
ment à reconnaître les qualités guerriè- 
res de son chef d'état-major, exprimait 
en ces termes au gouvernement son opi- 
nion sur Oudinot : « Je n’ai pas d'ex- 
pression pour donner une idée de l'acti- 
vité, du patriotisme et de la hante intel- 
ligence avec lesquels le général Oudinot 
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m'a secondé en Suisse et en Italie; il 
était partout et à tout; il n'a pas seule- 
ment conquis mon estime et mon atta- 
chement , il a droit à la reconnaissance 
publique. «En 1800 , chef d'état-major gé- 
néral de l'armée d'Italie, il servit sous les 
ordres de Brune. Le succès de la bataille 
de Pozzola et du passage du Mincio est 
dh à l'intrépide Oudinot, auquel Bo- 
naparte, au nom de la nation, ht ca- 
deau d'un sabre d'honneur et d'un ca- 
non repris sur les Autrichiens par le 
brave chef d’état major. Cette pièce déco- 
re aujourd'hui la retraite du guerrier. Ces 
deux victoires furent suivies delà paix ; le 
général Oudinot vint portera Paris la con- 
vention signée à Trévise entre Brune et 
Bellegarde. En 1805 , Bonaparte ayant 
formé un corps d'élite composé de seize 
mille grenadiers et voltigeurs réunis , 
en donna le commandement au général 
Oudinot, qu'il nomma grand-cordon de la 
Légion-d’Honneur. Etant donc parti du 
campde Boulogne avec ccs braves, pour les 
glorieux combats de la campagne d’Al- 
lemagne, il traversa, sans s'arrêter, Vien- 
ne conquise , pour sc porter sur le pont 
du Danube, qui était défendu par 180 
bouches à feu et couvert de combusti- 
bles. Le péril était immense : un coup 
de canon tiré pouvait faire verser des 
flots de sang. Un canonnier allait bais- 
ser la mèche qu'il tenait allumée. Ou- 
dinot se précipite sur lui , et arrache 
le boute-feu. Cet intrépide courage dé- 
cida l'affaire : Autrichiens, canons, tout 
resta prisonnier : le camp se composait 
de plus de 4,000 attelages. La bra- 
voure d'Oudinot sc signala encore à 
Wcrlingcn , à Armstctten. Il fut bles- 
sé en poursuivant l'ennemi après l'af- 
faire d'Instcrsdorff. lise rétablit promp- 
tement à Vienne; et la victoire le trou- 
va à la tète de sa belle division aux 
champs d’Austerlitz. Il s’est lié au sou- 
venir de cette grande journée , que la 
gloire a , dans nos fastes , écrite en let- 
tres d’or. — Chargé en 1800 de pren- 
dre possession des cantons de Aeucliilcl 
et de Valcngin , il reçut de la première 
de ccs villes une épée avec cette inscrip- 
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lion : La ville île Ncufchûtcl au gene- 
ral Oudinol , 1800. Los folles espé- 
rauccs de la Prusse ranimèrent la guer- 
re; léna nous vil paraître et triompher. 
Oudinol entra dans Ilerlin le là octo- 
bre. De celle ville , il se rendit en Po- 
logne , où il décida le sort de la ba aille 
d'Ostrolenka. Napoléon , fier de son 
général, le nomma comte, et lui donna 
une dotation d’un million. Il se rendit 
avec une forte division au siège de Dant- 
zick , que pressait Lefebvre ; la ville ca- 
pitula le 21 mai. Le 11 juin, le géuéral 
Oudinol soutint pendant 12 heures le 
choc de toute l'armée russe et tua trois 
ennemis de sa propre main. Sa division 
soulTril cruellement; mais il parvint à 
donner à l'armée française le temps d’ac- 
courir pour remporter cette victoire de 
Friedland, qui amena la pais de Tilsitt, 
où la Hussie se courba devant nos ai- 
gles triomphantes. Après celte affaire , 
Napoléon, arrivé sur le champ de ba- 
taille couvert de morts, au milieu des- 
quelsOudiuot s'élevait comme Léouidas, 
s’écria avec émotion : • General , vous 
«ces /ait des prodiges, et quand vous êtes 
quelque part il n'jr a plus rien à craindre 
que pour vous, s C'est ce moment qu'Ilo- 
racc Yernct a saisi dans son tableau de 
la bataille de Friedland. — En 1808, 
Oudinol eut le gouvernement d'Erfurtb, 
où tous les souverains qui se réunirent 
en congrès le complimentèrent sur scs 
succès et sur sa bravoure. A la tête de 
scs intrépides grenadiers, Oudiuot, dans 
« la campagne de 1800 , forma l'avant- 
garde de l'armée jusqu'à Vienne , où il 
cnlra seul avec son état-major, avant la 
capitulation de la place. Il prit une part 
des plus actives à cette sanglante bataille 
d'Essliug où l’on s’étonne qu’il n'ait eu 
que deux chevaux tués sous lui et une 
blessure légère. Le souvenir d'Essling 
rappelle la mort de Monlcbcllo. Le 1 0' 
bulletin , à l'occasion du remplacement 
de cet illustre maréchal, dit;«L'empcreur 
a donné le commandement du deuxième 
corps au comte Oudinol, général éprou- 
vé dans cent combats , où il a montré 
autant d'intrépidité que de savoir. «Daus 


cette terrible bataille de Wagram , si 
meurtrière. Napoléon le nomma maré- 
chal de l'empire, et lui conféra le titre 
de duc de ltcggio , auquel il attacha 
ceut mille francs de rentes. — Au com- 
mencement de 1810, il fut chargé de 
preudre possession de la Hollande; il sut 
concilier son devoir avec les justes égards 
dus à un roi homme de bien. La conduite 
du maréchal fut approuvée par toute la 
Uollaudc; Amsterdam lui ht don d'une 
épée; les magistrats la décernèrent, non 
au général , mais bien au gouverneur 
probe et désintéressé. Eu 1812, le duc 
de Reggio joignit la grande armée à 
Munster, où il prit le commandement 
du douzième corps , pour le diriger 
sur licrliu , doul il fut le gouver- 
neur pendant deux mois. De cette ville, 
il se rendit en Pologne, prit part aux 
combats de celte mémorable campagne ; 
au passage de la Dwina surtout, il se 
distingua particulièrement. Le 17 août 
blessé très grièvement à l'affaire de l’o- 
lotzk, il sc vit forcé d'abandonner au 
brave Gouviou-Sainl-Cjr le comman- 
dement du douzième corps.C’cst àVVilua, 
où on l'avait tranféré, qu'il apprit nos 
revers et la mise hors de combat de son 
successeur. Aussitôt, quoique très faible 
encore, il rejoignit sou corps, réduit à 
5,001) combattants. Avec cette poignée de 
braves, il battit cependant les troupes de 
Lambert à Borisow (23 nov.), vainquit en- 
core à Sludzianka, et passa la llércsiua. 
Blessé dans cette atT.iirc, on l'avait trans- 
porté quatre lieues en avant du champ 
de bataille, à Plcltcbcnilzio , où il fail- 
lit devenir la proie d'uu tourbillon de 
Cosaques. Barricadé dans sa demeure, 
aidé du courage de quelques officiers, de 
scs aides-dc-camp et de scs domestiques, 
il leur résista assez long-temps pour don- 
ner à l’avant-garde française le temps de 
dégager sou brave général, épuisé par ce 
dernier trait de vaillance. La guérisou 
de cette nouvelle blessure, au milieu île 
tant d'honorables cicatrices , fut lon- 
gue. Oudinol réparait néanmoins dans 
la campagne de 1 8 1 3 ; le corps qu'il com- 
mandait contribua particulièrement à lq 
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victoire de Baulzen. Contraint !» Gross- 
Bceren de battre en retraite devant le 
prince royal de Suède , il combattit sous 
les ordres de Ncy devant Inlcrbock, où 
ils éprouvèrent de grandes pertes; à 
Leipzik, le maréchal Oudinot comman- 
da deux divisions de la jeune garde, qui 
se couvrirent de gloire. Chargé de pro- 
téger la retraite , il tomba malade du 
typhus à Hanau , d'où on le transporta à 
Bar-le-Duc. Le maréchal prit part à la 
glorieuse et fatale lutte de 1814 : il se 
distingua h Brienne, à Champ-Aubert, h 
Nangis ; mais il ne put arracher la vic- 
toire dans le combat de Bar-sur-Aubc , 
où triompha la force du nombre. 
Blessé encore au combat d’Arcis, rien 
ne put le décider à quitter le champ 
de bataille , et quand Napoléon trompé 
se laisse emporter vers Saint-Dizier , 
il veut avoir avec lui les troupes d'Ou- 
dinot. Connaissant toute l'influence de 
ce guerrier sur scs concitoyens , il le 
pousse vers Bar-le-Dnc , certain que la 
Lorraine se lèvera !» sa voix. Mais il était 
trop tard. La bataille de Paris et scs con- 
séquences sont encore présentes à nos 
souvenirs. — Profondément touché de 
la catastrophe de Napoléon , le duc de 
Reggio, plein de respect pour de si gran- 
des infortunes, ne se sépare pas un in- 
stant de l'empereur à Fontainebleau, et 
ne se décide à le quitter qu'apres son dé- 
part pourl’ilc d'Elbe. Oudinot se dévoua 
franchement à la cause royale, et fut nom- 
mé gouverneur de la troisième division 
militaire, ministre d'état, pair de France 
cl colonel général des grenadiers et chas- 
seurs royaux ; abandonné par eux , au re- 
tour de l'ile d'Elbe, il sc retira dans scs 
terres, et ne prit aucune part aux événe- 
ments des ccut-jours. Au second retour 
desBourbous, il fut investi du comman- 
dement de la garde nationale de Paris, 
nommé inajor-général de la garde roya- 
le, grand’ croixdc l'ordre royal de Saint- 
Louis, chevalier du Saint-Esprit, etc. — 
H fit en Espagne la campagne de 1823, 
qui mit fin au pouvoir des cortès, et re- 
plaça sur le trône un roi parjure, qui se 
montra peu reconnaissant et peu digue 
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de ce que la France avait fait pour lui- 
— Le maréchal duc de Reggio, comblé 
de faveurs par la restauration, a dû 
conserver une affectueuse gratitude 
pour les bienfaits qu'il en a reçus ; 
il l'avait loyalement servie dans la pro- 
spérité; il la respecte dans son infortu- 
ne ; mais, pair, maréchal de France, il se 
devait avant tout à son pays, et il s'est 
franchement rallié au gouvernement que 
la France s'estdonné. — Leducde Reggio 
avait supporté sans murmure et sans re- 
grets la perle d’une partie de cette gran- 
de fortune, si glorieusement acquise, si 
chèrement payée; la mort de son fils, le 
colonel Oudinot, tué à Muley-lsmacl, a 
brisé son coeur paternel. Il commandait 
l’avant-garde le 26 juin 1834 au milieu 
d'une forêt , dans un long défilé. Nos 
troupes étaient assaillies par des nuées 
d'Arabes, elles commençaient à s'ébran- 
ler. Une action d'audace étant nécessaire 
pour le salut de tous : En avant, s’é- 
crie le colonel , f honneur du régiment 
nous en fait un devoir. Son allocution 
et son exemple électrisent la poignée de 
cavaliers qui l'entourent; il charge h 
leur tète plus de 1,200 fantassins arabes, 
les met en déroute et tombe d’une mort 
glorieuse, frappé d'une balle à la tète. 
Deux officiers mirent pied à terre sous 
lo feu le plus meurtrier et retirèrent de 
la mêlée le corps de leur brave colonel; 
un maréchal-des-logis arabe l'emporta 
sur son cheval , et scs dépouilles mor- 
telles furent inhumées sur les bords 
du Syg. — Son frère, le général mar- 
quis Oudinot , eut la gloire de le ven- 
ger. Il fut placé k la tête de la pre- 
mière brigade du corps expéditionnaire 
de Mascara , formant l'avant-garde. Le 
maréchal Clauzcl , arrivé au lieu ou le 
brave colonel avait été frappé, fit battre 
au champ en l’honneur des victimes du 
26 juin ; et le général exprima, dans une 
courte allocutiou au corps de sa bri- 
gade , les émotions qu’il éprouvait comme 
soldat et comme frère. Plus tard, près du 
vaste marabout de Sidi-Embarech , at- 
teint d’une balle à la cuisse , il ne voulut 
descendre de cheval qu'sprès avoir vu 
19. 
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l'ennemi repoussé sur tous les points et 
l’avoir débusqué de toutes scs posi- 
tions. Celte journée fut décisive pour le 
reste de la campagne, et le maréchal put, 
sans de nouveaux obstacles , établir les 
bivouacs du corps expéditionnaire sur les 
bords de l'Habra. Trois jours après, l'ar- 
mée était dans Mascara , et , malgré sa 
blessure , le général Oudinot , investi 
du commandement de la première et de 
la deuxième brigade , les ramenait vic- 
torieuses à Mostagancm. — Voilà de 
quels dignes fils le maréchal Oudinot 
s’honore. Pour lui, éloigné du monde et 
des affaires, il n'a plus fait que de rares 
et courtes apparitions à la chambre des 
pairs, et n'a guère quitté sa magnifique 
retraitede Jean-d’Heurcs : là, entouré de 
sa famille , visité par les nombreux amis 
qui lui sont restés fidèles, occupé des 
soins d'une grande exploitation rurale 
et industrielle, au milieu des glorieux 
souvenirs de sa vie militaire, le vieux 
guerrier jouit auprès d’une compagne , 
bonne, douce, aimable, de ce repos ac- 
compagné de dignité dans lequel un an- 
cien faisait consister le bonheur du sage. 
•—Le château et le parc de Jean-d'lleurcs 
méritent d'être visités par le voyageur 
curieux : la beauté du site, la papeterie 
mécanique , les forges alimentées par la 
belle rivière qui le traverse, la riche col- 
lection d’armes de toute espèce , de 
tous les pays et de toutes les époques, qui 
en décorent la longue galerie , donnent 
un caractère vraiment princier à cette 
noble demeure. Albert Deville. 

OUDRY (Jeas-Baptiste), peintre et 
graveur, né à Paris en 1080, mort dans 
la même ville le l« mai 1755, était élève 
de Largillière ( v .). Il retint de ce maî- 
tre des principes sûrs pour le coloris, 
principes qu’il développa avec un rare 
talent dans une séance de l'académie de 
peinture, dont il était membre. II peignit 
d'abord l'histoire , le portrait , le paysage 
et les fleurs , et se fit ensuite une réputa- 
tion par scs tableaux de chasse et d'ani- 
maux. On connaît son talent supérieur 
dans ce genre. Ses compositions , admi- 
rablement entendues , sont de la plus 


exacte vérité. Il fit pour Louis XV des 
chasses qui ornaient diverses demeures 
royales, entre autres le Château de la 
Muette. Le Musée en possède encore 
deux : La chasse au loup et La chasse 
au sanglier. Oudry connaissait si bien 
la magie de son art qu’il s’est exercé 
plusieurs fois à peindre des objets blancs 
sur des fonds blancs; et ces tableaux sont 
d’un bon effet. Il eût pu réussir dans 
l'histoire : nos pères , qui ont vu ses ta- 
bleaux en ce genre , l’assurent du moins. 
Ils citent de lui, comme sujet chrétien , 
une magnifique crèche qui ornait le 
chœur de l’église St. -Leu , à Paris. Ou- 
dry a gravé scs propres tableaux ; mais 
son œuvre le plus estimé est une suite 
de dessins pour les Fables de Im Fon- 
taine , en 4 vol. in-folio (Paris, 1755).X. 

OUESSANT ( Ile d’ [ Finistère] ). 
Urantus, Uxantisina, île de l'océan, 
en face du Conquêt , arrondissement de 
Brest , dans la partie septentrionale de 
l'ancien pays de Cornouailles , appelée 
le Léonais. C'est la principale de sept 
îles formant un petit archipel qui se des - 
sine à l'entrée de la rade de Brest. Celte 
île a été érigée en marquisat en 1597, en 
faveur d'une branche de la maison Jour- 
diac-Bieux. Les abords en sont escarpés 
et d'un accès difficile. Un fanal a été éta- 
bli pour éclairer les vaisseaux sur celte 
côte. Oucssant est le siège d'un syndicat 
de l'inscription maritime du quartier du 
Conquêt. L'état y entretenait autrefois 
une compagnie de canonniers gardc-cd- 
tes sédentaires; un château et quel- 
ques hameaux sont habités par une po- 
pulation d'environ l,?00 âmes. La lon- 
gueur de l’ilc est d’une lieue et demie , 
sa largeur d’une lieue , son circuit de 
trois. Les habitants s'occupent de pêche, 
et y élèvent une race de chcvaui de pe- 
tite stature, mais vigoureux. L’ilc d'Oues- 
sant a une justice de paix , et fait partie 
de l'arrondissement de Brest. Au com- 
mencement de fructidor an tx ( août 
1801), un brigantin , chargé de vivres 
pour l'escadre anglaise , fut pris aux at- 
térages de l’ilc ; l'équipage fut conduit 
prisonnier à Brest (v. Brest etOi’sssA.xT 
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[jCorahat d']). Ce nom d 'Ouessanl est 
commun à toutes les petites îles de cet 
archipel breton ; on les désigne sous le 
titre collectif d 'îles et Ouessanl. Ces pa- 
rages sont célèbres par le combat entre 
la flotte française commandée par D’Or- 
villicrs et la flotte anglaise sous le com- 
inandemcntde Keppcl, le 27 juillet 1778. 

Durer ( de l’Yonne). 

OUESSANT (Combat d’). Le 7 fé- 
vrier 1777 , un traité d’amitié et de com- 
merce fut signé entre la France et les 
États-Unis d'Amérique. Ce traité, com- 
muniqué au cabinet de Saint-James par 
le marquis de Noaillcs, devait être re- 
gardé comme une déclaration de guerre, 
et en effet les deux puissances rappelè- 
rent réciproquement leurs ambassadeurs. 
La France désirait la guerre, car elle 
avait à venger le honteux traité de Paris 
et un siècle entier de revers maritimes. 
— Notre principal espoir consistait dans 
la flotte de Brest, forte de 32 vaisseaux 
de ligne prêts à mettre à la voile. L'ex- 
périence et la capacité du comte d'Orvil- 
licrs, commandant de l'escadre; du comte 
de Guichcn, de Lamothe-Piquet, d'Hec- 
tor et de Bougainville , inspiraient éga- 
lement une grande confiance; les hosti- 
lités commencèrent par l'admirable com- 
bat de notre frégate la Belle-Poule , de 
26 canons, contre l 'Arèthuse, de 60 en- 
viron. — Le 8 juillet, la ville de Brest 
fut témoin d'un spectacle imposant , qui 
avait attiré un grand nombre de specta- 
teurs : c'était la sortie de 32 magnifiques 
vaisseaux de ligne et de 16 frégates ou 
autres bâtiments. L'amiral anglais Kep- 
pel venait de rentrer dans Plymotith avec 
la plus forte des escadres anglaises. Il en 
sortit le 12 avec 30 vaisseaux de ligne, 
dont 7 à 3 ponts. Le 23 , les deux flottes 
furent en vue à 30 lieues d’Ouessant , et 
à la même distance des iles Sorlingues. 
Deux vaisseaux français , s'étant impru- 
demment éloignés, tombèrent sous le 
vent de l'escadre anglaise ; l'amiral Kep- 
pel les fit poursuivre, mais ils prirent 
chasse heureusement, et rejoignirent la 
flotte. Le 24 , l'escadre française s'était 
rapprochée à 1 6 lieues d’Oucssaut , par 


un temps très brumeux. Vers 4 heures 
du soir, au moment d'une éclaircie, les 
vigies crièrent : toiles e'Irangères ! Tous 
les équipages montèrent sur les ponts et 
purent apercevoir un grand nombre de 
vaisseaux en panne à 3 lieues environ , 
et un peu sous le vent. Aussitôt, le comte 
d'Orvillicrs augmenta de voiles , signala 
sa ligne de bataille, et ordonna au Dau- 
phin-Royal, vaisseau de tète, de porter 
droit sur le centre des ennemis. L'exé- 
cution fut prompte , sans embarras, ni 
confusion , et on put voir à l’air calme 
et résolu des marins que nous avions à 
cœur de venger l'ancienne injure de l'é- 
chaufourée de Conflans. L'escadre an- 
glaise se refusa à un engagement immé- 
diat ; elle forma sa ligne aux mêmes amu- 
res que nous et à peu près à même voi- 
lure. Vers le coucher du soleil, nos vais- 
seaux de tête n'étaient plus qu'à 3 ou 4 
milles des serre-files anglais , quand l'a- 
miral français leur fit le signal de virer 
vent-devant , tous ensemble , en échi- 
quier. — Le signal d'exécution , amené 
trop tard peut-être , ne fut distingué ni 
par le chef de file ni par le Duc-de- Bour- 
gogne , de 80 canons, qui continuèrent 
la même bordée ; puis, n'apercevant pli s 
rien derrière eux , ils firent fausse route, 
et s’éloignèrent du gros de la flotte. Le 
vicomte de Bochechouart , à bord du 
Vuc-de -Bourgogne , jugea prudent de 
gagner le premier port , et se réfugia à 
Brest sans obstacle. Le marquis de Nicul 
sur le Dauphin-Royal , manœuvrant plus 
habilement, rejoignit l'escadre le 26 au 
matin , et reprit son poste à la vue des 
deux flottes. — Le vent étant devenu très 
fort et la mer très houleuse, l’amiral 
français pensa que, s’il attaquait au vent, 
les batteries basses de plusieurs de nos 
petits vaisseaux seraient noyées, et il sc 
décida à faire une simple conlrc-marchr, 
vent-arrière, dirigée vers l’ennemi, mais 
sans dessein toutefois d’engager la ba- 
taille ce jour-là. Avant la nuit, notre 
flotte revira encore tout à la fois comme 
elle avait fait la veille. — Le 26 , même 
vent, même mer, même raison de ne 
pas attaquer au vent, et mêmes manœu- 
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vres. — Le 27 au matin, l'ennemi »e 
trouva h 4 milles , encore un peu sous le 
vent , mais en avant de notre avant-gar- 
de. Le vent ni l'état de 1a mer n’ayant 
encore changé , le comte d’Orvilliers 
ordonna , comme les deux jours précé- 
dents, une évolution de contrc-marclic 
par mouvement successif, mais, celte 
fois , il la fit exécuter dans un sens op- 
posé à la route des Anglais, qui conti- 
nuèrent à serrer le vent. Nos deux pre- 
mières divisions venaient d’accomplir 
cet ordre, et déjà la troisième, comman- 
dée par le duc de Chartres , allait suivre 
les autres , lorsque la flotte anglaise , vi- 
rant de bord tout entière, se couvrit de 
voiles, serra le vent sans garder aucun 
ordre , et s'efforça d’attaquer la queue de 
l'escadre française, au moment où elle 
commençait le mouvement commandé 
par l'amiral. Ses premiers vaisseaux 
étaient déjà parvenus à portée de canon 
lorsque le comte d’Orvilliers donna l’or- 
dre aux vaisseaux delà troisième division, 
qui n’avaient pas encore viré, de conti- 
nuer le même bord en serrant le vent, et à 
' ceux des autres cscadrcsdcvirervent de- 
vant à la fois , pour former la ligne sur 
l’arrière-garde, qui devenait ainsi avant- 
garde. En exécutant ce signal , la PiUe- 
de-Paris manqua son évolution et dériva 
à deux encâblurcsau moins. La flotte an- 
glaise , qui avait chassé à toutes voiles 
sans conserver d’ordre , trouva , au mo- 
ment même d’engager le combat , no- 
ire troisième division ( ou escadre) ser- 
rée et établie au plus près du vent , et 
présentant un front de batteries formi- 
dables qu’elle ne pouvait plus mettre en- 
tre deux feux , comine elle l’avait projeté. 
Elle se vit donc dans la nécessité d'ar- 
river tout plat et de s’éloigner par con- 
séquent de notre nouvelle avant-garde 
pour se développer et refaire sous le vent 
une nouvelle ligne de bataille. Dans cette 
position , le comte d’Orvilliers , profitant 
de son avantage , ordonna au reste de la 
flotte de courir /orgue de deux quarts, 
et sous petites voiles , autant pour aider 
les batteries basses de scs petits vaisseaux 
que pour rallier la Filte-de-Parisj tou- 


jours dérivée , et enfin pour combattre 
de plus près des ennemis d'une bravoure 
incontestée , mais très déconcertés dans 
leurs desseins. Dans ce moment, les deux 
armées navales occupaient un espace de 
trois lieues. Trois divisions formaient la 
ligne française. L’avant-garde, composée 
de 9 vaisseaux , était sous les ordres du 
comte Duchaffaut , qui montait la Cou- 
ronne , de 80 canons; le comte d’Orvil- 
liers occupait le centre , à la tète de 9 
vaisseaux , et montait la Bretagne , de 
110 canons; enfin, la troisième escadre, 
où se trouvait le brave Lamothe-Piquet, 
était également composée de 9 vaisseaux, 
sous les ordres du duc de Chartres. Le 
prince avait établi son pavillon à bord 
du Saint-Esprit , de 80 canons. Une 
partie de l’avant-garde put seule entrer 
d'abord en action et soutint le feu de 
l'ennemi pendant environ trois quarts 
d’heure. Le vaisseau le Saint-Esprit prit 
la part la plus brillante au combat. En 
suivant sur un plan les manœuvres ci- 
dessus , on verra la flotte anglaise, au 
lieu d’attaquer nos vaisseaux de queue , 
forcée de défiler devant nos escadres du 
centre et de l’arrière-garde, de beaucoup 
plus près cl plus long-temps que devant 
l'avant-garde dont elle s’était principale- 
ment éloignée , et on en conclura qu’à 
mesure qu'elle nous prolongeait , le com- 
bat devenait plus opiniâtre et plus meur- 
trier; aussi notre dernière division a-l- 
ellc soutenu le plus grand effort de l’en- 
nemi. Le général comte Duchaffaut , qui 
la commandait, était vivement engagé 
depuis plus d’une heure lorsqu'il observa 
que déjà trois vaisseaux anglais s’étant 
hasardés à passer entre notre ligne et la 
Eillc-dc- Paris , venaient résolument at- 
taquer ce navire au vent, pendant qu’il 
opposait une résistance héroïque aux 
nombreux navires qui l’attaquaient sous 
le vent. Ce brave officier n'hésita pas , 
tout en continuant de répondre au feu 
de scs adversaires , d'arriver avec son 
matelot d' avant au secours de la Ville- 
de-Paris, qui fut ainsi promptement 
délivrée.Un biscaycn, parti d’un des bâ- 
timents anglais qui venaient de se mettre 
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en retraite, blessa grièvement au bras le 
comte Duchaffaut. Après environ deux 
heures d’engagement , les deux armées 
navales l'étant plus ou moins vite pro- 
longées , se séparèrent en continuant le 
combat à bord opposé , s’arrêtèrent à peu 
près en même temps à trois milles en- 
viron l'une de l'autre. Pour les yeux les 
moins exercés , il fut évident que les 
Anglais avaient plus souffert que nous , 
et cela devait être ainsi , si l'on songe K 
la confusion de leur première attaque. — 
Cependant les deux flottes , placées à peu 
près également sous la perpendiculaire 
du vent , repassaient leurs manœuvres 
courantes et s'occupaient de réparer à la 
hâte leurs avaries. Peu de temps après , 
l’amiral d'Orvillicrs fit hisser à tous les 
mâts de la flotte le signal de se former 
de nouveau en bataille, car il venait de 
recevoir l'avis par le vaisseau le Saint- 
Esprit qu'une division rouge du contre- 
amiral llokcrt Harland était revirée et 
portait droit sur nous. Les vaisseaux de 
l'escadre française se formèrent en ligne 
sur le Saint-Esprit par rang de vitesse, 
sans égard an poste désigné. Ce mouve- 
ment fut exécuté aux cris de Eive le roi! 
avec une admirable précision. Jamais , 
dans si peu de temps , on n'avait vu se 
former une ligne de bataille plus serrée, 
plus égale , et marchant à l'ennemi dans 
un plus bel ordre. Sir Ilobert n'attendit 
pas la fin du déploiement; il se replia 
promptement sur sa flotte , qui , elle- 
même , commença sa retraite à toutes 
voiles. Nos frégates l'aperçurent le len- 
demain à l’ouvert de la Manche , faisant 
route vers Plymouth, où elle rentra effec- 
tivement le 29 et le 30. Almko Lsgott. 

Ol' EST, ou couchant, est un des qua- 
tre points cardinaux du globe et du ciel, 
qui divise l'horiion rationnel en qua- 
tre parties égales. C’est une ligne tracée 
dans l'horizou , perpendiculaire à la li- 
gue méridienne. Cette dernière va, com- 
me l'on sait, du pôle nord au pâle sud. 
L'ouest est encore le point d'intersection 
de l'équateur avec l'horixon. L'ouest est 
toujours à la gauche de celui qui regarde 
le nord, et à la droite de celai qui re- 


garde le midi. L'ouest est du câté où le 
soleil et les astres se couchent. L’ouest 
vrai enfin est le point du coucher du 
soleil au jour des équinoxes. Ce mot 
vient du saxon west ; mais, d'où vient 
lui-mème ce mot saxon ? Voici une pe- 
tite légende Scandinave assez bizarre qui 
l’expliquerait. • Les Celtes, dit l’Edda(t».), 
firent du crâne du géant Ymcr la calotte 
du ciel, ils le posèrent de tout côté sur la 
terre en le divisant en quatre parties éga- 
les. Ils placèrent un nain à chaque angle, et 
ces nains se nommèrent Est, Ouest, Sud 
et Nord. • Une étymologie plus poétique 
et plus brillante serait celle-ci , tirée des 
trois mots latins est , ubi est ? L’homme 
émerveillé, se tournant vers le soleil le- 
vant, se serait écrié, il est là! Puis, le 
soir, vers le soleil couchant, où est-il ? 
Les Hébreux appelaient ee point cardi- 
nal akor (le point postérieur), par rap- 
port à la coutume des Orientaux et des 
premiers hommes de se tourner, â leur 
réveil , vers le soleil levant , et souvent 
d’adorer cet astre, l’Orient s'appelant, par 
analogie chexcuxârerfem (le dcvanl).Tous 
les chevets et les mnitre autels des églises 
chrétiennes font encore face à l'orient, et 
leurs entrées ou portes à l'occident oit à 
l'ouest. Les Grecs nommaient l’ouest rhi- 
sis (le coucher).. Ouest est aussi appli- 
cable au vent qui vient de ce côté où de 
celle plage : on dit le veut A'oucslü souf- 
flé toute la journée. Hans la roso des lit 
vents, ouest, marqué par un O, est un 
des quatre vents priucipaui. On y compte 

o.-s.-o-.o. ; s.-o., o. \ n.-o., o.- 

N.-O. La plage sur le compas est ainsi di- 
visée : O. 270», O.-S.-O. 2t7® | , O. { 
N -O. 291° ■} , O.-N.-O. 201° Sous 
le rapport maritime, si le vaisseau navi- 
gue toujours ouest sous l'équateur , sa 
route sera un arc de l'équateur , et par 
conséquent le plus court chemin entre 
deux endroits situés sous celte ligne. Si 
le vaisseau , en-deçh ou au-delà de l'é- 
quateur, navigue constamment ouest, il 
décrira une parallèle à cette ligne. Le 
vent ouest fut appelé par les Hellènes 
Zc'phuros (Zéphyre), celui qni porte U 
vie ; et par les Latins Pavonius (Le ré- 
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ch.iufl’ant. Ils nommaient Iapyx le vent 
ouest-nord-ouest qui souillait de la }x>in(e 
méridionale de l'Italie: il devait sou nom 
à lapyx, un fils de Dédale exilé dans ces 
parages. Ce vent était favorable à ceux 
qui, partant du port de Brindes, faisaient 
voile ou pour l'Egypte ou pour la Grèce. 
11 soufflait continuellement en poupe jus- 
que au-dessus du Péloponèse (auj. la Mo- 
rée). C’est ce vent qui porta en Grèce 
Je vaisseau de Virgile, et qu'llorace , les 
larmes aux yeux, conjure de déposer sain 
et sauf, sur les rives helléniques, cette plus 
chère moitié de son amc ! ce sont les ten- 
dres expressions du poète. DsNat-Baao.x. 

OUI , adverbe ou particule d'affirma- 
tion, qui est tout l'opposé de non, parti- 
cule de négation. Oui est l’expression 
verbale la plus brève et la plus positive 
du consentement; il signifie, suivant 
l'occasion, je C avoue, il est vrai, j'y 
contens, je le veux bien. Suivant l'éty- 
mologisle Ménage , oui vient des deux 
mots latins hoc est ( c’est cela, c’est cela 
même ). On disait autrefois oc pour oui 
dans une grande partie de 1a France ( v. 
Lascut n’Oc ). De ce mot d’oc se serait 
formé , par des altérations successives , 
celui d'oce, et enfin celui d'oui. C’est de 
ce même mot hoc ou oc, employé pour oui, 
qu’est venue cette locution proverbiale : 
cela vous est hoc, c'est-à-dire cela vous 
est assuré. Dans les mots qui précèdent le 
mot oui, si ces mots sont terminés par 
une consonne , cette consonne finale ne 
se lie pas. Si c'est une voyelle qui est de- 
vant oui , elle ne s'élide pas plus que si 
oui commençait par un h aspiré, excepté 
peut-être dans je dis qu'oiti et non pas 
que oui. Oui s’emploie aussi substanti- 
vement, comme dans ces exemples : cet 
homme dit tout aussi aisément le ouf que 
le non ; c’est à son grand regret qu’il a 
prononcé ce oui là. Quelquefois , on 
augmente la signification du mot oui en 
y joignant d'autres particules , c’est aussi 
un moyen de lui donner une tournure 
ironique, comme quand on dit : oui-dà, 
oui vraiment, oui certes , oui ma foi, 
etc. Oui témoigne aussi très souvent de 
la surprise, de l'admiration : oui I Alors 


la prononciation fait de ce mot une syl- 
labe longue. CuAMrsGiuc. 

OUÏE , celui des, cinq sens par lequel 
on reçoit les sons. 11 ne se dit qu'au sin- 
gulier : Avoir l’ouïr bonne , mauvaise , 
fiue, subtile, délicate (v. Oseille). Ou 
entend par ouïes, au pluriel , les ouver- 
tures que les poissons ont aux côtés de la 
tète , et qui donnent issue à l'eau entrée 
dans leur bouche par la respiration. Ce 
mot se dit aussi des branchies , ou des 
organes en forme de peignes qui sont 
renfermés dans les ouïes , et qui opèrent 
la respiration. — Ouïes , eu termes de 
luthier, désigne les ouvertures prati- 
quées dans la table supérieure de certains 
instruments de musique, tels que violons, 
violoncelles , harpes , guitares , ouvertu- 
res par lesquelles s'échappent les sons 
harmonieux, X. 

OULOUGtf, ou plutôt Olugr-Biig , 
petit-fils de Tamcrlan, et prince de la 
Perse orientale , fut l'un des plus grands 
astronomes de son temps. — Le khalife 
Almamoun (833) ouvre chez les Orien- 
taux la période de leurs travaux astrono- 
miques; Oulough la termine, et nous pré- 
sente par ses tables et dans le texte qui 
les accompagne un tableau de la science 
au commencement du xv' siècle (1437): 
les manuscrits laissés par Oulough méri- 
tent donc une attention toute particu- 
lière. — Élèves des Grecs, les Orien- 
taux , et sous ce nom nous comprenons 
les Arabes, les Persans et les Tatars 
de la Transoxiane , rendent beaucoup 
plus parfaites leurs méthodes de calcul, 
et , par la substitution des sinus aux cor- 
des et l'introduction des tangentes dans 
les calculs trigonométriques, ils donnent 
à l'expression des rapports et de leurs 
combinaisons plus d'étendue et de sim- 
plicité ; leur algèbre, comme nom l'avons 
nous -même découvert, comprend les 
équations du troisième degré ; mais leur 
notation demeure imparfaite, et le défaut 
des signes généraux, introduits depuis 
par les modernes , les empêche d'aper- 
cevoir dans leurs principaux théorèmes 
les formules secondaires qui en décou- 
lent immédiatement, et que les besoins 
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du calcul ne développent le plus souvent 
qu'avec une extrême lenteur. — On les 
voit en outre porter sur les détails une 
attention scrupuleuse , et ne négliger ni 
la réduction à l'éclipse dans le calcul 
des lieux de la lune, ni la différence des 
temps du milieu de l'écliptique et de la 
conjonction vraie , ni même l'augmen- 
tation du demi-diamètre lunaire, à me- 
sure qu’il s’élève sur l'horizon. Leurs ta- 
bles trigonométriques et les tables subsi- 
diaires sont aussi plus commodes , mieux 
rédigées et plus multipliées que celles 
des Grecs ; les unes calculées de minute 
en minute jusqu'aux quartes , ce qui re- 
vient à la neuvième décimale ; les autres 
jusqu'aux tierces, toutes au degré d'ap- 
proximation que leur emploi parait de- 
mander. Ils améliorent enfin plusieurs 
constantes, et déterminent les moyens 
mouvements et les époques , sinon avec 
la précision que nous devons à la mesure 
du temps et aux lunettes , du moins avec 
l'exactitude qu'on peut exiger raisonna- 
blement de leur doctrine et de leurs 
moyens de calcul et d'observation. — 
Enfin , ils découvrent , ainsi que nous 
l'avons prouvé, la variation ou troisième 
inégalité lunaire, et, sur ce point , ajou- 
tent aux hypothèses et aux théories de 
l'école d’Alexandrie. — On comprend 
donc de quelle importance serait la tra- 
duction et la publication des manuscrits 
d’üulough , qui résument en quelque 
sorte plusieurs siècles de travaux scien- 
tifiques : c'est une tâche que nous nous 
proposons bientôt d'accomplir. 

Oulough-Bkig ( M i rz a-M o ii a m m f. o-T a r a- 
ciiï), uéàSulthanieh en 1394 , fut appelé 
successivement par son père Schah-Hokh 
au gouvernement du Mazandéran et de la 
Transoxianc; il se lit remarquer de bon- 
ne heure parson amour pour les sciences: 
à peine âgé de 27 ans, il fonda un ob- 
servatoire à Samarcande, capitale de ses 
états, et, secondé par quatre docteurs 
très habiles, il dirigea lui-méme des ob- 
servations d’une grande exactitude : ses 
Tables astronomiques sont plus estimées 
que celles qu’on attribue à Aassir-Ed- 
din-Thoussy , et elles sont encore au- 


jourd'hui d'un usage fort répandu eu 
Orient. Mais ce prince , entièrement li- 
vré à l'étude , n'avait point les vertus 
guerrières de son aïeul Tamerlan , qu'il 
avait accompagné toutefois dans une de 
scs dernières expéditions contre la Chi- 
ne. Après la mort de Schah-Rokh cil 
H 40, il réussit avec peine à faire recon- 
nailrc son autorité à Balkli et dans la 
ville d'IIerat , regardée comme le centre 
de l’empire du conquérant; des révoltes 
et des séditions réprimées avec violen- 
ce ne lui concilièrent point les esprits, et 
sa puissance déclina rapidement. — Ou- 
lougli-licig avait porté toutes ses affec- 
tions sur son fils Ahdel-Lalhif , mais, 
ayant cru lire dans les astres que cet in- 
grat lui arracherait le trône et la vie , il 
reporta sa confiance sur son second fils 
Ahdel-Aziz, et parut le préférer à ses au- 
tres enfants. Abdel-Lathif , irrité de ce 
changement subit, se souleva contre son 
père , le vainquit près de Samarcande , 
le fit prisonnier, et le lix’ra à la ven- 
geance de ses ennemis (l 449). Le parri- 
cide ne jouit pas long-temps du fruit de 
son crime, il fut renversé , cl périt l'an- 
née suivante. — Plusieurs exemplaires 
des Tables astivnomiques d'Oulough- 
Bcig se trouvent à la Bibliothèque du 
roi , et il serait à désirer dans l'intérêt 
des sciences et des lettres qu'on donnât 
une édition complète de cet important 
manuscrit, dont on ne connaît encore 
que des fragments épars : on sait qu'il 
contient des théories et les mouvements 
des planètes , déterminés d'après des ob- 
servations sur l'obliquité de l'écliptique; 
mais on n’en a jamais pris une idée bien 
exacte. Gravius a publié dans scs Epo- 
chae cclebriorcs les premières pages de 
l'ouvrage et une table géographique ; 
llyde a fait imprimer de son côté une 
table des longitudes et des latitudes des 
étoiles fixes; enfin, M. Burkhart a pré- 
senté, en 1799 , quelques observations 
sur les mouvements des planètes indi- 
qués par Oulough-Beig ; mais on n'avait 
pas encore songé à faire connaître dans 
leur ensemble les résultats dus â cet il- 
lustre astronome , et cç travail, nous 1'*- 
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Vons entrepris : espérons qu'il prend™ 
bientôt rang au milieu des utiles publi- 
cations de l'orientalisme. Sédillot. 

OURAGAN, tempête violente, le 
plus souvent accompagnée de pluie, d'é- 
clairs et de tonnerre ; vent furieux qui 
varie dans sa direction , et rend la mer 
affreuse , agitée dans tous les sens par la 
contraction de plusieurs vents en tour- 
billons. Le mot ouragan nous vient des 
Caraïbes , habitants des iles découvertes 
au xv» siècle par Christophe Colomb. — Les 
ouragans ne se font sentir aux Antilles 
que du 15 juillet au 15 octobre, c'est-à- 
dire aux environs de l’équinoxe d'autom- 
ne , dans la saison que l'on appelle Yhi- 
vernage. On les redoute comme les plus 
affreuses calamités. — Le soleil, qui , à 
cette époque , passe au zénith des îles , 
suspend le cours ordinaire des vents d’est, 
arrête les nuages, et produit cette explo- 
sion subite de vents furieux, de torrents 
de pluie , d'éclairs et de tonnerre , ac- 
compagnés d'un gonflement épouvantable 
de la mer et d'oscillations du sot. Rien 
ne résiste ii l’impétuosité des vents , et 
tous les lieux qu'ils parcourent ne pré- 
sentent que le tableau de la destruction. 
Ce qui paraît compléter le bouleverse- 
ment de la nature , est l'immense quan- 
tité de pluie qui se précipite par nappes, 
comme si les cataractes du ciel étaient 
ouvertes ; tous les éléments se confondent 
et présentent l'image dit chaos. — L’ou- 
ragan est précédé des symptômes les plus 
effroyables. Cnc obscurité profonde en- 
veloppe l’horizon , même en plein jour ; 
les nuages, condensés cl immobiles, sem- 
blent peser sur la terre; l’atmosphère est 
accablante; l'air retentit du cri sinistre 
des animaux ; le vol des oiseaux est rare 
et près de terre, ils semblent fuir le dan- 
ger qui les menace ; tout est morne , et 
la nature entière parait souffrir. — Les 
vaisseaux ont tout à craindre des oura- 
gans, à moins qu'ils ne soient au large; 
alors ils peuvent fuir devant la tempête. 
Les plus gros vaisseaux sombrent sur 
leurs ancres, ou bien sont brisés à la 
côte si les chaînes rompent ou si les an- 
cres chassent. Dans l’un ou l’autre cas, 


c’en est fait des équipages. En 1748 , nn 
ouragan , sur la côte de Coromandel , fit 
périr devant le fort Saint-David plus de 
vingt navires anglais, dont trois vaisseaux 
de ligne, le Namur, le Pembivk et un au- 
tre , sans qu'un seul homme des équipa- 
ges pût être sauvé; celte même année, 
trois vaisseaux de la compagnie des In- 
des périrent aussi devant Pondichéry. 
En 1760, Pile de France essuya un oura- 
gan terrible qui mit douze vaisseaux de 
guerre au plein dans le port, qui ravagea 
la colonie et bouleversa tontes les plan- 
tations. L'année suivante , en 1761, un 
nouvel ouragan passa sur Pondichéry, et 
fit périr trois vaisseaux de guerre anglais 
qui faisaient le blocus de cette place. 
L’ouragan de 1816 est un des plus vio- 
lents qui aient ravagé les Antilles. L’au- 
teur de l'article était alors en garnison à 
la Guadeloupe.— Les troupes étaient sta- 
tionnéesan camp baraqné de Beau-Soleil, 
à une petite lieue de la ville de la Basse- 
Terre; il était midi environ lorsque les 
signes précurseurs vinrent jeter l’effroi 
dans l'âme des plus intrépides; l'ordre 
fut donné immédiatement de se tenir 
sous les armes, le sac au dos, dans les 
baraques , et prêt à décamper. — L’ou- 
ragan augmentant d’intensité avec une 
rapidité effrayante, d’énormes torrents 
sillonnèrent bientôt les fronts de bandiè- 
rc : vers trois heures , l’obscurité devint 
complète; plusieurs baraques furent ren- 
versées par le vent on entraînées par 
les eaux ; la place n’était plus tenable 
sans les plus grands dangers. Cependant, 
les chemins étaient enlevés ; il n'était 
plus possible de gagner la ville en bon 
ordre. De ce moment , l'ordre fut donné 
h chacun de pourvoir à son propre salut 
comme il l’entendrait; on devait rejoin- 
dre , comme point de réunion , le fort 
Hichepansc, situé sur les hauteurs de la 
Basse-Terre, à une lieue du camp. — 
Chacun ne songea plus alors qu’à sa pro- 
pre conservation, et se mit en devoir de 
gagner le rendez-vous ou de chercher 
quelque abri. Ce ne fut que vers sept 
heures du soir que les premiers arrivè- 
rent au fort ; ils avaient été obligés de se 
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traîner sur le ventre en «'accrochant à 
des ronces ou b des plantes qu'ils trou- 
vaient sous la main ; car la violence du 
vent était telle qu'il était impossible mê- 
me dtyester étendu il terre, à moins d’ê- 
tre retenu par un moyen quelconque 
sans courir le risque d'étre entraîné. 
L’ouragan diminua d'intensité dans la 
nuit, mais le lendemain il arrivait en- 
core des hommes; plusieurs ne rejoigni- 
rent jamais : les uns avaient été écrasés 
par la chute des baraques ; d'autres avaient 
été entraînés par les torrents jusqu'à la 
mer, du moins on doit le présumer, car 
ils ne furent pas retrouvés. Quelques- 
uns enfin périrent par suite des maladies 
auxquelles celte nuit cruelle donna lieu. 
— Le lendemain , les habitations envi- 
ronnantes avaient disparn; de profonds 
ravins , creusés par les torrents , cou- 
paient dcscliamps qui, la veille, offraient 
l'espérance d'une brillante récolte ; les 
navires de la rade avaient sombré ou 
avaient été brisés à la côte ; en un mot, 
l'eeil ne se reposait que sur un immense 
théAlrc de désolation . — L'année suivante, 
en septembre 1 8 1 7 ,un ouragan ,non moins 
violent que celui-ci, et que l’on ne pent 
comparer qu'à celui de 1780, ravagea 
une partie des Antilles; la Guadeloupe 
en fut préservée , mais la Martinique , et 
surtout la Itarbade, durent subir toute sa 
furie. A la Rarbadc, la citadelle de llrid- 
gctown s’écroula , et écrasa sous ses rui- 
nes une partie de la garnison. Le gouver- 
neur de la colonie y succomba. A la 
Martinique , la gabarre la Caravane , 
chargée de fonds de l'état et de pondre , 
sc brisa sur le rocher la Pointe-du-Dia- 
mant en arrivant de France. — Si les 
ouragans traînent après eux la désolation 
et la famine, ils ont du moins la pro- 
priété d'assainir l'atmosphère, et d’éloi- 
gner pour un temps les miasmes morbi- 
fiques et contagieux. Martial Merlin. 

OU U ALS (Monts). Les richesses mi- 
nérales des monts Ourals et de l’im- 
mense chaîne de l'Altaï , si long-temps 
ignorées , sont devenues de nos jours le 
sujet de bien des recherches et des cal- 
culs ; leur exploration a amené un exa- 


men scientifique de ces montagnes, na- 
guère encore presque inconnues; et les 
savants qui les ont parcourues en grande 
partie y ont remarqué des phénomènes 
dont les Alpes et les Pyrénées ne pré- 
sentent point d'exemple. L’examen des 
nouvelles combinaisons de roches primi- 
tives et de formation secondaire qu'elles 
offrent a contribué à nous éclairer sur 
la nature des révolutions qui ont , à des 
époques inconnues , changé la surface 
de notre planète. Il reste encore beau- 
coup à faire sous ce rapport; on n’a pu 
jusqu'à présent ni mesurer l’élévation de 
tous les points remarquables ni explorer 
les vallées les plus reculées de ces deux 
chaînes de montagnes, et bien des dé- 
couvertes sont réservées sans doute aux 
temps à venir. Cependant, celles qu’ont 
déjà faites les savants voyageurs et les 
ingénieurs du corps des mines sont 
si nombreuses et si variées , les recher- 
ches ont déjà été poussées si loin qu'en 
prenant pour base leurs résultats , un cé- 
lèbre minéralogiste s’est vu en état de 
composer un tableau général de ces 
monts , qui forment à l’ouest et au midi 
les limites de la Sibérie. L'intérêt que 
présente son travail nous engage à le re- 
produire ici en extrait. — L'Oural , pla- 
cé entre les plaines de l’Europe orientale 
et celles de la Sibérie, suit, sur une éten- 
due de vingt-cinq degrés de latitude , 
une direction sud et nord. Ce n’est que 
dans les régions polaires qu’il fait un 
coude, sc dirigeant du sud-ouest au 
nord-est pour aboutir aux rives de la mer 
Glaciale, llu côté opposé , ses dernières 
hauteurs sc perdent insensiblement dans 
la plaine au nord du lac Aral. A une 
époque très peu éloignée , on croyait en- 
core que le plateau élevé entre la mer 
Caspienne et le lac Aral formait l’extré- 
mité méridionale de la chaîne de l'Oural. 
On sait aujourd'hui que ce plateau , qui 
s’élève à une hauteur de fiOn pieds au- 
dessus du niveau de la mer Caspienne, 
sc compose de couches horizontales de 
grès et de pierre calcaire ; le géologue ne 
saurait donc voir dans cette élévation, for- 
mée évidemment par l’action de l’eau à 
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une époque beaucoup plus rapprochée, 
la continuation des rochers primitifs de 
l'Onral, bien que des hauteurs intermé- 
diaires établissent, à ce qu'il parait, une 
commuuicalion entre elle et ces monts. 
— Cette longue chaîne de l'Oural offre 
sur toute son immense étendue un as- 
pect singulièrement monotone , et les 
naturalistes, s'efforçant de pénétrer les 
secrets de la nature, ont cherché, dans 
la manière dont ces montagnes sont pro- 
bablement formées, l'explication de cette 
uniformité dans les contours. D'après 
l'opinion aujourd'hui généralement adop- 
tée , les masses énormes rendues d'a- 
bord liquides par l'action d'un feu sou- 
terrain , soulevées ensuite par une se- 
cousse violente , seraient sorties du sein 
de la terre par une fente antérieurement 
formée à la surface du globe, et auraient 
été cristallisées plus tard par l'action de 
l'atmosphère. Avant cette révolution, la 
surface de la terre se composait dans cette 
partie de notre planète de différentes es- 
pèces de schiste, qui paraissent également 
avoir subi l’action du feu ; cette couche , 
formant , pour ainsi dire , l'enveloppe de 
notre globe , a dû se fendre en se refroi- 
dissant , et l'on voit qu'en s'élevant du 
fond d'un abime formé de la sorte , le 
granit et le dyorite de l'Oural ont en 
partie détruit, déplacé ou soulevé les 
masses de roche schisteuse qui en com- 
posaient les bords. Il parait même que 
dans quelques endroits le granit encore 
liquide a couvert ces masses en s'écou- 
lant des points les plus élevés , et l'on 
voit ainsi des couches épaisses de roche 
primitive assises sur une base de ces ro- 
ches schisteuses que les géologues du siè- 
cle passé classaient au nombre des espè- 
ces de roche de formation secondaire. — 
Dans toute sa longueur , l'Oural se com- 
pose de dyorite et de granit ; le dyorite 
forme la crête et le versant occidental , 
le granit parait principalement sur le 
versant opposé, surtout au pied de la 
chaîne, ne s'élevant que rarement à une 
grande hauteur. Depuis la mer Glaciale 
jusqu’aux sources du fleuve Oural , ces 
montagnes ne forment qu'une seule chaî- 


ne dont la base est comparativement 
peu large, et qui n'a point de contre-forts 
considérables. Les cours d'eau qui pren- 
nent leur source sur les flancs de ces 
monts suivent pour la plupart une direc- 
tion formant un angle droit avec îclle de 
la chaine principale , et descendent dans 
la plaine en traversant des vallées peu 
étendues et peu remarquables. Ce n'est 
que dans la partie méridionale , dans le 
gouvernement d'Orenbourg, que l'Oural 
se divise en plusieurs branches parallè- 
les ; ce n'est que là aussi qu'il est sillonné 
de vallées profondes et riches en sites 
pittoresques, suivant une direction pa- 
rallèle à celle de la chaîne principale. — 
Offrant à l'œil du voyageur moins de si- 
tes remarquables que les Alpes ou les Py- 
rénées , l'Oural ne peut être comparé 
non plus , par rapport à son élévation , 
aux autres grandes chaînes de l’Europe et 
de l'Asie. Dans sa partie septentrionale 
seulement quelques sommités s'élèvent 
jusqu'à 8,000 pieds au-dessus de la mer ; 
dans la partie centrale , et vers le midi , 
son élévation n'excède jamais 1 ,000 pieds, 
et n'atteint même que très rarement ce 
chiffre. Dans quelques endroits , la crête 
des montagnes s'abaisse à tel point qu'on 
les traverse sans presque s'en aperce- 
voir , circonstance heureuse pour l'in- 
dustrie , le commerce et la civilisation. 
La construction de grandes routes ne 
présentait pas ici autant de difficultés que 
dans des montagnes plus élevées , et les 
produits des mines de la Sibérie sont fa- 
cilement transportés en Europe par une 
route qui monte et descend presque in- 
sensiblement en traversant l'Oural en- 
tre Catherincbourg et Perm. — Près des 
deux tiers de l'Oural, depuis les confins 
de la région polaire jusqu’au centre du 
gouvernement d'Orenbourg , sont cou- 
verts de forêts presque impénétrables. 
Dans le nord , ce sont des bois de mé- 
lèzes et de sapins qui couvrent les flancs 
des montagnes ; plus loin , des bois de 
bouleaux. I.e terrain y est en grande par- 
tie marécageux, et les cours d'eau qui 
en descendent vers la plaine , alimentés 
par un grand nombre de sources et par 
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l'eau des marais , deviennent navigables 
à peu de distance de leurs sources. Dans 
la partie méridionale , au contraire , de- 
puis le 53 e degré de latitude, les bois dis- 
paraissent, et le sol qui couvre les ver- 
sants des montagnes, semblable à celui 
des steppes à leur pied , ne se couvre 
qu'au printemps d'une verdure chétive, 
flétrie et desséchée dès le mois de juin 
par les chaleurs excessives de l’été. Les 
lits des rivières y sont mis à sec pendant 
la belle saison, et le fleuve Oural même est 
à celle époque guéable jusqu'au-dessous 
de la ville d'Orcnbourg. Les forêts du 
nord ne sont habitées que par quelques 
familles de chasseurs d’origine finnoise; 
l'excessive rigueur du climat y rend toute 
tentative d'agriculture impossible. Dans 
la partie centrale, une population, com- 
parativement assez nombreuse , est con- 
centrée autour des mines et des usines; 
des Russes agriculteurs y ont formé un 
assez grand nombre de colonies , et des 
Baschkirs demi-nomades gardent leurs 
troupeaux dans les prairies sur les rives 
des fleuves. Les dernières hauteurs , sur 
les confins des steppes kirghises, sont 
presque inhabitées. — Ce qui rend sur- 
tout intéressantes les montagnes que 
nous venons de décrire, ce sont, comme 
nous l'avons déjà dit , leurs richesses mi- 
nérales. L’on sait qu'on y trouve non 
seulement des pierres précieuses , des 
cristaux de dimensions colossales , des 
émeraudes surtout et des aigues-marines 
d'une grandeur sans exemple, mais en- 
core des veines inépuisables de minerai 
de fer et de cuivre , et d’immenses cou- 
ches de sables aurifères. Bien qu'il y ait 
sur le versant occidental des mines abon- 
dantes de fer et de cuivre, le versant op- 
posé est cependant beaucoup plus riche 
encore sous ce rapport ; de puissantes 
veines de minerai de fer aimanté for- 
ment de ce côté, au pied des montagnes, 
sur une ligne parallèle à la direction de 
la chaîne principale , une suite de colli- 
nes escarpées. C'est de même sur ce ver- 
sant, faisant face à la Sibérie, que se 
trouvent ces couches de sables aurifères 
dont plusieurs géologues ont essayé d'ex- 


pliquer l'existence par des hypothèses en 
partie extravagantes. Quelques-uns sup- 
posaient une grande inondation , un dé- 
luge partiel ; selon eux , ces sables au- 
raient été entraînés par l'action de l’eau 
depuis les montagnes du centre de l’A- 
sie , et déposés au pied de l'Oural. D’au- 
tres, qui se rappelaient ces volcans de 
boue (pie l'on voit en Crimée et ailleurs, 
croyaient que ces sables avaient été lan- 
cés en forme de boue du sein de la terre 
à la surface. Des recherches faites sur 
les lieux nous ont enfin mieux éclairé 
sur la nature de ce phénomène. Presque 
partout , on voit un peu au-dessus de 
ces couches de sable une roche conte- 
nant des filons d'or ; il est donc évident 
que ces sables ont formé autrefois des 
masses compactes, des rochers, détruits 
peu à peu par l’action de l'atmosphère, 
et que l’eau les a entraînés des hauteurs 
à mesure qu’ils se décomposaient , pour 
les déposer dans les vallées et dans les 
bas-fonds. — Toutes les mines de l'Ou- 
ral ensemble produisent annuellement 
près de 7,800,000 poids de métal; sa- 
voir : 780 à 300 pouds d'or; 100 à 170 
pouds de platine; 710,000 à 715,000 
pouds de cuivre, et environ 7,500,000 
pouds de fer. — Séparé de l’Oural par 
ce vaste enfoncement, couvert jadis par 
les flots de la mer Caspienne , par ces 
plaines arides riches seulement en lacs 
salants , et dont le sol , imprégné de sel , 
ne produit qu’une herbe dure et sèche, 
l'Altaï ne ressemble en rien à cette lon- 
gue et uniforme crête de rochers dont 
nous venons d'esquisser le tableau. Beau- 
coup plus imposant que l'Oural , l’Altaï 
forme , pour ainsi dire , en se dirigeant 
de l'ouest à l’est , depuis les sources du 
Kaschgar et du Sir jusqu'aux rives de la 
mer d'Okhotsk , le bord septentrional 
de ce vaste plateau , centre de l'Asie , 
placé à une si grande élévation au-des- 
sus du niveau de la mer. Le dyorite n’y 
parait guère en masses considérables ; ce 
sont des rochers de phyllade , de por- 
phyre et de granit , qui composent cette 
chaîne superbe , dont les sommets s’élè- 
vent jusqu’à la région des neiges éter- 
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Belles, bien que cette région ne com- 
mence dans celle latitude qu'à 7 ou 8,000 
pieds au-dessus de 1a mer. Le pic le plus 
élevé de l'Altaï , le mont Bclouklia, près 
des sources de la Katounia , a même plus 
de 11,000 pieds de haut. Quant à l’élé- 
vation relative de celte chaîne , elle est . 
comme de raison , beaucoup plus consi- 
dérable du côté de la Sibérie que du côté 
opposé , où s'étendent les steppes du pla- 
teau de l'Asie centrale , placées elles- 
mêmes à un niveau si élevé. Des vallées 
grandes et profondes, descendant au sein 
des montagnes de l'ouest à l’est ou de l'o- 
rient à l'occident , divisent souvent l'Al- 
taï en plusieurs chaînes parallèles : d’im- 
menses contre-forts s’eu détachent pour 
ne se perdre dans la plaine qu'à une di- 
stance très considérable des chaînes prin- 
cipales , et toute celle vaste région , hé- 
rissée de rochers, présente li l'œil du 
voyageur une grande variété de sites pit- 
toresques. Les nombreuses vallées recè- 
lent dans leurs parties les plus reculées 
des lacs dont les eaux limpides sont en- 
tourées de fraîches prairies ; de rapides 
torrents les arrosent ; la végétation y est 
vigoureuse et belle; les flancs des mon- 
tagnes se couvrent en grande partie de 
bois touffus ; plus loin s'élèvent des pa- 
rois perpendiculaires de porphyre ou de 
granit, surmontées de pics couverts de 
neiges éternelles , et des ruisseaux qui , 
prenant leur source au pied des glaciers, 
tombent en cascades jusqu'au fond des 
vallées. A l'entrée de la plaine, ces cours 
d'eau se réunissent et forment les fleu- 
ves les plus grands de l'ancien continent. 
— Ces rivières majestueuses traversent 
d'abord une plaine fertile qui s’étend au 
pied de l'Altaï sur toute la longueur de 
celte chaîne de montagnes : propre à l’a- 
griculture , celte région se peuple de 
plus en plus de colons russes, et les vil- 
lages, devenant toujours plus nombreux, 
sont aussi remarquables parle bien-être, 
l’abondance même qui y règne , que 
les hommes qui les habitent le sont par 
leur beauté , la hauteur de leur taille , et 
un air de santé et de vigueur qui les dis- 
tingue. Plus au nord enfin s'étendent. 


sur les bords des fleuves , ces vastes mi- 
rais qu'habitent quelques peuplades de 
chasseurs , et qui aboutissent aux rives 
de la mer Glaciale. — Depuis la décou- 
verte des richesses minérales de la Sibé- 
rie , deux parties de l’Altaï ont surtout 
acquis une grande célébrité : ce sont les 
environs de Nerlchinsk , et les hautes 
montagnes désignées sous le nom de l’Al- 
taï proprement dit ou de l'Altaï russe, si- 
tuées entre le méridien du lac de Té- 
letsk et les limites de la steppe kirghisc, 
au-delà de Zméinogorsk. Cette partie , 
la plus belle de l'Altaï, est habitée par 
des Russes , qui ont établi quelques vil- 
lages au sein des vallées les plus fertiles; 
par des Kalmouks et des Téléoutcs, peu- 
ple d'origine douteuse , dont l'idiome 
présente un mélange de racines mongo- 
les et turco-tatares. Les Téléoutes s'oc- 
cupent d'agriculture; les Kalmouks, no- 
mades, pâtres et chasseurs, paraissent au 
contraire éviter jusqu'au voisinage des 
districts cultivés ; ils ne s'en rapprochent 
que de temps en temps pour entretenir 
avec leurs habitants des relations de 
commerce , et pour s'acquitter du léger 
tribut en pelleteries que leur impose le 
gouvernement. — Près des limites de la 
Chine, l’on voit , dans une vallée fertile, 
mais située à un niveau très élevé et peu 
accessible , une colonie d'une origine as- 
sez singulière. Des criminels, condam- 
nés à la déportation , et parvenus à s'é- 
chapper , en ont été les fondateurs. Pen- 
dant une longue suite d'années, ils sub- 
sistaient de rapine , descendant en ar- 
mes dans la plaine , pillant les villages , 
enlevant surtout les femmes , qu’ils for- 
çaient ensuite à devenir leurs compa- 
gnes. — Traqués et poursuivis par des 
détachements militaires , ces brigands 
voulurent émigrer en Chine : repoussés , 
ils se soumirent au gouvernement russe, 
qui leur accorda un généreux pardon. 
Depuis ce temps , tout a changé dans 
leurs villages, entourés aujourd'hui de 
champs cultivés. La paix la plus profon- 
de , l'ordre le plus parfait, régnent dans 
ces vallons, et les descendants de ces 
criminels forment à présent une peu- 
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plade qui sc distingue par son caractère 
doux et loyal, et par l'accueil hospitalier 
qu’elle fait aux étrangers. — Les riches- 
ses minérales de l'Altaï consistent prin- 
cipalement en abondantes veiues de mi- 
nerai de plouib , contenant de l'argent et 
une petite quantité d'or ; elles se trou- 
vent surtout entre la roebe schisteuse et 
le porphyre , dans les endroits où des 
masses de ces deux espèces de rochers se 
louchent. — Dernièrement, on a décou- 
vert un grand nombre de gisements de 
sables aurifères sur les flancs de l'un des 
contreforts de l'Altaï, qui sépare, sous 
le nom d'Ataban et d'Alatou , le Yénis- 
séï des affluents de l'Ob. C’est un fait 
très remarquable que ces monts, renfer- 
mant le même genre de richesses, res- 
semblent parfaitement à la chaîne de 
l'Oural, tant par rapport aux formes que 
par rapport à la nature des roches qui la 
composent. On y retrouve ces masses de 
granit et de dyoritc, ces vallées trans- 
versales descendant sans détours de la 
crête vers la plaine , qui caractérisent 
l'Oural, et, comme si la nature s'était 
plu h rendre l'analogie parfaite , c’est 
encore presque exclusivement sur le 
versant oriental des monts Alaban que se 
trouvent les sables aurifères. Lorsque 
des particuliers , informes de leur exis- 
tence , sollicitèrent la permission de 
chercher de l'or dans ces montagnes , ou 
leur abandonna ce versant ; le versant 
opposé fut réservé au gouvernement. 
Mais les recherches fuites de ce côté 
n'ont pas amené jusqu’à présent des ré- 
sultats également importants. Pour la 
science , l'examen méthodique du point 
où l' Alaban se détache de l'Altaï présen- 
terait le plus d'intérêt. — Les quantités 
d'or retirées annuellement des sables de 
l'Aluban se montent déjà à 90 pouds en- 
viron , le produit des mines de l'Altaï à 
1 ,000 pouds d'argent et 20 pouds d’or. 
Les masses de métaux précieux prove- 
nant des usines sont d'abord déposées à 
Barnaoul, chef-lieu des mines de ce dis- 
trict , et expédiées régulièrement à trois 
ililîérentes époques de l'année pour la 
capitale de l'empire. X. 


OURS ( formé par contraction du 
latin ursus), genre de mammifères 
que distinguent au premier aspect les 
formes lourdes et trapues de leur corps, 
que protège une épaisse fourrure , la 
conformation de leur tète, large en ar- 
rière, et se prolongeant antérieurement 
en un museau assez fin : la pesanteur de 
leur allure , occasionnée par la brièveté 
de leurs membres , et par leur marche 
plantigrade ( c.-à-d. qui ne s’opère 
qu'en appuyant en entier sur le sol 
la plante du pied ). — Si vous joi- 
gnez à ces traits d’ensemble les carac- 
tères tirés des cinq doigts armés d’on- 
gles crochus qui terminent leurs pattes , 
de leur queue et de leurs oreilles très 
courtes , du mufle mobile qui entoure 
leurs narines très ouvertes, et puis enfin 
de la structure de leurs dents molaires, 
larges, aplaties, et propres à broyer plu- 
tôt qu'à déchirer, vous aurez une idée 
suffisante des attributs organiques aux- 
quels ce puissant mammifère a il tï de 
prendre rang parmi les carnassiers , 
dans la famille des carnivores , en tète 
de la tribu des plantigrades. I la tous— 
nous d'ajouter, comme trait caractéris- 
tique dans l’histoire de ce vertébré, qu'il 
est, entre tous ceux de cette division, 
celui qui montre le moins d'appétit pour 
la chair. Il vit préférablement, en effet, 
de fruits eide racines, fait qu’aurait pu 
induire à priori, de la structure de ses 
dents, et de la lenteur de sa démarche , 
l'observateur qui , connaissant les lois 
harmoniques établies par la nature entre 
les goûts de l'animal et les moyens qu’il 
a de les satisfaire, s'est habitué à cher- 
cher dans le sein de l’organisation le 
secret de ses penchants et de sa maniè- 
re de vivre. Des ours élevés à la ména- 
gerie du Muséum n'ont, pendant longues 
années, été nourris que de pain. Une 
particularité singulière dans les goûts de 
ce quadrupède, c’est son avidité pour le 
miel, qu'il ne craint pas d'aller chercher 
sur les arbres , jusque dans les ruches 
des abeilles. Bien que doué d’une force 
contre laquelle peu d’animaux pourraient 
lutter avec avantage , il ne se décide à 
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en user que lorsqu’il est pressé par la 
faim , ou lorsque scs petits sont me- 
nacés. Montrant alors le plus opiniâtre 
courage , il devient redoutable pour 
l'homme lui-mèmc : au moment où il se 
dresse sur scs pattes de derrière pour 
étouffer entre ses bras son adversaire, 
celui-ci lui enfonce un pieu dans le 
ventre. Mais cette chasse, en usage dans 
quelques contrées , expose l’agresseur à 
un danger dont l'emploi des armes à feu 
peut seul le garantir. On emploie aussi 
différentes ruses pour se rendre maitre 
de cet animal, mais la remarquable pru- 
dence qu’il apporte dans toutes ses ac- 
tions, sa défiance extrême (bien qu’il 
paraisse peu susceptible de peur), met- 
tent souvent son ennemi en défaut , et 
permettent difficilement de le prendre 
adulte. S'il court mal, il grimpe très bien, 
et peut descendre facilement à reculons 
les arbres ou les pentes rapides. Sa graisse 
abondante, augmentant sa légèreté spéci- 
fique, lui facilite la nage. Il se tient vo- 
lontiers debout , frappe avec ses poings 
comme l'homme , lance quelquefois des 
pierres pour se défendre. — Sa voix est 
une sorte de grondement, avec claque- 
ment de dents quand on l'irrite. Il a les 
sens , l’odorat notamment , très délicats. 
De meeurs tristes et solitaires, il ne sort 
de sa solitude habituelle qu’au moment 
où le besoin de la reproduction le rap- 
proche de sa femelle. Il peut engendrer 
dès l'âge de cinq ans, et entre en rut'au 
mois de juin ou de juillet. Sa femelle 
met bas au bout de sept mois deux à six 
oursons, qu’elle allaite au moins trois 
mois. — La saison de scs amours une fois 
passée, le mâle regagne sa retraite, où il 
hiberne dans le creux d'un arbre, dans 
un antre , ou , s'il n'a trouvé aucun abri 
naturel , sous une sorte de butte qu’il 
construit lui-mèmc à l'aide de branches 
qu'il a soin de tapisser intérieurement de 
mousse. Ce n'est , d’après M. F. Cu- 
vier, que dans les hivers froids qu'il 
tombe en léthargie. Tl peut alors , grâce 
k l'abondance de sa graisse , supporter 
l'abstinence pendant tout le temps des 
gelées. A l'état de domesticité même, on 


le voit passer plusieurs jours sans man- 
ger, quoiqu'il reste éveillé en hiver. — 
On rencontre les ours dans toutes les 
parties du monde, hormis dans l'Afrique 
méridionale et dansla Nouvelle-Hollande. 
Les détails que nous venons de donner 
s'appliquent surtout à ceux que l’on trou- 
ve dans les montagnes boisées de l'Eu- 
rope. — Telle est l'analogie qui existe 
entre les différentes espèces formées sur 
ce type que les zoologises éprouvent 
beaucoup d'embarras â en déterminer 
le nombre. L'ours brun ou des Alpes 
a ordinairement quatre à cinq pieds de 
longueur; celui qui habite les Pyrénées 
est plus petit , d'un blond jaunâtre. 
L'ours blanc d'Europe n'est qu'un al- 
binos, l'ours noir une variété. L’ourr 
noir de l'Amérique septentrionale , très 
commun dans le nord de ce continent , 
est un peu plus petit que celui d'Euro- 
pe. Sa voix est un hurlement plaintif. 
L'ours terrible , du même hémisphère , 
est plus grand, plus fort; son pelage est 
de couleur grisâtre. Enfin , Y ours po- 
laire ou maritime se fait remarquer par 
sa taille, qui dépasse celle du plus grand 
ours d'Europe ; par la couleur de sa four- 
rure, entièrement blanche, tandis que le 
museau et l'intérieur de la bouche sont 
noirs ; par la forme alongéc de son corps, 
«t notamment de son cou , de sa tète et 
de ses pieds. Cette espèce habite les côtes 
septentrionales de l'Asie, de l’Amérique, 
et même de quelques parties reculées de 
l'Europe. Elle se nourrit de poisson , de 
phoques , d’oiseaux aquatiques , qu'elle 
poursuit à la nage, et ne recule pas de- 
vant l'homme lui-même. On la voit hi- 
berner dansle creux que lui offrent les ro- 
chers, où elle se laisse quelquefois ense- 
velir, sans péril, sous des amas de neige 
eide glace. Transporté en Europe, l'ours 
polaire souffre beaucoup de la chaleur; 
on l’habitue sans peine au régime végé- 
tal. Plus d'une fois il est venu échouer, 
charrié par des glaçons, sur les eûtes d'Is- 
lande ou de Norwége. — On rbasse 
l'ours pour sa fourrure d’hiver. Celle des 
espèces d’Amérique est particulièrement 
recherchée. Sa chair est assez bonne ù 
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manger en automne, quand il est jeune. 
Lei pattes en sont les parties les plus dé- 
licates; sa graisse fournil une huile co- 
mestible. Elle jouissait dans l'ancienne 
médecine d’une réputation dont elle est 
aujourd’hui entièrement déchue. Ce 
n'est que dans sa jeunesse que l’ours est 
susceptible de l'espèce d'éducation que 
lui donnent les bateleurs. Il se montre 
alors docile, mais susceptible de colère; 
et, perdant quelque chose de son sauva- 
ge amour ponr l'isolement > il parait se 
plaire dans la société d'une femelle. 

Ouas , au figuré, se dit , dans le stylé 
familier, d'un homme qui fuit le monde : 
c’est un ours mat le'chc, dit-on d'un 
ruatre, par allusion à ce préjugé vulgaire, 
que ce quadrupède lèche ses petits, nés 
informes , pour achever leur développe- 
ment. T- Lutin , proverbialement , on a 
souvent occasion de répéter avec le fa- 
buliste : 

• . » Qu'Il kut iamaU 

Y'U«lf«L» P«*ud® l’our*, fi'MMl'iil «ai# pu tort*. 

Ofm or Bisse. L'étranger qui par- 
court pour la première fois ce vieux 
boulevard de la liberté helvétique est 
frappé tout d’abord de la reproduction 
fréquente, dans ses édifices publics, d’un 
animai que ne recommandent ni l'élé- 
gance des formes, ni l'aménité du carac- 
tère , et dont on n’a jamais fait que le 
•ymbole dcqualilés trèsanti sociales: ici, 
c'est une colonne surmontée d'un ours 
recouvert d'une armure de chevalier, et 
portant bannière; là, ce sont, au-dessus 
d’une porte de la ville, deux statues 
d’ours de grandeur colossale ; plus loin , 
nu monument offrant sur son fronton 
sculpté deux ours qui soutiennent les 
armes de Berne; plus loin encore, une 
horloge d'où sorl, au moment ou le mar- 
teau frappe l'heure , une grotesque pro- 
cession de ces quadrupèdes alVublés de la 
manière la plus bizarre. Ce n’est pas tout 
encore : si vous sortez par une des portes 
de la ville pour vous rendre à l'une des 
promenades les plus fréquentées , votre 
étonnement redouble en arrivant devant 
de très belles fosses , où six ours , celle 
fois bien vivants, prennent leurs ébats 
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au grand plaisir des spectateurs rangés 
autour d'un parapet. Que si votre curio- 
sité de plus en plus éveillée vous porte i 
questionner autour de vous, voici ce que 
vous enseignera une vieille chronique 
répandue dans le pays : a Un duc de Zæh- 
ringue , qui ceignit de mars au in» 
siècle le petit bourg de Berne et lui 
donna des lois , ne sachant quel nom 
donner è la cité naissante, résolut de 
l’appeler de celui de l'animal qui suc- 
comberait le premier sous ses coups, dans 
une chasse faite aux environs. Un ours 
eut ce funeste honneur , comme le 
constate une inscription en vieux alle- 
mand, gravée sur une pierre que l’on voit 
encore h quelque distance de la ville, a 
Et c'est ainsi qu'échut è sa race l'honneur 
de baptiser Berne, dont le nom vient de 
J lier , onrs. Il fut dès lors décidé , en 
grand et en petit conseil, que non seu- 
lement les ours figureraient dans 1rs ar- 
mes de la ville, mais encore que les ha- 
bitants en nourriraient deux couples h 
leurs frais. Une personne pour laquelle 
ces honnêtes quadrupèdes étaient deve- 
nus, h ce qu'il paraît, l'objet d'une affec- 
tion toute particulière , leur assura par 
un legs considérable l'existence la plus 
confortable. Aujourd’hui encore , quoi- 
que déchus de leur primitive opulence, 
par suite des guerres de notre révolution, 
ils sont encore en grande amitié dans la 
population de Berne qui, par une sou- 
scription volontaire, a assuré convena- 
blement leur sort. Sacchotte. 

OURSE ( astronomie). On donne 
le nom de grande nurse et de petite 
ourse à deux constellations boréales qui 
dans nos climats ne se couchent jamais. 
La première , composée de sept étoiles 
brillantes, est aussi appelée le chariot. 
On lit dans VOdjrssee : arkton th' én 
kaî arma.ran epiklisin kalcousin : 
* L’ourse, qu’on surnomme aussi le cha- 
riot. » Nous ne nous arrêterons pas aux 
nombreuses dénominations que les an- 
ciens employaient pour désigner cette 
constellation , ni aux étymologies pro- 
posées par les savants; il suffit de dire 
que le* Romains appelèrent septentrion 
20 
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nés les sept étoiles remarquables du 
chariot ; c'est là l’origine du mot septen- 
trion, appliqué à la partie du ciel qui en 
est voisine. On s'aperçut de bonne heure 
que l'observation de la grande ourse 
n'indiquait pas le nord avec assez de 
précision; occupant un large espace dans 
le ciel , et faisant un très grand tour en 
vingt-quatre heures, elle exposait les pi- 
lotes à s'éloigner de leur véritable route 
si sur 1a fin de la nuit ils la supposaient 
dans la même position qu'au commence- 
ment. On remarqua une autre constel- 
lation moins brillante à la vérité que la 
grande ourse , mais, resserrée dans uu 
champ moins étendu, et variant à peine 
de situation , elle fut nommée petite 
ourse, et comme les trois étoiles qui for- 
ment sa queue sont relevées en ligne 
courbe, et imitent la queue d’un chien 
plutôt que celle d'un ours, elle fut aussi 
appelée kunos aura (cynosura), queue du 
chien , ou peut-être foyer de lumière , 
suivant l’étymologie orientale , vulgaire- 
ment petit chariot. Callimaquc dit que 
Thalès apprit aux Phéniciens à reconnaî- 
tre la petite ourse, et c'est ce qui lui fit 
aussi donner le nom de phœnice-, ils s'en 
servirent les premiers dans leur navi- 
gation, — C'est la dernière étoile de la 
queue de la petite ourse qui est l'étoile 
polaire ; elle semble en cfTet avoir moins 
de mouvement diurne, que les étoiles les 
plus voisines du pôle. Ceux qui traver- 
sent la mer Méditerranée ont les Alpes 
au nord et aperçoivent l’étoile polaire 
sur ces montagnes ou Ira. monli, d'où est 
sorti le nom de tramontane et le proverbe 
d’un homme qui perd la tramontane , 
quand il ne sait plus où il en est. — Il 
est facile de s'orienter dans le ciel au 
moyen de la constellation de la grande 
ourse et du chariot; si l'on lire une ligne 
droite par les deux étoiles qui sont les 
plus éloignées de la queue ou du limon , 
marquées « cl P, et qu’on la prolonge du 
côté de l'étoile a, elle passera fort près 
de l’étoile polaire ; celle-ci sera plus éle- 
vée en certains temps que la grande 
ourse ; en d’autres temps elle sera plus 
basse ; c'est ainsi qu’au commencement 


de novembre, à 10 heures du soir, pour 
rencontrer l'étoile polaire , la ligne de- 
vra se prolonger au-dessus de la grande 
ourse ; au commencement de mai, il fau- 
drait 1a prolonger en bas, mais dans tous 
les cas, c'est du côté de l’étoile a ou du 
même côté de la convexité de la queue 
que doit se trouver l'étoile polaire et le 
pôle du monde qui en est proche. — Les 
deux constellations dont nous venons de 
parler ont donné leur nom au pôle arc- 
tique, du mot grec arktos , qui signifie 
ourse. — On emploie quelquefois , mais 
rarement , en poésie , le mot ourse , 
pour désigner le nord : du midi jusqu’à 
l’ourse. Sssillot. 

OUTARDE ( otis ) , genre d'oiseaux 
de l'ordre des gallinacés (v.)\ caractè- 
res de ce genre : la mandibule supérieu- 
re du bec voûtée , les narines en ovale , 
les pieds propres à la course , terminés 
par trois doigts, le bas des jambes dénué 
de plumes. — L 'outarde proprement dite, 
ou grande outarde, est l’ofirdesGrecs, et 
non Yolos ou olus des Latins, qui est le 
hibou. Pline dit que les Espagnols de son 
temps l'appelaient avis tarda, à cause de 
sa lenteur , et les Espagnols de nos jours 
ont conservé ce nom , mais un peu défi- 
guré, dans celui d'abularda. Une mul- 
titude d'autres noms ont été appliqués , 
souvent par erreur, à l'outarde en diffé- 
rents temps et en différents lieux , d’où 
sont résultées de fréquentes méprises et 
de la confusion dans la nomenclature et 
l’histoire de cette espèce. Gueneau de 
Montbeillard a composé une savante dis- 
sertation sur ce sujet. — De tous les oi- 
seaux de nos climats l'outarde est le plus 
grand. Le sexe , l'âge , d'autres circon- 
stances, produisent des différences indi- 
viduelles dans la grandeur et la grosseur. 
Terme moyen , la longueur ordinaire du 
mâle est d'environ trois pieds , du bout 
du bec à celui de la queue ; l’envergure 
a près de sept pieds ; le poids est de vingt 
livres. On en a vu qui pesaient jusqu'à 
3 i livres. Les dimensions de la femelle 
sont d'un tiers moins fortes. — Tous deux 
ont un duvet rose à la naissance des plu- 
mes, la poitrine grosse et ronde; sous 
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les pieds, en arrière , un tubercule cal- 
leux qui leur tient lieu de talon ; de lon- 
gues plumes effilées, d'un cendré-clair , 
formant moustache et barbe chez le mâ- 
le ; deux places nues, de couleur violette, 
sur les côtés du cou; le tour des yeux d’un 
blanc roussâtre , la tête cendré-clair , 
ainsi que la gorge et le cou ; le plumage 
en dessus varié de noir et de roux , dis- 
posé en ondes et par taches , en dessous 
d’un blanc faiblement lavé de fauve ; les 
premières pennes des ailes noirâtres , les 
autres plus ou moins variées de blanc ; la 
queue roussâtre en dessus, blanchâtre en 
dessous , traversée par des bandes noi- 
râtres et terminée par du gris-blanc; 
l’iris de l'œil orangé , le bec d'un gris 
brun, le bas des jambes et des pieds cou- 
vert de très petites écailles cendrées , les 
ongles gris. La femelle a la gorge et les 
côtés de la tète de couleur brune , et le 
dessus de la tète et du cou varié comme 
le dos. — Quoique las ailes de l’outarde 
soient peu proportionnéesaupoidsde son 
corps, elles peuvent cependant l'élever 
et la soutenir quelque temps dans l'air; 
mais cet oiseau ne peut prendre sa volée 
qu’avec beaucoup de peine et après avoir 
parcouru un certain espace les ailes 
étendues. Aussi ne se plait-il que dans les 
plaines découvertes, spacieuses, sèches. 
Sa course est très rapide, il fournit de 
longues traites sans s'arrêter. Il ne se 
perche point, et fuit le voisinage des 
eaux. C'est un animal très craintif, très 
déliant. 11 se nourrit d'herbes, de grains, 
de vers, de grenouilles , de crapauds , de 
petits lézards. Dans la saison des neiges, 
l’écorce des arbres lui tient lieu d'autre 
nourriture. Il avale de petites pierres 
comme tous les gallinacés, et des pièces 
de métal comme l'autruche. Ces oiseaux 
vivent communément en petites troupes. 
De loin, pn les prendrait pour des trou- 
peaux de veaux. Ils passent régulière- 
ment en France au printemps et à l’au- 
tomne. On en apporte aux marchés de 
Paris venant de la Picardie et de la Cham- 
pagne. Ils se montrent aussi en Lorrai- 
ne , dans le Poitou, dans la Provence. 
Mais c'est le nord qui est leur véritable 


patrie. Des navigateurs anglais en ont 
trouvé en Amérique au Gt* degré de la- 
titude. — L'outarde est nn très bon gi- 
bier ; la chair des jeunes surtout, un peu 
gardée , est excellente ; les cuisses sont 
préférées par les gourmets. On se sert 
des pennes pour écrire comme des plu- 
mes d’oie. Prise jeune , l'outarde s’ap- 
privoise aisément , et s’habitue à vivre 
avec les volailles. Mais son humeur fa- 
rouche est un obstacle à son éducation, 
et son peu de fécondité empêche l’écono- 
mie domestique d'en retirer de grands 
produits. Elle refuse même généralement 
de pondre , en captivité. — On chasse 
l'outarde à l'oiseau de proie. Les lévriers 
et les chiens courants peuvent la forcer 
dans de grandes plaines , au point du 
jour, par un épais brouillard, quand 
ses ailes sont mouillées. En Crimée, où 
elle vit en troupes, on la prend souvent 
à la main quand des morceaux de glace 
embarrassent ses ailes. Généralement, il 
est nécessaire d’employer la ruse pour 
approcher un oiseau aussi défiant, à la 
portée du fusil. Les stratagèmes dont on 
se sert sont nombreux et variés. — On 
distingue plusieurs autres espèces d’ou- 
tardes, dont la description nous entraîne- 
rait trop loin. Nous citerons seulement 
la petite outarde ou canepetière, l'outar- 
dc d' Afrique , celle A' Arabie, l’outarde 
blanche , f outarde bleuâtre , l’outarde 
du Chili , l’ outarde à gorge blanche , 
l’outarde luippe’e Æ Afrique ou lohong, la 
petite outarde huppée d' Afrique , le hou- 
bara, une autre petite outarde huppée 
iT Afrique , l'outarde de tlle de Lucon, 
X outarde moyenne de f Indes, l’outarde 
œdicncme, l'outarde à oreilles, l’outar- 
de passarage , l'outarde piouquen. Les 
navigateurs français de l'expédition de 
Bougainville ont donné improprement 
le nom A’ outardes aux oies antarctiques 
et des îles Malouines. E. G. 

OUTIL. Félibien fait venir ce mot du 
latin utile ( utile ) , et Ducange prétend 
que, dans la basse latinité, on a dit attil- 
lia. Chaque art , de quelque gcure qu'il 
soit , dès que son exécution dépend d’un 
travail matériel, emploie nécessairement 
SO. 
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des outils propres h cette exécution. Ce- 
pendant, le noiu d'outil ne s'applique 
qu’à l'instrument des arts plus parliculiè- 
ment mécaniques, ou qui dépendent d'uu 
travail plus ou inuins matériel. L’outil 
est donc une invention utile , usuelle , 
simple, maniable, dont les arts mécani- 
ques se servent pour faire des travaux et 
des ouvrages simples et communs. L'in- 
strument , au contraire , est une inven- 
tion adroite, ingénieuse , dont les arts 
plus relevés et les sciences mêmes se 
servent pour faire des opérations et des 
ouvrages d'un ordre supérieur ou plus re- 
marquable. On dit, les outils d'un menui- 
sier , d'un charpentier, d'un charron, 
d'un serrurier, d'uu maçon , et des in- 
struments de chirurgie , de mathémati- 
ques, d’astronomie. L'agriculture a des 
outils et des instruments ; la pioebe est 
un outil, la grande charrue est un instru- 
ment. Le luthier fait avec desou/i/x lies in- 
struments île musique. L'instrument, on 
le voit, est un ouvrage supérieur à You- 
(il. L ’outU est, pour ainsi dire, le supplé- 
ment de 1a main, Y instrument est un sup- 
plément de l'habileté, de l’intelligence. 
L'outil obéit , Y instrument exécute avec 
art. L 'outil s sa propriété , Y instrument 
a sou habileté en quelque sorte. C'est la 
nécessité qui a inventé les outils , la 
science a créé les in struments. Entiu, en 
voyant les outils d'uu peuple, on peut 
connaître son genro d'industrie ; en 
voyaut ses instruments, on apprécie l'é- 
tat de ses arts, de ses sciences. — Ajou- 
tons que le législateur, dans sa sagesse . 
• voulu que les outils nécessaires aux oc- 
cupations personnelles de ceux à qui ils 
appartiennent ne pusseul être saisis, (Y. 
code de proce'J. civil, art. 4#i.) X. X. 

OUTRAGE, injure (u.) grave de 
fait ou de parole , du latin ngere ultra 
(passer outre, dépasser le droit). L’ou- 
trage fait aux magistrats , aux officiers 
ministériels, aux ageuts ou dépositaires 
de la force publique , dans l'exercice ou 
à l’occasion de leurs fonctions , par pa- 
roles , gestes ou menaces , est puni plus 
ou moins sévèremcul selon la gravité des 
circonstances. Tout outrage à la morale 


publique et religieuse , ou aux bonnes 
moeurs , par des discours , des cris , des 
menaces proférés dans des lieux ou réu- 
nions publics, par des écrits, des impri- 
més, des dessius, des gravures, des 
peintures ou des emblèmes veudtis ou 
distribués , mis en vente ou exposés dans 
des lieux ou réunions publics ; par des 
placards ou affiches exposés à tous les 
regards , cal puni d'uu emprisonne- 
ment d’un mois à un an et d’une amende 
de 16 fr. à ion. — Au figuré , faire ou- 
trage à la raison, au bon sens, à la gram- 
maire , c'est faire , dire ou éorirc quel- 
que chose qui leur est contraire. Ou dit 
aussi Youlrage des aus , du temps , de la 
fortune. Boileau a dit > 

Tsatafoit il quelqu'un de mai faible* ècfili 

lu* au» injurieux peut aiiu* l'oufc*;*. 

Et Raciue : 

orna *on vi*»ft« 

f*»' •*#**■ é«>s ss» l'Mpamt*» 

E.G. 

OUVERTURE , fente , trou , espace 
vide, dans ee qui, d’ailleurs, est con- 
tinu. 11 se dit particulièrement eu ar- 
chitecture des portes , des arcades , des 
croisées d'un édifice,— « C'est encore l'ac- 
tion par laquelle on ouvre t Y ouverture 
d'un corps , Y ouverture d'une dépêche, 
Y ouverture des portes. L'ouverture de la 
veine soulage le malade, — * En termes de 
guerre, Youverture de U tranchée est le 
premier travail que l’on fait pour prati- 
quer, pour creuser la tranchée, r- Ou- 
verture, au figuré, est le commencement 
de certaines choses : Y ouverture du ju- 
bilé, Y ouverture des chambre», l'ouver- 
turede la session , Youverturede l'assem- 
blée , Y ouverture d'un inventaire , l'ou- 
verture de la campagne , de la chasse , 
de 1» foire. — On applique aussi ce met 
aux premières propositions relatives à 
une affaire , à une négociation , à un 
traité : faire des ouvertures de paix , des 
ouvertures de mariage, il signifie encore 
expédient, voie, occasion , aveu, confi- 
dence. line ouverture de cœur, c'est un 
épanchement amical , frauc , sincère : 
« 11 expose l’état de sa conscience , dit 
Fweol , avec U même sincérité «lia mê- 
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me ouverture de coeur que s'il perlait à 
Jésus-Christ. » — En jurisprudence ( ». 
ScavtTUDE , Vue») :« il y a ouverture à 1» 
substitution » veut dire : la substitution 
commettre à avoir lieu en faveur de quel- 
qu'un. L 'ouverture d'une succession , 
c'est le moment où les biens du défunt 
sont dévolus à scs héritiers. Dans la féo- 
dalité * V Ouverture de fief était le mo- 
ment où le seigneur d'un fief pouvait en- 
lever les fruits; et Vouvertunde rachat, 
le cas dans lequel le droit de rachat d'une 
terre était dù au seigneur dont elle rele- 
vait. — Ouverture , en dioptvique , est 
la Surface plus ou moins grande que les 
verres des lunettes présentent aut rayons 
de la lumière. Plus l'oculaire d’une lu- 
nette a d'ouverture , plus l'instrument a 
de clarté; et plus l'objectif a d'ouverture, 
plus l'instrument a de champ. — En géo- 
métrie, l 'ouverture d'un angle est l'é- 
cartement plus ou moins grand de deux 
lignes droites , qui, se rencontrant eu un 
peint, forment un angle. On dit, dans 
un sens analogue, l’ouverture d'un com- 
jws pour exprimer l'écartement plus ou 
moins grand de ses deux branches. X. 

Octirtuke, symphonie éclatante, pas- 
sionnée, imposante, harmonieuse, qui 
sert de début aux opéras et aux ballets, 
linéiques musiciens se sont imaginé 
bien saisir les rapports qui esistent entre 
l'ordonnance d’une ouverture et celle du 
corps entier de l'ouvrage , en rassem- 
blant d'avance dans l’ouverture tous les 
caractères exprimés dans la pièce , com- 
me s’ils voulaient exprimer deux fois la 
même action , et que ce qui est à venir 
était déjà passé. Ce n’est pas cela ; l’ou- 
verture la mieux entendue est celle qui 
dispose tellement le cœur des spectateurs 
qu'ils s'ouvrent sans effort à l’intérêt 
qu’on veut leur donner dès le commen- 
cement de la pièce. Voilà le véritable 
effet d’une bonne ouverture , voilà le 
plan sur lequel il faut la traiter. — L'ou- 
verture doit se conformer au drame d'une 
manière générale , et se lier surtout aux 
premières scènes qui la suivent immédia- 
tement , sans recourir à des imitations 
mesquines , à des images énigmatiques, 


qui ne tendent qu’à montrer l'impuis- 
sance de l'art rt le mauvais goût de l’ar- 
tiste. L’ouverture fera connaître d’abord 
le caractère de l’opéra qu’elle précède , 
et donnera ensuite des pressentiments 
SHr la nature des événements, la violence 
des passions qui doivent occuper la scè- 
ne, et quelquefois même sur les person- 
nages , le lieu et te temps où se passe 
l'action. Ainsi, les ouvertures à' Iphigé- 
nie en Autide , de la Clémence de Ti- 
tus, de Fidélio, de Coriolan, d ’Fgmont, 
nous disposent à une action vive, inté- 
ressante et d'une grande noblesse. Celles 
de Démopiton et de Montana nous don- 
nent l’expression du délire impétueux 
des passions. Vous trouverons la majesté 
patriarcale , la solennité religieuse dans 
l’ouverture de Joseph ; celle de Jean de 
Paris a la couleur chevaleresque ; celle 
de lion Juan quelque chose de bizarre, 
et de fantastique , qui convient bien au 
drame qu’elle précède; celles des Noces 
de Figaro et du Mariage secret sont 
pleines d'esprit, d’enjouement eide beau- 
tés harmoniques ; on ne saurait prélu- 
der d’une manière plus brillante aux jeux 
d’Euterpe et de Thalie. — * L'ouverture 
A’ Htnri IF annonce une bataille ; le 
pniicato placé dans celle de l’Amant 
jaloux fait prévoir la sérénade qui noue 
si bien l’intrigue à 1a fin du second acte. 
Les ouvertures de Richard , de Barbe 
bleue, du château de Monté n éro , rap- 
pellent le bon vieux temps; celtes de 
VJh'premve villageoise et de Jocende noos 
conduisent dans un hameau riant, et cel- 
les des Bayadires et de Cu/islan nous 
transportent aux Indes et à Samarcande. 
— L’ouverture dù Jeune Henri repré- 
sente toute* les circon tance» d'une chasse 
au Cerf; Celle à’ Iphigénie en Tauride 
de Gluck peint une tempête; celle de 
Guillaume-Tell le calme de la vie cham- 
pêtre , troublé par une fanfare de trom- 
pettes qui appelle les paysans à 1a con- 
quête de leur liberté; Celte de la Pic vo- 
leuse commence par une marche mili- 
taire, qui annonce te soldat condamné à ■ 
mort comme déserteur . — beaucoup d'au- 
teurs maintenant s’épargnent fat peine 
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d'écrire une ouverture pour un opéra , 
d'autres se contentent d'en coudre à la 
hôte les motifs principaux , et donnent 
un pot-pourri trop souvent sans mérite. 
Un seul a réussi en suivant ce procédé , 
c'est Weber : scs ouvertures de Frei- 
schiitz, d 'Euriante, d'Oberon, sont des 
chefs-d’œuvre. On peut citer encore avec 
honneur l'ouverture de la Muette de Por- 
tici, qui est composée dans le même gen- 
re. — Un allegro de symphonie rapide , 
brillant ou passionné , succédant il une 
courte introduction d'un mouvement gra- 
ve, telle est la coupe généralement adop- 
tée pour les ouvertures. Gluck en a don- 
né le premier modèle dans son merveil- 
leux chef-d’œuvre , et les compositeurs 
de toutes les nations l’ont suivi. Dans le 
style comique, on débute le plus souvent 
par Y allegro sans aucune préparation , 
comme on peut en faire l’observation 
dans les ouvertures de Panurge , des 
Noces de Figaro , d 'Une Folie. — Pres- 
que toutes ces ouvertures sont écrites 
dans le ton de ri, qui est très éclatant, et 
propre aux grands effets d’orchestre. 

Castil-Blazi. 

OUVRAGE. Ce mot , par la presque 
universalité de son acception , peut être 
considéré comme un de ccs termes gé- 
nériques, à la famille ou à l’espèce des- 
quels appartiennent tous ceux qui en sont 
communément réputés synonymes , tels 
que œuvre, travail, produit, etc., car 
ouvrage ne désigne pas simplement , en 
effet, ce qui est produit, mais aussi la 
cause qui produit, l'exercice intellectuel 
et physique de nos facultés nécessaires à 
la production d'un résultat donné : ainsi, 
quand ou dit d'un ouvrier, qu'il vit de 
Y ouvrage de sa journée, on ne désigne 
précisément aucun produit sortant des 
mains de cet homme , mais seulement 
un exercice manuel, physique, un genre 
de travail quelconque auquel il se livre. 
Ce dernier mot, travail, offre bien aussi, 
à quelques égards, les deux mêmes modes 
d’acception , mais , plus généralement , 
dans l'ordre matériel ou physique des 
choses; le mot œuvre, au contraire, s’ap- 
plique plus particulièrement h l'ordre in- 


tellectuel ou métaphysique ; ainsi , l’on 
dira une œuvre, et non pas un travail de 
génie ; l’œuvre plutôt que le travail de 
la création de l’univers ; ouvrage com- 
prend , comme nous venons de le dire, 
indistinctement les deux ordres , quoi- 
que son acception , comme celle de la 
plupart des mots, varie, d’ailleurs, beau- 
coup, suivant les divers cas où il est em- 
ployé : il ne signifie quelquefois, et dans 
un sens absolu, que travail, action ma- 
nuelle de travailler, comme dans cette 
phrase : Les ouvriers sont sans ouvrage , 
la cire est l'ouvrage des abeilles, la soie 
est Y ouvrage d’une espèce particulière de 
vers; il s'applique plus fréquemment aux 
productions de l’intelligence , comme 
quand on dit : Les ouvrages de Boileau; 
ouvrage en vers, en prose, etc.; ou le dit 
aussi des institutions, des lois, des diver- 
ses phases politiques par lesquelles peut 
passer un état , comme dans ces phrases: 
Une bonne législation est peut-être en- 
core uu ouvrage à faire aujourd’hui ; l’in- 
stitution de la Légion -d’Honneur fut 
Y ouvrage de Bonaparte ; les révolutions 
qui bouleversent les étals sont Youvrage 
des siècles. Le mot ouvrage a un peu 
vieilli dans cette acception , où on le 
prenait fréquemment autrefois pour dé- 
signer des embellissements , des orne- 
ments, qui se font sur diverses choses, 
comme quand on disait d'un vase, qu'il 
était enrichi de beaucoup d'ouvrages 
(pour dire ornements) de sculpture. On 
emploie aussi parfois le mol ouvrage en 
parlant de la façon, de la manière, dont 
une chose est faite : ainsi , l'on dit : 11 y 
a des gens qui préfèrent en architecture 
les ouvrages gothiques à ceux des mo- 
dernes. Nos ouvrages actuels de marque- 
terie ne sont pas plus beaux que les vieux 
ouvrages de mosaïque qui s'exhument 
chaque jour eu Italie. Ouvrage, s'appli- 
quant, dans son acception générale, éga- 
lement à la cause et à l'effet , comme on 
l'a dit , peut également , par exlention , 
s'appliquer à une seule des conditions 
dans lesquelles le travail dont il s'agit 
s'est effectué : c'est ainsi qu'il pourra dé- 
signer seulement la peine qu'aura coûtée 
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ce travail , la quantité «le celui-ci , le 
temps qu’on a mis à l'effectuer, comme 
dans ccs phrases : Les tahleaui flamands 
sont remarquables par la quantité de 
l’ouvrage; quelques-uns ont jusqu'à mille 
ou deux mille figures. Une encyclopédie 
complète de tout ce qui est connu au- 
jourd'hui serait un ouvrage de plus de 
cent ans dans des conditions données. 
C’est toujours par extension de la même 
acception qu 'ouvrage s’emploie fréquem- 
ment et d’une manière figurée, au sens 
moral t comme dans ces phrases : La 
gloire est ordinairement l 'ouvrage de la 
fortune, mais la vertu est toujours celui' 
de la volonté ; les fautes des rois sont or- 
dinairement l 'ouvrage des courtisans qui 
les entourent ; l’éducation de ce jeune 
homme est mon out rage. — On dit fami- 
lièrement un ouvrage de patience, pour 
désigner celui qui demande beaucoup 
de temps et de constance. On nommait 
ainsi autrefois l 'ouvrage de la pierre phi- 
losophale. C’est Youvrjge de Pénélope, 
signifie proverbialement une chose com- 
mencée cent fois, qu'on défait à mesure, 
et qui ne finit jamais. Il ne faut pas con- 
fondre les locutions ouvrage d’esprit et 
ouvrage de l'esprit ■ Les inventions dans 
les sciences et les aits, par exemple, sont 
des ouvrages de P esprit , c.-à-d. de 
cette raison ou intelligence qui distin- 
gue l'homme de la brute : des com|tosi- 
tions ingénieuses, soit en prose, soit en 
vers, comme la llcnriade, la Métroma- 
nie, sont des ouvrages desprit, c.-à-d. 
d’une intelligence supérieure, celle qni 
distingue un homme d'un autre homme; 
les ouvrages de P esprit, surtout en lit- 
térature , sont rarement des ouvrages 
d'esprit. Billot. 

Ouvrage a corse. On a simplement 
appelé aussi corne la pièce de forti- 
fication permanente dont nous nous 
occupons ici. On lui a donné également 
le noin de pièce haute et de contre-i/ueuc 
d'ironde. Il y a des cornes à double 
flanc , c’est-à-dire qu’à partir du demi- 
bastion , leurs ailes sont à retour , au lieu 
d’ètre parallèles entre elles ; elles se di- 
rigent vers le milieu d'une des courtines 
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d'une place fortifiée et s’y brisent à peu 
de distance du chemin couvert. Il s'est 
vu des ouvrages à corne qui , au lieu de 
précéder une courtine , étaient en avant 
d'un bastion. Il y a eu des cornes trian- 
gulaires qui étaient à bastion entier, au 
lieu d’ètre à demi-bastion. 11 y avait, 
et surtout au xvii* siècle, des cornes cou- 
ronnées , c’est-à-dire qu’elles avaient 
leur front couvert par une défense en 
forme de bastion , accompagné de deux 
petites courtines. Tel était primitivement 
l'ouvrage à eburonne. Quelquefois une 
demi-lune est construite en avant d'un 
ouvrage à corne. Les cornes, ainsi que les 
couronnes , sont des ouvrages extérieurs, 
propres à mettre en communication les 
deux rives d'un cours d'eau , à tenir ren- 
fermé et défendu un faubourg, à environ- 
ner une hauteur , à mettre en sûreté un 
pont dormant. Les anciens ingénieurs 
tenaient en haute estime les cornes et les 
couronnes , mais ce genre d’ouvrages 
avancés a perdu de son crédit : on a re- 
gardé ccs dehors comme étant d'une con- 
struction trop dispendieuse , comme ne 
pouvant convenir qu’à des forteresses 
d'une grande dimension , et on a pré- 
féré" défendre les place de peu d'étendue 
au moyen d'nnc chaîne composée d'ou- 
vrages détachés , susceptibles de se prê- 
ter une protection réciproque. 

Ouvrages a coüronsk. Une partie de 
ce qui a été dit des ouvrages à corne est 
applicable ici. On a primitivement ap- 
pelé couronnement , comme on le voit 
dans le Dictionnaire de Trévoux , ce 
qu’on a dénommé ensuite couronne ou 
contre-queue , et plus récemment pièce 
à couronne. Ce sont des ouvrages d'une 
construction plus compliquée que ne l'est 
celle des ouvrages à corne ; des auteurs 
établissent des différences qu'il serait su- 
perflu d'expliquer ici , entre les anciens 
ouvrages couronnés, qui ont cessé d'être 
en usage depuis long-temps, et les ouvra- 
ges à couronne, d’une date plus moderne. 
Un bastion auquel s'adjoignent deux 
courtines , terminées chacune par un 
demi-bastion , composent le front d'une 
couronne; les ailes de cct ouvrage sc di- 


y Google 


OUV fut) ouv 


rident jusqu'à leur demi-gorge vers la 
forteresse dont la pièce dépend: il y a 
des ouvrages à couronne double qui se 
construisaient à trois fronts. 

Ouvrage de camfac.se « construction 
ou pièce qui fait partie de ce genre de 
travaux passagers qu’on a appelés ouvra- 
ges légers , ouvrages passagers. Us sont 
ordinairement eu terre; si le temps le per- 
met , on les fraise et on les palissade ; ils 
se composent, suivant les lieui, le temps, 
les moyens, de rcdoutes’ou de blockhaus, 
de fortins ou de fléchât , d’étoiles 
ou de redant. Des pièces analogues se 
sont , autrefois , nommées palanques. 
C'est une question ardue et mal dé- 
brouillée que celle des ouvrages de cam- 
pagne. Un faut-il , n'en faut-il pas ? telle 
est le nœud du procès ; mais en pareille 
matière , il n'y a pas de système absolu à 
proposer ; c'est à la sagacité du général 
d'armée ou du chef de détachement à dé- 
cider cc qui importe aux intérêts et au 
salut de scs troupe?. Ceux qui inclinent 
pour la guerre toujours offensive regar- 
dent comme une dépense souvent en 
pure perle la construction des ouvrages 
passagers: ils appartiennent , disent-ils, 
à une guerre expectante, à un genre 
d'hostilités qui ne sont plus daus nos 
mœurs; presque jamais, ajoutent-ils, 
l'étendue de ces travaux n'csl eu propor- 
tion , nu jour du danger , avec le nom- 
bre de troupes nécessaires à leur défense; 
presque toujours ils sont deponrvus de 
locaux où puisse s'emmagasiner le maté- 
riel qu’ils exigeraient; ils sont aisément 
enlevés , parce qu’ils ne sont en général 
qu’ébauchés , et qu'un ennemi habile en 
a bientôt découvert le côté faible , tandis 
que les corps qui s'y disaéminent au- 
raient trouvé dans leur cohésion et leurs 
•{loris concertés en rase campagne des 
moyens de résistance bien plus puissants, 
et dans leur mobilisation des ressources 
bien plus sôrcs. 11 est vrai de dire qu'en 
1703 nous avons élevé dans les dunes de 
Dunkerque de vastes ouvrages passagers 
qui ne nous ont jamais servi ; il est vrai 
aussi de dire que dans scs plus brillantes 
campagues Napoléon a fait peu d'usage 


de travaux légers; nous en avons pour- 
tant plus d'une fois exécuté sous scs or- 
dres cl sous ses yeux dans la campagne 
de Saxe. Il est avéré, du moins, quant 
aux dernières guerres d'Europe , sinon 
quant au système de guerre en Algérie , 
que les Iravuui passager» n otaient pas de 
mode; c'était à tort ou à raison , c'était 
le résultat d’une habitude en même temps 
qu’une infraction aux réglements vieux, 
mais encore vivants; toutefois, ccs tra- 
vaux n'étaient pas de mode ; une straté- 
gie aussi ambulatoire qu'était la nôtre , 
une tactique dont le succès était souvent 
le prix de la course , expliquent ce fait, 
et rendent raison de celte insouciance en 
fait de défensive. En parlant d'ouvrages 
de campague , nous n'avons eu jusqu'ici 
en vue que la guerre en plat pays , mais 
s'il s'agissait de la guerre de siège, cc que 
nous venons de dire ne serait plus appli- 
cable. Si la défense d'un lieu fort doit 
être sérieuse , l’opération ne doit cl uc 
peut avoir lieu qu'à l'aide de travaux lé- 
gers, sagcmcnlct savamment menés. Tu- 
renue avait , en plaine , recours aux ou- 
vrages de campagne , autant que la fai- 
blesse numérique de ses hommes de pied 
lui permettait d'en établir ; sa cavalerie 
en transportait les fascines et les sacs à 
terre. Le maréchal de Saxe , s'abusant 
quant à l'élan français, quant au ressort 
possible du soldat , ne voulait que des 
affaires de poste , et se prétendait l'in- 
venteur d'un nouveau système d'ouvra- 
ges dont scs Jlèverics offrent l'image. La 
guerre de 17àG a été une alternative de 
pointes et d'ouvrages. La guerre de 1778 
entre Frédéric et les Autrichiens n'a été 
qu'une guerre d'ouvrages, une inerte 
levée de boucliers. La guerre de la révo- 
lution a long-temps dédaigné les ouvra- 
ges, «u, si elle y a eu recours, ils ont 
moins contribué à scs succès que ne l'ont 
fait son agilité , sa fougue cl son impé- 
tuosité. Mais on n'en doit pas moins pro- 
clamer qu'il y a autant de mérite et d'im- 
portance à défendre opiniâtrement un 
ouvrage dont la conservation peut iu- 
lluer sur le sort de l’armée qu’il y a d'ha- 
bileté Cl d’à-propos à abandonner un poste 
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faible ou défectueux , en préférant b un 
froid combnt sur place une judicieuse 
combinaison de mouvements hardis en 
rase campagne. Du reste, malheur aux 
troupes de pied qui , par préjugé , par 
une Soumission mesquine aux erreurs de 
la mode, par la craiutc pusillanime des 
quolibets des hommes de cbeval, répu- 
gnent à remuer 1a terre pour élever des 
parapets ! Malheur aussi aux troupes qui 
ne se croiraient en sûreté que derrière 
des parapets I Les ouvrages passagers de 
Crécy cl de Poitiers ont mis la France à 
deux doigts de sa perle , et les llomains 
avaient coutume de dire que la victoire 
ne s'achcllc pas moins par la doloirc que 
par l'épée, parce que leur doloirc (do- 
labm) servait à aiguiser les piquets , les 
paulx de leurs retranchements 

G* 1 limon. 

ÜLVHIEIIS. Ce mot soulève à lui 
seul la majeure partie des questions vi- 
tales que déballent aujourd'hui les hom- 
mes politiques et les économistes. 11 s'a- 
git en effet de régler l’existence de la très 
grande majorité des populations. Il 
s'agit de les soustraire a ces crises su- 
bites qui , plus terribles qu'une épi- 
démie , les déciment par les privations 
et les souffrances qu'engendre la mi- 
sère la plus profonde , et les poussent 
souvent il des révoltes sanglantes. De- 
puis 1810 surtout, l'on a vu eu France 
et en Angleterre de quelle manière fu- 
neste les crises industrielles réagissent 
sur le bonheur, sur le repos d'une nation. 
Lyon et Hristol rappellent de terribles 
souvenirs et d'impérieux besoins que ne 
sauraient dédaigner les hommes d’état. 
Les remèdes qu'exigent les souffrances 
de la classe pauvre intéressent les hommes 
de tous les rangs, et sont liés aux fonde- 
ments mêmes de notre ordre social. — 
Feu J. -11. Say définit l’oui-rier « celui qui 
loue sa capacité industrielle , et qui , par 
conséquent , renonce à scs profits in- 
■ dustriels pour un .wi/uirea.lSous nous em- 
pressons de protester contre l'immuabi- 
lité d'une semblable définition, Nous 
l'acceptons comme exprimant un fait qui, 
en effet , a lieu aujourd'hui, , mais qui 


doit disparaître. Cette renonciation obli- 
gée aux profils industriels est une des 
principales causes de la détresse des 
classes laborieuses. Il est permis de 
penser que si l'ouvrier jouissait non 
seulement de son salaire , mais encore 
d'une participation équitable aux profits 
industriels de son mailrc , les ouvriers et 
les maîtres eux-mêmes auraient moins 
d'angoisses à supporter. — L'économiste 
que nous avons cité il n’y a qu’un instant 
expose dans le paragraphe intitulé Des 
profits de f ouvrier, expose, dis-je , avec 
netteté comment s’opèrent la hausse et la 
baisse des salaires ; il déplore même les 
inconvénientsdc ccs funestes oscillations, 
mais il ne croit pas aux améliorations que 
nous espérons devoir être piochâmes. 
• Il est des maux , dit-il , qui résultent 
de la nature de l'homme et des choses. 
L'excès de la population par-dessus les 
moyens de subsistance est de ce nombre. 
Co mal , toute proportion gardée , n'est 
pas plus considérable dans une société 
civilisée que chez les peuplades sauva- 
ges. En accuser l'état social est une in- 
justice , se Jlalter qu'on pourra s’ on 
affranchir est une iilusion. • L’excès de 
la population sur les moyens de subsis- 
tance, à laquelle Sav attribue la détresse 
des classes ouvrières , et qu’il regarde 
comme un mal inévitable, est une erreur 
complète. Celle détresse tient bieu plu- 
tôt à l'insuffisance des salaires , insuffi- 
sance produite par défaut d'institutions 
convenables , par la concurrence achar- 
née, fatale, des maîtres entre eux , par la 
démarcation profonde qui existe entre le 
maître et l'ouvrier , par leur défiance 
réciproque et la séparation de leurs in- 
térêts. Ce n’est pas aujourd'hui , où les 
arts de toute nature ont une ai grande 
puissance, où l'agriculture promet de si 
belles ressources, que l’on peut venir ap- 
porter comme éternelle raison de la dé- 
tresse d'une classe l'insuffisance des sub- 
sistances. On ne peut ainsi que se débar- 
rasser commodément de la solution d’un 
problème difficile. Lorsque les richesse» 
publiques seront l'objet d'une exploita- 
tion, d'une répartition mieux entendues, 
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mieux ordonnées, alors, malgré la croissan- 
ce de 1a population, la misère ne sera plus 
qu’un fait rare, exceptionnel. — Mais, re- 
venons au fond même de la question, en 
laissant de côté les doctrines d'une phi- 
lanthropie impuissante à guérir des plaies 
profondes, et d'un libéralisme puritain 
au moins aussi impuissant. S’il nous est 
interdit d’apporter un remède complet à 
des maus que nous déplorons , au moins 
aurons-nous la satisfaction de faire con- 
naître les efforts qui tendent à les sou- 
lager, et de poser la question sur son vé- 
ritable terrain. — La question des classes 
ouvrières , comme toutes celles où de 
grands intérêts contraires se débattent , 
a donné lien à des attaques vives et pas- 
sionnées de la part des maîtres contre les 
ouvrier* , de la part des ouvriers contre 
les maîtres. « De quoi vous plaignez-vous, 
disent les maîtres? Des maux que vous 
avez créés vous-mêmes. Avez-vous songé, 
dans les moments de prospérité , où votre 
travail était payé au poids de l'or, avez- 
vous songé qu'il pouvait venir des jours 
de maladie , d’infortune, de repos forcé? 
Avez-vous profité des caisses d'épargne 
que l’on a mises à votre portée , des so- 
ciétés d'assurance contre l'incendie , où, 
pour quelques centimes par mois, vous 
pouviez vous garantir contre toute im- 
prudence des voisins , des enfants , de 
vous-mêmes? Au lieu de vivre sainement, 
économiquement , n’avez-vous pas dé- 
pensé en un jour tout le profit de la se- 
maine? Au lieu des plaisirs honnêtes 
d'une famille rangée , n’avez-vous pas 
préféré la vie déréglée du cabaret , et 
couru avec ardeur après d’autres plaisirs 
non moins eorrnpteurs, non moins per- 
nicieux ? Avez-vous cherché à vous éle- 
ver, k augmenter vos connaissances , et , 
par suite , votre bien-être , en mettant 
à profit les cours gratuits que l'on répand 
autour de vous , les livres qui se débitent 
à bon marché ? Pourquoi, au lieu de vous 
contenter Au repos du dimanche , comme 
le font les autres classes de la société , 
vous êtes-vous créé un jour supplémen- 
taire , le saint lundi , pour vous livrer 
h la paresse , à l'orgie , aux querelles fu- 


nestes ? Qui mieux que vous devrait sa- 
voir que le temps , c'est de C argent ? Et 
vous, l’ouvrier des campagnes, le labou- 
reur, pourquoi saisissez-vous avec un faui 
zèle de dévotion l’occasion de célébrer 
les jours de fêtes supprimées , et perdez- 
vous des moments précieux à courir sans 
motifs ni affaires les foire* et les marchés 
du voisinage ? Tous , tant que vous êtes, 
vous vous plaignez des maladies terribles 
qui vous déciment ! eh! ne les causez-vous 
pas vous-mêmes par votre négligence 
coupable à soigner la propreté de votre 
corps et de vos vêtements ? N’est-ce pas 
cette imprudence à vous soumettre non- 
chalamment à mille influences funestes 
qui vous prodigue les mortelles affec- 
tions ! » — « Il vous est aisé , au mi- 
lieu de votre aisance , répondent les 
ouvriers, de nous faire des leçons de mo- 
rale et de nous attribuer la détresse qui 
nous accable 1 Sans doute nous avons des 
défauts , sans doute nous commettons des 
imprudences; mais sommes-nous donc 
d'une nature supérieure à la vôtre pour 
que vous veniez nous reprocher des fai- 
blesses que nous retrouvons chez vous ? 
Pensez-vous donc que si le malheur ve- 
nait un jour anéantir votre fortune, vous 
auriez vous-mêmes ces qualités précieu- 
ses dont vous remarques si bien l'absence 
en nous. Seriez-vous assez parfaits pour 
devenir ces excellents ouvriers dont vous 
savez si bien nous dépeindre te type ? 
Vous nous reprochez notre intempérance, 
nos vices ; mais nous avons regardé au- 
dessus de nous , et nous avons vu vos 
fils désoeuvrés corrompre souvent nos 
femmes et nos filles , les couvrir de honte 
et les plonger dans le déshonneur. Nous 
avons vu engloutir dans de monstrueuses 
orgies les profits que vous fournissent 
nos sueurs. Ce salaire que vous nous don- 
nez , et qui , dans nos mains , h vous en- 
tendre, devrait produire des merveilles, 
ne peut suffire à nos dépenses de famille 
qu’à forcé d’économies et de privations. 
Ce salaire n’est presque jamais propor- 
tionné à notre travail , ni à vos bénéfices; 
de là naissent chez nous le décourage- 
ment , la rancune que nous vous portons, 
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souvent la haine , la défiance , et ce goût 
pour la vie aventureuse, que vous'attri- 
bucz à notre inconstance , à notre légè- 
reté. Avec nos faibles ressources , nous 
payons tous les objets de consommation 
plus cher que vous ; vous achetez au mar- 
chand en gros vos subsistances , vos vê- 
tements , votre bois. Nous, nous les 
achetons chez le petit marchand , notre 
voisin , qui ne les obtient guires à 
meilleur compte que vous , et qui doit 
gagner sur les ventes qu’il nous fait. 
Vous attribuez nos maladies à notre in- 
tempérance : mais avez-vous donc oublié 
que lorsque nous étions enfants , tels de 
nous ont travaillé jusqu’à 18 heures par 
jour sous le fouet de vos contre-maîtres! 
Avez-vous oublié que, nous traitant com- 
me des bêtes ou des machines , vous nous 
entassez dans des ateliers humides et mal 
aérés; que notre misère nous oblige à 
mettre nos femmes et nos enfants dans 
des logements humides , froids , insalu- 
bres. En vérité , notre sort est plus triste 
que celui des esclaves noirs pour lesquels 
vous éprouvez une sympathie si vive que 
vous donnez votre argent pour leur as- 
surer la liberté. Ils ont au moins une 
nourriture substantielle et abondante ; 
quand ils sont vieux , leurs maîtres les 
gardent; nous , c'est h peine si nous som- 
mes assurés de manger du pain et de boire 
de l’eau. Vous nous reprochez le caba- 
ret ; mais , vraiment , croyez-vous que 
nous n'ayons pas besoin de distractions 1 
nous n'avons ni spectacles , ni fêtes , ni 
soirées ; les cafés où vous allez prendre 
vos délassements ont des prix trop élevés 
pour nous , qui pouvons à peine suffire à 
notre faible subsistance. Et , d’ailleurs , 
n'est-ce pas la consommation du cabaret 
qui améliore les recettes de l'octroi avec 
lesquelles vous élevez des théâtres , des 
collèges , des promenades , où nous n’al- 
lons pas Nous ne cherchons pas à 

nous instruire , dites-vous ? mais, lors- 
que vous sortez de votre comptoir , de 
votre cabinet, n’atlcz-vous pas reposer vo- 
tre tète pardes exercices agréablesau lieu 
de vous livrer à des lectures pénibles ? 
Eh bien ! nous qui supportons des fati- 
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gués tout autrement dures que vous , 
nous allons, harassés que nous sommes , 
dormir sur nos grabats , ou chercher une 
réparation factice dans le cabaret , no- 
tre café à nous, notre salle de société, de 
nouvelles, degaîté.de joie... * Les récri- 
minations réciproques des maîtres et des 
ouvriers, que nous avons cherché à réu- 
nir dans cette espèce de dialogue pas- 
sionné , sont la plupart fondées de part 
et d'autre ; et la difficulté consiste à met- 
tre un terme à ce débat fâcheux par une 
satisfaction légitime des droits de cha- 
cun. O'abord , on ne saurait perdre de 
vue que l’époque actuelle est une épo- 
que de transition , de passage. L'ouvrier 
des villes se trouve délivré de l’état d'es- 
clavage, de contrainte, où le tenaient les 
anciennes corporations d'arls et métiers; 
mais il est parvenu à un état de liberté 
où le développement de ses facultés ne 
lui est guère possible qu’en théorie. Quel- 
qu'un a dit que l'ouvrier a maintenant 
la liberté de mourir de faim. Cela est 
vrai jusqu'à un certain point; cependant, 
l'on a des exemples assez fréquents d’ou- 
vriers que leurs talents , leur ordre et 
leur économie ont élevés au rang de maî- 
tres habiles; mais la condition générale 
de cette classe est soumise à des oscilla- 
tions de hausse et de baisse dont la cause 
est redoutable aussi pour les maîtres; à 
dés manques d'ouvrage qui lui causent 
les plus grands maux , cl que 1a société, 
dans son intérêt même , ne saurait voir 
avec indifférence. — Ce que nous disons 
-relativement à l'ouvrier des villes s’ap- 
plique à l’ouvrier des campagnes. S'il n'a 
pas à craindre la hausse et la baisse du 
salaire , il a contre lui les années de di- 
sette, de grêle , de froid. — Depuis 50 
ans , nous luttons avec inquiétude pour 
assurer la durée éternelle de cette éga- 
lité civile qui n'a pu être encore une vé- 
rité dans le sens large du mot. — Avant 
de mettre de l'ordre dans les relations 
sociales nouvelles, nous cherchons à 
nous assurer de la manière la plus com- 
plète que tout retour au passé sera désor- 
mais impossible. Les gouvernements qui 
se sont succédé depuis la révolution de #9 
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a y a i > t témoigné à différents intervalles 
des velléités rétrogrades, il en est résulté 
une défiance générale contre tout ce <|iti 
s'appelle gouvernement. Et, cependant, 
le gouvernement, parles moyens puis- 
sants doul il dispose, est seul capable, sur- 
tout en France, d'appliquer un remède sa- 
lutaire auv plaies qui noos rongent. Un 
gouvernement bien intentionné, bien doué 
du sentiment des besoins nouveaux, aura 
seul la faculté de prévenir une lutte ter- 
rible cl funeste pour toutes les classes , 
entre les intérêts sans cesse hostiles jus- 
qu'ici des maîtres et des ouvriers. La 
philanthropie à eel égard, commccn beau- 
coup d’autres , a signalé de la manière 
la plus palpable sa radicule impuissance. 
l,cs moyens dont elle a usé ont bien pu 
sus|>cndre des crises, et encore des cri- 
ses de peu d'importance ; mais là s'est 
bornée toute son action. Il importe donc 
avant tout de détruire des doctrines in- 
troduites passagèrement dons nos idées 
pour lutter avec avantage contre un pou- 
voir mal intentionné ou maladroit. Ces 
doctrines sont celles do l'économie poli- 
tique professée jwr l'ancien libéralisme. 
Elles deviennent surannées, pour ne pss 
dire funestes, en face d’un pouvoir fondé 
par et pour le peuple , et des besoins 
iui|>érieui des masses. Ce n'csl pas après 
avoir été témoin des révoltes sanglantes 
auxquelles lu misère a poussé les ouvriers 
que l’on serait bien-venu à professer 
avec J. -U. Say, que* si le gouvernement 
est éclairé, il se mêlera aussi peu que 
possible desaflairrsdcs particuliers, pour 
ne pas ajouter aux maux de la nature 
ceux qui viennent de l'administration, a 
Si le gouvernement ne s’était pas mêlé 
de l'instruction du peuple, des salles d'a- 
sile, des caisses d'épargne, nous serions 
encore à désirer ces utiles institutions , 
doul la philanthropie n'avait fait que des 
essais mesquins; si le gouvernement ne 
se mêlait pas de régler dans un avenir 
asses rapproché , d'une manière stable , 
les intérêts des maîtres et des ouvriers , 
nous serions un jour en face de dés- 
ordres profonds et terribles. *— Pour peu 
que l'on examine les institutions qui sont 


à la portée de la bourgeoisie et de l'armée, 
et que l’on cherche leurs analogues dans 
les rangs des ouvriers, l'on est vite frappé 
et comme effrayé du délaissement où 
s'est trouvée jusqu'ici cette classe si inté- 
ressante et si utile. Prenons seulement 
les individus de ces deux classes à l’état 
virile. Toutes les professions de la bour- 
geoisie qui se rattachent à l'administra- 
tion ont des caisses de retraite où cha- 
que employé trouve le pain de ses vieux 
jours. Duns l’armée, tout oHirier de fai- 
ble rang, tout soldat, a au moins l'espoir 
d'une faible pension , s'il n'est admis à 
terminer scs jours à l'hôtel des Invalides. 
I.a plupart des industriels trouvent dans 
leur économie et leur activité les moyens 
d'amasser une rente pour leurs vieux 
jours. Les ouvriers ont les caisses d'é- 
pargne , qui leur permettent bien de le 
garantir dea souffrances engendrées par 
les repos funestes , mais non de se créer 
des ressources suffisantes pour leur vieil- 
lesse; enfin, leur hôtel des invalides, c'est 
l'hôpital I — En détruisant l'ordre de 
choses ancien , nous avons oublié de sub- 
stituer à une multitude d'institutions de- 
venues tyranniques, quoique bonnes dans 
le principe , d’autres institutions analo- 
gues , mais plus larges , plus élastiques , 
et satisfaisant à ce besoin impérieux de 
liberté raisonnable que nous sentons tous. 
Au premier rang , il faut placer le pa- 
tronage , c'est-à-dire la sollicitude pater- 
nelle, bienveillante et éclairée du chef 
de fonctions vis à-vis de bcs inférieurs. 
Dans presque tuutcs les divisions de notre 
ordre socinl, le patronage a dégénéré en 
un népotisme étroit et mesquin, ou eu un 
commandement sans entrailles et sans af- 
fection, oubien enfin en des relations offi- 
cielles, dans lesquelles les individus com- 
muniquent rntre eux comme les rouages 
d'une machine. — Les relations de maî- 
tre à ouvrier sont celles où le patronage 
serait le plus utile et le plus bienfaisant. 
I.a nécessité du patronage est pins grande 
là où l'aisance est moindre. Mais , avec 
l'organisation actuelle des ateliers, le pa- 
tronage est impossible en général, il ne 
sera réalisable que lorsque le maître et 
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l'ouvrier sentiront réciproquement de 
la manière U plus vive , le besoin 
d'être étroitement unis par des intérêts 
eouimuns. Or, l'intérêt commun, Ici 
qu'on l’entend aujourd'hui , a des liens 
si faibles que l’on peut , en général , 
passer sous silence son efficacité. Com- 
ment se règlent en effet les intérêts des 
ouvriers et de leurs chefs ; écoutons à 
cet égard J.-D. Say : « Les salaires de 
l'ouvrier se règlent contradictoirement 
par une convention faite entre l'ouvrier 
et le chef d'industrie : la premier cher- 
che h recevoir le plus , le second à don- 
ner le moins qu'il est possible ; mais , 
dans cette espèce de débat, il y a du 
cdlc du mailre un avantage indépendant 
de ceux qu’il tient déjà de la nature de 
ses fonctions. Le mailre et l'ouvrier ont 
bien également besoin l’un de l'autre , 
puisque l'un ne peut faire aucun profit 
sans le secours de l’autre , mais le besoin 
du maître est moins immédiat , moins 
pressant. Il en est peu qui ne puissent 
vivre plusieurs mois , plusieurs années 
même , sans faire travailler un seul ou- 
vrier , lundis qu'il est peu d’ouvriers qui 
puissent, sans être réduits atu dernières 
extrémités, passer plusieurs semaines 
sans ouvrage. Il est bien difficile que cette 
différence de position n'inffue pas sur le 
réglement des salaires. • L'élat précaire 
desclasses pauvres et nombreuses vis-à-vis 
des classes aisées se trouve formulé ici de 
la manière la plus nette. La lutte inces- 
sante entre les maitres et les ouvriers est 
clairement expliquée dans leslignes qu'on 
vient de lire. Elles ont été écrites par un 
honorable philanthrope, animé des meil- 
leures intentions, mais que ses doctrines 
de liberté amènent à conclure qu'un tel 
état de choses , déplorable sans doute , 
n'est susceptible d'aucune amélioration! 
Telle est la conséquence en effet du dis- 
crédit complet du gouvernement parmi 
nous ; telle est la conséquence logi- 
que de doctrines libérales inflexibles. 
Or, s'il est démontré, comme nous le 
pensons , que le gouvernement seul a 
la puissance de servir d intermédiaire pa- 
ciAque entre de» intérêts rivaux, nou9 
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devons aspirer tous aux temps où les 
hommes du pouvoir auront donné assez 
de preuves de lumières, de dévouement 
au bien public , de loyauté , pour que 
leur action , cessant d'être considérée 
comme funeste, soit au contraire désirée, 
recherchée. — L'industrie manufacturiè- 
re et agricole présente, en y regardant 
de près, l'anarchie la plus flagrante. Au- 
cune vue d'ensemble ne préside à la pro- 
duction ni à la consommation. Faute de 
données, de renseignements , les objets 
de consommation sont fabriques souvent 
au hasard et sans une connaissance suffi- 
samment approchée des besoins que l'on 
en éprouve ; de là des encombrements , 
par suite des perles , de la stagnation et 
un repos fatal aux ouvriers, fatal aux mai- 
tres, qu'il pousse trop souvent à des fail- 
lites inévitables ! Lorsque les nations au- 
ront enfin compris leors véritables inté- 
rêts, lorsqu’elles auront fondé entre elles 
des rapports basés sur leurs besoins réci- 
proques , lorsque la guerre ue sera plus 
qu’un fait exceptionnel , lorsque les ca- 
binets cesseront de s’observer récipro- 
quement du point de vue presque exclu- 
sivement militaire, lorsque l'organisation 
industrielle aura succédé à l'admirable 
organisation guerrière de toutes les na- 
tions civilisées , ou lui aura au moins 
emprunté scs modèles d'ordre , sa puis- 
sance d'action . alors l'ouvrier prendra 
rang dans l'armée pacifique, il sera sol- 
dat-travailleur, producteur; une sollici- 
tude constante le suivra dans tous les pas 
de sa carrière. A lui désormais les stimu- 
lants que donne l'espoir de l'avance- 
ment par le travail , par le talent 5 à 
lui le* récompenses , les honneurs , non 
pour avoir tué et détruit, mais pour avoir 
vivifié , construit , édifié. A lui la part 
dans le butin , non dans le butin gagné 
au sae d’une ville , au pillage des mai- 
sons , mais dans le butin créé par le 
travail des ateliers. Un tel état de choses 
se présente sans doute susceptible d'une 
grande variété d'exécution : dans tous ers 
arrangements , la liberté bien entendue 
devra trouver une large place ; mais en- 
fin , organisation et association sont tes 
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Ans vers lesquelles tendent aujourd'hui 
les efforts instinctifs de toutes les classes. 
C'est à les faciliter que doivent tendre 
les institutions transitoires. Désormais, 
les classes bourgeoises seraient coupables 
de se refuser aux moyens d'élever à elles 
les classes ouvrières ; et celles-ci se com- 
promettraient gravement en négligeant 
les occasions d'améliorer leurs moeurs, 
leurs habitudes, à l’effet de mériter plei- 
nement leur émancipation. Le sans- 
culotismc est une extravagance dont jus- 
tice est faite depuis long -temps. — 
On peut imaginer diverses améliorations 
transitoires en faveur des classes pau- 
vres ; nous établirons d'abord celles de 
détail qui ont été demandées par des 
hommes généreux , touchés des misè- 
res de leurs semblables. Nous ferons 
connaître en dernier lieu les mesures 
qui nous paraissent les plus propres à 
fermer une grande plaie sociale. — 
Et d’abord , pénétrons - nous bien de 
cet axiome, que la mendieité est la plaie 
la plus honteuse des nations policées : 
tout homme ayant santé et force doit con- 
server la volonté bien arrêtée de savoir se 
suffire. Si des circonstances impérieuses 
obligent l'homme malheureux à avoir re- 
cours à la pitié publique , que la société 
l'accueille , mais que la distribution de 
ses secours soit faite dans un esprit qui , 
sans avilir celui qu'elle oblige, déter- 
mine son retour au travail à l'occasion 
la plus prochaine. La charité doit être 
exercée avec une grande prudence pour 
ne pas être un remède pire que les maux 
auxquels on l’applique. La taxe des pau- 
vres a engendré en Angleterre des my- 
riades d'indigents , et multiplié les vices 
de la paresse. La trop grande faci- 
lité donnée aux jeunes mères coupa- 
bles et malheureuses de se débarrasser 
de leurs nouveau - nés , a élevé dans 
ces dernières années k un chiffre ef- 
frayant le nombre des innocentes victi- 
mes de la débauche et de la misère. 
— Il importe de revoir et d'amélio- 
rer dans le plus bref délai les impâts 
qui frappent sur les besoins de pre- 
mière nécessité. La viande, k cause du 


prix élevé oh la font monter les di- 
vers droits dont on la frappe, est dans 
nos villes un objet de luxe. La plu- 
part de nos ouvriers en sont privés par- 
la même : le boeuf coûte de 50 k 75 cen- 
times la livre , lorsqu’elle ne devrait se 
payer, pour être k la portée de tous, que 
30 ou 50 centimes. Les Anglais connais- 
sent mieux que nous les bons effets du 
régime animalisé ; c'est k lui que les ou- 
vriers de certaines industries , chez nos 
voisins, notamment ceux occupés au tra- 
vail pénible des forges , doivent eette 
vigueur qui les rend capables de résister 
aux plus rudes fatigues. En abaissant les 
droits qui frappent la viande , nos ou- 
vriers pourraient , sans augmenter leur 
dépense journalière, et même avec proAt, 
suivre le même régime que les Anglais; 
alors, en effet, ondoittenircompte, indé- 
pendamment de la quantité de travail qu« 
l'ouvrier rend en plus , de la moindre 
quantité de pain et de boisson qu’il con- 
somme , du moindre temps qu’il perd h 
des repas devenus moins fréquents parce 
qu'ils sont plus réconfortants. — Si l’u- 
sage du vin pouvait être rendu journa- 
lier aux ouvriers , on éviterait les excès 
auxquels ils se livrent pour satisfaire des 
goûts excités par la privation . On évite- 
rait surtout ces maladies lymphatiques si 
communes dans nos grandes villes , af- 
fections qui affaiblissent le corps aussi 
bien que l'intelligence, et qu’engendrent 
nécessairement des eaux froides , impré- 
gnées de sel et de mille autres décom- 
positions. — C'est en général au mauvais 
choix des substances alimentaires et des 
boissons qu'est duc la dégénération affli- 
geante des classes laborieuses dans nos 
grandes villes , et notamment k Pa- 
ris, k Lyon , k Rouen. Cela est si vrai 
que chaque année de nouvelles popula- 
tions, prises aux lieux où l'homme peut 
croitre , se nourrir et se développer 
k l'aise, viennent remonter les races af- 
faiblies de ces cités manufacturières, ra- 
ces tout-k-fait incapables de fournir ce^ 
hommes aux reins forts et aux bras vigou- 
reux , dont tant d'industries ont un in- 
dispensable besoin. — La souffrance du 
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froid est l'une des plus pénibles à endu- 
rer par l'homme, et, autant que la faim , 
peut-être plus que la faim, elle torture les 
classes ouvrières de nos grandes cités ; 
or , le combustible , qui sert non-seule- 
ment à se garantir de ces souffrances , 
mais encore à préparer les aliments, est 
frappé d'un droit d’octroi très élevé. — 
Lorsqu'avec des vêtements épais , tout 
l'art du calfeutrage et un foyer bien four- 
ni, lorsqu'avec une nourriture choisie et 
une boisson généreuse, nous avons toute 
peine à bannir le froid, demandons-nous 
ce que doit être l’hiver pour l'ouvrier 
soutenu par un faible régime , rentrant 
chez lui la plupart du temps fatigué, 
mouillé , n’ayant d'autre gitc qu’un 
rez-de-chaussée ou son logement situé 
sous les combles , et à qui la bêche 
nécessaire à son foyer coûte pres- 
que aussi cher que sa livre de pain. 
Alors , sans doute, nous chercherons à 
alléger pour les autres une position que 
nous trouverions si dureà supporter nous- 
mêmes. — Le prix des logements n’ayant 
pas toujours suivi la diminution des salai- 
res , il ne faudrait pas que des impôts 
nombreux vinssent ajouter aux embarras 
de l’ouvrier, et, au lieu d’avoir à compter 
chaque année sur la cote mobilière quel- 
ques millions de non-valeurs , chargés 
encore de frais inutiles, ne serait-il pas 
beaucoup plus équitable et naturel de ne 
pas imposer ceux que leurs faibles res- 
sources rendent d’habitude insolvables? 
L'habillement enfin, autre besoin de l’ou- 
vrier, n’est pas à l’abri de toute taxe, par 
suite du droit élevé dont on a frappé jus- 
qu'ici l’introduction des cuirs et des lai- 
nes venant de l'étranger. On doit voir 
maintenant , s’il est étonnant qu'avec 
de telles charges , ajoutées à la faiblesse 
souvent très réelle des salaires , les clas- 
ses ouvrières soient gênées , plaintives, 
remuantes , et s'il n'importe pas à la 
société tout entière de trouver au plus 
tôt le remède à un tel mal. Pour arriver à 
ce but, on a proposé diverses mesures 
empreintes d’un esprit fort sage. On a 
pensé avec raison que la question des 
céréales tient de fort près au bonheur des 


ouvriers. • En examimant avec matu- 
rité tous les points de la question , a dit 
un philantrope , on arrive à reconnaître 
que le meilleur encouragement à don- 
ner à la production du blé est un droit 
protecteur fixe, indépendant de tout prix 
établi sur les marchés ; lui seul est ap- 
pelé à ménager dans de justes proportions 
les intérêts opposés du producteur et du 
consommateur, parce qu’une fois ce droit 
bien établi et reconnu comme chose sta- 
ble et définitive, le commerce saurait sur 
quelles bases agir, deviendraitplus hardi, 
et profiterait habilement des années d'a- 
bondance pour se pourvoir et parer aux 
besoins des années désastreuses. Par cet 
expédient du moins, on ne passerait plus, 
comme on le fait aujourd’hui, avec une 
effrayante rapidité , des prix les plus mi- 
nimes aux prix les plus exorbitants, ce 
qui renverse les plus sages prévisions et 
trouble si fort l’existence des ménages 
qui n’ont et ne peuvent jamais avoir que 
de faibles économies. — La dernière loi sur 
les céréales, qui admet la prohibition con- 
ditionnelle, serait donc à refaire. Quant 
aux craintes que nourrissent encore beau- 
coup de propriétaires de voir, en l'ab- 
sence de la prohibition absolué, et mal- 
gré un droit protecteur raisonnable, les 
blés étrangers encombrer la France, elles 
sont fort exagérées. On semble surtout re- 
douter les blés de la Crimée et des côtes 
de la Barbarie ; mais la Crimée, qui n'a 
guère que l'étendue et la population de 
l'un de nos départements moyens , que 
peut-elle donc donner en blé ? Et aujour- 
d'hui que nous occupons l'une des con- 
trées les plus fertiles de l'ATrique, ne 
savons-nous pas quelle peut-être la ri- 
chesse agricole d'un pays qui n’est culti- 
vé qu’à l aide de la plus aveugle routine, 
et qui n’a ni chemins, ni routes, ni ca- 
naux? — Régulariser par des lois sages 
le commerce des grains, cl faciliter par 
un système bien entendu de circulation 
le transport de celle denrée encombran- 
te, voila le moyen le plus sûr d’arriver 
au soulagement des classes laborieuses, 
tout en ménageant les intérêts respecta- 
bles des propriétaires. » La tendance du 
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gouvernement étant évidemment d'en- 
trer dans les voies de la liberté commer- 
ciale, et par conséquent de diminuer 
graduellement le droit d’entrée sur les 
bestiaux et les moutons étrangers , on a 
l’espoir prochain de voir baisser le prix 
de la viande, surtout ai les conseils muni- 
cipaux songent de leur côté à modifier 
le droit d'octroi , et frappent de préfé- 
rence les denrées qui servent plus parti- 
culièrement à la consommation des clas- 
ses aisées, comme la volaille , le gibier, 
le poisson , dont ou peut tout aussi bien 
constater l'entrée à la porte des villes. 
Dans tous les cas , la viande de vache et 
de porc , plus particulièrement consom- 
mée par la classe ouvrière , devrait être 
exempte de toute taxe. L'impôt des bois- 
sons a déjà été si souvent examiné et de 
tant de, manières différentes, qu’il ne sau- 
rait résister long-temps aux attaques dont 
il est l'objet, et qu’il ne sera pas très dif- 
ficile à remplacer. Les ouvriers en res- 
sentiraient non seulement une améliora- 
tidu matérielle, mais encore une amé- 
lioration morale caiisidéralde , car on 
.opposerait par-là une barrière salutaire 
a des «bus et à des vices nombreux. Si 
On conserve l'iuipôl des boissons, il con- 
viendrait peut -être qu'une partie des 
droits fut reversée sans ménagement sur 
les cabarelicrs et les marchands de vin 
en détail qui fout consommer chez eux ; 
parce que c'est là , et non au sein de sa 
famille, que l'ouvrier dépense follement 
son argent, perd sa raison et Unit par se 
pervertir, pour peu qu'il ait du penchant 
vers 1a dissipation. Cet impôt arriverait 
peut-être k diminuer ces sortes d'établis- 
sements, et ce serait déjà un bien im- 
mense. — Le combustible générale- 
ment employé par les ouvriers , savoir : 
le bois de fagot, le poussier de charbon, 
le tan mis en mottes , le rebut des houil- 
lères, devrait être exempté de tout droit. 
Le droit que ces objets paient, reversé sur 
les premières qualités de combustible, se- 
rait une charge inaperçue pour les clas- 
ses aisées, taudis qu'il pèse durement sur 
ceux qui aujourd'hui le supportent. — 
L'impôt personnel de l'ouvrier devrait 


être reporté sur les patentes, cetiu des 
portes et fenêtres sur l'impôt foncier ; 
qnant à l'impôt mobilier, qui frappe les 
loyers au-dessous de 1 20 fr. à Paris , cl , 

ailleurs, proportionnellement à cette base, 
il serait réparti sur les loyers supérieurs. 

Dégagé ainsi des inquiétudes du percep- 
teur, qui l'affectent d'autant plus qu'il ne 
sait oommenl s'acquitter, l'ouvrier ver- 
rait qu'on s'occupe de lui, et, autant par 
soulagement du poids qui l'obsède que 
mil par un sentiment de reconnaissance, 
il sc rattacherait à notre état social et 
prendrait au besoin ses maux plus en pa- I 

lience. Le droit d’entrée sur les laines 
étrangères est encore aujourd'hui trop | 
élevé. Tout le monde en convient , et i 
ceux-là mêmes qui en profitent consenti- i 

raient volontiers à un rabais ; seulement, i 

il ne faudrait pas procéder à un dégrè- 
vement trop brusque, puisque beaucoup 
de propriétaires, encouragés qu'ils étaient 
par les lois existantes , ont mis des capi- 
taux considérables dans l’achat de trou- 
peaux , dans la construction de bergeries, 
et qn'ils ont de plus des pertes à réparer, 
causées par une mortalité qu'aucun soin, 
dans ces dernièresannées, n'a pu arrêter. 

Eli abaissant le droit à dix pour cent de 
la valeur des laines dans l'espace de 
cinq ans, ce serait arriver à fournir 
à nos manufacturiers une matière pre- 
mière peu coûteuse qui influerait sur 
le prix des draps lequel , à sou tour 
influerait snr le prix des vêtements . 

Outre ces mesures urgentes , il en est 
d’autres qu'il serait fort important de 
voir adopter généralement. Les besoins 
impérieux et inopinés que les ouvriers 
ressentent souvent , soit pour pre- ( 
miers frais d'instruments , d'établisse- , 
ment, pour maladies, etc., leur causent 
de grands embarras, d'incalculables dé- 
goûts. Les monts-de-piété, que Necker 
établit pour anéantir une usure infâme, 
sont eux-mêmes des usuriers ; le béné- 
fice qu'ils retirent des prêts qu'ils font 
sur les vêtements ou autres effets s'é- 
lève à fl 0/o ou moins : or , la loi dé- 
clare usurairc tout prêt fait au-delà du 
taux légal 5 0/o- l<a fondation de caisses 
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de prêt sans garantie pour faibles avan- 
ces , principalement dans les petites lo- 
calités et les villes moyennes où les per- 
sonnes sont bien connues, et enfin dans 
les grands ateliers même , sous la. sur- 
veillance des chefs de fabrique, ferait un 
immense bienfait. Elle serait même pré- 
férable à un mont-de-piété, parce qu’a- 
lors du moins la probité et une bonne ré- 
putation compteraient pour quelque cho- 
se. Cela donnerait lieu d'ailleurs à une 
espèce de patronagedes classes riches en- 
vers les classes peu aisées, qui ne pour- 
rait que cimenter le lien qu'il serait si 
désirable de voir s'établir entre tous les 
rangs de la société. Quelques centaines 
de mille francs suffiraient à créer des in- 
stitutions semblables et d’autres, comme 
des sociétés d'assurance sur vie spéciale- 
ment affectées aux ouvriers dans les prin- 
cipaux centres des populations laborieu- 
ses -, et pourraient même occasionner 
des économies réelles sur les dépen- 
ses que nous font subir forcément les 
classes souffrantes. Rappelons-nous en 
effet qu'il y a chaque année une portion 
du budget affectée aux frais d’aumônes , 
d'hôpitaux, de police , de justice et de 
prisons ! Empêcher la misère de naître , 
c’est combattre les vices qu’elle engendre 
à son tour, et les crimes et délits, consé- 
quences des vices. — Depuis quelques an- 
nées surtout , les ouvriers ont fondé en- 
tre eux des sociétés de prévoyance et de 
secours mutuels qui ont pour but de suf- 
fire à tous leurs besoins de maladies; on 
ne saurait trop encourager de telles in- 
stitutions. Dans les villes moyennes, ces 
sociétés se forment entre les ouvriers 
exerçant les divers métiers de l'indus- 
trie ; dans les grandes villes, les ouvriers 
de chaque métier forment leur société 
particulière. La rétribution de chaque 
membre est d'ordinaire du vingtième de 
sa journée ; quelquefois c'est une rétri- 
bution mensuelle et uniforme ; mais ce 
mode a des inconvénients, parce qu’il 
pèse trop sur les ouvriers qui ne gagnent 
qu'un faible salaire. Nantes possède une 
société de prévoyance et de secours 
mutuels organisés sur un excellent pied, 
ions ut. 
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et dont l'influence morale et matérielle 
sur les ouvriers est des plus heureuses. 
Elle porte le nom de Sociclc industrielle. 
Sa fondation remonte à sept années seu- 
lement; cette société peut être regardée 
comme un modèle à suivre pour toutes 
les institutions semblables. Die a des 
statuts que l’on pourra consulter au 
besoin. — Les ouvriers agricoles sont 
moins soumis aux oscillations de hausse 
et de baisse qu’éprouvent les ouvriers 
des manufactures ; néanmoins, leur sort 
exige de grandes améliorations; il im- 
porte surtout de les soustraire mieux 
qu’ils ne l’ont été jusqu'ici aux terribles 
effets des disettes ou des mauvaises an- 
nées. Dans ces moments difficiles, soit 
que l'on craigne des troubles, soit que 
le tableau des souffrances d'une popula- 
tion nombreuse soit plus frappant , on 
s'occupe encore d'aller au secours de 
ceux que la misère et la faim pressent j 
mais dans les campagnes, où les hommes 
sont isolés et leurs réclamations peu en- 
tendues, le mal est grave, difficile à sup- 
porter pour tous, et surtout cruel pour 
les plus pauvres. Dfs hommes éclairés 
ont proposé des remèdes assez faciles à 
appliquer à ccg inconvénients désas- 
treux; il serait trop long de les détailler 
ici ; ce qu'il importe surtout de savoir, 
c'est qu'il en existe. L'impôt du sel 
frappe principalement l’ouvrier culti- 
vateur, car, comme il manipule lui- 
méme son pain , et que ce pain dure 
dix , douze et quinze jours , il a be- 
soin d'élre fortement salé pour conser- 
ver quelque goût et ne pas passer à la 
moisissure. Comme le plus pauvre paysan 
sale chaque année un porc, quelques 
oies ou des canards, scion l'usage des 
pays , c'est encore du sel qu'il lui faut ; 
le sel sert de plus à assaisonner son ail , 
ses oignons, sa salade, ses légumes, son 
beurre , aliments dont il fait sa plus irn-* 
portante nourriture. Dans les plus pau- 
vres contrées de France , comme la Bre- 
tagne, les Landes, l'Armagnac, l’Auver- 
gne, l'ouvrier se nourrit presque exclu- 
sivement avec la bouillie de mais, de mil- 
let pu de blé noir, et oc « est qu'à force 
SI 
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de »el qu'il est possible de relever la fa- 
dcur'de cetalimcnt. C’est surtout dans nos 
campagnes que l’abolition de l’impôt sur 
le sel est vivement réclamée. Elle l’est 
par les raisons que nous avons dites, et 
non parce que le sel est indispensable , 
ainsi qu’on a eu tort de l’affirmer , à l’é- 
ducation de chaque espèce d'animaux, à 
l'engraisdes terres, etc. Outre les combi- 
naisons dont nous avons parlé comme de- 
vant être tentées il l’avantage matériel 
des ouvriers , il importe d’améliorer leur 
moral et de les rendre dignes d'un sort 
plus doue par une éducation qui élève et 
perfectionne leur intelligence en même 
temps qu’elle les développe dans leurs 
professions; l'instruction primaire, dont 
notre pays a été doté depuis quelques an- 
nées, remplira le but que nous signalons 
ici, lorsqu’elle aura été convenablement 
étendue. Il est urgent aussi, dans le sens 
le plus pressant du mot , d'assurer , par 
des institutions convenables, aux ouvriers 
des villes et des campagnes arrivés à leur 
vieillesse sans ressources pour vivre , et 
reconnus d’ailleurs pour avoir fait preuve 
d’un amour constant du travail cl de con- 
duite honorable.il est urgent, dis-je, d'as- 
surer à ces ouvriers des retraites qui les 
garantissent des coups de la misère. 
L'hospice est une amère pensée de tous 
les instants pour ceux qu'un état pré- 
caire appelle à y finir leurs jours; il 
trouble singulièrement les honnêtes ou- 
vriers qu’une sorte de fatalité poursuit 
par des maladies ou des repos forcés, et 
à qui toute économie devient impossible. 
II ne serait peut-être pas difficile, soit 
an gouvernement, soit aux communes ou 
à leur concours, de créer de faibles pen- 
sions derctraite, enpetitnombred’abord, 
et analogues à celles des vieux soldats, 
pour les ouvriers atteints par l’êgcetles 
infirmités. L’espoir de trouver un sem- 
blable secours dans leurs derniers jours 
serait une consolante et moralisante pen- 
sée pour des hommes que des efforts 
inouïs ne peuvent pas très souvent faire 
sortir d’une gêne affreuse. — Mais il vaut 
mieux prévenir que guérir. Les vices et 
l’ignorance des «lasses laborieuses sont 


un résultat naturel de l'abandon oh on 
les a laissées. L'un est grossier parce que 
rien ne l'a policé , et qu’il ne sent même pas 
le tort de la rudesse ; l'autre est défiant, 
parce qu'il ne sait pas jusqu'où peulallcr 
le pouvoir de notre supériorité d’instruc- 
tion, et que, dans sa simplicité, il regar- 
de le papier, dépositaire de nos contrats, 
comme une cire molle sur laquelle on 
peut à volonté tout effacer, tout changer; 
celui-ci est débauché , ivrogne , joueur 
parce qu’il ne sait pas employer ses mo- 
ments de repos ; celui-là pèche par dé- 
faut de délicatesse , parce qu'on ne lui a 
jamais fait apprécier le mérite d’un vie 
honnête, et les profits réels d'une bonne 
réputation. — Si dans l’ciercicc de son 
état l'ouvrier commet des oublis , des 
étourderies, qui donc lui a donné comme 
à nous le moyen de fixer scs souvenirs ? 
et ses torts ne sont- ils pas le résultat de 
sa native ignorance? s’il aime la routine, 
c'est qu’on ne lui a pas clairement dé- 
montré les avantages d'une marche plus 
rationnelle. — Si, fatigué de ses souffran- 
ces, l'ouvrier en appelle quelquefois à la 
violence et aux séditions , n’est - ce pas 
parce qu'il croit de bonne foi pouvoir 
par-là y mettre un terme ? Le germe des 
passions qui nous agitent et des vices 
qui nous rabaissent se rattachent à notre 
organisation; et comme l'éducation peut 
en comprimer l’essor, c’est elle avant tout 
qu’il faut répandre, perfectionner, et ap- 
proprier surtout aux diverses positions de 
l'homme dans la société. Des notions 
élémentaires sur les choses les plus usuel- 
les, sur les lois criminelles et de police, 
conviennent à l’ouvrier le plus bas placé 
dans la hiérarchie sociale. Elles suffisent 
à l’homme de génie né dans un rang obs- 
cur pour qu’il puisse sentir sa valeur, 
se perfectionner, grandir, et ne pas res- 
ter Comme aujourd'hui , et malgré lui, 
étouffé dans les langes épais de l’igno- 
rance. D’un autre côté , il faut éviter 
cette instruction abstraite qui pousserait 
l’ouvrier au dégoût de sa position et lui 
ferait rechercher des états oh l'atten- 
draient les plus cruels mécomptes. — 
L'instruction morale et religieuse doit 
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tenir une large place dans toute éduca- 
tion, dans celle de l'ouvrier comme dans 
celle du prince. — Vient enfin l’instruc- 
tion professionnelle : celle que reçoi- 
vent les ouvriers est des plus routinières. 
Or , tous les arts , même les plus sim- 
ples , doivent gagner à être enseignés 
avec méthode. Les écoles où l’on ensei- 
gne les arts industriels et agricoles, Ro- 
ville, Grignon, Angers, Chiions, nepeu- 
vent suffire aux besoins de notre immen- 
se population : ilimported’enéleverd'au- 
tres pour des arts spéciaux dans les loca- 
lités oit ces arts sont cultivés avec le plus 
de succès. Les départements gagneraient 
beaucoup en envoyant chacun à leurs 
frais dans ces écoles un certain nombre 
de jeunes ouvriers choisis au concours : 
ils en rapporteraient des procédés meil- 
leurs, qu’ils répandraient avec fruit au- 
tour d’eux. — Dans les départements du 
Rhône et du Iiaut-Rhin seraient placées 
les écoles d'industrie manufacturière. — 
Les jeunes ouvriers cultivateurs iraient 
se perfectionner dans l’art des assole- 
ments, en Flandre, en Alsace; dans l’art 
d’élever les bestiaux et les moutons en 
Normandie et dans laBeauce; dans l'art 
de cultiver la vigne , en Languedoc et 
dans le Bordelais. — Nos ouvriers forge- 
rons et serruriers seraient envoyés à St- 
Etienne , nos tisserands à Castres, à Cas- 
tclnaudari , où ils verraient l'utilité des 
bons métiers et la manière de les faire 
marcher; nos jeunes charpentiers, en 
voyant à Bordeaux, à Toulouse, à Paris, 
travaillerd'habilesmaitres.apprendraient 
à tirer un meilleur parti dubois, à sim- 
plifier les toitures , de manière à ne pas 
écraser les murs et à ne pas ainsi doubler 
la dépense des bâtisses ; nos moulins, se 
ressentant du progrès de la mécanique, 
consommeraient moins d’eau et ren- 
draient une meilleure farine, etc. Quel- 
quefois ce serait à l’étranger que certai- 
nes localités devraient envoyer leurs 
jeunes élèves : ainsi , Saint - Étienne 
adresserait ses forgerons à Birmingham, 
Lyon ses tisserands à Eiberfeld et à Ber- 
ne , Mulhouse ses fileurs à Manchester ; 
l'Alsace enverrait ses cultivateurs dans 


323 ) OÜV 

la Flandre belge ; la Provence ses éle- 
veurs de vers-à-soie en Piémont , en Lom- 
bardie. — Les tours de France que font 
les ouvriers ne remplacent que très gros- 
sièrement, sans ordre et sans ensemble, 
l’absence de ces précieux moyens d’a- 
vancer l’industrie. — Pour assurer les 
bienfaits de ces institutions , deux autres 
seraient encore à créer, savoir, un syn- 
dicat d’ouvriers et une organisation de 
récompenses publiques pour les ouvriers 
les plus distingués. — J'ai déjà signa- 
lé l’absence complète d’un patronage 
exercé à l’égard des ouvriers : or, la créa- 
tion d'un syndicat chargé d’être leur or- 
gane légal , d’exposer leurs besoins , de 
défendrcleurs droits, de régulariser leurs 
plaintes, comblerait en ]>artic ccllç la- 
cune. — Dans une société bien constituée, 
tonte agrégation d’intérêts doit avoir son 
centre , sa représentation : les savants 
ont pour organes les académies, les com- 
merçants , les industriels et les agrictil- 
teursdes conseils supérieurs comme cen- 
tre, et des chambres isolées dans chaque 
localité importante ; les avocats , les 
avoués , les notaires , les huissiers , sont 
constitués en corporations qui ont leurs 
réglements et leurs assemblées ; quelques 
industriels même , comme les boulan- 
gers, les bouchers de Paris, ont leur syn- 
dicat, et par eux peuvent défendre et fai- 
re protéger leurs droits. Mais vainement 
on cherche où est l'image [Personnifiée 
de cette grande masse qu’on appelle la 
classe oux’rlère, et c’est un grave oubli, 
c’est une haute imprudence. Le syndicat 
serait un moyen de guider la multitude, 
sansl'irri terni lablesscr; lesréglementsdc 
salaires seraient faits avec plus de justice, 
et calmeraient des irritations souvent fon- 
dées. Une fois cette institution créée, les 
brouillons, cachant leurs [lassions sous le 
manteau de l’intérêt public , ne seraient 
plus aptes à créer des mécontentements, 
à envenimer les griefs, à pousser aux tris- 
tes solutions de la force : le mal, les souf- 
frances, seraient connus à temps ; les ré- 
solutions ne seraient pas brusquées, et les 
remèdes pourraient mûrir. * Il y a mieux, 
ajoute un auteur récent , comme par- 
ti. 
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tout se trouvcnl’des hommes qui veulent 
s'élever , le syndicat serait le point de 
mire des ambitions nobles et fièrcs, et tel 
qu'on a vu tribun audacieux , poussant à 
la révolte ou marchant en tète d'une 
émeute, se fût contenté d’ètre un syndic 
jaloux et fier de remplir son mandat, mais 
la faisant avec sagesse et sans sortir des 
lois de la légalité. » — Enfin, on devrait 
instituer en faveur des ouvriers des ré- 
compenses qui ne leur rapportassent pas 
seulement de l'argent , mais encore de 
l'honneur, de la considération. Quelques 
essais tentés dans ce genre par des parti- 
culiers ont pleinement justifié les prévi- 
sions favorables que l’on avait faites. On 
se. plaint asses généralement du peu de 
xèle qu'ils apportent au travail et à son 
perfectionnement, mais que fait-on pour 
mettre en jeu leur amour-propre et leur 
intérêt? le travail des classes élevées con- 
duit à la fortune, à la considération , aux 
honneurs, aux récompenses nationales; 
mais que revient-il au modeste ouvrier 
de ses labeurs pénibles, si ce n'est le plus 
souvent beaucoup de fatigue , peu d'ar- 
gent, point d'honneur? Si, pour les gran- 
des industries , c.-à-d. pour leurs chefs, 
nous avons la société rf encouragement 
pour l'industrie nationale , il faut créer 
des sociétés analogues pour les ouvriers, 
et faire que les rémunérations distri- 
buées par elles soient entourées par leur 
équité même d’un grand respect et jouis- 
sent d'une large influence. Le soldat sait 
que la croix {l'Honneur, des grades et une 
pension attendent d'honorables services 
ou une action d'éclat s aussi , quels pro- 
diges n’ont pas fait* les soldats français ! 
Or , le soldat n’est autre qu’un ouvrier 
revêtu de l' uniforme militaire. Quels ré- 
sultats n'obtiendrait -on pas en mettant 
les insignes de l'honneur dans la per- 
spective de l'ouvrier ! — Les améliora- 
tions transitoires que nousjvenons de si- 
gnaler et d’autres plus larges encore se 
popularisent, gagnent beaucoup d’es- 
prits et se substituent insensiblement 
aux idées purement libérales eu ver- 
tu desquelles le remède universel , la 
pierre philosophale , réside dans la ré- 


forme électorale. — Pour dire tout en- 
tière notre façon de penser sur les pal- 
liatifs que nous avons exposés en détail , 
et que nous estimons bcaucoupd'ailleurs, 
nous les regardons comme incomplets , 
et sous ce rapport nous différons d'opi- 
nions avec les personnes qui les regar- 
dent comme les dernières concessions de 
la philanthropie. Suivant nous, le pre- 
mier de tous les remèdes susceptibles 
d’améliorations profondes est le principe 
d’association mis en pratique dès au- 
jourd'hui, ou du moins pris en considé- 
ration avec des tempéraments qui tien- 
nent compte des circonstances actuelles, 
c.-à-d. de la démarcation tranchée qui 
existe entre les maîtres et les ouvriers; 
car nous ne voulons rien de brusque, 
rien de violent. — Dès le commence- 
ment de cet article, nous avons fait 
pressentir que nous attendions presque 
tout le bien des classes pauvres, de leur 
association avue les maitres : or, lorsque 
nous parlons d'association, nous enten- 
dons l'association hiérarchique. On ne 
saurait perdre de vue que notre armée 
est une association hiérarchique et dé- 
mocratique en même temps, car tout sol- 
dat y a son bâton de maréchal dans sa 
giberne. — La puissance d'ectiou si 
souvent témoignée par nos soldats nous 
décellc ce qu'on peut attendre d'une as- 
sociation analogue, destinée à l'industrie. 
D'ailleurs , ce grand exemple d'associa- 
tion n'est pas le seul que l'on remarque 
dans notre France : les ouvriers de nos 
ports sont organisés d'après le principe 
de l'association hiérarchique. Il est pour- 
vu à leur éducation dans leur jeunes- 
se, à leur avancement pendant leur vie 
active, et à leur retraite dans leurs vieux 
jours. — La caisse des invalides de la ma- 
rine, donlM. P. Caxeauxasibicnfailcon- 
naitre le jeu et la portée dans la Re,-ue 
encj clope'ilit/uc, est une large association 
, de tous les membres du corps de la ma- 
rine, à l'avantage du faible, et parlant 
très populaire. Les officiers, administra- 
teurs et maîtres, et environ 80,000 mate- 
lots et ouvriers des arsenaux , ont un in- 
térêt commun dans celle caisse , coutri- 
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buent b te* ressources , et sont associes 
par elle. C'est b la fois une caisse d'é- 
pargne et de retraite; c'est aussi une 
caisse de famille, une caisse de secours, 
udc tutrice légale , et même jusqu'à un 
certain point une banque. — L’associa- 
tion hiérarchique se présente comme de- 
vant offrir l'un des moyens les plus surs 
d'améliorer le sort des classes ouvrières, 
sans relâcher les liens sociaux. Mais, pour 
qu’elle soit possible en grand , un chan- 
gement préalable doit avoir lieu dans les 
sentiments généraux. Le sentiment d'as- 
sociation doit exister au fond des cœurs 
avant que le principe d'association soit 
consacré par des institutions positives; 
et à cet égard ; il y a beaucoup à faire , 
car la solidarité des diverses classes est 
bien faiblement sentie. 11 y a un abime 
entre le bourgeois d'une part, le paysan 
et l'ouvrier de l’autre. Ainsi que nous l'a- 
vonsdéjà exposé, le bourgeois ne sent rien 
de commun entre lui et le prolétaire; il le 
regarde comme une machine qu’on loue, 
dont on se sert, et que l’on paie-tout juslq 
pendant le temps quel’onepa besoin; de 
même, aux yeux d'un grand nombre de 
prolétaires, le bourgeois est un eunemi 
dont an n’accepte la supériorité que parce 
qu'il est le plus fort. Si nous insistons 
sur ce point, si nous y revenons après 
l'avoir déjà signalé, c'est qu’il est un des 
principaux obstacles aux améliorationi 
que les classes nombreuses sont en droit 
d’attendre. — Cependant , le sentiment 
d’association et de solidarité outre les di- 
verses classes de la société a , dans ces 
derniers temps , effectué quelques con- 
quêtes. Il a révélé son existence en 
France par des institutions de philan- 
thropie et de prévoyance en faveur des 
ouvriers. Mous avons déjà cité la Société 
industrielle de Nantes, dont quelques 
honorables particuliers ont eu l'initiative, 
que le conseil général du département , 
le conseil municipal de Nantes et le gou- 
vernemeut lui-même encouragent par 
des cotisations qui viennent augmenter 
le produit de celles fournies par les ou- 
vriers. — Dans quelques établissement* 
industriels, il y a des médecins, des hô- 


pitaux pour les malades, des écoles pour 
les enfants, et quelquefois même des re- 
traites pour les vieillards; ou y veille à la 
moralité des ouvriers; ou la maintient au 
moyen d’une justice distributive qui pu- 
nit et qui récompense. 11 serait à désirer 
que ces dispositions fussent au moins en 
partie prescrites aux compagnies ano- 
nymes qui sc forment pour l'exploitation 
d'iadustrics manufacturières : je dis aux 
sociétés anonymes, parce que le gouver- 
nement a le droit de leur imposer des 
conditions puisqu'il les autorise. — Dans 
quelques établissements, les ouvriers for- 
ment corps, hiérarchie; les places d'ad- 
ministration sont réservées au moyen 
d'un avancement graduel à ceux qui se 
signalent par leur zèle et leur aptitude. 
On peut citer à ce sujet les mines de 
Litry (Calvados), la filature de Gisors , 
etc. — Toutréccinmcnt, les propriétaires, 
des ardoisières d'Angers, en même temps 
qu'ils garantissaient leurs intérêts, jus- 
que la hostiles, en faisant cesser une 
concurrence effrénée qui les poussait 
tous à leur ruine, ont pensé à leurs deux 
mille ouvriers, et il a été convenu:! 0 que 
l'on ferait cesser, autant que possible, les 
ventes usuraircs de pain et de viande pra- 
tiquée* par des employés subalternes qui 
rançonnaient ainsi les ouvriers; 3° qu’il 
serait établi une salle d'asile pour les en- 
fants, ainsi qu'uuc école primaire gra- 
tuite ; et il a même été proposé de pren- 
dre des mesures pour subvenir aux frai* 
de l'apprentissage des bis d'ouvriers ; 
3° qu'il serait opéré une retenue sur les 
salaires, de manière à former une caisse 
de secours et de retrailo ; 4° qu'uue am- 
bulance serait établie sur les carrière* 
pour recevoirsans delai les ouvriers bles- 
sés par accident* — Ce sont là des ger- 
mes d'association qui doivent se déve- 
lopper. Il est fort difficile assurément ». 
pour ne pas dire impossible, de formuler 
un système général d’association appli- 
cable à toutes bis industries; on est ar- 
rêté lorsqu'il s'agit de faire participer le* 
ouvriers aux béné lices des maitres. par le* 
moments de crise que les diverses indus- 
tries soûl sujettes à traverser, crises dan* 
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lesquelles les bénéfices se changent en 
perles. Les ouvriers participeront-ils anssi 
à combler les déficits? Mais alors, com- 
ment vivront-ils? à cet égard, on peut ob- 
server d'abord qu'à mesure que l’indus- 
trie se consolide, les crises qui amènent 
les pertes deviennent plus rares et s’a- 
moindrissent. Ensuite, il est possible d'i- 
maginer des combinaisons qui permet- 
traient de régulariser la participation des 
ouvriers aux bénéfices de manière à leur 
assurer, en tout temps, leursubsistance. 
A cet effet, il suffirait de créer une réser- 
ve. L’on pourrait alors décomposer le sa- 
laire en trois parties : 1° un minimum 
fixe ; î° une part proportionnelle à l'a- 
baissement du prix de revient au-dessous 
d'un chiffre déterminé, lequel abaisse- 
ment tient en grande partie au zèle 
et à la capacité de l'ouvrier ; S" une 
part dans les bénéfices nets de l'éta- 
blissement , lesquels bénéfices nets dé- 
pendent en grande partie du chef de 
fabrique. — Celte troisième part serait, 
aux époques de prospérité, versée par 
moitié entre les mains des ouvriers et 
dans une Caisse spéciale, où elle serait 
capitalisée de manière à fournir un sup- 
plément de salaire dans les temps de cri- 
se, et à former un fonds de retraite. — 
L'association remédierait aussi aux in- 
convénients graves qui résultent pour 
l'agriculture de l'extrèmc division du sol. 
Les temps sont passés où Paul-Louis Cou- 
rier avait raison d'exciter la reconnais- 
sance publique en faveur des bandes 
noires: elles ont en effet contribué puis- 
samment à pousser jusque dans leurs der- 
nières conséquences les principes de la 
révolution. Elles ont arraché à la féoda- 
lité jusqu'au dernier souffle de vie qai 
lui restait encore. La plupart des fiefs 
ont été détruits et partagés à bon compte 
entre les vilains, devenus ainsi proprié- 
tairesde la glèbe à laquelle ils furent atta- 
chés; les terres, comme le disait le célè- 
bre pamphlétaire, qui ont changé vingt 
fois de mains, depuis la première aliéna- 
tion , toujours de mieux en mieux culti- 
vées, ont rapporté à tel poiut qdc le 
produit d'autrefois ne paierait pas l’im- 


pût d'aujourd’hui. Cela est vrai, et n é- 
tait pas difficile à obtenir, car, ni mon- 
seigneur ni ses hoirs ne s'occupaient du 
labourage ; les vassaux y avaient peu de 
goût. On peut faire beaucoup mieux en- 
core; dans ce but, nous demandons les 
grandes exploitations, bien plus profita- 
bles que les travaux accomplis sur une 
échelle mesquine dans les petits mor- 
ceaux de terre que sc sont donnes les , 
moins riches pour savourer les délices 
de la propriété. — Les bandes noires ont 
rempli leur mission de ravage. Les châ- 
teaux, avec leurs chapelles, donjons, 
tours, créneaux, cachots, oubliettes, sont 
démolis pour toujours ; les grandes ave- 
nues, les jardins inutiles, les ronces, les 
broussailles antiques, ont disparu. I.es 
terres sont toutes préparées à nous don- 
ner leurs richesses; mais qu'on leur dc- 
maiulc à chacune suivant leur nature. 
Vous n'aurez jamais que du mauvais vin 
à Surènc ; peut-ctrc y pourrez-vous faire 
pousser d'excellent grain. Or, il n'y a 
que les exploitations courues sur une 
vaste échelle qui puissent classer les ter- 
res suivant leur nature, et en retirer les 
plus grands profits; l'association des pro- 
priétaires, quelque petits qu'ils soient, 
amènera les grandes propriétés, les amé- 
liorations larges de l’agriculture, et du 
sort de ceux qui lui dévouent leurs bras 
et leurs sueurs. — Après les bandes noires 
vienne donc i'associaticn ! A. Cmvames. 

OVALE. Ou donuc ce uom à une forme 
fréquemment employée en architecture, 
surtout lorsque cctora/ecst parfait, c.-a-d. 
produit par la section diagonale d'un 
cylindre... Il est plus rarement en usage 
lorsqu'il offre un ovoïde. Nous consi- 
dérons Vouait , dit M. Quatremère de 
Quincy , comme une figure curviligne , 
obiongue , dont les deux diamètres sont 
inégaux, mais dont les extrémités sont 
semblables : c'est ce que les géomètres 
appellent l 'ellipse , qui peut sc tracer de 
diverses manières. Serlio , dans sa Géo- 
métrie appliquée à F architecture , en 
indique plusieurs, qui sont aussi claires 
que faciles à exécuter : chacune de ces 
opérations fournit un ovale d’une forme 
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différente et plus ou moins agréable ; la 
plus ordinaire est de former l’ellipse au 
moyen de deux cercles d'un diamètre 
égal , dont l'un à son centre à,la circon- 
férence de l'autre, et qu'on termine avec 
des arcs tracés du point où les deux cer- 
cles se coupent. L ‘ovale dit du jardinier 
se trace par le moyen d'un cordeau, dont 
la longueur est égale au plus grand dia- 
mètre de l'ovale, et qui est attaché à 
deux piquets aussi plantés sur ce grand 
diamètre pour former cet ovale , d'autant 
plus alongé que les deux piquets sont 
plus éloignés. — Les anciens u’ont guère 
donné la forme ovale en plan qu'à leurs 
amphithéâtres , et cet ovale , plus ou 
moins alongé , affecte toujours la forme 
de l’ellipse. Ils n'ont pas employé la for- 
me ovale en élévation , et leurs voûtes 
ou leurs arcades étaieut toujours formées 
par un demi-cercle eu plein eeintre , ou 
bien par une portion de cercle. C’est aux 
modernes qu'on doit l'invention des arcs 
surbaissés en anse de panier et des voû- 
tes eu cul-de-four, et dans la forme d’un 
ovoïde , qu'on retrouve dans la plupart 
des coupoles modernes , faites à l’imitation 
des mosquées des Arabes, qui imitaient 
eux-mêmes la forme d'une pomme de pin 
creusée. Dans les temps de la dégénéra- 
tion du goût en architecture, on a fort 
abusé de la forme ovale , et on l'a adap- 
tée aux ouvertures de fenêtres , de ni- 
ches, comme celles qu'on voit dans la 
décoration intérieure de la cour du pa- 
lais Farnèse. Enfin, on a été jusqu'à faire 
des colonnes ovales, sous prétexte qu'a- 
vec moins de saillie on pouvait produire 
autant d’effet. Quelquefois, l'architecte, 
resserré daus le local long et étroit , ou 
pour procurer plus de développement à 
un escalier , lui donne la forme ovale : 
c'est ce qu'on nomme ovale ralonge'. 
lie min a adopté la forme ovale pour la 
place de la colonnade de Saint-Pierre. 
Depuis que nous avons renoncé avec 
raison , pour nos salles de spectacle, à la 
forme du parallélogramme des jeux de pau- 
me, qui paraissent avoir servi de premier 
modèle à nos théâtres, on a cherché à se 
rapprocher , autant que nos mœurs pou- 


vaient le permettre, de la forme de ceux 
des anciens ; et le célèbre Palladio en a 
donné un bel excmplcdansla salle Olym- 
pique de Viccnce. Y. 

OVATION. Ce mol, suivant quelques 
éiymologistes , vient de ovis , à cause de 
la brebis que les Humains sacrifiaient 
dans le triomphe de ce nom ; d'autres le 
font dériver de l'exclamation à , que les 
soldats répétaient fréquemment pendant 
la cérémonie , ou du mot grec cuasmos 
(cri de joie). L'origine en est incertaine: 
les uns la font remonter à l'an de Home 
Î7G , pour Aulus Manlius, qui reçut, dit- 
on , le premier, l'houncurdu petit triom- 
phe, de Y ovation; d’autres croient qu'elle 
ne fut instituée qu'en 3îâ pour Posthu- 
mc-Tuberlus : on n'en cite plusd'exem- 
plc après l'an 820 de Home. L'ovation 
n'était qu'un diminutif du triomphe pro- 
prement dit , et s'accordait aux généraux 
qui avaient vaincu sans beaucoup de dif- 
ficultés , sans terminer complètement la 
guerre, sans grande perte pour l’enne- 
mi, ou qui n’avaient défait que des rebel- 
les , des pirates, des esclaves ou des en- 
nemis de peu d'importance. Le vain- 
queur, dans l'ovation , marchait à pied r 
ou tout au pins à cheval , mais jamais 
élevé sur un char , comme dans le grand 
triomphe, où l'on sacrifiait un taureau. 
11 était précédé du sénat et de la cava- 
lerie , le sceptre à la main , et vêtu d'une 
robe blanche bordée de pourpre. Quoi 
qu’il n'existe plus aujourd'hui d ’ ovation 
proprement dite , on peut cependant fa- 
milièrement et par extension appeler 
ainsi cette sorte d’hommage public que 
plusieurs personnes rassemblées rendent 
à un autre , pour lui témoigner leur re- 
connaissance , leur admiration pour ses 
talents , son caractère , la conduite qu'il 
a tenue dans telle ou telle circonstance 
donnée : telle est l'espèce d’ovation que 
le parterre fait quelquefois par acclama- 
tions à un auteur dont la pièce vient d’ê- 
tre jouée ; telle est eclle que firent le* 
officiers français à Bonaparte lors de son 
retour de l’île d'Elbe , en le por tant aux 
Tuileries sur leurs épaules ; telles sont 
encore celle» que nous voyous tou» les 
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joiiN quelques départements faire h ceux 

de leurs députés qui se sont montrés in- 
corruptibles à la chambre , et n'y ont 
point trahi les intérêts de leurs manda- 
taires ; genre d'ovation qui pour le 
dire en passant, a bien aussi sa contre- 
partie dans le bruit des pots cassés et des 
chaudrons , avec lesquels le même public 
se croit en droit de témoigner aussi par- 
fois sa mauvaise humeur aux députés qui 
lui déplaisent. Z. 

OVERBEECK ( Ros avhstcbe- Va* ) , 
l'un des plus célèbres peintres qu’ait eus 
la Hollande, mourut b Amsterdam, il 
l'âge de 40 ans, usé encore moins par le 
travail que par des excès en tout genre, 
auxquels il se livrait avec toute la fougue 
d'un tempérament ardent et passionné. 
11 enrichit sa patrie d'une magnifique 
collection de dessins qu’il rapporta de 
nome, où il avait étudie l’antique. Ce 
fut dans cette ville qu'il exécuta ceux de 
son livre le plus important, qui parut b 
Amsterdam ( 1700), en un gr. iu-fol., 
avec 1 50 planches , sons le titre de He- 
lit/uite anlit/uœ iirbis Homee , etc. Cet 
ouvrage , qui a fait la principale réputa- 
tion de l'auteur , fut traduit en français 
la même année, et réimprimé à La Haie 
(1763 , 3 parties in-fol.). Les planches 
n'en furent pas moins estimées que les 
dessins. Overbeeck est également cité 
comme un des principaux antiquaires de 
la Hollande, qu'il a dotée b ce titre d'une 
collection d'échantillons tris estimés des 
amateurs. Z. 

OVIDE. Célait au pins beau temps 
de In poésie romaine ; Augnsle était le 
maître du monde et le dieu des beaux 
esprits de son temps. La belle société 
romaine, b peine remise des sanglantes 
secousses des guerres civiles, s'abandon- 
nait , sans rien prévoir , aux enchante- 
ments, tout nouveaux pour elle, des arts 
et de la poésie. A l'abri de ce maître tout 
puissant, qui faisait taire les factions, 
les plus grands maîtres de la langue la- 
tine prenaient leur essor : Virgile célé- 
brait les bergers et les héros ; Horace en- 
seignait par son exemple et par ses leçons 
l'art doublement difficile de bien vivre 


et de bien dire; une chose toute nouvelle 
b Rome , une cour , "sc formait aux ac- 
cents flatteurs de ccs nuises rivales; en 
même temps que les vieilles moeurs sc per- 
daient, lu vieille langue latine subissait 
d'inrrovaliles et spirituelles transforma- 
tions. Le vieil Ennius , ce poète chéri 
des vieux républicains de Rome , l’ami 
de Caton , qui s’était lui-même intitulé 
V llnmcre de f Italie , poète comme un 
grand poète , qu’eût estimé le vieux Rru- 
tus , Ennius et son génie n’étaient plus 
qu'un vil fumier où le poêle Virgile cher- 
chait ses perles. Plaute , le comique du 
peuple, était déjà regardé comme un par- 
venu mal élevéet impoli. Mécène, le des- 
cendant des rois d'I’trurie, flatteur habile, 
élevait à la flatterie tous les esprits con- 
temporains , et , tout parfumé qu’il était 
de la royauté de ses ancêtres , il en frot- 
tait la royauté d’Auguste. Au même in- 
stant , les femmes romaines , les petites 
filles dégénérées de cette sévère Corné- 
lie , la mère des Gracques , sortant tout 
à coup de cette modestie austère qui avait 
été si long-temps le plus bel apanage de 
la vierge romaine , révélaient aux regards 
surpris et enchantés leur beauté, leur 
esprit, leurs passions, leur faiblesse, 
tonies choses qu'on n'avait jamais vues en 
public. Le signnl donné par Virgile, dan* 
le quatrième chant de VÉne'ide, n'avait 
été que trop bien entendu de la jeune 
Romaine , et elle se mettait b aimer, elle 
aussi , b l'exemple de la reine de Car- 
thage. Eu même temps, le luxe des arts, 
des palais, des festins ; toutes les passions, 
les prodigalités de tout genre , toutes les 
folies des peuples tout puissants, tous les 
excès des nations qui ont accompli leur 
couvre sur la terre , et qui maintenant 
n’ont plus qu’à mourir en vidant leur 
dernière coupe , envahirent la ville, qui 
n'était plus la ville éternelle; et avec ces 
passions nouvelles fondirent sur le Capi-, 
tôle , et plus redoutables que les Gau- 
lois, les Grecs pervers , les usuriers avi- 
des , les prostituées de l’Orient, les Juifs 
qui vendaient l'avenir; toute sorte d'em- 
bûohesfurent tendues aux vieux noms, aux 
vieux coffres-forts , aux vieilles fortunes 
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de !srépuhHque;nvresse du pouvoir et de 
l’or devint générale ; la fureur des spec- 
tacles s’empara de cette ville , qu'animait 
autrefois la fureurdestriomphes. Moment 
solennel dans l'histoire du monde ! Rome 
se transformait ; elle passait de la répu- 
blique h la monarchie, delà modération 
au luxe sans frein , de Lucrèce à Virgile, 
de Caton i Mécène , de Cornélie h Julie, 
et bientôt, par une pente insensible, elle 
allait tomber entre les mains d’un élégant 
poète , tout chargé de parfums, d'esprit , 
d’ironie èt d’amour , Ovide , qui est , à 
tout prendre , le premier poète de la dé- 
cadence et le dernier poète du siècle 
' d’Auguste. — Ovide est le poète habile 
et convaincu de toutes les fantaisies ro- 
maines ; il est le poète des jeunes gens 
déréglés et des jeunes femmes sans pu- 
deur. Cest un facile esprit, qui ne croit 
à rien , sinon au plaisir. On ne trouve 
plus dans ses veines une seule goutte du 
sang romain ; h le voir ainsi occupé des 
plus fins details de la passion , on le croi- 
rait Espagnol comme Martial. Ovide n’est 
pas le premier qui soit entré dans ce sen- 
tier de fleurs qu’il appelait les amours. 
Avant lui , la poésie romaine avait donné 
le jour à Didon ; Horace avait célébré 
en beaux vers Néera et Lalagé , et celle 
belle fille, Tyndaride , plus belle que sa 
mère, et tant d’autres. ’Tibulle , Catulle 
elPropercc, tous remplis d’amour, avaient 
célébré dans leurs brûlantes élégies les 
noms charmants et populaires de leurs 
maîtresses. Les uns et les autres t'é- 
taient sauvés par la vérité de leur pas- 
sion. Ces amours étaient vives , bien 
chantées , .parce qu’elles étaient bien 
senties. Horace, lui, s’était sauvé par 
son aimable égoisme , et parlait des fem- 
mes , de temps à autre dans scs vers , 
comme il parlait de fleurs dans un bou- 
quet. Ovide fut moins frivole qu’Iloraee 
en fait d’amours, et fut moins amoureux 
que Properce et Tibulle. Il se fit le chro- 
niqueur des amours -et des passions de 
son temps; il fut le poète favori des belles 
petites-maîtresses et de la belle société 
élégante. Il écrivit d’abord les Amours 
en cinq livres ; et dans «es cinq livres , 


que lui-même il a réduits h trois , il ra- 
conte la suite non interrompue de ses 
bonnes fortunes, bonnes fortunes de che- 
valier romain , de-jeune homme , de bon 
poète , d’homme riche, quatre grands ti- 
tres à l’amourdcs femmes. Je voulais, dit- 
il, chauler les combats et la gloire, mais 
le petit dieu se mit à rire , et il conclut , 
comme la première oded’Anaeréon : Ma 
lyre rebelle ne peut célébrer que l'amour; 
et , pour commencer dignement l’entre- 
prise , il invite à souper sa maîtresse , et 
il lui envoie toute sorte d’instructions. 
• Ton inari (In belle est mariée) me donne 
à souper ce soir, et puisse ce repas êlro 
le dernier de sa vie (le souhait est éner- 
gique) ! O malheur ! je vais ce soir clies 
toi , non pas en amant , mais en convive. 
Et je te verrai assise sur le lit d’un au- 
tre , à scs pieds , et scs pieds sur ton sein 
et sa main sur ton cœur. Maia, prends 
garde ; sois modeste et réservée avec ce* 
homme , et pense à moi , ton amour. Du 
geste , un signe du doigt , un clin d’œil , 
tout me suffira à te comprendre. Porte ta 
main à ta joue de rose , si tu veux me 
dire : « Je t’aime , Ovide. » Touche la 
table comme on touche l'autel'; cela vou- 
dra dire : « Je hais cet homme, Ovide. » 
Lui , cependant , fasse le ciel qu’il n’ose 
pas le caresser devant moi ! Le vin qu’il 
versera dans la coupe , laissc-le dans ta 
coupc ; le morceau qu’il aura porté à scs 
lèvres , jellc-le sous la table. Enivre cet 
homme , et qu’il tombe ivre-mort. » Et 
it parait en effet que celle ruse de l’amour 
réussit !i notre poète , car le lendemain 
de cet honnête repas conjugal , il raconte 
tout son bonheur. La description n’es» 
pas chaste , mais elle est charmante. C’é- 
tait par un si beau jour ! L’appartement 
était frais et tranquille ; on eût dit è cette 
douce elarté que c’était l’heure du cré- 
puscule matinal , 

Lorsque n’éUol pU» nuit, il n't»| pi* eo«or fuir. 

A l’heure dite , Corinne arrive , la to- 
nique flottante, les cheveux flottants, 
belle comme Laïs , abandonnée comme 
elle. Et quel doux sommeil vint plus tard 
s’emparer des deux amants t Mais sou- 
vent , tout en amour était dérangé par 
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un ami , par un rival , quelquefois par 
le mari , souvent même par un portier 
inflexible. « O portier ! ce que je te de- 
mande est peu de chose : laisse rouler sur 
ses gonds cette porte rebelle ; qu’elle soit 
seulement entre ouverte, cl je passe : l'a- 
mour m'a fait si mince et si fluet ! — Al- 
lons donc ! lève-toi , mon ami ; autrefois, 
tu m'entendais si bien venir. Ouvre-moi, 
il fait froid ; le vent frappe comme moi 
à cette porte impitoyable ; le calme règue 
dans la ville ; la rosée tombe dans la cam- 
pagne ; ouvre-moi ; la nuit avance. — > ■ 
Homme ingrat, malheur à toi , si tu restes 
sourd à ma voix qui t'appelle ! malheur I 
J’ai mon cpée ; je vais chercher une tor- 
che ! Mon , tu n'étais pas fait pour gar- 
der ce seuil charmant , si légèrement ef- 
fleuré. Tu es né pour garder un cachot 
impénétrable, llévcillc-toi , réveillc-loi. 
Déjà le coq annonce le matin. Malheur , 
malheur à toi ! Celte couronuc de fleurs 
que je détache de ma tète glacée, je vais la 
déposer sur ce seuil insensible.Ces fleurs 
que je lui destinais t’accuseront près de 
ma maîtresse ; elles lui diront ce que j'ai 
souffert durant cette horrible nuit. » Une 
autre fois , il passait de la soumission à 
la fureur ; il battait celte belle Corinne, 
et puis , de sang-froid , il maudissait son 
crime exécrable. 11 l’a donc frappée ; et 
elle de le regarder muette , étonnée , 
tremblante ; et , dans son repentir , il se 
croise les mains ; et il se dit à lui-même , 
avec une horrible amertume : • Honneur 
à loi , le superbe vainqueur d'une fem- 
me ! Malheureux ! j’ai frappe ce beau 
corps qu’appelaient mes baisers -, j’ai dé- 
chiré cette robe obéissante autrefois ; j'ai 
arraché ces cheveux , innocente parure ; 
j’ai laissé sur ces belles joues les traces 
de mes ongles ; je t'ai vue t'éloigner de 
moi , pauvre fille , tremblante comme 
le peuplier! Et vous pensez s'il re- 

voyait de bien long-temps celte maîtresse 
outragée. Aussitôt le bruit de ces outra- 
ges se répandait dans la ville : « Le jeune 
Ovide a battu sa maîtresse -, il s'est jeté 
à ses pieds pour implorer son pardon , et 
Corinne a été impitoyable. » Voilà ce qui 
le disait dans les petits soupers du mont 


Aventin. En même temps , les galants 
éconduits de revenir auprès de Corinne. 
Les moins hardis envoyaient à la belle 
une messagère d'amour, une horrible 
vieille appelée Dipsas (sou nom lui vient 
de la soif qui la brûle). Savante magi- 
cienne, elle connaît la vertu des plantes. 
Je soupçonne même qu'elle peut mettre 
des ailes à son cadavre , et voler dans les 
airs ; mais ce n'est pas là tout son crime ; 
elle est la trahison des amours ; elle est 
le piège tendu aux jeunes beautés. • Que 
vous êtes belle ! dit-elle tout bas ; et si 
vous saviez de quel beau jeune homme 
vous avez fait la conquête ! El quel hom- 
me ne voudrait plaire à tant de beauté ? 
Mais quelle beauté ! et point de parure! 
Et pourquoi donc n'ètcs-vous pas aussi 
riche que vous êtes belle ? Mais faites un 
signe, et je vous fais riche. Je sais un 
riche amant qui brûle pour vous , Co- 
rinne ; il est si beau qu’il pourrait vous 
aimer même s'il était pauvre. »Aiiisi parle 
l'abominable vieille ; puis , voyant Co- 
rinne qui rougit ,.... qui l'écoule : « Al- 
lons ! ajoute-t-elle , rougissez tout à votre 
aise: le. doux incarnat de la pudeur va 
très bien à vos joues si fraîches. Mais , 
servons-nous de la pudeur comme d'un 
vermillon qui relève la beauté sans re- 
pousser l'amour. Mous ne sommes plus 
au temps des Sabincs, nos vénérables 
grand'mèrcs. Rome a été la ville de Mars, 
mais aujourd'hui Mars règne sur les bar- 
bares , et Vénus règne en souveraine 
dans la ville de son fils Énée. Aimez, 
jeunes filles , c’est la vie. Celle-là seule 
est chaste à qui personne ne dit : « Je 
t'aime. • Le temps emporte la jeunesse, 
comme le voyageur emporte à ses pieds 
la poussière du chemin. Usons de la jeu- 
nesse si nous voulons qu'elle nous pro- 
fite. L'acier devient poli par le frotte- 
ment ; une belle^robe veut être portée ; 
le palais sans hôtes se dégrade ; ainsi fuit 
la beauté sans amants. Et quels amants , 
sinon les riches et les généreux, qui jettent 
l'or comme les belles jettent les baisers ? 
Pauvres filles qu'on trompe et qu’on dé- 
pouille ? Que veux-tu faire du ce cheva- 
lier romain qui fait des vers , et qui ne te 
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donne que des vers? Triste monnaie ! 
comme si Apollon lui-même n’avait pas 
une lyre d'or. Il est noble , dis-tu ? Triste 
noblesse, qui vous fait aimer gratis 1 Al- 
lons ! Corinne , allons ! ma fille , laissons 
là les amours inutiles. Suis mes conseils, 
et tu verras ce que vaut l'amour d'un ri- 
che. Ecoute-moi , je sais l'art de prendre 
les hommes. D’abord , tu laisses entre- 
voir ta beauté , et tu tends les filets de 
ta jeunesse jusqu'il ce que ta proie soit à 
ta portée. Tu permets ensuite que l'on 
t'aime , puisque l'on a ce désir ; quelque- 
fois même tu dis , comme malgré toi : Je 
vous aime. Qu’importe ! pourvu que tu 
n'aimes personne. Puis, l'instant d'après, 
tu fermes ta porte , et la porte , fermée à 
l'amour , ne s'ouvre qu’à l'or -, et même 
pour le plus généreux, tu as tes caprices, 
tes migraines, des jours d’abstinence que 
commande JunonYidua; coquette habile, 
défends-toi et rends-toi tour à tour. Trop 
de rigueur encourage les rivales. As-tu 
blessé ton amant? Clierchc-lui sur-le- 
champ une bonne querelle , et fais en 
sorte qu'un autre sonpirant soit là pour 
profiter de ce désastre. Mais , cependant, 
que ta colère soit de courte durée. Il faut 
aussi savoir verser des larmes , pousser 
des soupirs, appeler les dieux à témoin 
de tes doux mensonges. 11 faut enfin pren- 
dre à ton service des gens habiles, un 
garçon alerte , une fille discrète , une 
confidente adroite, une mère avare, un 
frère ruiné, une sœur moins jolie que 
toi, un vieux père, ancien soldat de Cé- 
sar. Tous ces gens-là sont naturellement 
très habiles à attraper toute sorte de 
présents. Tu peux aussi ramener plus 
d’une fois chaque année le jour heureux 
de la naissance. JI est aussi très impor- 
tant d'avoir plusieurs amants qui tien- 
nent en haleine l'heureux serviteur de ta 
beauté. La rivalité entretient l'amour. 
Cn homme entouré d’embfiches se défend 
par les présents. Montre à tou amant les 
présents de ses rivaux. Parle-lui des ma- 
gnificences qui se vendent dans la rue Sa- 
crée, emprunte-luisonor.saufà ne jamais 
rendre ; accable-le de caresses, de repro- 
ches, de jalousies , de soupçons, de mé- 


pris ; et quand il sera bien ruiné, et que 
tu seras bien riche, viens à moi, ma fille; 
et si je meurs, dis au moins celte prière : 
Que la terre lui soit légère ! « — Ainsi 
parlait l'infâme vieille. Sur ces entre- 
faites, Ovide arrive. « Que les dieux te 
donnent une vieillesse sans feu , et une 
soif sans fin, misérable! > Puis, prenant 
les mains de sa maîtresse : • N’écoute pas 
cette horrible vieille, Corinne, lui dsl— il, 
et embrasse tendrement Ovide le soldat. 
— Ovide le soldat! répond Corinne , tu 
veux dire Ovide le poète, Ovide l'amou- 
reux? — Tu as raison, répond Ovide , 
c'est ce que je voulais dire. Le soldat ou 
le poète , c'est même chose. Qui dit 
amour dit combat. L'amant est le soldat 
de l'amour .Aimer et se battre, c'est même 
chose. L'amant et le soldat sont du même 
Age. Quoi faire d'un vieux soldat et d'uu 
vieil aiuanl? 11 faut à l'amant et au sol- 
dat même valeur, même dévouement, la 
meme ardeur. L'un et l'autre, ils suppor- 
tent le froid de l'hiver , les chaleurs de 
l'été, les veilles cn tout temps : celui-là 
monte la garde à la porte de son général 
et cet autre à la porte de sa maîtresse. 
Que de marches forcées à la suite de la 
gloire, à la suite d'une maîtresse ! Bour- 
rasques, fleuves, torrents, la mer, rien 
n'y fait; il faut marcher, ils marchent , 
chacun poussé par sa passion. Ce sont les 
mêmes ruses pour surprendre les enne- 
mis et pour surprendre les maris. L’A- 
mour est aussi brave que Mars cn per- 
sonne. Tous les héros sont amoureux , 
Achille de Briséis, Hector d'Androma- 
que , et de toi , moi-même ! Moi, j etais 
gras et paresseux, aimant le lit et le som- 
meil. Eh! regarde, Corinne, quel vail- 
lant homme a fait de moi l'amour! > 
Mais cependant les discours de la vieille 
ont porté leurs fruits. Corinne se trouve 
trop pauvre, et sa beauté ne se trouve plus 
assez parée. Ovide fait des vers bien ga- 
lants; il a bien de l’esprit cn tête-à-tête, 
mais les rivales de Corinne ont de si ri- 
ches ceintures , de si beaux bracelets , et 
des litières si douces , portées par tant 
d'esclaves! Aussi Corinne pense tout bas 
aux amants riches. Pauvre Ovide, pauvre 
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soldat vaincu I En vain, U se défend de 
son mieux, en invoquant les dieux et le* 
hommes. • Tu était belle comme Léda 
avant que ce beau cygne s'abattit sur 
elle; tu étais innocente et pure comme 
Amymone, parcourant, une urne sur la 
tête , les campagnes de l'Argolidc. Et 
maintenant, maintenant, je ne t'aime 
plus, Corinne; je n’aime plus cette beau- 
té que tu mets b prix. L'amour est un 
enfant, et il est nu. L'amour ne se vend 
pas, il se donne; les richesses ne valent 
pas un baiser. La génisse se vend-elle au 
taureau , la brebis au bélier? cl faut-il 
donc que la femme se mette à l'enchère ! 
Tristes gains, les gains faits par la boautet 
malheur à la femme qui demande à scs 
amants de l'or (Passe encore de leur de- 
mander dos vers, d'emporter les raisins 
de leur vigne, les fruits de leur jardin I 
Constance, fidélité, dévouement, tels 
sont les présentsdu pauvre; moi, je donne 
l’immortalité il ma maîtresse. Voilà qui 
est chose durable, voilà ce qui ne s'use pas 
comme les étoffes d'or et de soie, comme 
les perles fragiles; voilà qui vaut mieux 
que l'or et les diamants. Adieu donc , 
et apprenez, ma lælle , qu'Ovide vous 
aurait même donné de l'or, mais il ne fal- 
lait pas en demander. > — 11 pensa donc 
à une autre maîtresse, il en trouvait 
tant sur sa roule! — La jolie servante de 
ce nouvel amour avait nom Napé. — 
« O toi, la belle esclave, qui tresses les 
beaux cheveux de ta maîtresse , fidèle et 
babile confidente de mun bonheur , re- 
mets ces tablettes à ta maîtresse. Tu 
connais l’amour, Napé, c'est ton dieu et 
le mien , il te sera propice à toi aussi. 
Va donc, remets ces vers à leur adresse, 
et regarde bien de quel visage ils seront 
reçus. Demande ensuite une longue ré- 
ponse , ou mieui encore ce seul mot : 
F Uns, et je dédierai mes heureuses ta- 
blettes à Venus.! — Mais la maîtresse de 
Napè ne daigne pas encore répondre au 
poète ; il rejette bien loin les tablettes qui 
l'ont trahi! Et d'ailleurs , quels tristes 
présage*! en sortant , ta leste iVapé s'est 
heurté le pied contre le seuil de la porte. 
« Souviens-toi donc , mou enfant , d'aller 


moins vite. Et vous, tablettes, bois lugu- 
bre , cire maudite , je vous jette par la 
fenêtre, dans ce carrefour, sous les 
roues qui passent. Allez servir de regis- 
tres à l'avare qui pleure sur In pain qu’il 
mange. » — Mais le surlendemain , les 
mauvais présages furent menteurs. Napé 
fut plus leste et plus habile; on avait 
écrit : Viens , et il était venu. 11 était 
resté jusqu a l'aurore , et quand vint 
l'aurore, il pe voulut plus partir. — « O 
ma belle aurore, oit vas-tu? c'est l'heure 
où le soleil est doux, où le ciel est pur, 
où l'oiseau sc réveille en chantant. 
Cruelfe aurore! elle attelle le boeuf à 1a 
charrue , l'homme au travail , l’cufuut à 
son livre'; elle réveille les plaideurs, elle 
sépare les amants, s — Mais cependant, 
le soleil s’élève , et la maîtresse d'Ovide 
se met à sa toilette pour arranger ses 
beaux cheveux. — O douleur! cette 
belle chevelure, l'orgueil de cette tète si 
noble , et qui encadrait à merveille ce 
prolil grec, ces beaux cheveux tombent 
par poignées sous le peigne léger de ÎSapé. 
— « a Je le le disais bien, s’écrie le pauvre 
amant, cesse de teindre tes cheveux. Et 
les voilà perdus 1 ils étaient si beaux et 
si fins. Jls t'enveloppaient d'une gaze 
transparente. Ils étaient de celte belle 
eonlcur cendrée , mélange d'ébène et 
d'or, ils sc poêlaient aux mille caprices 
de Napé, sans jamais qu'uu seul se cassât 
dans sa main. Oh ! que tu étais belle le 
matin , les cheveux en désordre , éten- 
due sur ton lit de pourpre, comme la bac- 
chante sur le vert gazon de la Tbrace. 
Et pourtant, quelle plus brillante cheve- 
lure fut jamais plus complaisante ! ils se 
tordaient en mille manières , autour de 
cette tète si belle! Combien de fois ils 
furent mis à la torture! Le fer, le feu 
et tous les caprices de U coquetterie, 
iis ont tout subi. Que de fois je te 
disais , c'est un crime , oui un crime, 
ma beauté , de façonner avec autant de 
peine cette ehovelnrc , qui s’arran- 
ge d'clle-mème avec tant de grâce. — > 
Mais enfin te voilà chauve , et mainte- 
nant , dans ta douleur , tu repousseras le 
miroir. C’est qu'en effet , loi seule lu es 
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la coupable; il n'y a là ni enchantement 
ni jalousie d'une femme envieuse de la 
beauté; c'est loi-meme, imprudente, qui 
as répandu le poison sur ta tète. Mainte- 
nant , la Germanie t'enverra des cheveux 
d'esclaves. Cne nation vaincue se char- 
gera de ta parure ; et quand on t’appel- 
lera encore la bile aux beaux cheveux , 
tu penseras en toi-mème : Ce n’est plus 
ma beauté qu'on admire, c’est quelque Si- 
cambre inconnue qu'on loue en moi. 
Malheureux que je suis! Eh que dis-je! 
la voilà qui verse des larmes ; de ses blan- 
ches mains , elle cache la rougeur de 
son front. Oh ! pardonne et calme-toi , 
mon enfant; reprends ta beauté ; laisse 
faire ta jeunesse, tes beaux cheveux re- 
pousseront. » — Ainsi , il vivait dans 
toute sorte d'orages de bonheur et de 
transports. Comme vous le voyez, les 
amours n'arrètaient point sa poésie, ou 
plutôt, l'homme heureux! ses amours 
étaient toute sa poésie , et il était aussi 
lier de son titre de poète que de son li- 
tre d’amoureux. La poésie , c’était sa 
gloire ; il lui avait sacrifié sans peine les 
lauriers poudreux du dieu de la guerre , 
et l’éloquence vénale du barreau. Ho- 
mère , Sophocle , Ennius , Varron , Lu- 
crèce, Virgile, Tibulle , Gallus, tels 
étaient ses dieux et ses maitres ; il allait 
çà et là et sans cesse , au gré de son ca- 
price poétique , du grand vers au petit 
vers , du poème badin au poème sérieux, 
de l'héroidc à l'élégie amoureuse , des 
Mclamur/’hoses à l'Art d'aimer. 11 avait 
entrepris de célébrer dans un poème de 
longue haleine la guerre des géants ; il 
avait voulu , lui aussi , entasser le mont 
Ossa sur le mont Pélion , se disait-il; et 
ce n’est pas la force qui lui eût manqué 
(les poètes se flattent toujours), mais au 
seul titre de sou poème, la Giga/itoman- 
cie, sa maîtresse effrayée lui avait fermé 
sa porte. C'était bien plus que si la fou- 
dre de Jupiter fût tombée sur ce géant 
parfumé. Aussitôt il revint à ses badina- 
ges et à scs {loésies légères, à ses chères 
et peu chastes élégies, et en même temps 
la porte fermée lui fut ouverte. Les jeu- 
nes ftouiaiucs amoureuses et les belles 


courtisanes reconnurent leur poète, et lui 
prêtèrent une oreille attentive quandilse 
remit à chanter ses propres espiègleries. 
Son second livre des Amours fut encore 
mieux reçu que le premier , car il était 
encore plus rempli d’avcuturcs toutes ré- 
centes , et les plus habiles amoureux de 
Rome trouvèrent que leur poète avait 
fait encore de grands progrès dans son 
art. En effet, n’était— il pas parvenu à 
corrompre, et par de belles paroles en- 
core , l'eunuque Bagoas, si ardent à sur- 
veiller sa maîtresse? Bagoas avait frémi 
de se voir comparé aux délateurs , le cou 
chargé d'étroites chaînes. Personne en- 
core ne soupçonnait que Tibère etles dé- 
lateurs allaient venir. D'ailleurs , Ovide 
avait si bien fait la leçon au terrible Ba- 
goas ! Il avait vu charger de fers un es- 
clave qui avait dénoncé sa maîtresse et 
causé la mort de trois personnes. « 11 n’y 
a pas un mari qui soit content qu’on lui 
vienne dire en tête— k— tète : Votre femme 
vous trompe ! S’il aime sa femme , c’est 
lui causer un terrible chagrin, et s’il 
n'aime pas sa femme , c'est lui ôter inu- 
tilement la bonne opinion qu'il a de lui- 
même.» Puis il a plaint si tendrement le 
malheur de ce pauvre Bagoas, qui ne 
peut plus aimer , pauvre créature hu- 
maine,qui n’est ni un homme ni une fem- 
me ; et de Bagoas , il reporte les yeux sur 
lui-meme , sur lui , l'amoureux de toutes 
les belles ; oui , il les aime toutes , et 
pour toute sorte de raisons: celle-ci pour 
son regard baissé et sa joue rougissante , 
celle-là pour sa prunelle qui brûle et 
pour scs lèvres qui appellent le baiser ; 
l'une parce qu'elle préfère auxvers d'O- 
vide les vers de Gallus , et l’autre parce 
quelle met Ovide avant Properce ; celle- 
ci chante comme le rossignol , et il vou- 
drait se blottir sous l'aile du rossignol; 
cellc-lu fait frémir la lyre sous ses doigts, 
et il voudrait courber la tète sous ces 
doigts inspirés. Admirez cette llébé qui 
danse ! Sa pose est amoureuse , ses bras 
sont déliés ; sou geste écrit dans les airs 
te mot : je t'aime. Tout son corps se ba- 
lance dans un frémissement indicible. 
Comment résister à cette déesse? Celle* 
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ci csl grande , imposante et fibre : il l'ado- 
re ; cette antre, toute mignonne, se perd 
dans les guirlandes de sa couronne : peut- 
on ne pas aimer ce galant petit chef-d'œu- 
vre ? Il les aime sans parure, la beauté 
est si belle de sa propre beauté! mais aussi, 
il les aime parées; l’or , les étoffes pré- 
cieuses , les perles et les diamants , sont 
faits pour la femme. Les cheveux noirs , 
oh ! qu’il aime les cheveux noirs ! Léda 
était brune; et les cheveux blonds ! l'au- 
rore est blonde : peut-on ne pas aimer 
l’aurore ? La quinzième année ne lui dé- 
plait pas , la vingtième non plus. Il vou- 
drait , le poète , que toutes les femmes 
de Rome n’cusscnt qu'une seule tête pour 
l’embrasser d’un seul coup. Maisaussi, vous 
pensez bien qu’avec ces penchants volages 
il avait souvent des vengeances et des tra- 
hisons à subir. Plus d'une fois, il trouva à 
sa place un beau rival. Sa jalousie ainsi 
éveillée le poussait merveilleusement à 
deviner tous ses malheurs ; et alors, mal- 
heur ii la jolie perfide ! il l'accablait d’ou- 
trages , quand il ne l'accablait pas de 
coups. Plus d'une fois , à la fin d'un sou- 
per , Ovide a fait semblant de dormir , 
Comme faisait Mécène quand l’empe- 
reur soupait chez la femme de Mécène. 
Mois Ovide dormait avec des intentions 
moins charitables. Les yeux fermés , il 
voyait toute chose, les signes fugitifs que 
la perfide faisait à son rival , les baisers 
criminels furtivement échangés. O mal- 
heur ! tout cela, il le voyait et il re- 
doublait de tendresse et d'amour, ün 
jour mourut le perroquet qu’Ovide avait 
donné à sa maîtresse. Ce bel oiseau ve- 
nait des Indes orientales; et il fut plaint 
comme fut plaint le moineau de Lcsbic. 
L'aimable oiseau jaseur a pris sa place 
dans l’Elysée, près de l'oiseau de Junon, 
et non loin du phénix immortel. Sur sa 
tombe , on lit ces deux vers : • Oiseau , 
l'amour dr sa maîtresse , il ne chan- 
tait pas, il lui parlait. > La jeune esclave 
de cette belle s’appelait Cyparis. Elle 
était aussi habile que Napé , mais plus 
tendre. A force de voir le galant Ovide 
h la toilette de sa maîtresse , son cœur 
»e prit pour Ovide. C'était une fille bien 


élevée ; elle était née à Athènes ; elle 
savait les vers de Sapho par cœnr , et elle 
les chantait d'une douce voix, tout en pa- 
rant sa maîtresse. Ce nouvel amour 
fut accepté avec reconnaissance par le 
poète. « Par les dieux immortels , disait- 
il i sa maîtresse , je jure que jamais je ' 
n’ai regardé d'amour Cyparis ! Mais ce- 
pendant , il disait en secret h Cyparis : 

« Ma jolie fille , si habile h relever de 
blonds cheveux , et qui ne devais parer 
que les déesses, mon éveillée Cyparis, 
le trésor de ta maîtresse, et mon doux 
trésor, prends garde , prends garde! un 
œil jaloux nous surveille. Comment donc 
a-t-clle pu savoir que je t'aimais , et que 
toi tu étais à moi, mon amour? Enfant, 
prends garde ; tu te troubles au moindre 
coup d’œil; je t’ai vue rougir; il faut en- 
core que, je te donne une leçon de pru- 
dence, et je te la donnerai ce soir. Et 
si tu refuses de me revoir, moi , ton maî- 
tre , je dirai tout à ta maîtresse. Je m’ac- 
cuserai moi-mème pour te faire coupa- 
ble. Soupers, baisers, rendez-vous, je di- 
rai tout, tout excepté tes refus, etc. «Et il 
parlait ainsi à Cyparis le plus beau lan- 
gage romain, tout comme s’il eût parlé 
à la fille de l'empereur. Quand on Ini di- 
sait : « Mais , chevalier, vous avez donc 
une servante ?» il vous répondait que 
devant l’amour toutes les femmes sont 
égales, et qu’il ne reconnaissait que l’in- 
égalité de la beauté et de la jeunesse. 
Achille n’a-t-il pas brûlé pour Britéis, 
une esclave ? Quelquefois , fatigué de 
ses amours vagabondes , et poussé par le 
secret pressentiment d’un sombre ave- 
niç, que nul ne pouvait cependant pré- 
voir , dans ces voluptés présentes , le 
poète demandait merci à l’amour : »Gràce 
pour moi , dieu ailé. Epargne une vic- 
time immolée; ne brûle pas mon eœur 
de plus de feux qu’il n’en peut contenir. 

Il y a tant de jeunes cœurs qui n'aiment 
pas encore, tant de filles insensibles, tant 
de garçons amoureux ! Je suis déjà, 
un vieux soldat de l'amour, et j'ai bien 
gagné quelques jours de repos après tant 
de rampagnes. » Vaines prières, ou, 
plutôt , il eût été bien malheureux si l’a- 
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mour l’eût exaucé , et s’il eût été forcé 
désormais de ne plus aimer qu’une seule 
femme. Car c'était là une de scs opinions 
les mieux enracinées , qu’on pouvait ai- 
mer deux femmes à la fois. Justement, 
en ce temps-là, il avait deux maîtresses de 
chambre , et encore aurait-il eu bien de 
la pciuc à vous dire laquelle des deux était 
la plus habile. Seulement, si la première 
était plus belle que la seconde , en re- 
vanche, la seconde était plus tendre. Dans 
ces instants de délire , il s’écriait , ivre 
de joie : • Je veux blanchir sous la ban- 
nière de Yénus. Qu’on écrive sur mon 
tombeau : Il est mort comme il a vécu .» 
— Pauvre homme ! s’il avait pu deviner 
comment il devait mourir ! s’il avait su 
quels bords lointains l’attendaient! lui 
qui ne pouvait pas permettre à sa maîtres- 
se le plus petit voyage , même pour aller 
à Baies. Il dévouait aux dieux infernaux 
le premier navigateur; il plaignait si 
bien sa maîtresse, qui n’avait que le spec- 
tacle d’une mer blanche et houleuse , la 
plus belle et la plus douce mer du monde 
romain! Il invoquait à la fois le Zépbyre 
et l’Eurus. « Tes petits pieds , disait-il 
à son amante, ne sont faits que pour ef- 
fleurer les gazons des bocages. Que vas- 
tu faire, si le vent soulève ton vaisseau 
jusqu’aux astres? Heureuse la beauté de 
vingt ans qui reste couchée sur son lit de 
pourpre! et s’endort en lisant un livre 
nouveau , et qui se réveille en prome- 
nant scs doigts légers sur les cordes de 
la lyre! Pars donc, puisqu’il le faut, 
pars , mais pense à moi ; à moi , que tu 
trouveras le premier sur le rivage, te ten- 
dant les bras. Le gazon mouillé d’ccume 
sera notre table, et, le verre à la main, tu 
me diras tes périls. » — Quelle poésie 
heureuse, et qu’il était loin dépenser 
alors aux orages , au ciel noir, à la mi- 
sère, à l’isolement du Ponl-Euxin! En 
effet , elle esl revenue de 1 «Tes infi- 
dèle. Plus jeune et plus fraîche en- 
core qu’elle n’était , Ovide fut , comme 
il l’avait dit, le premier à la revoir, 
et il célèbre sa gloire comme un 
vieux soldat de l’amour. Amour, et toi 
Isis , protège la maîtresse d’Ovide , car 


la maîtresse d’Ovide n’est po* revenue 
de Baies comme elle était partie. Elle est 
mère ! et, comment le dire ? elle a voulu 
tuer son enfant, mais l’amour l’a sauvé. Et 
cependant, Ilythie, protectrice des jeunes 
époux , veille sur cette pauvre femme , 
et prends garde à un nouvel attentat! 
Quel malheur, en effet , et quel crime ! 
Il n’était que- trop commun parmi les 
femmes vouées à l'amour. Mais cepen- 
dant Ovide est presqu’indigné. Quoi donc! 
une mère tuer son enfant qui n’est pas 
né ! Pourquoi dépouiller avant le temps 
la vigne féconde de sa grappe ? Pourquoi, 
d’une main cruelle , arracher le fruit 
avant qu’il soit mûr? Crime inconnu aux 
tigresses de l’Arménie. Et ce qui est hor- 
rible à penser , ce crime horrible, c’était 
un artifice à l’usage des grandes coquet- 
tes de Rome. Il parait que la dame fut 
touchée des plaihtes de son amant, et 
qu’elle permit à son enfant de vivre. 
Ovide , pour reconnaître tant de bonté, 
lui envoya un anneau d’or, « Oh ! que 
ne suis-je cet anneau , quand il sera au 
doigt de ma maîtresse, et quand elle met- 
tra sa main dans son beau sein, et quand 
elle mouillera l’anneau de sa douce sa- 
live pour cacheter une lettre ! » En même 
temps , il invite sa belle à sa maison des 
champs à Sulmonc , le troisième canton 
du territoire des Péligniens; petit villa- 
ge , mais salubre , et tout rempli d’om- 
brages , sol vigoureux , herbe] épaisse , 
chaud soleil, ombrages frais. « Le pays 
porte plus de blé que de raisin ; il n’y 
manque que ma maîtresse; elle est la 
fleur des champs; elle est mon aurore, 
elle est ma fraîcheur , elle esl la naïade 
de mon ruisseau qui murmure , clic est 
mon étoile qui scintille, Allons ! ma bel- 
le, monte dans (on char, saisis toi-même 
les rênes de tes chevaux, et, devant toi, 
que les montagnes soient aplanies, que 
les vallons soient comblés !» Cette fois, la 
petite maison de Sulmonc attendit vai- 
nement sa souveraine. Ovide , enfant 
gâté, se plaignit amèrement de tant d’ou- 
bli. • Femme orgueilleuse de ta beauté, 
et que perdra ta beauté ! Ton miroir est 
ton flatteur assidu , et voilà pourquoi tu 


O VI ( 336 1 OVI 


me traites en esclave. Ton caprice estta loi 
souveraine. Mon humble maison te pa- 
rait trop petite. Ingrate! ton orgueil te 
fera perdre mon amour. Sois en sûre, les 
plus belles romaines vont se disputer pour 
avoir ta place dans mon coeur. Mes amis 
vont me rappeler au soin de ma gloire. 
L’autre jour encore, le noble Lamia, mon 
ami , m’invitait à chausser le cothurne, 
et je l’aurais fait ainsi , mais l'amour sc 
prit à rire. Adieu donc. Je ne quitte pas 
la poésie, mais toi, je te quitte pour la 
femme de mon voisin. » — Il paraîtrait 
que cet excellent voisin était digne sous 
tous les rapports du sacrifice que lui fai- 
sait notre poète. C'était un véritable mari 
débonnaire, si débonnaire en effet qu'O- 
vide le supplie de surveiller sa femme, 
« sinon pour toi , dit-il , du moins pour 
moi. Nargue des plaisirs faciles! que 
peut-on faire d’un mari qui n’est pas ja- 
loux? Corinne, ma première maîtresse, 
le savait fort bien, que l'obstacle est l’as- 
saisonnement de l'amour : et que de fois 
la coquette ! a-t-elle fait semblant d'avoir 
mal à la tète pour m’éconduire ! que de 
fois , la menteuse , m'a-t-cllc accusé de 
crimes imaginaires! et que de fois aus- 
si , la coupable , m'a-t-elle convaincu de 
son innocence ! Et alors c’étaient des 
baisers , c’étaient des cri» de joie , t’é- 
taient des élans d'amour ! Faites comme 
elle, mon cher voisin, soyez vigilant, 
soyez attentif ; défendez votre femme ; 
fermez votre porte ; laissez-moi passer de 
froides nuits dans la rue. Jupiter n’a tant 
aimé Danaé que parce qu'elle était en- 
fermée dans une tour. Laissez les bonnes 
gens, qui veulent que la vie et l'amour 
soient pour eux une route sablée et tout 
unie, se contenter des fruits cueillis à 
leur arbre , de l'eau puisée à leur fou- 
fontainc. Moi, j'aime le fruit d'or gardé 
par le dragon qu'il faut combattre. Doue, 
faites-vous dragon,, mon voisin ; soyez le 
dragon de la vertu de votre femme. Ré- 
veillez vos esclaves; veillez la nuit, veil- 
lez le jour ; détachez vos chiens terri- 
bles ; appelez à votre secours tonies les 
ruses des maris trompés ; luttons ensem- 
ble, défendez -vous; véritablement, je 


n'aimerai votre femme comme il faut 
l'aimer que lorsqu'il sera impossible de 
l'aborder sans vous passer sur le corps. » 
— C'est ainsi qu'à toutes les insultes 
conjugales il ajoutait l'ironie. Le jeune 
César, à 18 ans, et avant qu’il aspirât à 
la domination universelle , n'avait pas 
poussé plus loin l'effronterie amoureuse. 
Autant les femmes aimaient cet inso- 
lent poète, dont l'amour les rendait la 
fable et l’envie de la ville, autant les ma- 
ris s’enfuyaient à son aspect. Il était la 
terreur du toit conjugal , la désolation 
du foyer domestique ; il était zi habile à 
tendre toute sorte d'embûches, à prépa- 
rer toute sorte de ruses, à jouer aux pau- 
vres maris les plus mauvais tours ! Ce 
n'est pas quqsouvcnt , au plus fort même 
de scs folies, il ne fût saisi des remords 
de sa poésie perdue. Dans ces Interval- 
les trop rares, il Allait sc promeher en 
silence dans un antique forêt , restée 
vierge depuis des siècles, la forêt toute 
remplie de murmures où s'était cachée 
la poésie romaine, l'Égérie sacrée que 
devaient évoquer Lucrèce et Virgile. 
Sombre forêt , dans tes frais sentiers , 
Ovide cherchait sa Musc. Au détour 
d’une allée, il rencontra l'Elégie aux 
cheveux odorants et relevés sur la tête. 
Musc décente , parée d'une longue robe 
d'un tissu diaphane. Par une allée oppo- 
sée, il vit avancer la Tragédie, tenant à 
la main le sceptre des rois, et chaussée 
du cothurne lydien. « Mon poète, lui 
dit-elle , jusques à quand dureront vos 
amours? Il n'est bruit que de vos folies 
dans les festins licencieux et dans les 
carrefours ; vous êtes sans le savoir la 
fable de toute la ville, quand vous ra- 
contez sans rougir vos exploits noctur- 
nes. Allons donc ! il est temps ; le temps 
de la réforme est venu. C’est l’heure 
d'être sérieux , mon poète. Obéis aux 
impulsions du thyrse. Ces petits vers 
perdent ton esprit. Invoque une muse 
plus grave. C’est assez chanter les bel- 
les; viens à moi. Je m'appelle la tragé- 
die romaine. > Disant ces mots, elle se- 
couait hèrement la crinière de lion qui 
lui servait de chevelure. Mais l'Élégie, 
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balançant en souriant sa branche de myr- 
te : • Pourquoi donc, orgueilleuse, dit- 
elle à la Tragédie, vouloir ainsi t'emparer 
du poète qui m'appartient : tu fais peur, 
moi , je fais sourire ; tu habites un palais 
de marbre, moi je dors sous un chaume 
modeste. Venus, la mère des amours, so 
plaît à mes douces chansons; le coeur que 
tu épouvantes ne résiste pas il ma douce 
influence ; j’ai pour élèves les plus belles 
filles de Home ; je leur apprends à trom- 
per leurs jaloux, leurs gardiens, la ser- 
rure d’une porte fermée; à sortir furti- 
•vement dp leur lit, légèrement vêtues, et 
à s’avancer à pas sourds dans les ténèbres 
de la nuit. — Oui, je suis l'Elégie, et 
mon doux murmure est plus écouté que 
ta voix tonnante. D'une main douce et 
blanche , je frappe aux portes les plus 
rebelles, et ces portes me sont ouvertes. 
Je me glisse dans le sein des jcuucs ser- 
vantes, jusqu'à ce que leurs belles maî- 
tresses aient envie de me lire. Mais, 
tiens, j'en fais juge Ovide lui-même ; ce 
plaidoyer n'a que trop duré. Qu’Ovidc 
choisisse entre nous. • — Ainsi elles 
parlèrent, et le poète , placé entre ces 
deux muses rivales, se conduisit comme 
s'il eût eu le choix entre deux belles da- 
mes de la rueAppia : il les prit toutes les 
deux. Seulement il demanda à la Tra- 
gédie encore un peu de répit avant de 
quitter l'Elégie. Hâtez-vous donc de ve- 
nir à lui , scs amours à venir ! — Et le 
lendemain, à peine de retour de la forêt 
sacrée, il était retourné à scs folies. 11 
avait pris sa place au Cirque, sur les gra- 
dins des chevaliers, et il contait ses pei- 
nes à une beauté nouvelle : « Me va pas 
croire, lui disait-il , que je vienne ici par 
l'intérêt que je prends à des coursiers fj- 
meux. Non , j’y viens pour causer avec 
toi , pour être assis à tes côtés, pour le 
parler de mon amour. Ce que nous re- 
gardons, toi, c'est la course, moi, c'est 
toi. Que chacun de nous jouisse à l'aise 
du spectacle qui lui est cher. Trop heu- 
reux celui que tu favorises d'un regard! 
Oh! s'il ne fallait qu'entrer dans la lice! 
Veux-tu que je fasse entrer mes chevaux 
dans la lice? mais non , à peine permets- 
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lu que je l'adresse la parole, cl lu fuirais 
loin de moi, si nous n'étions retenus sur 
les gradins par les lois du Cirque. Vous, 
chevaliers, qui êtes assis à la droite de 
ma dame, prenez garde, vous êtes trop 
près d'elle, vous la gênez ; vous, cheva- 
liers, qui êtes placés derrière elle, n’é- 
tendez pus ainsi vos jambes, et craignez 
de blesser de votre genou cette blanche 
épaule. Voulez-vous, cependant, mon 
amie, par cette grande chaleur, que 
cette tablette vous serve d’cventail ? 
Hélas! déjà la poussière couvre la blan- 
cheur de votre robe ; mais, silence ! voici 
venir le cortège, les jeux commencent. 
D'abord, apparaît la Victoire. Sois-moi 
propice , déesse ailée , et fais triom- 
pher mon amour. Voici Ncpluue ; ap- 
plaudissez , matelots ; moi , je hais 
la iner, et je n’aime que la terre cl ses 
fleurs. Toi , soldat , applaudis au dieu 
Mars;moi,je bais les combats, et je n'ai- 
me que l'amour. Voici Phébus, le dieu 
des augures , Phéhé , la déesse des chas 
scurs. Minerve ! tous les amis des arts te 
saluent. Ccrèset Dacchus font battre des 
mains aux laboureurs ; Pollux exauce les 
gladiateurs, Castor les cavaliers : moi, je 
suis ton esclave, charmaute Vénus. Vous, 
cependant, mou amour, appuyez vos 
jolis pieds sur ces barreaux. — Déjà la 
carrière est libre , les grands jeux vont 
commencer ; les quadriges se sont élan- 
cés du même bond dans la carrière. 
Eh ! nui belle , j’ai déjà deviné à quel 
parti tu t'intéresses; les chevaux eux- 
mêmes l'ont deviné. Malheurs ton parti 
s'il était vaincu ! malheur si tes vœux 
étaieut inutiles! Misérable cocher, serre 
donc les réucs et prends à gauche ! Par 
Jupiter 1 nous avons parié pour un mal- 
adroit ! Allons, qu'on rappelle cet homme. 
Romains, donnez-lui le signal du retour; 
agitez vos robes blanches. Et toi, ma belle 
voisine, crainsqu'on ne dérange ta belle 
chevelure; cache la jolie tête bien peignée 
sous mon manteau. — Cependant, la lice 
est ouverte une seconde fois. Les rivaux, 
que distinguent leurs couleurs, lancent 
leurs chevaux dans l'arène. Celle fuis 
au moius, soyez vainqueurs, coursier» 
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que protège ma dame. En effet, ils dévo- 
rent l’espace et arrivent : ils touchent le 
but. Ils sont remplis les vœux de ma bel- 
le; et les miens, pas encore. Mais enfin 
je la vois me sourire. O ma belle, c'est 
assez pour ce moment , tu me donneras 
le reste plus tard. • — Huit jours après, 
celle-là aussi elle avait trahi la foi jurée : 
elle avait passé du poète à un vainqueur 
du Cirque. «Elle avait cependant juré par 
sa longue chevelure , par ses joues de 
Iis et de rose , et sa chevelure est aus- 
si longue qn’hier , et les roses’ de scs 
joues se mêlent encore aux lis. Elle avait 
juré par son pied mignon , et son pied 
est encore le même petit pied adorable. 
Elle avait juré par sa taille noble et gra- 
cieuse : c’est toujours la même noblesse 
et la même grâce. Et ses yeux donc , ces 
deux étoiles parjures etsi brillanlcs?C’cst 
ainsi que les dieux sont les complices de 
la volage. Elle jurait par scs yeux et les 
miens , et mes yeux seuls ont versé des 
pleurs. Ovide a été puni du crime de 
sa maîtresse. Est-ce là, dieux du ciel , ce 
que vous appelez être justes? Non, il n'y 
a pas de dieux dans le ciel; c'est un vain 
nom , c'est un épouvantail inutile, ou 
bien il n’y a de dieux que pour les belles 
ctlcs volages. Jupiter lance sa foudre sur 
les bois sacrés , il épargne les amants in- 
fidèles : les dieux ont des yeux comme 
les simples mortels, et, comme eux, les 
dieux ont un cœur. » Cela dit, Ovide fait 
la cour à la femme d'un autre voisin ; 
mais ce voisin -là ne ressemblait pas au 
voisin de tout à l'heure, qu’il fallait tirer 
de son insouciance et de son sommeil. Le 
nouveau voisin était rude, vigilant , fa- 
rouche; il se défendait à outrance contre 
l’adultère , qui assiégeait sa porte : plus 
d'une fois les ruses de notre amant fu- 
rent déjouées. Il s'écriait dans sa fureur: 
«Maudit gardien! le véritable gardien 
d'une femme, c’est sa vertu : tu gardes le 
corps, mais l'urne est infidèle. As-tu vu 
souvent un coursier prendre la fuite et 
courir comme le vent? mais dès qu’il 
sent flotter les rênes sur son cou, il s’ar- 
rête : telle est l'image d’une femme sur- 
veillée de trop près ; d’ailleurs, s'offenser 


des amours de sa femme , c'est connaître 
bien peu son siècle et celte ville de Ro- 
me. Romulus et son frère Remus eux- 
mêmes ne sont pas nés saus crime. N’é- 
taient-ils pas les fils de Mars et d'ilia? 
D'ailleurs, pourquoi prendre une femme 
si belle, si tu la voulais vertueuse? vertu 
et beauté ne vont jamais de compagnie. 
Sais-tu bien ce que j'ai rêvé l’autre jour ? 
je rêvais que j’étais couché sous un chê- 
ne touffu , au bord d'un limpide ruisseau, 
sur nn épais gazon. La chaleur était 
grande autour de moi. Tout à coup arri- 
ve près de moi une blanche génisse, plus 
blanche que le lait de ses mamelles. Au- 
près d'elle marchait un taureau son ma- 
ri. En même temps, une corneille s’abat- 
tant sur la blanche génisse , en arracha à 
trois reprises une blanche toison. En 
vain la génisse veut résister; elle fuit 
sans même attendre son taureau. Quel 
est le sens de mon songe? Le devin me 
l’a dit : la chaleur, c’est l'amour; la gé- 
nisse , c'est ma maîtresse; toi, lu étais le 
taureau, et moi, j’étais la corneille qui 
s'abat sur le cœur de sa maîtresse. »Muis 
ce nouveau mari, qui croyait aux songes, 
résolut de ne pas attendre la corneille; 
il enleva sa propre femme, et Ovide 
se mit à les suivre. Mais dans la nuit , le - 
fleuve avait grossi ; il n’y avait ni pont , 
ni barque , ni rameur, ni câble attaché 
d’une rive à l’autre rive. Le fleuve, grossi 
par la fonte des neiges , se précipitait 
avec fureur dans son lit bourbeux, et le 
malheureux Ovide, après avoir tant cou- 
ru la nuit et le jour, se voyait arrêté sur 
celte rive funeste. Et pourtant , se di- 
sait-il à lui-même , eux aussi ont brûlé 
comme les hommes du feu de l'amour : le 
fleuve Inachus fut amoureux de Mélie , 
le Xanthe deNcera , l'Alphée d’une vier- 
ge d'Arcadie; le Nil aux sept embouchu- 
res fut amoureux d’Evadné , fille d’Aso- 
pe. Quels sont les amours, fleuve insen- 
sible? Mais pendant qu'il parle scs flots 
vont grandissant toujours. Ah! c’est un 
flcuveobscur, un fleuve parasite, un fleu- 
ve bourbeux : puisse-t-il n'avoir que des 
étés brûlants et des hivers sans neige et 
sans pluie ! «- Son imprécation ;ainsi fai- 
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le, Ovide se jeta à la nage cl franchit cet- 
te barrière insurmontable. Il arriva au- 
près de cette belle fugitive et trompa le 
mari : c’est Léandre qui a passé la mer 
pour aller jusqu'à la belle liéro. Mais 
bêlas! cette fois, comment vous dire cet- 
te nouvelle infortune? il n’y a que la mu- 
sc latine, cette muse qui brave t honnê- 
teté, pour vous raconter cette triste aven- 
ture. Ovide, sans vergogne , a consacre 
toute une élégie à celte froide nuit qui 
trompa scs amours. Nuit perfide! nuit 
profane ! en vain la pauvre femme entou- 
rait le cou de son amant de scs deux bras 
d’ivoire; en vain elle l’appelait des noms 
les plus tendres : elle ne tenait dans ses 
bras qu’un marbre glacé. Etait - ce un 
homme, élait-cc une ombre ? Quelle hon- 
te pour toi , pauvre Ovide ! Il avait tant 
poursuivi cette belle , il s'était promis 
tant de bonheur et d'amour ! Mais hélas ! 
hélas! il n'obtint qu'un regard mépri- 
sant; elle s'enfuit nu-pieds loin de son 
lit méprisé ; et , pour dissimuler sa rou- 
geur, clic demanda à ses femmes de l'eau 
fraiche. Ovide resta anéanti. Quoi d’é- 
tonnant après celte aventure qu’il ait ren- 
contré un rival plus heureux? — La vin- 
dicative beauté passa tout d'un coup de 
cet amant à un autre amant. Celui-là 
était plus riche et plus jeune; il avait 
moins de génie, il est vrai, et il faisait de 
moins beaux livres, mais qu'importe ! c’é- 
tait un chevalier qui s’était battu vail- 
lamment contre les Barbares ; et ce n'est 
pas sans étonnement que vous voyez le 
poète se plaindre avec amertume de voir 
le front qui porte le casque, couvert de 
baisers , de voir une femme se presser à 
côté de cette épée formidable , de voir 
celte blanche main presser amoureuse- 
ment cette main sanglante. A celte co- 
lère d'Ovide, toutes nos idées sur la gloi- 
re militaire et sur l’alliauce anacréonli- 
que de Mars et de Vénus , du courage et 
de la beauté , sont tout-à-fait boulever- 
sées. Le poète reproche à sa maîtresse 
cet amant soldat , comme si cet amant 
était un portefaix. «Compte-lui, dit-il, ses 
cicatrices, signes hideux de longs com- 
bats ; c’est au prix de son sang qu’il a ga- 


gné celte gloire. Et moi, cependant, prê- 
tre innocent d' \ pollon et des Muses , je 
pleure en vain sur le seuil de ta porte 
fermée pour moi. Ainsi donc , la gloire 
des armes l’emporte sur la gloire des let- 
tres ! Il faudra que désormais le poète se 
fasse soldat , et troque la lyre contre le 
glaive. Hélas! que dis-je, on ne pleure 
même plus sur la mort des poètes. Hier 
Tibulle est mort : qui le sait et qui l’a 
dit ? son corps est étendu sur le bûcher 
fatal , et déjà le monde l'oublie. Amère 
ironie ! nous autres poètes on nous air- 
pelle les favoris des dieux. Pauvres dieux 
que nous sommes , et que la mort attend 
comme l'oubli ! Vertu , richesse , hon- 
neur, beauté , sont la proie de la mort. 
Tibulle n’est plus qu'un cadavre , et de 
ce grand renom , à peine restera-t-il un 
peu de cendre pour remplir l'urne des 
morts. — Poète sacré, ta mère t’a pleuré, 
ta sœur t'a pleuré , Némésis et Délie , tes 
deux muscs , ont arraché leurs beaux 
cheveux , malgré la défense formelle. 
Calvus lui-mènic, autrefois ton ami, plus 
tard ton rival, t'a rendude funèbres hom- 
mages ; au-devant de ton ombre, et pour 
t’ouvrir les Champs-Elysées, viendra Gal- 
lus et le jeune et savant Catulle , morts 
avant toi. » — Ce Tibulle, qu’Uorace ap- 
pelait le juge indulgent de scs vers, était 
mort d'ennui et presque ruiné durant 
l’anniversaire des fêles de Cérès. C’était 
un jour bien choisi pour la mort d’un 
poète amoureux; à chaque année, à pa- 
reil anniversaire, les dames romaines cé- 
lébraient entre elles les fêtes de la dées- 
se, et malheur à l'importun qui eût vou- 
lu profaner les sacrés mystères ! A ce 
propos, Ovide, séparé de sa maitresse, se 
plaint de cette séparation à la déesse ; elle 
n'a pas toujours eu tant de cruauté ; elle 
a aimé sur le mont Ida le jeune Iasus , et 
pourtant la voilà qui sépare les amants 
les plus épris. — Tel est le récit , aussi 
chaste que j'ai pu le faire , des amours 
d’Ovide. Fugitives passions d’un cœur 
inconstant, d’un esprit volage, d'un poè- 
te charmant et licencieui. Amours sans 
nombre, remplis d'embûches, de détours, 
d’espérances, d'espionnages, de défaites, 
«1 
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de découragements mortels. 11 a fallu au 
poète bien de l'esprit etbicn peu de coeur 
pour suffire ainsi à toutes ces bonnes for- 
tunes, qui étaient la grande occupation 
de 1a Rome impériale. Plus d'une fois 
déjà, même dans scs livres les plus brû- 
lants, vous avez découvert l’ennui caché 
parmi ces joies, le serpent sous ces fleurs. 
On lui rendait bien tous les maux qu’il 
faisait souffrir. S’il était inconstant, elles 
étaient légères ; s'il était trompeur, elles 
étaient perfides. Le poète n'est pas aimé 
parce qu’il est un poète, il est aimé, quand 
il est jeune et beau, par hasard , et non 
seulement parce qu’il est jeune et beau , 
mais aussi, plus d'une fois, parce qu'il 
est riche. 11 y eut même des femmes qui 
acceptèrent l’amour d'Ovide comme un 
piédestal de leur beauté : ainsi accompa- 
gnées de cette gloire poétique, clics plai- 
saient au peuple , et les amants volaient 
sur leurs traces. Ovide ne l'ignorait pas; 
il savait aussi que plus d’une fois les bel- 
les dames se paraient de son esprit et de 
ses vers , et que plus d’une lui disait : 
Je t'aime, parce qu'il allait redire à 
tous : « Elle m'a dit je t’aime. » Que de 
fois aussi a-t-il mis les galants sur la tra- 
ce d’une beauté ignorée ! que de fois il 
a mis à la mode une petite fille sans nom, 
son élève hier et demain son maître ! Son 
génie poétique a Tait plus d’une courti- 
sane d'une ingénue, et celles qu’il aimait 
le plus , à force de les louer, il les a per- 
dues. Il revint donc à sa femme et à la 
poésie sérieuse , fatigué des amours. Sa 
femme était alors chez son père, dans le 
pays des Falisques. On célébrait les fêtes 
de Junon ; et quand Ovide arriva, on lui 
dit que sa femme était dans le bois con- 
sacré à la déesse. — C’est une forêt som- 
bre; au milieu de la forêt est un autel de 
pierre's.sur lequel on immole une gé- 
nisse. Aux premiers accents de la trom- 
pette , le cortège sacré pénètre dans la 
forêt par des chemins tapissés , et pous- 
sant devant lui , aux grands applaudisse- 
ments du peuple, un troupeau de victi- 
mes, de jeunes veaux, des béliers, des tau- 
reaux, et l’humble porc; la chèvre seule 
tst absente : elle est odieusejà J unon,pour 


avoir trahi sa fuite. Sur le passage de la 
déesse, de jeuuès filles jettent des lapis 
magnifiques ; l'or et les pierreries brillent 
dans les cheveux des jeunes filles ; une ro- 
be brodée descend jusqu'à leurs pieds, oh 
l'or étincelle, à la manière des Grecs leurs 
pères. Elles marchent vêtues de blanc, cl 
portent sur leurs têtes les objets du culte 
confiésà leurs soins; les peuples sonldans 
le silence pendant que passe le brillant 
cortège; enfin parait la déesse elle-mê- 
me.— Quand Ovide arriva dans celte fête 
brillante, il ne trouva pas sa femme. Le 
mêmeaccident devait arriver à Jean La- 
fontaine : quand il alla chercher sa fem- 
me, elle était au salut. Alors Ovide écri- 
vit la lettre suivante ii la maîtresse qu'il 
avait laissée à Rome : « Je ne vous dé- 
fends pas de me trahir; mais, par Jupi- 
ter! je ne puis souffrir que vous vous van- 
tiez de vos trahisons. Quelle est votre 
manie de raconter chaque matin votre 
nuit passée, et de me rendre la fable de la 
ville? Je vous ai quittée parce que je ne 
puis souffrir ce désordre , ces billets doux 
qui vont et qui viennent, ces cheveux 
mal attachés, ce mensonger trcmblemcut 
que vous me faites voir chaque matin. » 
Et comme il écrivait ces lignes, sa fem- 
me arriva. Elle était jeune, belle , hon- 
nête, et pourtant elle était indulgente : 
elle sourit à son mari. • Allons, lui dit— 
elle, eneorc une lettre, et que ce soit la 
dernière. Ne suis-je pas aussi belle que 
celle Necra? » — Ovide fut vaincu : il se 
jeta aux pieds de sa femme. « Oui , lui 
dit-il, oui, tu l'emportes : j'abjure à les 
pieds les amours frivoles. Cherche un 
nouveau poète, Vénus, loi, la mère des 
tendres amours, je n’ai plus qu’à raserla 
dernière borne de ma carrière élégia- 
que. * Et pourtant, tout en se relevant, 
il se disait à lui-même : « Je ne rougis pas 
de ma jeunesse poétique; au contraire, 
ces poèmes amoureux de ma jeunesse se- 
ront ma gloire et la gloire du peuple pé- 
lignien, où je suis né, illustre nation, qui 
osa combattre pour sa liberté contre 
Rome elle -même , quand la république 
pâlissait au bruit de tant de peuples con- 
jurés contre elle. Mantoue est fière de 
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Virgile, Vérone de Catulle; un jour on 
dira de Sulmone la marécageuse : « Pe- 
tite ville qui as donné le jour à ce grand 
poète. tu es grande parmi les villes! — 
Et cependant, adieu l'Amour, folâtre en- 
fant, et toi la gentille mère d'un enfant 
folâtre! remportes vos étendards, sous 
lesquels j’ai combattu : ma femme et le 
dieu au front armé de cornes menaçantes 
poussent mon coursier dans une plus vas- 
te carrière et plus sérieuse. Adieu donc, 
ma douce élégie amoureuse; çt toi, musc 
lascive, adieu ! • — Mais le temps des vers 
sérieux et des élégies douloureuses n’é- 
tait pas encore venu pour notre poète. 
Ce n'est pas qu'il n’etit parfaitement 
bien commencé comme alors commen- 
çaient tous les jeunes Romains , par être 
un grave orateur. Lui et son jeune frère 
l.uciuâ , ils avaient été envoyés de bonne 
heure à Rome, pour y étudier l’élo- 
quence , ce grand art qui , dans la Rome 
des empereurs , devait remplacer toutes 
les vertus , tous les courages , lotîtes les 
poésies , tous les beaux-arts. Ovide était 
le disciple bien-aimé de ce patricien ro- 
main nommé Messala Corvinus, le même 
que Cicéron recommandait à Brutus, et 
qui combattait glorieusement dans les 
deux journées de Pliilippes , sous les or- 
dres du dernier Romain. Après la mort 
de Brutus et de Cassius , les deux nobles 
conjurés pour la liberté romaine, Mcs- 
sala réunit autour de sa personne les no- 
bles débris de cette armée perdue , et il 
remit ces héros à Marc-Antoine , comme 
si Marc-Antoine eût pu jamais tirer quel- 
que digne parti des soldats de Brutus ! 
Mais quand il vit cet insensé Marc-An- 
toine , l’héritier débauché de la vieille et 
sainte république, se jeter, ivre de vin, 
aux pieds de Cléopâtre , Messala Corvi- 
nus comprit que le rêve de Brutus et de 
Cassius n'était qu'un rêve , et leur mort 
uue mort inutile. Et, ne voulant pas se 
réfugier dans cette tombe que le stoïcis- 
me ouvrait toute béante à ces pauvres 
Romains de la république , il se réfugia 
dans l'éloquence , comme à l’art qui 
trompe le moins. Ne pouvant plus me- 
ner des soldats à ses batailles, il se fit le 


guide de la jeunesse romaine. Brutus et 
Cassius étant morts, il fut l'ami d’Horace, 
de Virgile et ileTilmlle, qui le pleu- 
ra dans une élégie. Mais cependant , 
n’admirez-vous pas que le dernier ami 
de Brutus , le dernier soldat de Cassius , 
le dernier défenseur vivant de la liberté 
romaine, l'austère républicain, qui avait 
couru toutes les chances des deux jour- 
nées de Pliilippes , le disciple de Cicé- 
ron , le chef de cette savante école la- 
tine , qui ne devait guère vivre après lui, 
ail été justement le maître du poète Ovi- 
de, et que de cette source sacrée soient 
sortis les quatre livres des Amours et l 'Art 
A nimer ? Dans sa jeunesse , Ovide , sous 
son maître , avait été remarqué par l'ex- 
cellence de sa parole naissante ; il pro- 
mettait , disait-on , un orateur, et le 
vieux Messala l'appelait son fils. On a 
perdu, heureusement pour lui , les dé- 
clamations du ieune Ovide. La déclama- 
tion , cette chose qui devait envahir Ro- 
me entière avant les Barbares , était une 
invention (ouïe grecque , qui datait de 
Demctrius de Plialèrc, c.-à-d. des plus 
beaux temps de la décadence athénienne. 
De Rome , et pour obéir à l'usage , Ovi- 
de et son frère Lucius avaient passé K 
Athènes pour y apprendre à la fois tous 
les détours de la philosophie , toutes les 
grâces et toutes les beautés de la langue 
grecque. Ils s'étaient ainsi préparés de 
bonne heure à retourner dans tous les 
sens uue pensée , à multiplier les com- 
paraisons , à faire intervenir les dieux de 
l’Olympe dans les aflaires de la terre. 
De là lui vint ce double caractère de rhé- 
teur et de grand poète. D’ailleurs, il 
avait voyagé dans toute la Grèce; il 
avait parcouru l'Asic-Mincure , en com- 
pagnie de Macér, son guide , son ami , 
son poète , poète sérieux , et ils avaient 
lu ensemble VIH.} de et tous les vers 
d'Homère, dont le jeune homme lie 
voyait déjà que le côté profane. Dans ce 
voyage en Grèce , Ovide perdit son frère 
Lucius, « la meilleure partie de moi- 
roêmc , nous dit-il » et il revint tout en 
deuil à Rome. U avait alors vingt ans à 
peine, et, en sa qualité d'unique héritier 
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<l'un grand nom et d'nnc grande fortune, 
il entra dans les charges publiques. Il fut 
d’abord triumvir, et , en cette qualité de 
triumvir, il était chargé de la police des 
prisons; il faisait mettre à mort les mi- 
sérables condamnés par le préteur : rude 
tâche pour cet élégant jeune homme, qui 
abandonnait le boudoir de sa Corinc 
pour le cachot d'un tualhcnrcux qui allait 
mourir sous les verges du licteur. De 
triumvir qu’il était, il devint centumvir, 
c.-i-d. qu'il fit partie du conseil de tout 
le peuple romain , conseil respecté , cl 
dont les jugements étaient sans appel. 
Enfin , il fut nommé décemvir. Il tenait 
alors sa place dans ce tribunal composé 
de cinq sénateurs et de cinq chevaliers 
qui remplissaient les fondions redouta- 
bles du préteur. Vous voyez bien que 
malgré lui il fut un homme grave. Aussi, 
il combattit long-temps son penchant 
poétique, et, par Apollon! le combat 
fut pénible. Il avait encore sa première 
barbe quand il fit jouer sa tragédie de 
Me'dce , œuvre dramatique perdue , 
comme le Thyeste de Yarus , comme les 
tragédies d'Accius, de Pacuvius, de 
Caius Pollion. La Mêdcc d'Ovide, dit 
Quintilicn est énergique, et nous mon- 
tre tout ce que son ingénieux esprit 
eût pu faire s'il se fût contenu dans de 
justes bornes. — Après la Mc'dc'c, Ovide 
chanta ses amours ; puis , par un singu- 
lier retour de son esprit , et pour se tç- 
nir quelque peu à lui-mème la promesse 
qu'il venait de se faire , d’èlrc un poète 
grave et sacré à l’avenir, il composa scs 
Hcroïdes. Hélas ! dans ce recueil con- 
sacré à toutes les (lassions malheureuses 
et brûlantes que célèbre l'antiquité, c’é- 
tait encore parler d'amour. — D’abord, 
c’est Pénélope qui écrit à Ulysse , son 
époux , perdu dans une gloire lointaine ; 
elle l'a tant puni depuis dix ans ! et 
maintenant que Troie est tombée , et 
que la grande victoire est l'admiration 
«le la Grèce entière , Pénélope appelle 
en vain son époux ; elle a envoyé à Py- 
los , à Sparte , point de nouvelles ; et ce- 
pendant, une troupe d'amants effrontés 
entourent la reine d'Ithaque ; elle est 


sans défense au milieu de cette troupe 
dévorante. Laèrtc est vieux ; Télémaque 
est un enfant; l'un ne peut plus porter 
ni le sceptre ni l’épée, l'autre ne peut 
pas les porter encore. • Reviens donc , 
ô mou époux ! reviens sauver ta femme , 
reviens pour fermer les yeux de ton père; 
reviens pour apprendre à ton fils le mé- 
tier des héros. » — C’était ensuite Phyl- 
lis qui écrivait à Démophoon : « Ta Phyl- 
lis t'écrit du mont Rhodopc. Perfide! tu 
as abandonné ton amante ; tu lui jurais 
un amour éternel; tu le jurais par la 
incr , éternel jouet des ondes. Mais tu 
n'as pas rougi de tromper une fille cré- 
dule , qui t'avait sauvé de la tempête et 
«le la mort. Le bel exploit pour toi , Dé- 
mophoon. llélas! je me rappelle encore 
l'heure fatale qui nous sépara , tes bai- 
sers , tes serments , tes larmes , qui se 
confondaient avec mes larmes ; tu te plai- 
gnais du vent favorable qui enflait ta 
voile oublieuse , et tu partis. Et moi , de- 
puis ce jour, je suis il t'attendre sur le ri- 
vage , où je veux mourir ; et, moi morte, 
on écrira sur ma tombe : Phyllis, trom- 
pée par üe'mophoon •• elle fui son aman- 
te , il c'tail son hôte ; il a été' parjure à 
T hospitalité' comme àTamour .• — La let- 
tre suivante, c’était Driséis qui l'écrivait 
à Achille, non pas la Rriséis d'Homère, 
calme , résignée et pensive , qui remplit 
jusqu’à la fin sa tâche d'esclave, et qui 
se permit à peine de verser une larme 
timide , quand Agamemnon , le roi des 
rois, la vint ravir injustement au bouil- 
lant Achille , mais la Rriséis d'Ovide, de- 
venue dame romaine , et qui a passé par 
les molles langueurs de la poésie éroti- 
que. Certes , il fallait que le poète Ovide 
eût bien oublié le vieil Homère pour faire 
ainsi parler Rriséis. • Cette lettre , di- 
sait-elle, a été effacée par mes larmes ; » 
puis elle racontait à sa manière toute la 
colère d’Achille , et elle se plaignait 
qu’Acbillc eût repoussé les prières d’A- 
gamemnon ; et l'olfre que lui faisait A ga- 
ntemnon de lui rendre Rriséis ; longue 
lettre, lettre inutile, et qu' Achille lui-mè- 
mc n'aurait pu lire jusqu'au bout. — Plus 
loin , c'est Phèdre qui sc plaint d'IIippo- 
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lytc. La jeune Tille de Crète envoie un 
tendre salut nu fils de l'amazone. «Ce que 
je rougissais d'exprimer, l'amour ordon- 
ne de l'écrire : mon amour a d'autant 
plus de violence qu’il a plus attendu. 
Cet honneur que je t'ai gardé, viens le 
prendre; nous deviendrons coupables 
pour la première fois, et en même temps 
l'un et l'autre. Je le préférerais, cher 
Hippclyte , à Jupiter. La première fois 
que je te vis, c'était aux fêtes de Cérès, 
à Eleusis. Ta tunique était blanche , la 
chevelure était entrelacée de fleurs; ta 
pudeur rougissante colorait le hâle de 
ton visage. Les jeunes hiles t'appelaient 
sauvage et farouche ; je trouvai que tu 
étais un beau jeupe homme , plein de 
force et de modestie. Ta fierté , tes che- 
veux flottants , ta beauté virile , ton no- 
ble front , le coursier fougueux que tu 
montais, la manière de lancer au loin la 
flèche rapide , ou de frapper du pieu ar- 
mé de fer, je vis tout cela d'un coup 
d'œil , et je sentis que je t'aimais ; et je 
me dis à moi-même : il faut que j'en sois 
aimée ; il ne peut pas refuser son tribut 
h l'ainour. Allons donc! aime-moi, Hip- 
polytc ; allons chercher ensemble Tré- 
zène, fertile royaume qu’enferment deux 
mers de lcurdoublo mugissement. Thésée 
m'est infidèle , et Thésée a tué ta mère ; 
venge-loi, vengeons-nous ; notre parenté 
même sera propice à nos amours : on n’aura 
que des honneurs pour une belle-mère si 
attachée au fils de son mari. Viens donc, 
llyppolitc , viens à moi , reine vain- 
cue par l'amour ! j'embrasse tes genoux 
en suppliante. » — Telle, était cette 
épitre brûlante. Ovide lui - même en 
eut peur , et , comme s’il eût voulu 
expier ce paradoxe de l'adultère, il dic- 
ta à la jeune OKnonc une douce épitre 
adressée au beau jeune prince , OEnone, 
la blanche naïade , célèbre dans les fo- 
rêts de la Phrygie ; elle avait vu le ber- 
ger Péris, et pour lui elle avait quitté le 
palais de cristal paternel; elle était de- 
venue une simple mortelle , sous le chau- 
me où à l'ombre des bois. Mais , hélas! 
un jour de printemps, triste journée pour 
la pauvre OEnone, vinrent aux pieds du 


jeune berger, Vénus, Junon et Minerve, 
pour disputer de la beauté. Les trois 
déesses s'en remettaient au jugement du 
beau jeune bomme ; et de ce jour , la 
pauvre OEnone fut perdue. — Un autre 
jour, c'était llypsipyle, qui écrivait à 
Jason, son infidèle; un jour c'était Di- 
don qui écrivait a Ënée; cl les beaux 
esprits de Home s’étonnaient, non sans 
raison, qu'Ovidc eût osé refaire le qua- 
trième livre de X'Eaéide , comme s'il 
était possible de rien retrancher on de 
rien ajouter à ce quatrième livre , le 
chef-d'œuvre de la passion épique ! LTn 
autre jour encore, c'était Hermione écri- 
vant à Oresle , naguère son frère et son 
époux , et qui maintenant est tout sim- 
plement son frère. « Oreste, ton épouse 
t’est ravie. Prends-garde , c’est le destin 
des femmes de ma race de subir les ou- 
trages des ravisseurs. Mou ravisseur , 
c'est Pyrrhus. » Ou bien c'était üéjanire 
pleurant sur la mort d'Hercule, déchiré 
par le fatal tissu du centaure ; ou bien 
Ariadne, écrivant à Thésée, dans le style 
de Phèdre écrivant à Hippolyte. Ici , 
c'est Canacé qui envoie à Macarée les 
mêmes vers qu'adresse à Achille la belle 
Briséis, ma lettre est achevée par mes 
larmes, tant c’était un esprit léger, l’es- 
prit d’Ovide , et si peu prenait-il garde 
de ne pas répéter les mêmes plaintes, les 
mêmes tendresses , les mêmes amours ! 
Toute cette poésie sérieuse ou cette poésie 
amoureuse est ainsi faite que toutes ces 
plaintes sont les mêmes , tous ces amours 
se ressemblent. Ces tendres amantes 
sont autant de blanches statues qui écri- 
vent nonchalamment sous la dictée ca- 
pricieuse et infatigable du même poète. 
Canacé est la sœur de Macarée , mais 
une sœur trop aimée d'un frère aussi 
trop aimé; c'est à plusieurs siècles de 
distance l'histoire de 1 lené , mais l'his- 
toire de Hené scnsualistc. Ce qui manque 
à toutes ces douleurs amoureuses , c'est 
la tristesse. — Plus tard , Jason reçoit , 
non plus une lettre de sa femme, mais 
une lettre de Médée. La lettre est pleine 
de tendresse et de menaces. Médée ra- 
conte dans un style virile l'expédition 
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des Argonautes, 1c dragon vainon, et elle 
aussi vainrnc.el en lin, viennent en Pnst- 
Striptum les imprécations et les fureurs 
terrible de la belle magicienne. — Di- 
rons-nous les antres épitros du même 
style ? Laodamie à Prolésilas, parti pour 
la guerre de Troie? Hypermncstrc à 
Lyncée, noble femme chantée par Ho- 
race pour n’avoir pas imité scs horribles 
scrurs? Sapho à Phaon? mais Sapho elle- 
même, en quelques vers brûlants, en dit 
beaucoup plus que n’en disent tous les 
vers d'Ovide; Paris à Hélène? mais ce 
n'est pas là le beau Pâris, qu’Homèrc lui- 
tnème prend en pitié pour sa beauté et 
pour son cotirage; Hélène à Pâris? mais 
ce n’est pas là cette belle personne ti- 
mide, qui se montre une ou deux fois dans 
V Iliade, avec ce triste sourire et ce mé- 
lancolique regard devant lesquels les 
vieillards de Troie se lèvent avec res- 
pect. Hélène répond à Paris: Ta lettre a 
souillé mes repartis. Ainsi ne parlait pas 
Hélène. Que d'esprit déployé à nous ra- 
conter les ruses de Pâris et le commen- 
cement de ces amours qui devaient être 
la ruine d'un peuple entier ! — Plus loin, 
Leandre écrivait à cette belle Héro, dont 
la séparait la mer. Mais cette longue 
épitre d'Ovide ne vaut pas le simple dis- 
tique que fit plus tard Martial : Ne me 
iioycz qu'à mon retour. — Dansées poè- 
mes de longue baleine , Ovide prélude, 
et il ne s’en doute pas, Il cette école de 
déclamation poétique qui devait perdre 
le goût dans la ville de Rome, et enfan- 
ter Claudicn et Silius Italiens. Ilcro dit 
à I.éandrc : « Faisons chacun la moitié 
du chemin dans la mer, et échaudons les 
ondes de' mutuels baisers. » C’est avoir 
trop d'esprit, même pourl’esprit d'Ovide. 
— Une autre fois, le jeune Aconcc jette 
h Cydippe une lettre dans une orange 
pour rassurer la jeune fille qu'il a sé- 
duite , et qu'entourent de nombreux 
amants. Cydippe est malade ; Cydippe 
aura trahi ses serments. Le lendemain , 
Cydippe répond au jeune Aconce. En 
cflet, elle souffre, la pauvre enfant; elle 
est si languissante qu'elle peut à peine se 
tenir sur son coude pour écrire ccttc 


lettre, et , par Vénus ! elle tremble qu’on 
ne la surprenne à écrire , bien que sa 
nourrice se tienne h la porte de sa cham- 
bre, en disant tout lias : elle dort. • In- 
grat Aconce , peux-tu bien accuser celle 
qui t'aime? Elle a (Vahi pour loi son père 
et sa mère; pour toi , elle a refusé l’é- 
poux qu'on lui voulait donner; à cause 
de toi elle est malade. Que ferait donc 
ta haine , si ton amour fait tant de 
mal? » O fatal séjour à l’îlc de Dé- 
los, tu as perdu Cydippe. Elle était allée 
visiter l'ile avec sa mère. Dès le malin, 
le lendemain de leur arrivée , la mère 
peigna les beaux cheveux de Cydippe, elle 
chargea de pierreries les doigts de sa 
fille; sa tète fut garnie de bandelettes 
d’or; ses épaules de neige furent recou- 
vertes d’un blanc vêtement. A peine sor- 
ties de leur demeure hospitalière, Cy- 
dippe et sa mère vont saluer les dieux de 
l'ile et leur offrir l'encens jaune et le vin. 
Pendant que sa mère rougit les autels du 
sang delà victime, Cydippe, aecompngnre 
de sa nourrice , parcourt à l’aventure 
les autres temples et les lieux saints. 
La belle enfant se promène de portique 
en portique ; ces portiques sont peuplés 
de statues présents des rois. Bicnldt scs 
regards s'arrêtent sur un autel construit 
de cornes innombrables ; l'autel s’é- 
lève à l’ombre du même arbre contre 
lequel s’appuya la déesse lorsqu’elle de- 
vint mère. La jeune étrangère vit ainsi 
toutes les merveilles de l’ile de Délos, et 
quand elle eut tout vu , elle revint au 
temple de Diane , où clic retrouva sa 
mère. Mais le jeune Aconcc l’avait sui- 
vie, et il l’avait aimée; mais tout en l’ai- 
mant il n'avait pas parlé de mariage. 
Aconcc était tout simplement un séduc- 
teur jeune et beau, mais sans trop de 
conscience. Voilà pourquoi sa maîtresse 
est malade ; clic est malade aussi la pau- 
vre enfant, parce qu'un autre homme 
demande sa main. Celui-là est un amant 
timide; il ose h peine prendre la main 
de Cydippe, à peine toucher son front de 
scs lèvres. Pauvre Cydippe, elle languit, 
elle se meurt, elle est pâle , elle est cou- 
leur de pourpre ; le cruel Aconce la peut 
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sa «Ter. Celte histoire de Cydippe esl tou- 
chante, c’est mie histoire tonte romaine ; 
celte jeune mortelle nous repose de ton- 
ies divinités qu'Ovidc fait parler. — Un 
livre plus sérieux que les Heroiih* , et 
qui tient bien sa place dans la grave par- 
tie littéraire de notre poète, c’est le li- 
vres des Faste*. Ce livre , qui est tout 
simplement 1’liistoirc en vers de la vieille 
Rome, fut écrit cependant au milieu des 
plaisirs, des fêle» et des amours, sons les 
veut des poète? contemporains , qui 
chantaient leurs jeunes maîtresses , Ti- 
bnlle, Labienus, Properce, Battus. Quelle 
tenlative cependant! Faire en vers ce que 
Tite-Live avait fait en prose ; écrire jour 
par jour, et comme' le faisaient lés au- 
gures, cette histoire si remplie de gran- 
deurs de tout genre; recueillir dans une 
faible chronique , non seulement l'his- 
toire des dieux et des hommes, mais leurs 
pratique* religieuses, leurs mœurs, leurs 
coutumes, leurs usages! C’était là un sé- 
rieux problème que s'était proposé le 
chantre des amours. La tentative fut heu- 
reuse. Le poète commence par célébrrr 
l’année romaine. Romulus, le fondateur 
de la ville éternelle, avait d’abord divisé 
l'année en dix mois. Dix mois suffisent à 
l’enfant pour venir au monde, dix mois h 
la veuve pour porter le deuil. Romulus 
consacra le premier mois de l’année à Mars 
son père, le second à Vénus sa mère; le 
troisième Tut le mois des vieillards , le 
quatrième celui des jeunes gens. Il y 
eut des jours heureux, consacrés à ren- 
dre la justice; des jours malheureux, 
pendant lesquels le tribunal était fermé. 
Quel beau spectacle offrait aux dieux 
Rome naissante! Le fils de Mars était 
abrité sous le chaume, il avait pour lit 
le jonedu Tibre. Jupiter avait peine îi se 
tenir debout dans son temple ; sa fou- 
dre était d'argile. Le Capitole, d’or au- 
jourd'hui, était couvert de feuillage. Le 
sénateur était berger; le consul quittait 
la charrue pour l’épée. Hélas! que les 
temps sont changés! Aujourd’hui l'argent 
est le seul dieu, le seul maître du monde. 
Jupiter habile un temple d'or, sa foudre 
est d’or. Les collines autrefois chargées 


de forèls sont chargées de palais de mar- 
bre; autrefois Rome n’était pas la men- 
diante souveraine de toutes les nations de 
l'univers. L'Euphrate gardait son encens, 
l’Inde scs parfums; le safran était in- 
connu. Mêler quelques violet lesaux (leurs 
de la prairie , c'était du luxe alors. Le 
taureau n’avait pas à redouter le sacrifi- 
cateur : on n'immolait que le porc in- 
commode. O mes vers , s’écrie Ovide, 
chose légère autrefois, il vous faut ra- 
conter maintenant nos cérémonies expia- 
toires. L'expiation est une croyance de 
la Grèce; il faut que le criminel soit 
purifié s’il n'est puni ; les ides de Mars 
sont consacrées aux expiations ; les ides 
de Mars ont vu tomber trois cents Fa- 
biens dans la plaine de Véies; race gé- 
néreuse, qui fut le rempart des Romains. 
R sortirent tous les trois cents parla porte 
Carmentale , sans s’inquiéter des tristes 
présages. Arrivés sur les bords du Cré- 
mère, ils rencontrent l’ennemi, ctlc sang 
étrusque rougit la terre ; mais la valeur 
devait succomber sous la ruse. Un seul 
jour les vit tomber tons les trois cents, et 
à peine un enfant fut-il sauvé de cet il- 
lustre famille. Le mois de mars est aussi 
consacré aux fêtes du dieu Faune, après 
quoi on rend aux morts les honneurs fu- 
nèbres, c'est la fête des tombeaux. Mais 
bientôt on scche scs larmes, on quitte 
les morts , on revient aux vivants ; on 
fête ses amis, ses parents, ses frères ; on 
fêle aussi le dieu Terme, le dieu des hé- 
ritages. On prépare un autel ; la bonne 
villageoise apporte le fen de son être 
dans un pot fêlé; le vieillard élève un 
bîtcheV, et le jeune enfant jette dans le 
feu un peu de miel. Sois loué , 6 dieu 
Terme, dieu de la paix, qui fixes les limi- 
tes des nations, des villes, des royaumes 
et des héritages les plus humbles! Vivo 
Rome! Quand on jeta les fondements du 
Capitole, tous les dieux firent place à Ju- 
piter, le dieu Terme resta seul à sa place. 
Le dixième jour avant la fin du mois, 
Rome a chassé scs rois , Tarquin a pris 
la fuite, Brutus s'est révélé au monde , 
Ct la liberté romaine est sortie de son 
néant. — 11 ne faut pas croire qu’il y «fit 
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autrefois autant de calendes qu'aujour- 
d'hui. L’année de Romulus avait deux 
mois de moins que l'anncc d'Auguste. 
Tu n'avais pas encore livré à ces vain- 
queurs tes beaux arts, le butin de Rome, 
ô Grèce, peuple de beaux parleurs et de 
tristes soldats. Rome alors ne savait que 
se battre. Le plus élégant était celui qui 
lançait son javelot de plus loin. En ce 
temps-là, les Romains s’inquiétaient peu 
de la marche des astres dans le ciel ; ils 
avaient constamment les jeu x fixés sur 
l'étendard militaire. Aussi le dieu Mars 
a-t-il marié les Romains aux jeunes Sa- 
bines. Arrive bientôt la fêle d 'Anna Pe- 
rtnnn, jour chéri de la foule. On dressa 
des tentes; on allume de grands feux; 
on verse le vin à longs flots ; on chante 
en chœur les chansons apprises au théâ- 
tre. J'ai rencontré une bonne femme qui 
traînait un vieux bonhomme ivre comme 
elle. C'est le jour anniversaire de Didon, 
pauvre femme 1 Quelques jours plus tard, 
c'est le jour anniversaire de la mort de 
César. Le troisième jour après les ides 
de mars , est consacré à Bacchus , ce 
père divin de la joie. Avant la naissance 
du dieu du vin , les autels étaient sans 
honneurs ; l'herbe croissait dans les 
foyers domestiques. Fêtons bacchus 1 le 
tliyrsc à la main , il anime le chœur des 
femmes. Le jour de sa fête , les enfants 
deviennent de jeunes hommes, et pren- 
nent la toge virile. Un jour après la fête 
de Bacchus, c'est la fête de Minerve , la 
sage déesse , qui a enseigné aux jeunes 
filles à lisser la laine ; Minerve qui fait les 
artistes et les grands artistes! Telles sont 
les trois premiers livres des Fastes. Le 
poète a chanté d'abord la division de 
l'année. C'est Janus qui donne le signal 
aux heures. Vous voyez s'établir sur la 
terre l'usage des sacrifices. Évandre ar- 
rive en Italie. Ce nouveau chant raconte, 
comme nous l'avons dit, les cérémonies 
expiatoires, la mort d'Arcas changé en 
étoile; Calisto , métamorphosée en ourse; 
l'histoire des amours d'Omplialcet d'IIcr- 
culc. Le troisième livre est consacré , 
comme nous l'avons vu, aux fêles du dieu 
-Mars. Mais déjà , arrivé au quatrième 


livre de son poème , Ovide revient à ses 
jeunes passions; il consacre ce quatrième 
chant à Vénus , mère des amours , et la 
bonne déesse sourit rendrement à son 
poète favori. Avril s'avance, avril , du 
mot grec aphms (écume de la mer). C’est 
aussi le nom de Vénus. Ainsi donc , 
Avril est le mois des amours. C'est à 
cette heure qu’il faut parer de fleurs nou- 
velles la statue de la déesse. Après Vé- 
nus vient Cybèle et scs prêtres sans hon- 
te se répandant par la ville. Viennent 
ensuite les jeux de Cérès et l'histoire de 
l’roserpine, la fête de Ralès, timide déesse 
des bergers. Bonne Pales, apaise les fon- 
taines-, rends-nous propices les dieux 
épars dans les bois; épargne les hommes, 
les troupeaux, les chiens vigilants, troupe 
prudente ; loin de nous la faim ! donne- 
nous des eaux pour étancher notre soif , 
pour laver notre corps. Tu sais nos vœux : 
des mamelles pleines, de bons fromages, 
du petit-lait. Que le bélier soit ardent, la 
brebis féconde, les agneaux chargés d'une 
laine fine et douce. Exaucc-nous, Palès! 
— C’était enfin le tour des femmes qui 
appartiennent à tout le monde , et le 
poète n’en parle pas avec une grande in- 
dignation , témoin son invocation au 
mois de mai , le mois des fleurs et des 
courtisanes. D'abord Flore s'appelait 
Chloris ; son premier amant s'appela ’Li- 
phyre. Zéphyre donna pour apanage à sa 
belle amante un licnii domaine couvert 
de fleurs éternelles. Flore, la première, a 
couvert la terre de scs mille teintes va- 
riées. Flore n'est pas une divinité sévè- 
re; clic veut être fêtée par la joie. Que 
les tables splendides soient chargées de 
roses. Que les convives , la tête couron- 
née, dansent d'un pas mal assuré. Que 
les amants chantent doucement à la porte 
de leurs maîtresses, et laissons errer au 
hasard les belles courtisanes , sous l'in- 
vocation de la déesse. Le dernier jour 
des fêtes de mai rappelle l'enlèvement 
d'Europe. Le jour suivant appartient à 
Vulcain. — Au contraire, le sixième li- 
vre est consacré à la sévère Vesta , qui 
ne veut être servie que par des vierges , 
vierge elle-même. C'est aussi le mois 
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consacré aux joueurs de flûte. Au temps 
des vieux Romains , le joueur de flûte 
était en grand honneur; il était convo- 
qué dans les temples, dans les jeux, dans 
les funérailles. Bientôt un édit fixa à dix 
joueurs seulement le nombre des joueurs 
de flûte. Les autres s’exilèrent de la ville 
et se retirèrent à Tibur; mais enfin ils 
furent rappelés, le jour même de la fête 
de Vesta. — Mais ici s'arrête ce calendrier 
poétique : sur les dix mois de l’année , 
Ovide n’en chante que six ; il lui 
en coûtait d’être grave si long -temps. 
A vrai dire , ces livres sur les fêtes des 
Romains ne sontguère que l'introduction 
à un autre poème du même poète, qui est 
un chef-d’œuvre , je veux parler des Mé- 
tamorphosés. Après le grand poème de 
Lucrèce, Sur la nature des choses , c’é- 
tait, savez-vous, ttnc grande entreprise 
que de parler de la nature des dieux. 
Quand notre poète se mit h raconter ainsi 
l'histoire de tous les dieux de l'Olympe, 
ces dieux étaient quelque peu oubliés ; 
Rome , maîtresse du monde , ne songeait 
guère plus à Jupiter, à Mars, h Vénus, 
h toutes ces divinités autrefois puissantes 
qui avaient fait autrefois sa gloire et sa 
fortune ; et pour les ramener en mé- 
moire, ces dieux oubliés, pour les ren- 
dre, sinon à la croyance populaire de 
ces Romains qui ne croyaient plus à rien, 
du moins à la poésie , aux beaux-arts , à 
l’avenir , à l'histoire , à l’ouvrier, qui de- 
vaient en tirer tant de chefs-d'œuvre et 
tant de lumières , il ne fallait rien moins 
que ce poème, qui n’a de rival dans au- 
cune langue pour l'esprit , pour la grâce , 
pour la variété. Le poème des Méta- 
morphosés commence un peu avant la 
création. Le chaos , masse inerte et sans 
Tortue , se débrouille sous le souille de 
Dieu ; sur celte terre couverte des pre- 
mières fleurs , l'âge d’or se montre , mais 
bientôt Saturne emporte ce bel âge, et 
l’âge d’argent commence ; déjà les quatre 
saisons remplacent ce printemps éternel. 
L’âge d'airain vient ensuite , c'est Tin- 
tant oit l’homme s'abandonne à scs mau- 
vais penchants. Enfin , c'en est fait , (ou- 
ïes les passions sont déchaînées , tous les 


crimes s’emparent de la terre : l'âge de fer 
est arrivé. Triste révolution, celle-là ! De 
la terre, la révolte passe dans le ciel. 
Les géants menacent Jupiter. A peine 
a-t-il écrasé les géants, Jupiter réunit en 
conseil tous les dieux de l'Olympe, et il 
expose qu’il veut détruire la race hu- 
maine. Tout ce qui est sur la terre doit 
périr ; seulement le père des dieux et des 
hommes rappelle à lui les divinités se- 
condaires : les nymphes , les faunes , les 
satyres et les sylvains des montagnes. 
Quant aux hommes , Jupiter ne peut pas 
leur pardonner le crime de Lycaon, qui a 
servi sur sa table des membres humains, 
Lycaon a été changé en loup ! En même 
temps, le déluge commence, les eaux de 
la terre et du ciel se mêlent et se confon- 
dent , la race humaine est noyée dans les 
flots. Deux mortels seulement trouvent 
grâce devant la justice divine , Dcuca- 
lion et Pyrrha sa femme. La frêle nacelle 
qui porte ces deux sauvés du naufrage 
s’arrête sur le mont Parnasse. Le premier 
soin deDeucalion est d'invoqucrlcsdieut, 
Thémis et Jupiter. Ils s'agenouillent lui 
et sa femme sur les bords du Céphise , 
dont les eaux encore turbulentes coulent 
déjà dans leur lit accoutumé. Une voix 
leur dit: « Levez-vous , voilez votre tête, 
et jetez derrière vous les os de votre 
grand’ mère!>Ces os, c’étaient les pierres 
de la montagne : les pierres que jetait 
Dcucalion se changeaient en hommes , 
les pierres que jetait Pyrrha se chan- 
geaient en femmes. En même temps, du 
limon déposé par ce déluge , sortaient 
les animaux qui devaient peupler le 
monde. L'humidité et la chaleur engen- 
drent tous les nobles auxiliaires de 
l’homme ; mais aussi le serpent Python 
sorldc celte fange.A potion lue le serpent 
à coups de flèches. Apollon est un dieu 
sauveur. Ovide nous raconte ses amours. 
Daphné d'abord, la fille du fleuve Pénée. 
Pauvre enfant timide, elle fuit l’amour 
du dieu qui l'invoque, et elle est changée 
en un bel arbre qui devieut l’amour des 
poètes et des guerriers.— Mais cependant, 
dans la vallée de Tempé , le vieil Ina- 
chus appelle en vain Io sa fille ; dans le 
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ciel, Junon cherche en vain Jupiter snn 
mari. Jupiter est prèsd’Jo. Junon change 
la nymphe en génisse, et elle confie la 
garde de cette blanche génisse aux cent 
yeux d’Argus. Mercure, sous les traits 
d’un berger , ramène la nymphe lo à Ju- 
piter. Nous sommes maintenant dans le 
palais du Kolcil, que supportent des co- 
lonnes d’or, l/imprudent Phaéton veut 
mener dans l’espace le char terrible ; il 
est foudroyé et jèté dans l'abîme ; les 
Naïades de l'Hespéric déposent dans un 
tombeau ce téméraire ; autour de cette 
tombe s’élèvent de hauts peupliers qui 
murmurent , ce sont les sœurs de Phaé- 
ton changées en arbrés. Voyez ce bel oi- 
seau tout blanc qui se baigne dans ces 
taux transparentes ? C'est le jeune Cyc- 
nus changé en cygne. Dans ces forêts, Ju- 
piter rencontre une jeune nymphe chas- 
seresse , Calisto ; Calisto n’ose pas sc dé- 
fendre contre l'amourdc Jupiter ; Diane 
chasse la nymphe, et Junon la change en 
ourse. Jupiter transporte Calisto et son 
fils Areas dans le ciel, on il en fait une 
double constellation. Savez-vous l'his- 
toire de Coronis , changée ert corneille? 
Autrefois, le corbeau était blanc comme 
le cygne; il est noir pour avoir lâche- 
ment dénoncé Coronis. Bientôt le poète 
nous transporte dans le palais de l'Envie, 
souillé d’un noir venin. Dans ce trou in- 
fect ne pénétra jamais le soleil ; l’Envie 
est accroupie sur la terre froide , clic 
mârhe incessamment des serpents livides 
pour en extraire le venin ; elle est pâle; 
son corps est décharné ; scs dents sont 
noires , ses lèvres froides , sa langue acé- 
rée. L'horrible Envie , ainsi le veut Mi- 
nerve , s’acharne sur la pauvre Aglaurc. 
L'Envie se met en route appuyée sur un 
bâton noueux ; elle marche enveloppée 
d'épais brouillards ; chacun de ses pas est 
signalé par une peste ou parnn malheur. 
Elle brille les maisons , elle flétrit les 
fleurs , die dessèche le chêne altier ; elle 
passe par la ville d'Athènes, et au mi- 
lieu de cette abondance et de celle im- 
mense éclnt que jettent les beaux-arts , 
parmi toutes ces merveilles amoncelées , 
l'Envie pâlit encore davantage, elle 
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verse des larmes parce qu’elle ne voit au- 
cun malheur. Elle entre d’un pas oblique 
dans la maison de Céerops, et elle remplit 
de son venin le cœur d'Aglaurc. L’Envie 
s'insinue dans ce cœur comme font les 
progrès irrésistibles d’un horrible cancer 
sur un sein de neige. Mais qu’ai-je be- 
soin de vous conter l’histoire d'Aglaure ? 
Comme aussi vous savez par cœur cette 
galante aventure de Jupiter changé en 
taureau quand il emporte à travers les 
ondes la belle Europe, fille d’Agénor. 
Europe çfl'rayéc tourne scs beaux yeux 
vers les bords fleuris qu’elle a quittés 
malgré elle ; sa main droite se retient h 
la corne du taureau , sa main gauche 
retient sur son flanc sa robe blanche , 
dont les plis flottent au gré des vents. 
Le livre tv* est tout rempli d’histoires 
guerrières ou touchantes. Cudinus , par 
ordre d'Agénor, s'en va chercher au 
loin la belle Europe ; il erre , mais en 
vain .jusqu’aux limites du monde ; mais 
qui pourrait découvrir les larcins de 
Jupiter? Enfin, une blanche génisse, 
ainsi l'a dit l’oracle , a conduit Cadmus 
jusqu’aux bords du Céphisc; le dragon , 
fils de Mars , s’en vient à la rencontre de 
Cadmus ; Cadinus tue le dragon ; il sème 
les dents du monstre dans un large sillon : 
oh prodige! c’est une moisson d'hommes 
tout armés. A peine sortis de terre , ces 
fils du dragon sc battent entre eux jusqu’à 
ce qu’il n’en reste plus que ci nq pour bâ- 
tir la ville de TUèbcs. Heureux Cadmus, 
si son fils Acléon cftt pu échapper h un 
triste sort. — Le soleil estait déclin de sa 
course , Actéon , fils de Cadmus , revient 
de la chasse , et il cherche le repos sous 
d’épais ombrages , au bord d’une source 
limpide. Cependant , la déesse des bois , 
Diane, vient pour baigner son beau 
corps dans cette onde ; la déesse confie 
à ses nymphes ses armes, son javelot, son 
carquois détendu , la robe dont elle s’est 
déjà dépouillée ; deux nymphes détachent 
la chaussure de ses pieds; une jeune 
nymphe , les cheveux épars , relève d’une 
main exercée les cheveux de la déesse; 
ses nymphes imitent l’exemple de Diane, 
et sc plongent dans la fontaine , quanct 
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tout à coup elles poussent un cri d'ef- 
froi ! un mortel les a vues! elles se 
pressent en tremblant autour de la dées- 
se , et lui font nu voile de leur corps. — 
Actéon est changé en cerf; il est dévoré 
par sa meute hurlante. Actéon meurt sous 
le courroux de Diane ! — Voici venir en- 
suite Tirésias , que Junon rend aveugle 
pour avoir été favorable à Jupiter. Tiré- 
sias , l'habile devin , avait eu de la blonde 
Liriope un jeune enfant nommé Narcisse. 
Déjà cet enfant avait vu une année s’a- 
jouter à scs trois lustres; l'enfance et la 
jeunesse semblaient l’embellir à la fois; 
toutes les nymphes bridaient d’amour 
pour le beau Narcisse ; mais , aux grâces 
les plus tendres, il joignait de superbes 
dédains. Malheureux enfant, que devaient 
perdre son dédain et sa beauté! Un jour 
qu’il revenait de relancer le cerf timide , 
Narcisse fut aperçu par cette nymphe 
curieuse et triste qui écoute, pour les re- 
dire en soupirant toutes les paroles ; 
mais Écho n’était pas encore un vain son 
perdu dans les airs, c'était une belle 
nymphe, qui fut prise d'amour pour ce 
jeune homme ; elle suivait furtivement la 
trace de ses pas, et répétait tendrement 
toutes scs paroles ; mais l’ingrat Narcisse 
lie vit pas cette belle affligée , et elle se 
retira au fond des bois , dans les antres 
solitaires : pauvre voix , qui se plaint au 
loin dans mille accents entrecoupés. — 
A la fin, vint le jourdc Narcisse. Dans un 
frais vallon, une fontaine limpide roulait 
ses eaux tranquilles parmi les fleurs. Ja- 
mais lcbcrgcrn'avait plongé sa main brû- 
lante dans ce cristal; jamais la chèvre 
n'était venue se désaltérera cette onde; 
jamais la brebis des champs, l'oiseau des 
bois, la moindre feuille que le zéphyr 
détache de l’arbre, n’avait troublé la 
pureté de ses eaux. Un frais gazon bor- 
dait ce limpide miroir; de vieux arbres 
le défendaient contre le soleil ou contre 
le jour. Narcisse , haletant et fatigué , 
se repose ou bord de celle onde ; il y veut 
étancher sa foif ardente ; mais pendant 
qu’il penche sa tête boucléesur le cristal, 
6 quelle joie ! il admire une charmante 
figure qui le regarde : quels yeux brû- 


lants! quelle ondoyante chevelure ! quel 
sourire ! quel frais visage ! A celte vue , 
Narcisse comprend enfin l’amour! il sourit 
à ccttc beauté inconnue , ou lui rend sou- 
rire pour sourire ; il tend les bras, on lui 
lendlesbras; mais aussi, il s'eu va, et alors 
s'en va l’image ; il s'irrite , et l'image 
s'irrite. — Narcisse est amoureux d’une 
ombre, de l'ombre même de sa beauté ! 
Plaignez Narcisse , plaignez l'insensé qui 
succombe à son amour ; cnliu , Narcisse, 
se jette dans la fontaine. . Les naïades 
pleurèrent leur frère, les dryades le pleu- 
rèrent aussi; écho redit leurs gémisse- 
ments plaintifs. Cependant , sur ce ga- 
zon , qui a servi de lit au beau jeune 
homme , s’élève une fleur couleur de 
pourpre entourée de feuilles blanches, 
et qui s’appelle narcisse. — Silence ! 
Thèbes célèbre les fêtes de Bacchus ; 
toute la ville est dans la joie ; seules , lus 
filles de Minée refusent de rendre au 
dieu les honneurs qui lui sont dus. En 
vain le prêtre ordonne de célébrer les 
mystères, d'abandonner les travaux com- 
mencés, les filles de Minée, au lieu de 
se parer pour la fête et de briller l'en- 
cens, s’amusent à raconter des histoires, 
en travaillant à leur ouvrage accoutumé. 
— L'une raconte l'histoire de Pyramc et 
Thisbé , et la triste fin de ces chastes 
amours; l’autre raconte les amours de 
Mars et Vénus ; Alcithoé célèbre le Jeune 
Salmacis, enlevé par les nymphes; mais 
tout à coup les travaux et les récits pro- 
fanes des filles de Minée sont interom- 
pus par un grand bruit de tambours. La 
flûte recourbée et l'airain sonore re- 
tentissent dans çc palais épouvanté ; lu 
fuseau fait place au thyrsc ; les métiers 
s'entourent (le pampres ; le palais s'é- 
croule à la voix de Iiacchus, et les Ailes 
de Minée, tout à l'heure si Aères et 
si rebelles, ne sont plus que d’ignobles 
chauves-souris. — Vous avez encore dans 
ce quatrième livre l’histoire d'Andromè- 
de, sauvée par Perséc. La jeune et belle 
Andromède, pour expier l’orgueil de sa 
mère, était attachée à un rocher sauva- 
ge. On l’eût prise pour une statue de 
marbre, sans les larmes qui coulaient 
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de scs yeux. Persée fend les airs de scs 
ailes d’emprunt; il s'approche d’Andro- 
mède : « Non , dit-il , tu n’es pas faite 
pour ces indignes liens. » Aussitôt , le 
combat commence entre le jeune Persée 
et le monstre ailé qui menace Andro- 
mède. Persée, vainqueur, élève trois au- 
tels de gazon : à Mercure, k Minerve, h 
Jupiter. Il emmène avec lui la belle An- 
dromède, digne prix d’un si noble exploit. 
L'hymen et l’amour allument leurs flam- 
beaux. Les parfums brûlent en vapeur 
au-dessus du feu sacré ; les lambris sont 
chargés de guirlandes. Le luth , la lyre, 
la flûte et le chant , s’unissent pour cé- 
lébrer cet heureux jour. — Celte his- 
toire de toutes les [tassions, de toutes les 
haines, de toutes les vengeances, de tous 
les amours des dieux, se déroule ainsi sans 
fin, et toujours dans le môme vers élégant, 
hardi, souple, harmonieux. Que d'histoi- 
res variées! et comme ces dieux ressem- 
blent aux hommes. Là, Minerve change 
en araignée la pauvre Arachné, plus ha- 
bile que la déesse. Plus loin, Niobé, mère 
malheureuse, eslcbangéc en rocher, pour 
s'étre comparée à Latonc, le satyre Mar- 
syas est changé en fleuve ; Pélops , qui 
pleure sa blanche épaule, reçoit des dieux 
une épaule d’ivoire, en échange de l'épau- 
le qu'il a perdue. Entendez-vous dans les 
bois celte voix plaintive, c’est Philomèlu 
qui se plaint de Térée. Arrive ensuite 
l'histoire de Médéc, ce sanglant poème 
tout rempli de fureurs, de trahisons, de 
vengeances ; et notre poète en pouvait 
d'autant mieux parler qu'il avait fait une 
tragédie de Médée : celle tragédie avait 
fait couler bien des larmes; on la citait 
comme l'honneur du théâtre latin. Ce 
terrible poème de Médée est remplacé 
par la touchante histoire du jeune Icare, 
et l'histoire plus touchante encore de 
Philémon et Iîaucis , les deux vieillards 
résignés à la pauvreté, dignes de don- 
ner l’hospitalité à Jupiter. Vous savez 
le reste de ce long poème, qu'on ap- 
pelle les Métamorphoses, la lutte d’Hcr- 
culc et d'Achélous, la mort du demi- 
dieu sur le mont QEta , brûlé par la 
robe du centaure, et enfin son apo- 


théose, quand il a dégagé le meilleure 
partie de lui-même de sa dépouille mor- 
telle. Enfin , voici venir le malheureux 
Orphée, chantre divin, qui perd deux 
fois son Eurydice. Même après Virgile, 
Ovide a trouvé le moyen de chanter Or- 
phée. Levez les yeux : un aigle immense 
enlève un enfant craintif. C'est Jupiter 
qui enlève Ganymède. Plus loin , Pyg- 
nialion anime la statue, son chef-d'œu- 
vre. Le bel Hyacinthe n’est plus qu'une 
douce fleur. Adonis est changé en ané- 
mone. — Pour varier un peu toutes ces 
douleurs, le poète nous raconte [Midas 
chargé d’oreilles d’âne , Apollon et Nep- 
tune bâtissant les murailles de Troie, 
les noces de Tliélis et de Pélée, la des- 
cription du palais du Sommeil, puis le 
combat des centaures et des lapithes, 
puis la mort d’Achille; de ce héros, dont 
la gloire remplit l'univers, il reste h peine 
de quoi remplir l’urne funèbre. Lui mort, 
son bouclier soulève encore des batailles. 
On peut voiries deux rivaux, Ulysse, Ajax, 
se disputant les armes d'Achille. Pauvre 
Troie ! elle jette çà et là toutes scs mi- 
sères. Alors commencent les voyages d'É- 
néc. Scs vaisseaux sont changés en nym- 
phes. Ovide, celle fois encore, n’hésite 
pas à emprunter son héros à Virgile. — 
Circé vient ensuite, escortée de ses en- 
chantements ; elle change en oiseaux les 
compagnons de Diomède ; Scvlla est 
changée en rocher. Mais enfin , après les 
fables grecques arrivent les fables ro- 
maines, arrivent, avec Énéc, les héros de 
la république, Romulus, Numa, et enfin 
Jules-César. La mort de César fut an- 
noncée par de tristes présages : au mi- 
lieu du nuage sanglant qui couvrait le 
ciel, on entendit un bruit d'armes invi- 
sibles ; dans le forum , autour des mai- 
sons et des temples, des chiens hurlè- 
rent pendant la nuit ; Rome trembla sur 
ses fondements. — Ici s'arrête ce vaste 
poème de la mythologie romaine. Jamais 
Ovide n’avait porté plus loin la toute- 
puissance ingénieuse de ce beau langa- 
ge ; jamais il n’avait parcouru d'un pas 
plus ferme une plus longue carrière, car 
ce n’est pas sans motif qu’il s’écrie à la 
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fin de son poème : « Enfin , voici une 
œuvre achevée, œuvre immortelle, que 
Jupiter lui-mème ne saurait détruire. 
Vienne maintenant la mort me coucher 
dans la tombe, mon nom ne saurait mou- 
rir. » — J’arrête ici celte analyse minu- 
tieuse du poète le plus ingénieux et le 
plus fécond de l’antiquité classique. J'ai 
voulu composer à ma façon cette biogra- 
phie si remplie de détails et d'intérêt , 
mais je me vois arrêté par l’abondance 
même des détails. J’ai quelque peu ou- 
blié cette fois que je n’écrivais pas un 
livre, mais bien un chapitre détaché dans 
un livre immense, dont le cercle est par- 
tout et la circonférence nulle part. J'ar- 
rête donc ici cette biographie, sauf à la 
reprendre plus tard. Et en effet, quelle 
mine inépuisable d’amours, de cancans, 
de coutumes, de modes, de ruses , de mé- 
disances , de calomnies , d'observations 
ingénieuses et pittoresques: r Art d'ai- 
mer! Quel long et triste récit , ce som- 
bre recueil d’élégies écrites de la main 
tremblante du poète, quand, exilé parmi 
les Barbares, sous le ciel sombre et glacé 
des Sarmales, ce facile et riant génie , 
l'amour des belles dames romaines , la 
passion chantante de l'Italie, tendait en 
vain scs mains suppliantes il un empe- 
reur inflexible, dont ou a célébré la clé- 
mence à propos de China, qui était moins 
digne de pitié , d’intérêt et de pardon, 
que l'auteur des Métamorphoses et des 
Amours ! — Avant de terminer ce long 
chapitre, j’ai besoin de reconnaître toute 
la nouvelle dette que j'ai contractée en- 
vers la Bibliothèque latine française, cet 
admirable monument, élevé aux lettres 
latines. Plusieurs hommes d’un rare es- 
prit et d’une science profonde, parmi 
lesquels je citerai en tout honneur M. 
Théodose Burette, M. Héguin de Gucrle, 
M. Charpentier , se sont associés pour 
mener à lionne fin la traduction complè- 
te des œuvres d’Ovide, et ils ont accom- 
pli cette tAche difficile à force de recher- 
ches, de soin, dezèlc.dc style et d’esprit. 

Jules Jaxis. 

OXENSTJERNA (Le comte Axel), 
chancelier du royaume de Suède. Comme 


le nom de Sully accompagne toujours 
dans l'histoire celui de Henri IV , de 
même on ne peut nommer Gustave-Adol- 
phe sans se rappeler en même temps Axel 
Oxenstjcrna , son ami , son conseiller et 
le plus grand ministre de son siècle. Ri- 
chelieu et Mazarin doivent lui céder le 
pas. Issu d'une des plus illustres famil- 
les , comptant parmi scs aïeux treize sé- 
nateurs admis dans le conseil des rois , 
il naquit à Fanoé en Upland , l'an 1583, 
fit ses études dans les premières univer- 
sités, à Rostoek, à Yittenbcrg et à Jcna , 
et se voua avec ardeur, dans ces temps 
de disputes religieuses , à l'élude de la 
théologie. Ses parents l’avaient destiné à 
l'état ecclésiastique ; bien qu'il changeât 
de carrière, il conserva toujours une vi- 
ve prédilection pour cette spécialité. A 
peine âgé de 25 ans il entra dans le sé- 
nat du royaume , et , pendant les trois 
dernières années du règne de Charles 
IX , il fit preuve de tant d'habileté que 
lorsque Gustave-Adolphe monta sur le 
trône il fut nommé chancelier du royau- 
me, et conclut la paix k Knaercd en 1613 
entre le Danemarck et la Suède. Celte 
paix n'était pas avantageuse à sa patrie , 
mais elle était nécessaire pour l'empê- 
cher de succomber dans la lutte qu'elle 
avait encore k soutenir contre la Russie 
et la Pologne. La Suède, débarrassée, au 
prix de grands sacrifices , de son ennemi 
le plus dangereux , et parvenue par les 
victoires de Jacques de la Gardic à la 
glorieuse paix de Stolbova en 1617, n’a- 
vait plus que la Pologne à soumettre. Mais 
celte guerre fut plus longue et plus achar- 
née que les deux autres; il s’agissait de 
la couronne de Suède , que le roi Sigis- 
mond de Pologne ne pouvait se consoler 
d’avoir perdue. Durant les hostilités, 
Axel Oxenstjcrna se distingua à la fois 
comme diplomate et comme général , et 
commanda même l’armée en l'absence du 
roi. L’amitié de Gustave-Adolphe et de 
son ministre élait devenue si intime que 
le premier ne faisait rien sans le consul- 
ter. Au milieu du bruit des armes , au 
milieu des intrigues politiques, ces grands 
hommes veillaient au bonheur de la Suè- 
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do , et aucun détail n'échappait à leur 
coup d’œil. La guerre avait été terminée 
par un armistice . conclu grâce à la 
médiation de la France (1629] ; mais la 
paix ne fut pas de longue durée. Une au- 
tre guerre se préparait, car Gustave- 
Adolphe était appelé à sauver d'une ruine 
imminente la religion protestante , à as- 
surer la liberté de F Allemagne, et à im- 
mortaliser ainsi son nom. Les provoca- 
tions , du reste, ne manquèrent pas de 
la part de l’empereur : cependant, il pa- 
rait qu'Oxeustjerna n'approuvait pas cet- 
te guerre. Il disait toujours que Gustave- 
Adolphe l’avait entreprise plutôt en. s'a- 
bandonnant aux inspirations de son gé- 
nie qu'à la suite de mitres réflexions. 
Quoi qu’il en soit, après la mort de Gus- 
tave-Adolphe , ce fut à lui qu’uppartint 
l'honneur de compléter son ouvrage. 
Gustave-Adolphe, vainqueur à Leipzig, 
s’était dirigé sur le Mciu et surle Rhin. 
‘Axel Oxcnstjcrna lui amena des renforts 
considérables de l’russc , et le trouva à 
Francfort, au milieu de l'éclat de la vic- 
toire, accueilli par les acclamations du 
peuple. Les premières paroles du ministre 
fureut qu'il eut mieux aimé voir son mai- 
tre à Vienne qu'à Francfort. Il blâmait 
ainsi le roi de ne s'étre pas porté immé- 
diatement au cœur des étals de son en- 
nemi. Gustave-Adolphe chercha à con- 
vaincre l'homme d'état de l’opportunité 
de sa marche. Dès son arrivée , Oxenst- 
jerna avait pris une part active aux évé- 
nements , soit dans le cabinet, soit sur le 
champ de bataille. Quelques jours avant 
la bataille de Lutzeu , le roi et son mi- 
nistre se séparèrent avec de sipislrcs 
pressentiments. La nouvelle de la mort 
Jatalc du prince ne le découragea pas. 11 
rassembla des armées plus formidables 
pour défendre les alliés de la Suède et 
la religion protestante. Il visita Dresde 
et Berlin pour s’entendre avec les élec- 
teurs. Le gouvernement suédois lui donna 
de pleins pouvoirs pour tout régler. A cet 
effet , il assista au congrès d ' llcilbronn , 
et y fut reconnu chef de la ligue protes- 
tante. Ni la jalousie du cabinet français 
pi le désastre de Nordlingcn et la défec- 


tion des principaux alliés de la Suède ne 
diminuèrent son courage. Son inébran- 
lable fermeté, sou puissant génie, lui 
eurent bientôt créé des ressources , et lui 
firent trouver le salut là oit d'autres n’au- 
raient vu que ruine cl malheur. — Four 
écarter la méfiance ou plutôt la jalousie 
de Richelieu , Oxcnstjcrna se rendit à 
Paris , où il fut accueilli par le puissant 
ministre avec toutes les marques de la 
plus grande estime. En lCoô.il revint 
dans sa patrie , laissant les affaires d’Al- 
lemagne dans un état prospère. La con- 
duite des armées était confiée aux plus 
grands hommes de guerre de ce siècle , 
à B. mer , à Wrangcl , à Torstenson. 
Oxcnstjcrna prit la présidence du conseil 
de régence , et consacra tous ses soins à 
l'éducation de la hile de Gustave-Adol- 
phe, la célèbre Christine, qui plus tard 
devait étonner le monde par l'élévation 
de son génie. 11 lui enseigna lui-mèmc 
l'art de gouverner. Tout en veillant ainsi 
aux intérêts de sa patrie et de sa pupille, 
il réussissait , malgré les conséquences 
désastreuses de la guerre de trente ans , 
à faire fleurir l'industrie , les arts et les 
sciences. Ogier, qui suivit à Stockholm 
l’ambassadeur français, M. Chanut, et 
qui a publié en latin la relation de sou 
voyage , exprime son élonuemcnl de par- 
courir, sans voir de traces de misère, 
un pays si stérile , tout couvert de mon- 
tagnes , de forêts et de lacs. Celle cun- 
trc’e septentrionale si lointaine , se de- 
mande-t-il , serait-elle plus heureuse 
que notre belle France ? — L'université 
d'üpBul doit en grande partie sa célé- 
brité et scs ressources à ce grand miuis- 
tre. Non seulement, il l'enrichit de pré- 
cieuses collections recueillies en Aile- t 
magne , mais il montra encore sa solli- 
citude pour scs travaux en la visitant fré- 
quemment , en assistant aux cours des 
professeurs , en appelant au service de 
l’état ceux qui se distinguaient le plus. 

Il recherchait la connaissance des jeunes 
étudiants dont l'esprit et l'application 
semblaient promettre des fruits abon- 
dants pour l’avenir. Ce fut ainsi qu'il 
parvint à fonder un corps de fonction- I 
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naircs publics plein de vigueur, qui fit 
long-temps la force du pays. Cinq gym- 
nases fondés par lui et encore existants 
font foi de son zèle pour l'instruction 
de la jeunesse et du vif intérêt qu’il 
prenait à la propagation des lumiè- 
res. — La guerre de trente ans durait 
encore qu'il en méditait une nouvelle , 
jugée nécessaire aux intérêts de l'état. 
L'amitié du Danemarck était douteuse; 
la jalousie , qui de tout temps avait existé 
entre les deux nations , s’était changée 
en une hostilité presque déclarée. Tout 
1 coup , sur l'ordre d'Oienstjcrna , les 
armées victorieuses de Torstenson quit- 
tent les montagnes de la Bohême , et pa- 
raissent sur les frontières du llolstein et 
du Jutland. Une autre armée, conduite 
par Guslavc-Horn , fait une irruption 
dans la Scanie ; des flottes nombreuses 
et formidables couvrent la Baltique , et 
la guerre commence avec acharnement. 
Tout cela était l'œuvre de la prévoyance, 
des soins et de la vigilance d’Oxcnstjer- 
na. Le Danemarck était près de sa ruine 
lorsqu'il fut sauvé par la paix de Bromsc- 
bro ( IG45) : cette puissance fut représen- 
tée dans les négociations par Corfitz-UI- 
feld, ce grand homme d'état, dont les mal- 
heurs cependant sont plus célèbres que 
les rares qualités. Axel Oxcnstjcrua était 
le président des plénipotentiaires sué- 
dois. Les provinces et les avantages que 
la paix de Knaered avait donnés au Da- 
nemarck furent restitués à la Suède. Ce 
nouveau traité devint le fondement de 
la puissance de ce dernier état , et assura 
dans l'avenir sa suprématie sur le Danc- 
marck. Axel Oxenstjcrna reçut en ré- 
compense de ses éminents services le 
comté de Maroc'. En 1048 , on signa la 
paix de Westphalic , et la Suède fut ainsi 
indemnisée des sacrifices qu'elle avait 
faits dans la guerre de trente ans. Le fds 
d’Oxenstjerna , Jean , chargé de repré- 
senter son gouvernement dans les négo- 
ciations quiprécédèrentla conclusion de 
ce traité, le signa comme caput legationis. 
Christine , ayant atteint l'âge de sa ma- 
jorité , avait pris les rênes du gouverne- 
ment. Pendant les premières années de 
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son règne , elle suivit encore les sages 
conseils d'Oxensljerna ; malheureuse- 
ment pour clic , elle ne persista pas dans 
cette voie prudente , et sa cour devint 
bientôt un foyer d'intrigues , du sein 
desquelles les favoris se disputaient le 
pouvoir. Oxenstjerna lutta autant qu’il le 
put contre cette funeste direction. Lors- 
que Christine fit connaitre sa résolution 
de descendre du trône , il chercha à l'en 
dissuader, et parvint il la lui faire au 
moins ajourner. Oxenstjerna mourut au 
mois d août 1054 , trois mois après l’ab- 
dication de sa souveraine. Il eut même 
la douleur de vivre assez pour apprendre 
qu’elle avait renié la religion pour la- 
quelle son père avait succombé si glo- 
rieusement. lit le est devenue folle, s'é- 
criait-il en soupirant, et pourtant elle 
est lajille du grand Gustave. Oxenst- 
jerna , qui avait opposé une vive résis- 
tance aux vues ambitieuses de Charles- 
Gustave , si connu sous le nom de Char- 
les X , fut cependant en honneur auprès 
de ce grand roi , qui professait pour lui 
un respect presque filial. Lorsque Char- 
les X apprit la mort du grand ministre , 
il se rendit chez lui , demanda il contem- 
pler encore une fois scs restes mortels, et 
s'écria , les larmes aux yeux : Heureux 
celui qui vivra comme ce grand hom- 
me, et à qui il sera donné de mourir 
comme lui ! — Oxenstjerna est un des 
hommes les plus célèbres qui aient paru 
sur la scène politique. Il s’est immorta- 
lisé par son activité , par sa bienfaisance 
et par son admirable coup d'œil. Les cir- 
constances au milieu desquelles il vécut 
servirent merveilleusement à placer scs 
brillantes qualités sous un jour éclatant. 
La constitution suédoise de IC34 est son 
ouvrage ; elle est généralement regardée 
comme un chef-d’œuvre pour le temps 
où elle fut faite. L'éloquence d'Oxcnst- 
jerna était remarquable par une conci- 
sion, une vigueur d'expressions qui n'ajv 
parlicnt qu'aux grandes âmes. Sa jus- 
tice , la même pour tous , obligea scs en- 
nemis eux-inèmes à le respecter. Jamais 
il ne se laissa abattre ; toujours il resta 
calme au milieu des dangers. Il avait 
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l’ habitude de dire que rien ne troublait 
son sommeil ; qu'en sc couchant il met- 
tait de côté arec scs habits les chagrins 
et les inquiétudes ; que dans sa longue 
carrière il n’avait eu que deux insom- 
nies , en apprenant deux fatales nouvel- 
les , la mort de Gustave et le désastre de 
Nordlingen. Plusieurs de ses écrits, no- 
tamment sa Correspondance avec son 
fils pendant les négociations qui précé- 
dèrent le traité de Westpbalie, sont im- 
primés. Dans son château , que possède 
un descendant de sa fille , on contemple 
encore sa chaise et sa table. On y a reli- 
gieusement conservé scs manuscrits et sa 
correspondance. Oxenstjerna eut pour 
gendre le célèbre maréchal Gnslave- 
Horn , l’un des plus vaillants capitaines 
fie son temps. ( Voy. mon Plutarque 
suédois , 1 vol. , Stockholm, I8Î6). 

J.-F. Lun dkl a h. * 

OXFORD, capitale du comté du 
mime nom en Angleterre, située sur une 
hauteur , au confluent du Cherwell et 
de l’isis. Ce dernier est traversé par le 
pont de la Madeleine, long de 500 pieds. 
Cette ville doit toute sa célébrité â son 
■miversité. Sa population est de 30,500 
habitants. La rue haute, qui traverse la 
ville entière , en changeant souvent de 
nom , est la plus belle par sa largeur et 
la magnificence des maisons qai la bor- 
dent ; l’architecture en est cependant un 
peu ancienne. De loin , Oxford présente 
un aspect imposant par le grand nombre 
et la variété de ses clochers, de ses tours, 
de ses dômes et de ses édifices publics. 
Elle était jadis entourée de murailles. 
L'université , la plus célèbre de l’Angle- 
terre , compte vingt collèges. Celui de 
Christ-Church , qui possède une belle 
bibliothèque, est le plus grand et le plus 
fréquenté ; mais All-Soult college et 
Queen’s college sont les plus anciens. La 
bibliothèque de l’université est une des 
plus riches de l’Europe : on y compte 

30.000 manuscrits et 500,000 volumes. 
Elle s’est considérablement accrue dans 
ces derniers temps par la collection de 

20.000 volumes du topographe Gough, 
qui en a fait don h l’établissement , et par 


l’acquisition de celle d’Oppenheimer, qui 
renferme un grand nombre de livres hé- 
breux fort rares, parmi lesquels 1 ,000 ma- 
nuscrits. On admire dans le même bâti- 
ment une galerie de tableaux , une col- 
lection de plâtres antiqnes et les marbres 
d'Arundel.Une autre bibliothèque, celle 
de Padcliffe , située dans un bel édifice 
formant une rotonde avec une coupole 
de 60 pieds de haut , ne contient que des 
ouvrages de sciences naturelles et de mé- 
decine. Entre les autres édifices d'Ox- 
ford on cite encore le théâtre de Sheldon, 
le musée d’Ashmole, qui possède une 
riche collection d'objets d'art et un ca- 
binet d’histoire naturelle ; l’imprimerie 
de l’nnivcrsité ou Clarendon-printing- 
house , bâtiment magnifique en forme 
de temple ; l’observatoire et le jardin 
botanique, qui cependant ne peut être 
comparé â celui de Cambridge. L'univer- 
sité et la ville envoient quatre députés au 
parlement. L’université s’administre elle- 
même par scs propres magistrats, sans 
qu’aucune influence extérieure puisse 
intervenir dans ses affaires. Elle est ré- 
gie par une charte que lui a octroyée le 
roi Charles I* r . Son principal dignitaire 
est un chancelier choisi parmi les pre- 
miers personnages du royaume. On es- 
time à 3,000 le nombre des membres de 
l'université , 1 ,000 sont rétribués. En 
1835, on y comptait 4,500 étudiants. Ils 
sont logés dans des collèges et vivent en 
partie à leurs propres frais , en partie 
avec les seconrs qu’ils reçoivent de l’uni- 
versité. De tout temps, cette université 
a passé pour être très attachée aux opi- 
nions toryes. Les étrangers admirent en- 
core dans cette cité l’Hôtel-de-Ville, la 
salle du comté et l'hûpilnl de Radctiffc. 
Le canal d'Oxford paraissait d’abord pro- 
mettre de grands avantages au com- 
merce; jusqu’ici, cependant, cette ville 
ne possède aucune manufacture. C’est 
dans les environs qu'est situé le château 
de Rlenheini , dont la nation fit don'au 
duc de Marlborough. C. L. 

OXYDE (chimie). L’oxygène se com- 
bine avec tons les cor|>s que nous con- 
naissons , et forme deux séries de com- 
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posés différents par leurs propriétés : les 
uns ont reçu le nom <l 'acides , les autres 
celui d'oxydes. • — Dans les premiers 
temps de la chimie pneumatique, il était 
assez facile de classer ccs corps d'une 
manière satisfaisante , mais plus les tra- 
vaux se multiplient, plus la nuance qui 
sépare les acides des oxydes devient diffi- 
cile à établir , et d'autant plus que beau- 
coup de corps qui ne renferment pas 
d’oxygène jouent le même rôle, dans les 
combinaisons, que les acides ou les bases 
oxygénées. A l'article Sels , nous nous 
occuperons de la discussion de ces ca- 
ractères. — Le môme corps peut souvent 
former plusieurs oxydes ; on les distin- 
gue le plus ordinairement par les noms 
de proto, deut, tel, trit, peut, oxyde , ou 
proto, bi, tri, suivant leur rang ou les pro- 
portions d’oxygène qu’ils renferment. Il 
en a été plusieurs fois question dans cet 
ouvrage , et nous aurons encore l’occa- 
sion d'y revenir. G. de G. 

OXYGÈNE (chimie). Si la combus- 
tion a lieu , dans la plupart des cas , par 
l'action de l'oxygène sut des corps qui 
ont reçu le nom de combustibles , nous 
avons vit cependant à l'article Combus- 
tion que divers corps, en se combinant, 
donnaient naissance à des phénomènes 
du même genre, c'est-à-dire à un dégage- 
ment de calorique et de lumière plus ou 
moins intense. — Sous ce point de vue, 
l'oxygène est donc un corps dont l’élude 
offre le plus grand intérêt. Découvert 
par Priestley en 1777 , ce gaz nous pré- 
sente des propriétés qui le distinguent 
facilement de tous les autres : invisible, 
inodore, insipide, comme l’air dont il 
fait partie , sa densité est un peu plus 
grande que celle de ce fluidé. L’eau n’en 
dissout que de très petites quantités : ce- 
pendant, quand on agite quelque temps 
de l’air avec une certaine quantité d'eau, 
l’oxygène s'y dissout en plus grande pro- 
portion que l'azote, de sorte qu’en expul- 
sant ensuite par la chaleur le gaz que 
renferme l'eau , on le trouve plus riche 
en oxygène qtte celui de l'atmosphère , 
et comme l’oxygène est retenu plus for- 
tement par le liquide que l’azote , le gaz 


dégagé renferme d’autant plus d'oxygène 
qu'on le recueille à une époque plus éloi- 
gnée du commencement de l’opération. 
— L’oxygène , mis en contact à la tem- 
pérature ordinaire avec les corps com- 
bustibles , n’agit que sur le potassium ; 
le phosphore même n’y peut brûler que 
dans des conditions particulières ( v. 
Phosphore) ; mais, pour peu qu'on élève 
la température , un très grand nombres’ y 
combinent avec un dégagement de lumiè- 
res, qui est quelquefois capable d’éblouir : 
tel, par exemple, est Je phosphore (v, Com- 
bustion). — Non seulement beaucoup de 
corps combustibles brûlent avec éclat 
dans l'oxygène, mais plusieurs ne deman- 
dent pour s'y enflammer que d’offrir 
quelques légers points en ignition : ainsi, 
quand une bougie, une allumette, un 
morceau de charbon, sont presque entiè- 
rement éteints , si on les plonge dans un 
vase rempli d’oxygène, ils y brûlent avec 
un grand éclat , le bois et la bougie avec 
une flamme très vive , le charbon avec 
nue ignition remarquable. Quand on 
plonge ainsi une bougie presque éteinte 
dans l’oxygène , si le gaz est pur, elle s’y 
rallume avec violence, et en faisant en- 
tendre un bruit très sensible. — Un seul' 
gaz partage cette dernière propriété avec 
l’oxygène, c'est un composé d'azote con- 
nu sous le nom de protoxyde d'azote. 
Mais il s’en distingue facilement par sa 1 
solubilité dans l’eau , qui peut en ab- 
sorber la moitié du volume. — L’oxy- 
gène ne peut être extrait d’une partie de 
scs combinaisons qu’en le faisant entrer 
dans des combinaisons nouvelles, mais il 
en est plusieurs qui l’abandonnent assez 
facilement pour qu'on les emploie h son 
extraction. — Quand on chauffe dans 
une comité de grès , à laquelle on adapte 
nu tube convenable, du peroxyde de 
manganèse, formé demanganèse et d’oxy- 
gène, une partie de celui-ci prend l’état 
gazeux, et il reste un composé de man- 
ganèse moins oxygéné et fixe. • — 1 Si on 
chauffe ce résidu avec de l'acide sulfuri- 
que dans une fiole ou un matras de verre , 
on en obtient encore une nouvelle por- 
tion d’oxygène , pareeque le manganèse 
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ne peut s'unir à l'acide sulfurique que 
lorsqu'il renferme enrorc moins d'oxygè- 
ne que le composé provenant de la calci- 
nation du peroxyde. — 11 existe un sel 
connu souslc nonulc cliloraie dépotasse, 
formé d’oxyde de potassium et d'un acide 
renfermant du chlore et de l'oxygène, 
qui, chaude dans un vase de verre, fond et 
se décompose en se boursouflant et don- 


ne un composé de chlore et de potas- 
sium fixe , tandisque l'oxygène des deux 
composés primitifs se dégage. — Le gaz 
obtenu par ces procédés est parfaite- 
ment pur, mais si le dernier composé 
en donne beaucoup et très rapidement, 
le prix en est beaucoup plus élevé , ce 
qui fait qn'on s’en sert peu. 

H. Gaultier de Claubrv. 


Supplément à la lettre 


O. 


OEIL (du latin oculus ) , appareil or- 
ganique qui sert à recevoir les impres- 
sions de la lumière, cl à produire le sen- 
timent de la vue. L’œil est composé de 
parties propres et de parties accessoires, 
plus ordinairement connues sous le nom 
d 'annexes. — Les parties propres à l'œil 
et qui le constituent sont : la scléroti- 
que , la cornée, la capsule de l'humeur 
aqueuse , la choroïde , l'iris , les proces- 
ciliaires , le ligament du même nom , le 
corps vitré , le cristallin et sa capsule , la 
rétine , les nerfs optiques et ciliaires , 
l'humeur aqueuse et celle de Morgagni. 
— Les annexes de l’œil sont les sourcils, 
les paupières , les cils , la caruncule la- 
crymale , la glande du même nom cl son 
appareil. — Le globe et les paupières 
sont mus par des muscles qui leur sont 
propres. Le globe en a six, quatre droits 
et deux obliques ; ils servent à lui don- 
ner diverses directions. — Les paupiè- 
res ont un muscle relcvcur cl un orbicu- 
laire. — Les nerfs de l’œil et de ses an- 
nexes proviennent : 1° du nerf ophlhal- 
mique «le Willis; 2° du moteur com- 
mun ; 3° du neiT pathétique ; 4" du mo- 
teur citerne; 5 3 de quelques lilcts de 
la portion dure du nerf auditif ; G° en- 
fin du nerf propre à l'œil et à ses fonc- 


tions , que l’on nomme nerf optique , e t 
qui , après avoir traversé la sclérotique , 
se termine en un funicule subtil que 
l'on nomme la reline. — Le sang est 
porté dans l’œil et scs annexes par des 
rameaux provenant de la carotide interne 
et externe ; il en ressort par des veines 
qui viennent se vider dans les sinus de 
la dure-mère et dans les jugulaires (v. 
Paupiksf.s, Sourcils , Sclérotique). — La 
cavité dans laquelle est situé l'appareil 
oculaire se nomme orbite. Sept os con- 
courent à sa formation : ce sont le coro- 
nal supérieurement et latéralement , le 
sphénoïde postérieurement, l'os unguis 
dans la partie antéro-supérieure et latérale, 
l'os de la pommelle dans le petit angle et 
È la partie inférieure , le maxillaire su- 
périeur dans le grand angle et la partie 
inférieure , l’os palatin dans le plancher 
inférieur et vers la pointe de l’orbite. — 
C'est à travers les divers hiatus que for- 
ment ces os que passent les nerfs , les 
vaisseaux qui alimentent et vivifient l’œil. 
Quant aux fonctions de l'œil , nous en 
traiterons à l'article Visio». 

OEil-de-cociion , petit œil , micropli- 
Ihaluiie , difformité produite par la pe- 
titesse et l'enfoncement de l’œil ; affec- 
tion incurable. 
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OElt-BE-CHAT AMAUROTIQUE , nom fJUC 
les oculistes allemands donnent à un re- 
flet chatoyant que l'on rencontre dans 
les profondeurs de l’ccil de quelques 
amaurotiques. 

ÜEil artificiel (d. Prothèse oculaire). 
Dès la plus haute antiquité , on a cher- 
ché à remédier à la perte d’un œil par 
des moyens mécaniques , parce que la 
privation d'un de ces importants organes 
détruit l’harmonie des traits, l’ensemble 
de l'expression , et donne à la face une 
physionomie toute particulière. — On 
trouve chez les Egyptiens et surtout chez 
les Grecs des traces de leurs connais- 
sances dans l'art de réparer la perte de 
l’œil; sous le nom d' aOltphare s cl d’/iy- 
pobiepharcs , il employaient des moyens 
de restauration bien imparfaits, niais qui 
à la rigueur pouvaient suffire. — Aujour- 
d'hui, le monde entier est tributaire de 
Paris pour l'exportation des yeux en 
émail: les plus habiles fabricants sont, 
MM. Boissoneau, Dejardin, Noël et Mi- 
rault. A l’article Prothèse, nous traite- 
ront des moyens les plus convenables 
pour la pose de l’œil artificiel , et des 
moyens de se mettre en rapport avec le 
fabricant. Une découverte récente que 
nous venons de faire à ce sujet jouera 
un grand rôle dans l’application des y eux 
artificiels. I.e doct. r Garros eu Villa rds. 

OPHTALMOLOGIE. On appelle 
ainsi la science qui traite de l'œil en état 
de santé et de maladie ; ce mot dérive du 
grec ophthalmos ( oculus , œil) et de logos 
( sermo , discours). Dans l'ophlhalmolo- 
gie sont comprises l’anatomie et la phy- 
siologie de l’œil, la séméiologie nosologi- 
que de ces maladies, leur thérapeutique 
médico-chirurgicale, et l'hygiène. L’oph- 
Ihalmologic n'a pris place au rang des 
sciences que dès l’instant que des hom- 
mes savants et honorables l’ont arrachée 
aux mains des ignorants et des empiri- 
ques. C’est grâce aux travaux de Burth , 
Prockaska, Scbmilb, Bccr, llimly, Scar- 
pa, Soundcrs-Langenbcch, de Waltcm , 
Wardrop, que les maladies des yeux ont 
été mieux connues et surtout mieux trai- 
tées. Le docteur Camos eu \ iu-a&ds. 


OPI1THÀLM1E. Sous ce nom un peu 
vague, il est vrai, on a compris un grand 
nombre d'affections diverses quanti leur 
siège , mais assez identiques dans les ré- 
sultats qu’elles provoquent. Pour nous , 
le mot ophlluilmie signifie une action 
anormale des vaisseaux sanguins, provo- 
quée par une cause quelconque , et len- 
dant par un effort particulier a entrain -r 
des changements organiques. Le siège 
de l'ophthalmie, comme celui de toute in- 
flammation, est dans les vaisseaux san- 
guins, surtout dans les capillaires. Les 
anciens médecins, Erësistralc et Alcxau- 
drinus entre autres, regardaient l'inflam- 
mation comme une fièvre locale. Quoi- 
que le siège de l’ophthalmie soit dans les 
vaisseaux de l’œil , il s’en faut de beau- 
coup qucle système nerveux y reste étran- 
ger. Au contraire, affecté secondaire- 
ment, l’appareil nerveux , à cause de la 
grande connexion qui existe entre l’un 
et l’autre de ces deux systèmes, mani- 
feste une série de symptômes remarqua- 
ldes. L’ophthalmie est donc une exaltation 
de l’action du système sanguin , avec 
réaction nerveuse : celle exaltation su- 
bit diverses périodes différentes , ce qui 
fait diviser les ophlkdmies en aiguë et 
en chronique (sthenique et hypersthe ni- 
que de Rasori). La première période est 
celle de l’cxaccrbation, la deuxième celle 
de In débilité .Toute ophthalinic se préscu- 
tc avec un ensemble de symptômes , ré- 
sultats de l’exaltation vasculaire sangui- 
ne, et qui sont la rougeur, le gonflement, 
la chaleur, l'altération des sécrétions et 
des excrétions. La rougeur n'est pas tou- 
jours uniforme dans les ophthalmics sous 
le rapporl de son intensité et de son éten- 
due. Elle varie d’un rose pâle à un 
rouge vineux ; tantôt elle est circonscri- 
te , tantôt diffuse. Dans des ophllialmies, 
la rougeur occupe les vaisseaux réticu- 
laires; dans d’autres cas, clic est répan- 
due dans tout le système vasculaire. Cette 
agglomération produit un gonflement qui 
peut aussi offrir des degrés différents.Son 
plus haut point est le chemosis ; il peut 
être lui-inèmc général ou partiel. — La 
chaleur, résultat immédiat de l’afflux du 
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uni; vers l'œil et scs annexes , est varia- 
ble; parfois, elle est légère ; dam d'au- 
tres circonstances , elle est brillante. Les 
larmes sont plus abondantes ; elles cou- 
lent involontairement , et , la continuité 
de leur secrétion altérant leur composi- 
tion , elles finissent par devenir irritan- 
tes, âcres, corrodantes. Cet état de cho- 
ses réagissant alors sur le système ner- 
veux , le malade est en proie à des dou- 
leurs plus ou moins intenses, continues 
ou intermittentes : la vue se trouble, la 
«ensibiiité s’exalte au point que l’œil est 
fatigué, même par une lumière modérée. 
Pour s'y fous traire , l'œil se meut en dif- 
férents sens ; les paupières clignotent, et 
les mouvements convulsifs et involontai- 
res ne contribuent pas peu à aggraver 
l’irritabilité de l'organe.Tout ce que nous 
venons de dire se rattache à l'ophtlialmie 
externe. Aussitôt que la maladie s'aggra- 
ve, elle envahit l'intérieur du globe oc- 
culaire ; alors les symptômes morbides 
augmentent , la vue est presque abolie , 
les douleurs deviennent lancinantes, pro- 
fondes ; elles se transmettent à la face , 
'aux tempes, à la mâchoire ; le malade est 
en proie à une fièvre ardente , à l’insom- 
nie et à la soif. On ne peut assigner à la 
période iuflammaloire une époque fixe ; 
elle varie suivant l’intensité de la mala- 
die , le tempérament du malade , et la 
prédisposition aux affections inflamma- 
toires. — Lorsque la maladie est arrivée 
à sou maximum d'intensité , elle peut 
rester stationnaire pendant plusieurs 
jours , même des semaines , même des 
mois. Sans aucun traitement, ce qui est 
rare, elle peut se résoudre d’cllc-mèmc, 
ou dégénérer en état chronique , c.-à-d. 
que la rougeur diminue, la douleur s’a- 
moindrit , les larmes se tarissent; mais il 
reste dans l’œil un état fluxlonnairc qui 
persiste, qui est peu douloureux, mais 
qui , sous l'empire des causes les plus 
légères , peut provoquer une recrudes- 
cence inflammatoire. La vue se rétablit, 
mais il reste de l'embarras , du trouble , 
de la gêne même dans l'cicreice des 
fonctions visuelles. Cet état peut durer 
fort long-temps , et sa persistance en- 


train* presque toujours des altérations 
dans les tissus ou les humeurs de l'or- 
gane. — Les causes qui produisent les 
ophthalpiics sont celles qui irritent ou 
augmentent l’activité du système vascu- 
laire. Il faut placer en première ligne les 
veilles prolongées, la contention d’es- 
prit, l'habitation dans des lieux humides 
et malsains , les professions insalubres , 
l'insolation , les voyages dans les pays 
où le vent transporte des particules sa- 
blonneuses, animales ou végétales en pu- 
tréfaction ; les excès de table et les tra- 
vaux à une vive lumière directe ou ré- 
fractée ; enfin, la répercussion ou la sup- 
pression d'éruptions, d'hémorrbagies, de 
flux , ou d'autres maladies habituelles ou 
anciennes; les affections produites pardes 
virus, et qui constituent des ophthalmies 
dites spe'cijitjiies. — Traitemtnt. La pre- 
mière indication à remplir consiste à éloi- 
gner la cause efficiente , à combattre la 
prédisposante, puis le mal en lui-même. 
— 11 est bien reconnu aujourd'hui que la 
plupart des maladies chroniques des yeux 
et les altérations organiques qui devien- 
nent un obstacle à la vision ne sont que 
le résultat des ophthalmies négligées, mal 
traitées ou insuffisamment combattues. 
— L'ophtlialmie à son début, de même que 
toute maladie inflammatoire , doit être 
combattue par un traitement antiphlo- 
gistique, c.-à-d. dirigé contre l’inflam- 
mation. Dans les cas légers , la diète sé- 
vère , les boissons adoucissantes , les af- 
fusions d'eau froide , une diminution du 
jour de l'appartement , un air modéré- 
ment frais , les purgatifs légers, les bains 
de pieds , suffisent pour combattre le 
mal. A un degré plus élevé , les symptô- 
mes sont plus tenaces ; alors la saignée 
générale du bras , des pieds , les sang- 
sues au siège , derrière les oreilles , sont 
indispensables pour enrayer i’affection. 
Je ne saurais trop recommander de ne 
jamais mettre les sangsues autour des 
yeux, des paupières; elles amènent une 
fluxion locale , qui dégénère souvent en 
érésypèle oit en œdème. Quand les in- 
testins ne sont pas malades, l'on peut 
purger fortement. Les lotions froidei 
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doivent être remplacées par les lotions 
tièdes anodines , l’infusion légère de sa- 
fran gâlinais , de fleurs de coquelicot. 
Quand la maladie a fléchi, ces lotions 
doivent devenir légèrement toniques; 
une cuillerée à café d'infusion de café 
noir dans un verre d'eau , une infusion 
légère de thé noir , de tilleul , suffisent 
pour ramener les tissus à leur étal primi- 
tif. — Quant aux cataplasmes de farine de 
lin , de paiu mollet , de pomme de rei- 
nette , de fromage blanc, il faut les ban- 
nir à tout jamais : c'est une pratique de 
bonne femme; elle a perdu plus d’un œil. 
— Si les infusions dont nous avons parle 
ne sont pas assez astringentes , il faut les 
remplacer par l’eau distillée de roses, ai- 
guisée avec quelques gouttes de solu- 
tion de Goulard , de viu d'opium , ou de 
teinture thébaïque. — L’usage des colly- 
res est aussi une pratique banale, qui a 
produit bien des malheurs. — 11 est fort 
peu de familles notables, de communau- 
tés religieuses, d'épicier eu renom, de 
curé influent , qui liaient pas à leur dis- 
position un collyre précieux , panacée 
oculaire universelle , qu'ils appliquent 
à tort et à travers , et qui, pour deux fois 
qu'elle guérit, occasionne cent fois 
l'augmentation du mal et son opiniâtreté. 
— Que ion confie un durillon , une arti- 
culation un peu contuse , une dent ca- 
riée au premier venu , il n'y a pas de 
danger à courir ; mais les yeux , les or- 
ganes les plus importants de l'économie, 
c’est trop fort , c'est irrationnel , et ce- 
pendant on le fait chaque jour. — Je lie 
terminerai point cet article sans parler 
aussi de l’usage intempestif des vésica- 
toires : ce moyen , un des plus héroïques 
de la médecine oculaire , est tout-à-fuit 
contraire au début de la maladie ; il l'aug- 
mente presque toujours. Ce n'est que 
lorsque l’étal inflammatoire est dissipé 
que le vésicatoire est convenable. — Dans 
les ophlhalmies chroniques , il fait mer- 
veille , en s'associant aux remèdes locaux 
et génératii , aux pommades toniques et 
astringentes. — Ceux qui travaillent beau- 
coup doivent prendre des précautions 
pour éviter les ophlhalmies : ils y arrive- 


ront en n'oubliant pas les précautions 
suivantes : 1° employer un jour naturel 
ou artificiel toujours modéré; 2° des- 
serrer leur cravate quand ils écrivent, et 
avoir une table toujours élevée; S* ne 
pas employer des lunettes à foyer pour 
faciliter le travail ; 4° ne pas trop chauf- 
fer la pièce dans laquelle on travaille , y 
renouveler souvent l'air s'il y a beaucoup 
de monde ; 6“ baigner souvent les yeux 
à l’eau froide par aspersion; (1° enfin, 
combattre par des moyens convenables 
la constipation habituelle aux hommes 
de lettres et de bureau. — Tout ce que 
je viens de dire touchant l'ophlhalmie 
est plutôt destiné à faire sentir aux lec- 
leurs de ce recueil l’importance de ne 
pas négliger cette maladie. Dès qu’elle 
acquiert une certaine intensité, cc serait 
une insigne folie que de vouloir se traiter 
soi-même : 1a médecine domestique cesse 
là où la gravité comiucucc ; uu homme 
de l'art , appelé en temps utile , peut 
éloigner bien des malheurs. Puisse c et 
avertissement ne pas passer inaperçu! 

Le docteur Carbos ou Villa uns. 

ORLÉANS (Louis »’), Charles V, roi 
de France, laissa deux fils à sa mort, 
Charles, qui prit la couronne, et Louis, 
qui fut duc d’Orléans. Ils étaient tous 
les deux en bas âge : l'un avait douze 
ans, l’autre en avait neuf. Leur enfance 
donna les plus belles espérances ; et les 
historiens contemporains semblent sc 
complaire à faire le récit , souvent poé- 
tique, de leurs jeunes années. On trouve 
surtout dans Christine de Pisan des dé- 
tails pleins de charmes sur la première 
éducation du duc d'Orléans et les heu- 
reux présages que l’on tirait de ses bril- 
lantes dispositions. Au sacre de Charles 
VI, Louis porta devant son frère l'épée 
de Charlemagne, et, deux ans après (il 
en avait alors onze à peine), comme si le 
contact de celte épée eût éveillé dans son 
jeune cœur une vaillance précoce, il vou- 
lut assister à la sanglante bataille de llo- 
sebecque, ou combattirent tous les che- 
valiers de France autour de leer roi. — 
Le duc d’Orléans ne prit aucune part 
aux troubles politiques qui suivirent la 
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victoire de Rosebecque. Quand Charles 
VI eut atteint sa vingtième année, et 
manifesté le désir de prendre le gouver- 
nement de ses états, Louis quitta son 
duché de Touraine pour venir auprès de 
lui , et le confirmer dans celte sage réso- 
lution. Charles VI, qui avait la plus ten- 
dre amitié pour son frère, voulut lui 
faire contracter une alliance digne de la 
splendeur de sa maison. Dès l'année 
1374 , et lorsque Louis n'avait encore 
que trois ans, il avait été fiancé à la prin- 
cesse Catherine, fille de Louis-le-Grand, 
roi de Hongrie, de la première maison 
d’Anjou-Sicile. Les conventions de cette 
union , préparée évidemment dans un 
but politique, assuraient la succession 
du royaume de Naples, d'abord au roi 
de Hongrie, et après sa mort au jeune 
Louis. Mais de graves événements, et 
surtout la guerre faite par le duc d’An- 
jou pour assurer ses droits à la couronne 
de Naples , annulèrent ce traité. — Le 
roi choisit alors pour sa belle-sœur la 
princesse Valentine, fille du duc de Mi- 
lan et d’Isabelle de France. Le mariage 
fut célébré à Melun , au milieu des fêtes 
et des plaisirs. Au mois de mai 1390, Va- 
lentine accoucha d’un fils, qui eut pour 
parrain le duc de Bourbon ; cet heureus 
événement fit sentir au frère de Charles 
VI la nécessité d’agrandir sa maison. Le 
comte de Blois ayant perdu son fils uni- 
que, mort sans enfants, Louis le déter- 
mina à lui céder son comté, ainsi que 
celui de Danois et de Ch&teaudun; il 
acquit ensuite les seigneuries de Fère, 
de Gandelus, du diocèse de Reims, et 
enfin , il obtint du roi l’échange de son 
duché de Touraine pour le duché d’Or- 
léans. Plus tard, à la mort de la duchesse 
douairière d’Orléans, veuve du duc Phi- 
lippe , oncle du roi , Charles VI aban- 
donna le vaste héritage de cette prin- 
cesse à son frère bicn-aimé, qu’il admit 
au conseil , malgré son extrême jeunesse. 
Louis prit en peu de temps une grande 
influence sur les affaires du royaume. — 
Le roi étant tombé en démence, ses on- 
cles s’emparèrent de la régence, et ex- 
clurent le duc d’Orléans de toute parti- 


cipation au pouvoir. Le peuple applaudit 
à cette mesure, car il ne voyait qu'avec 
indignation le frère du roi entretenir 
avec la reine Isabelle des liaisons crimi- 
nelles. Les deux coupables dépensaient en 
fêtes les deniers publics, et ne cherchaient 
qu’à s’entourer de créatures. Valentine, 
instruite des désordres de son mari, s'en- 
ferma dans une solitude chaque jour plus 
profonde, et partagea son temps entre des 
lectures pieuses et les soins qu'elle donnait 
au roi. L’infortuné Charles VI semblait, 
dans sa folie, avoir conservé une lueur 
d'intelligence pour reconnaître cette 
princesse, et l’aimer. — Le duc d’Or- 
léans se servit de l’autorité de la reine 
pour rentrer au conseil , et reprendre le 
pouvoir qu’il avait déjà occupé. Il força 
même à son tour le duc de Bourgogne à 
la retraite ; et , se voyant seul maître du 
royaume, il dissipa les trésors de l’état 
avec une désastreuse prodigalité. De 
nouveaux impôts étant devenus néces- 
saires, le clergé refusa de les payer ; cet 
exemple fut suivi par la foule des mécon- 
tents, que le duc de Bourgogne proté- 
geait ouvertemeut. Le duc d'Orléans, 
hors d’état de soutenir une guerre civile, 
se vit forcé de quitter une seconde fois 
les affaires; mais il garda indirectement 
le pouvoir, en conservant tout son ascen- 
dant sur les membres du conseil. Cet as- 
cendant était si grand qu’il put s'emparer, 
sans la moindre opposition , des trésors 
déposés dans la tour du Louvre. — A la 
mort du duc de Bourgogne (Philippe-ic- 
Hardi), Louis, délivré d’un si terrible ri- 
val, se fait déclarer lieutenant-général 
du royaume ; mais il devait trouver dans 
le fils de son ennemi un adversaire plus 
redoutable encore. En effet, le nouveau 
duc de Bourgogne, plus connu sous le 
nom de Jean-sans-Pcur, vient à Paris, 
où il est accueilli en libérateur par le 
peuple, qu’avaient exaspéré les dilapida- 
tions et les désordres d'Isabelle. La cour 
se prépare à la guerre. Des compagnies 
galloises abandonnent le pays de Guien- 
ne , et s'avancent sous la protection du 
duc d’Orléans jusque sous les murs de 
Paris. De son côté, le duc de Bourgogne 
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Venait de réunir dans la Flandre des 
troupes prêtes à entrer en campagne. Pa- 
ris, effrayé, faisait des prières publiques 
pour détourner l'orage qui paraissait prêt 
à fondre sur scs habitants. Les deux prin- 
ces, comprenant qu’ils perdaient toute 
sympathie populaire, en imposant à un 
pays déjà ruiné la nécessité de nourrir 
des troupes si nombreuses, essayèrent à 
l'envi de rassurer les citoyens. Les hom- 
mes sages des deux partis, encouragés 
par cette démarche, résolurent de pré- 
venir une collision entre les rivaux, et 
réussirent d'abord à leur faire éloigner 
cet entourage militaire, qui était pour 
Paris uq objet d’effroi continuel. Un rac- 
commodement apparent eut lieu à l'hô- 
tel de Nesle, où les deux princes s’em- 
brassèrent. Le duc de Bourgogne partit 
ensuite pour aller régler scs affaires des 
Pays-Bas. En son absence, le duc d'Or- 
léans reconquit le pouvoir souverain , et 
lit établir de nouveaux impôts. Parmi les 
nombreux édits financiers publiés à cette 
époque, il en était un, et le plus onéreux 
de tous, où l'on proclamait qu'il avait été 
rendu de concert avec le duc de Bourgo- 
gne. Celui-ci se hâta de protester contre 
un pareil acte, et accourut lui -même 
pour désavouer sa signature, mise in- 
dûment sur une ordonnance qui avait 
soulevé d’unanimes réprobations. Le duc 
d'Orléans, contraint de retirer l'impôt 
qui avait été la cause des protestations de 
son rival , en ressentit un dépit violent. 
— Si le prince Louis était homme de 
plaisir, il ne manquait pas cependant de 
vertus chevaleresques. 11 avait déjà ex- 
primé une vive indignation en appre- 
nant le meurtre de Richard et l'usurpa- 
tion du trône d’Angleterre par Henri de 
Lancastre ; en 1 402 , il lui envoya un 
cartel , et lui lit proposer un combat de 
100 contre 100. Le champ de bataille de- 
vait être choisi entre la ville d’Angoulè- 
me , qui appartenait au duc d’Orléans, 
et Bordeaux, qui était sous la domina- 
tion anglaise. Le roi refusa le cartel, et 
renvoya les hérauts sans présents. Des 
démentis furent échangés entre les ad- 
versaires ; mais Henri de Lancastre re- 


fusa constamment le combat. — Dans 
cet intervalle , de nouvelles causes de 
dissension étaient venues ranimer la 
haine des maisons d’Orléans et de Bour- 
gogne. Jcan-sans-Pcur , appelé de nou- 
veau par les mécontents, vint à Paris à 
la tête d’une armée, et eut le plaisir de 
voir son ennemi se retirer à Melun , où 
la reine le rejoignit, après avoir vaine- 
ment tenté d’amener avec elle le dau- 
phin, que le duc de Bourgogne retint à 
Paris. Isabelle, effrayée, lève aussitôt un 
corps de 20,000 hommes, et se dispose à 
venir reprendre son fils par la force. La 
guerre avait déjà éclaté, quand l’inter- 
vention du conseil du roi amena un se- 
cond accommodement entre les deux 
partis , qui se partagèrent le gouverne- 
ment du royaume. — A celte époque, 
les Anglais avaient envahi la Guiennc, 
l’Artois et la Picardie. Le duc d’Orléans 
et Jcan-sans-Pcur réunirent leurs armes 
pour combattre l'étranger. Le premier 
mit le siège devant Blayc, qu’il fut obli- 
gé de lever honteusement ; le second, de- 
vant la ville de Calais, dont il ne put s'em- 
parer. Les deux rivaux revinrent à Paris 
avec les mêmes haines dans le coeur, et 
mutuellement aigris par l’insuccès de 
leur expédition militaire. Cependant, ils 
paraissaient vivre en bonne intelligence 
quand Jean-sans-Peur apprit que le duc 
d'Orléans s'était vanté publiquement d’a- 
voir obtenu les faveurs de la duchesse de 
Bourgogne; dès lors, l'idée de la ven- 
geance entra dans son ame, et y séjourna 
six mois entiers, pendant lesquels l’époux 
outragé prépara le crime qui devait as- 
souvir ses profonds ressentiments. Le 23 
nov. 1407 (v. Bourgogne [Ducs de]), le 
duc d’Orléans périt assassiné par les or- 
dres de son ennemi au milieu de la rue 
Barbette, aujourd’hui rue de la Ferron- 
nerie. — Louis aimait la poésie, qu'il 
cultiva lui-même avec succès; il proté- 
geait les lettres, et honora de sou amitié 
la célèbre Christine de Pisan , qui lui 
dédia le roman d’Ot/iea.Doué d'une élo- 
quence naturelle et pleine de charmes, 
que faisait encore ressortir la grâce et 
l’expression de ses traits, il était l’idole 
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de la cour, et aurait pu devenir celle du 
peuple, ('il avait su maîtriser de coupa- 
blés passions. P. -F. Tissot, 

de l'académie française. 

ORLÉANS (Gaston Jasa- B attistI 
de France, dued’), troisième fils de Hen- 
ri IV et de Marie de Médicis, naquit à 
Fontainebleau, le 26 avril 1G08. Nommé 
d’abord duc d'Apjou par ses parrains , le 
cardinal de Joyeuse et la reine Margue- 
rite , il prit, en 1G2C, le titre de duc 
d’Orléans ; Henri IV, son père, lui avait 
donné le suruom de Gaston, en mémoire 
de Gaston de Fois , duc de Nemours, son 
parent , l'un des plus grands capitaines 
du tvi e siècle. Le prince devait être peu 
sensible à ce souvenir de gloire. Il mon- 
tra dans scs jeunes anuées quelques dis- 
positions heureuses , un esprit facile et 
une intelligence vive ; mais son caractère 
avait une mobilité insouciante qui tra- 
hissait la médiocrité. — Gaston u’avait pas 
atteint vingt ans lorsque le cardinal Ri- 
chelieu voulut le marier avec une de- 
moiselle de Montpensier , la plus riche 
et la plus noble héritière du royaume. Le 
ministre trouva uue vive résistance à ses 
desseins dans les gentilshommes qui con- 
seillaient le prince , et l'entraînèrent 
plus tard à se mêler au terrible complot 
tramé contre le cardinal par Ornano et 
Chalais. Après l'arrestation de ces sei- 
gneurs , Gaston , ayant voulu réclamer 
leur liberté , se vit réduit au silence par 
la fermeté de Richelieu , qui l'effraya, et 
réussit à lui faire signer un acte de sou- 
mission. Toutefois, les projets du cardi- 
nal sur Gaston furent long-temps encore 
contrariés. Enfin , le duc d’Orléans vint 
trouver Richelieu , et lui dit que cette 
Jois c'était tout de bon qu’il voulait se 
marier. A cette occasion , le roi fit don 
h son frère des duchés d'Orléans , de 
ChaTlres et du comté de Blois; la seigneu- 
rie de Montargis y fut depuis ajoutée , 
pour former un revenu net de cent mille 
livres- De plus , Louis XIII lui donna 
par brevet cinq ccnt soixante mille livres 
de pension à prendre sur l’épargne roya- 
le , et cent mille livres de rente viagère 
sur la recette générale des finances d’Or- 


léans ; de nouvelles bontés du menarqug 
assurèrent à Monsieur un million de re- 
venus. Mademoiselle de Montpensier ap- 
portait en dot la somme de trois cent 
mille livres de rente, ep duchés, terres 
et principautés. Les deux époux réuni- 
rent ainsi la plus grande fortune prin- 
cière de l'Europe. Avant la célébration 
de son mariage , Gaston jura • qu'il n’é- 
coulerait plus les mauvais conseils des 
seigneurs scs amis. » Dès ce moment, 
s’il faut en croire Richelieu , Gaston se 
mit à la discrétion du rusé ministre, et, 
dans un accès de repentir , lui avoua ses 
projets d'union avec le comte de Carlille 
en Angleterre , avec le prince de Pié- 
mont , puis ses levées faites dans la Pi- 
cardie , sous prétexte de t empereur. La 
grossesse et bientôt l’heureux accouche- 
ment de Madame mirent le comble à 
la haute prospérité du duc d'Orléans, 
que tout le monde saluait, disent les mé- 
moires du temps, comme le soleil levant. 
Mais la mort imprévue et presque subite 
de la princesse vint frapper d’une at- 
teinte cruelle le cœur de Gaston. Sa dou- 
leur fut vive et profonde. — Pressé de 
contracter une seconde union, que récla- 
mait l'intérêt de l'état , le duc d'Orlcans 
jeta les yeux sur Marie de Mauloue ; mais 
le roi et la reine surtout repoussèrent un 
parti qu'ils ne jugeaient pas convenable 
au rang de Gaston. Celui-ci , irrité de 
cette opposition , à laquelle le cardinal 
avait la plus grande part , quitta la cour, 
et se retira dans ses gouvernements pour 
de là quitter le royaume. Le roi , affligé 
de cette espèce de bouderie, pria, mais en 
vain , son frère de revenir. Il fallut né- 
gocier. Les conseillers de Monsieur de- 
mandèrent formellement pour lui quatre 
places de sûreté , Amboise, Tours, Sau- 
mur et A ngers, sous le prétexte que sa vie 
était continuellement menacée en Fran- 
ce. Ces prétentions avaient pour but 
d'enchaîner l'autorité du cardinal , et de 
pouvoir cubalcr en sécurité contre lni. 
Après de longs pourparlers, Gaston ob- 
tint une partie de ses demandes , et se 
décida à rentrer en France.— Depuis que 
Richelieu était arrivé h la direction aou- 


OBL t Z63 ) ORL 


verainc des «flaires , il avait trouvé une 
résistance formidable à ses volontés dans 
Marie de Médicis, autrefois sa bienfai- 
trice , et maintenant jalouse du pouvoir 
diaque jour plus absolu que prenait dans 
le gouvernement son ancienue créature. 
Une lutte violente s’ensuivit. Gaston 
devait soutenir sa mère , et, comme ses 
propres intérêts se joignaient , dans cette 
occasion , au sentiment de la nature , il 
devint pour Marie de Médicis un auxi- 
liaire puissant. Tout le monde connaît la 
fameuse journée des dupes. Richelieu, 
un instant abattu , se releva plus fort que 
jamais , et vit la cour tout entière à ses 
pieds. Gaston , obligé de cacher son dé- 
pit profond, signa un nouvel acte de sou- 
mission aux ordres du roi , ou plutôt de 
Richelieu, qui fit habilement combler 
d'honneurs et d’argent les serviteurs d'un 
prince dont il redoutait le caractère in- 
quiet et remuant. Cependant, les con- 
seillers de Gaston , ne se trouvant pas sa- 
tisfaits , excitèrent leur maitre à rompre 
publiquement avec le premier ministre, 
ce que le prince ht avec une violence 
qu'on ne lui connaissait pas. 11 partit en- 
suite pour Orléans, d’où le roi et le car- 
dinal le rappelèrent vainement. Riche- 
lieu , las de ces querelles interminables, 
commença par se débarrasser de la reine- 
mère , qu'il fit exiler à Moulins , et dé- 
cida ensuite le roi à prendre des mesu- 
res de rigueur contre son incorrigible 
frère, qui, dans ce moment, traversait 
la France en triomphateur, et semblait je- 
ter un gant de déhà Richelieu. LouisXlII 
eut recours à de nouvelles négociations; 
Gaston demanda la liberté et le retour 
de sa mère , l'éloignement du ministre 
Oïl la faculté de se retirer à l'étranger. 
Toute tentative de conciliation ayant été 
épuisée , les conseillers du prince furent 
déclarés criminels de lèse-majesté , et 
les gouverneurs des provinces reçu- 
rent l’ordre de leur courir sus. Le duc 
de Lorraine osa seul accueillir Monsieur 
et sa suite. C’est de cet asile que le duc 
d'Orléans envoya au parlement de Paris 
une requête pur laquelle il dénonçait la 
tyrannie du cardinal , et s'opposait à la 


déclaration qui accusait ses amis de lèse- 
majesté. Richelieu fit supprimer la re- 
quête , et répondit par une nouvelle dé- 
claration, dans laquelle le roi justifiait sa 
politique. Les conseillers de Monsieur 
répliquèrent par un libelle diffamatoire 
contre le cardinal. — Sur ces entrefaites, 
Marie de Médicis s'enfuit de Moulins, 
rejoignit un instant son fils , et ga- 
gna Bruxelles. Gaston, comprcuant qu’il 
lui était désormais impossible de rentrer, 
par une simple promesse d'obéissance et 
de docilité , dans les bonnes grâces du 
roi, leva vinglmille hommes en Lorraine; 
mais, effrayé des menaces de Richelieu, 
qui avait écrit que le roi de France irait 
bientôt visiter son fidèle et ame' servi- 
teur, le duc de Lorraine, avec une 
forte armée, il demanda des secours à 
l'Espagne, et, sans doute pour braver de 
nouveau le roi et son ministre, il épousa 
Marguerite de Lorraine. L’arrivée de 
Louis XIII à la tête de troupes nom- 
breuses força le duc de Lorraine à con- 
gédier son hôte incommode, qui partit 
pour Bruxelles , où l’appelait sa mère. 
L'infaute lui lit le plus brillant accueil, 
ainsi qu’à sa suite , et le logea au palais 
du gouvernement. Une fois en sûreté, 
Monsieur ne s’occupa plus que d'intri- 
guer dans son pays et à l'étranger pour 
obtenir des troupes et des subsides. Un 
des plus grands noms de la noblesse de 
France , le duc de Montmorency, séduit 
par les lettres de Marie de Médicis, con- 
sentit à prêter l’appui de son épée à cette 
funeste rébellion ; il promit à Monsieur 
l'entrée du Languedoc , dont il était gou- 
verneur. Le duc de Lorraine s’engagea 
également à se déclarer ouvertement 
pour le prince dès que son armée entre- 
rait en France. Monsieur mit cette fois 
une célérité remarquable dans l’exécu- 
tion desesdesseins; il courut à Nancy, sa- 
luer à la dérobée sa femme , et [assu- 
rer de lui être toute ta vie bon et fidèle 
mari ; puis on le vit retourner à Bruxel- 
les rejoindre les siens, et en repartir 
avec rapidité, au risque de renverser tous 
les plans de prudence qu’avait préparés 
le duc de Moutinorency. U franchit la 
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frontière à la tète de quinze cents ca- 
valiers espagnols , allemands et italiens , 
répandant à pleines mains des proclama- 
tions dans lesquelles il se nommait le li- 
bérateur du roi et du peuple. Le maré- 
chal de Schomberg, chargé de le pour- 
suivre , se jeta du côté du Languedoc , 
où le prince dirigeait sa marche par les 
Cévennes et le Gévaudan. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent à Castelnaudary , 
où 1a bataille s’engagea avec une déplo- 
rable confusion de la part des rebelles , 
qui y furent vaincus. Gaston recourut 
alors aux négociations , et accepta avec 
empressement les conditions les plus sé- 
vères, parmi lesquelles il faut distinguer 
celle qui défendait au prince toute com- 
munication avec l’Espagne , la Lorraine 
et la reine-mère. Monsieur écrivit en- 
suite au roi et au cardinal une lettre plei- 
ne de repentir , dans laquelle il implorait 
leur clémence , et faisait en particulier 
l'éloge des grandes vertus de Richelieu. 
Apres l’exécution du duc de Montmoren- 
cy, dont il avait vainement demandé la 
grâce , Gaston recommença scs opposi- 
tions de prince inquiet plutôt que re- 
muant , et repartit pour la Flandre , où 
les Espagnols le reçurent avec de gran- 
des démonstrations d'amitié. De sou côté, 
Richelieu , qui avait trop souvent en 
vue des considérations d’intérêt person- 
nel , voulut faire rompre le mariage du 
prince pour lui donner la main de 31“' 
dcCombalet, sa nièce chérie. Cette nou- 
velle piit la petite cour de Bruxelles tout 
en émoi , et y suscita d'incroyables in- 
trigues. Puylaurens, favori perfide de 
Monsieur, prévoyant une seconde et 
prochaine collision , traita des deux cô- 
tés. Il signa d'une part une convention 
avec le roi d’Espagne, et de l’autre enga- 
gea fortement Louis XIII à protester par 
un lit de justice contre le mariage de son 
frère. Richelieu , effrayé par la prépon- 
dérance chaque jour croissante de la mai- 
son d'Autriche en Europe, et ne pouvant 
traiter favorablement avec les puissances 
neutres, qui voyaient avec défiance l'hé- 
ritier du trône chez les Espagnols , réso- 
lut d’entrer le premier en pourparlers 


avec Gaston , qui consentit enfin h écou- 
ter des propositions de paix . — Monsieur 
arriva à Saint-Germain , où la cour et 
son frère le reçurent avec transport. 
Quelque temps après , il fut de nouveau 
question de la rupture de son mariage , 
question irritante, que l'on avait oubliée 
à dessein , mais pour un moment , dans 
le traité d'amitié signé avec lui. Trois 
de ses nouvelles créatures (Puylaurens 
était mort en prison), gagnées par Riche- 
lieu, pressèrent leur maître de consentir 
à combler les vœux du roi et du cardinal. 
Selon sa coutume, Gaston , se sentant in- 
capable de résister, prend la fuite. Le 
ministre et Louis XIII font courir après 
lui, et on ne le ramène qu'avec 1a plus gran- 
de peine. — A la même époque, la guerre 
ayant été déclarée à l’empire. Monsieur 
vint se réunir à l'armée française avec 
huit cents des premiers gentilshommes de 
son apanage. 11 reçut l'ordre d’empêcher 
l’ennemi de repasser la Somme , en tra- 
versant cette rivière avant eux. Au lieu 
d'exécuter cette manœuvre, d'où dépen- 
dait peut-être le succès de la campagne, 
le prince s’amusa à reprendreCorbie, qui 
ne renfermait, selon l'expression de Ri- 
chelieu , que trois cents coquins. Là se 
bornèrent les exploits de Gaston, qui re- 
commença ses éternelles intrigues. Cette 
fois , il ne s’agissait de rien moins que 
d'un projet d'assassinat sur la personne 
de Richelieu. Les ducs de Soissong , de 
Vendôme, d'Épemon , de Bouillon et 
de Retz, devinrent les principaux* cou- 
jurés. Cette conspiration avorta heureu- 
sement par la faiblesse du duc d'Orléans, 
qui s'éloigna pour échapper à la responsa- 
bilité de sa conduite. Cette disparition su- 
bite effraya la cour, qui déjà craignait une 
seconde guerre civile , lorsque le prince 
écrivit au roi et à Richelieu une lettre 
de fidélité; mais il réclamait des pla- 
ces de sûreté, demandait de l'argent 
et des honneurs pour des favoris. Riche- 
lieu , dont le génie s'indignait de ces tra- 
casseries honteuses , voulut en finir avec 
Gaston , en lui imposant un ultimatum, 
sous peine de se voir arrêter, et en même 
temps il fit avancer des troupes pour ap- 
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puyer scs menaces. F.nfin , la paît fut 
conclue, et Monsieur revint à Orléans. — 
Les événements de la guerre qui embra- 
sait alors toute l'Europe, et occupait 
exclusivement l’attention delà France, 
forcèrent Gaston à rester en repos dans 
sa résidence de Blois. Les hostilités ter- 
minées , le cours de scs intrigues et des 
complots contre Richelieu recommença. 
Le jeune et frêle courtisan Cinq-Mars 
voulut renverser le colosse contre lequel 
s’était brisée toute la haute noblesse de 
France. Monsieur entra naturellement 
dans celte conspiration, maisil fautdire 
qu’il proposa des moyens plus doux que 
l’assassinat.Pour lui, il eut recours à l’Es- 
pagne , et envoya Fontraillcs y négocier 
un traité. On sait le dénoûmentde cette 
conjuration. Le roi, irrité de voir tou- 
jours son frère mêlé aux entreprises in- 
sensées qui menaçaient h chaque instant 
le repos de la France, lui fit dire qu’il 
ne voulait plus qu’il demeurât dans son 
royaume ; que son intention était qu’il 
allât vivre à “Venise comme un simple 
particulier ; en même temps , «es apana- 
ges lui furent retirés , et scs compagnies 
d'ordonnance cassées. Gaston écrivit les 
plus humbles excuses, et abandonna ses 
amis pour se concilier la clémence du 
roi. Il obtint d'être relégué simplement 
à Annecy en Savoie, oit il sc vit conduit 
par un détachement de cavalerie. — Ce- 
pendant, Louis XIII et son ministre 
étaient tous deux dangereusement mala- 
des ; Richelieu surtout touchait à sa fin. 
On obtint facilement de lui le retour de 
Monteur, qui arriva pour suivre le deuil 
du grand ministre. — Le roi, se sentant 
pri s de suivre le cardinal au tombeau , 
fit une déclaration par laquelle il confiait 
régence à la reine et la lieutenance 
générale à Gaston, mais en imposant à 
ce prince turbulent et faible un conseil 
composé des hommes les plus remarqua- 
bles du pays. — Après la morl de Louis 
XIII, la guerre avait continué avec l'em- 
pire ; le jeune duc d’Enghien , éton- 
nant les plus vieux capitaines de l'Euro- 
pe , venait de changer , par de brillantes 
victoires, tout le système de la guerre. I.c 


duc d'Orléans voulut avoir sa part de ces 
glorieux triomphes , et alla faire le siège 
de Gravelines, qui fut emportée. En 
15 IC, il présida à la prise de Mardick, 
et l'année suivante à celle de Cambrai. 
Vers la fin de ICI 9, une gras e mésintelli- 
gence éclata entre le prince de Condé et 
Monsieur. Celui-ci , selon son invaria- 
ble habitude , s’enfuit à Limours, sachant 
bien que l'on courrait après lui , dans la 
crainte de la guerre civile : c’est ce qui 
arriva en effet. — Pendant les troubles 
de la F rogde , Gaston ne joua qu’un rôle 
inférieur, sc mêlant par caractère à tou- 
tes les intrigues , qu’il ne sut pas même 
dominer. Forcé , par sa haute position et 
les voeux du feu roi, à soutenir la régence, 
il sc déclara pour l'autorité de la reine , 
et fit celte fois de loyaux efforts pour 
prévenir une guerre civile. Mais bientôt 
il se lassa du rôle de modérateur, et saisit 
avidement la première occasion de se sé- 
parer de la cour, en sc faisant chef de 
faction. La reine, effrayée, en vint à des 
négociations, dans lesquelles elle fit sans 
succès au prince les offres les plus bril- 
lantes. Gaston était poussé à la violence 
par les suggestions continuelles de Ma- 
demoiselle , sa fille chérie ; toutefois , il 
consentit , par la crainte de paraître en 
dehors des affaires, à rentrer au conseil ; 
mais il conserva de secrètes intelligences 
avec le parlement , qui avait toujours eu 
l'adresse de le flatter. Le prince de Con- 
dé, avant conseillé a la reine desorliravec 
éclat de Paris , et de mettre fin aux hos- 
tilités du parlement par une déclaration 
de guerre impitoyable, leduc d'Orléans 
refusa d'abord d'entrer dans ce projet, et 
céda ensuite de peur de laisser au prince 
de Condé une trop grande influence sur 
les décisions d’Anne d'Autriche. Le par- 
lement, effrayé des conséquences de son 
opposition , envoya di s négociateurs à 
Mnnsii itr. A cette nouvelle , Condé dé- 
clara que si le duc d’Orléans traitait aveo 
un du parti ennemi , il traiterait avec 
mille , pour n’être pas dupe. Quand la 
paix fut enfin conclue entre la cour et 
les frondeurs , le duc d’Orléans vint h 
Paris, comme pour la promulguer au 
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nom de b reine. Si la fronde paraissait 
assoupie dans Paris, elle continuait avec 
fureur dans les provinces ; en même 
temps, les prétentions des chefs des deux 
partis allaient donner coursa de nouvel- 
les intrigues, capables de compromettre 
encore pour long-temps la sûreté du 
pays. Le prince de Condé , fier de l'ap- 
pui qu'il avait prélé à la reine , et s'attri- 
buant exclusivement l'honneur d'avoir 
Sauvé la cour , voulait régner seul , et se 
rendait insupportable, à force d’exigen- 
ces et d'orgueil. Au premier sujet de mé- 
contentement , il se jeta dans l’opposi- 
tion. Anne d'Autriche, conseillée par 
le célèbre coadjuteur, résolut de tenter 
un coup hardi , l'arrestation du prince et 
de ses deux frères. Elle en parla à Gas- 
ton , qui cherchait à se délivrer à tout 
prix d'une rivalité importune. Celui-ci 
consentit à sc mettre à la tète de l’espèce 
de complot dirigé contre la liberté des 
trois personnages les plus iullnents de 
l'époque. Après quelques indécisions an 
moment de frapper le grand coup, Mon- 
sieur , rassuré par les duchesses de Che- 
vreuse et de Montbazon , se décida à 
donner l'ordre de conduire à Vincennes 
les princes de Condé , de Conti et de 
Longueville , qu’il fil plus lard transfé- 
rer il Marcotissis. A cette époque , le 
coadjuteur s'était emparé de l'esprit 
du dnc d'Orléans, dont il partageait la 
direction avec la duchesse de Chevreuse. 
Mazarin , qu'effrayaient les continuelles 
irrésolutions du prince , résolut à son 
tour de le dominer , de telle sorte que 
le malheureux Gaston devint, sans le sa- 
voir , le point de mire de toutes les intri- 
gues. Tiraillé en tous les sens , il passait 
alternativement dans tous les partis , et 
les quittait avec la plus insouciante fa- 
cilité. Cependant , le coadjuteur, le plus 
habile , le plus souple, le plus insinuant 
de tous les hommes politiques de ce 
temps, parvint à régner seul sur l’esprit 
de Monsieur, qu’il tourna contre Ma- 
zarin. Le ministre, effrayé, fil intervenir 
la reine ; mais le coadjuteur l’cmpècha 
de parvenir jusqu'auprès du prince, qui, 
quelques jours après , se rendit au parle- 


ment , et y dénonça , avec une certaine 
éloquence , les fourberies , l'égoïsme , c< 
l'avidité scandaleuse du cardinal-minis- 
tre. Bientôt le doute et l'indécision re- 
parurent dans l’esprit de Gaston, 'qui s’é- 
tonna de sa propre témérité , et voulut 
se rapprocher de la reine. Les frondeurs, 
ayant le cardinal de Retz et le duc de 
Beaufort à leur tète , lui persuadèrent 
qu'il y avait danger pour lui à sc présen- 
ter au Palais-Royal, où le cardinal était 
le maître. Monsieur fut ainsi retenu dans 
la voie qui lui avait été tracée par le coad- 
juteur. Mazarin quitta Paris, et le duc 
d'Orléans vint au parlement recevoir les 
félicitations de cette compagnie, qui vou- 
lait prendre sur-le-champ des mesures 
sévères contre le ministre ; mais le prince 
s'y opposa. Dans cet intervalle, la reine 
faisait d'incroyables efforts pour obtenir 
de lui une conférence. Après de nom- 
breux refus , il consentit enfin h recevoir 
celte princesse chez lui. Là , il fut con- 
venu, à la demande de Gaston, que les 
princes seraient mis en liberté. Le soir 
de ce même jour , les frondeurs curent 
avis que la reine prenait une détermina- 
tion contraire, et se proposait de quitter 
de nouveau Paris pour aller sc mettre à 
la tète de l'armée. En quelques heu- 
res, ils sc rendirent tous armés au Pa- 
lais-Royal. Anne d’Autriche, contrainte 
de céder , signa la mise en liberté des 
princes. — Condé et Monsieur se recon- 
cilièrent publiquement. Animés en ap- 
parence des memes idées , ils demandè- 
rent la convocation des états-généraux, 
dans le but d’enlever à la reine son au- 
torité de régente. Anne d'Autriche, sûre 
du concours du parlement dans cette 
occasion , refusa d'accéder aux voeux des 
princes, qui se séparèrent après quelques 
jours d'une trompeuse cordialité. Des 
scissions éclatèrent de toute part, et l'on 
vit deux cabales se partager Paris , l’une 
ayant à sa tète le prince de Condé , et 
l'autre Monsieur. Toutefois, les deux 
chefs ne sc rompirent pas ouvertement en 
visière; il y eut même pendant quelque 
temps un semblant d’union entre eux ; 
mais au fond , leur mésintelligence était 
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des plu» graves. — Le jonr où le roi at- 
teignit sa majorité , il ôla les sceaux à 
Châleauneuf , et les remit à Séguier. 
Monsieur , irrité de u'avoir point été 
consulté, refusa de reparaître au conseil, 
et recommença scs intrigues. Quand le 
prince de Condé , d'abord retiré à Saint- 
Maur et ensuite à Bordeaux, eut pris les 
armes et menacé .sérieusement la reine , 
Gaston, changeant de système, et n'osant 
prendre un parti décisif, se fit négocia- 
teur officieux entre la cour et le prince, 
La guerre une fois déclarée , te due 
d’Orléans tomba dans les plus étranges 
perplexités : tout l'effrayait et le désolait 
dans les résolutions qu'il voyait prendre. 
Enfin , il se détermina ouvertement pour 
Condé , auquel il envoya un renfort con- 
sidérable. On connaît les événements de 
celte guerre. Le rival de Turenne, pour- 
suivi jusqu'il Paris, sevitobligéde livrer 
un combat dans le faubourg St-Anloine. 
Dans cette circonstance critique , Mon- 
sieur ne bougea pas de son palais, et 
Condé , qui espérait toujours en être se- 
couru , allait être battu , si Mademoi- 
selle ne l'eût délivré en tirant le canon 
de la Bastille. — Après la victoire de son 
parti , Gaston vint à l’IIôtel— de— V iUe, et 
se prêta à toutes les violences qui eu- 
rent lieu dans la journée du 4 juillet. 
Un conseil nouveau fut formé , dont il 
lit partie. Cependant , les deux factions 
étaient lasses de combattre , et la bour- 
geoisie ne supportait qu'avec impatience 
le fléau de l'anarchie. D’un autre côté, 
les Espagnols s'avançaient pour profiter 
de nos querelles intestines. Tous les bons 
esprits se rangèrent autour du roi , dont 
la volonté commençait à se faire sentir. 
Alors des négociations s'entamèrent; 
mais la cour, qui sentait la force et l'in- 
fluence lui revenir, ne voulait recevoir 
aucune condition. Monsieur cherchait à 
faire sa paix , et devenait suspect au par- 
lement. Le prince de Condé, en défiance 
contre tout le monde, et se croyant trahi 
à chaque instant, ne savait plus quel parti 
prendre ; tout à coup , on apprit l’arrivée 
du roi h Paris : ce fut le terme de ce con- 
flit déplorable d'opinions , de craintes et 


d’espérances. Monsieur se livra d'abord 
aux accès d'une colère violente , et , à 
l'entendre , dit le cardinal de Retz , on 
aurait pensé « qu’il était à cheval , armé 
de toutes pièces , el prêt à couvrir de 
sang et de carnage les campagnes de 
Grenelle et de Saint-Denys. » Il n’en fit 
rien , et se décida au contraire à faire 
une soumission complète. — Ainsi finit 
pour le duc d'Orléans ce triste rôle de 
factieux , joué sans dignité , sans esprit 
et sans courage. Louis XIV , avant de 
faire son entrée dans Paris, signifia à son 
oncle l’ordre d’en sortir sur-le-champ. 
11 fallait obéir ; Monsieur se résigna , et 
vint habiter son château de Blois. De là, 
il intrigua une dernière fois pour rentrer 
en grâce avec le roi , et y réussit. Tou- 
tefois, il ne parut plus que rarement à 
la cour. Le prince passa scs dernières 
années dans de tristes querelles avec Ma- 
demoiselle, sa fille. Sa santé, altérée par 
de continuelles anxiétés , ne lui laissait 
plus que peu de temps à vivre. 11 appela 
la religion au secours de son amc tou- 
jours inquiète et agitée , et se livra jus- 
qu’à son dernier soupir à des exerciccsde 
piété. Il mourut le t février, àl’àge de 4i 
ans. — Le portrait de ce prince est tout 
entier dans ses actions. P. -F. Tissot. 

ORLEANS (PniLirpK di Fasses , duc 
d'), frère unique de Louis XIV, naquit 
à Saint-Germain-en-Layc, le 31 septem- 
bre 1641. A la mort de son père, il prit 
le titre de Monsietu -, bien que Gaston le 
gardât encore. Lamothe - le -Vaycr fut 
chargé de l’éducation du jeune prince , 
qui montrait dans son enfance plus de 
dispositions que son frère , destiné à de- 
venir roi. L’habile et savant précepteur 
avait résolu de ne rien négliger pour les 
développer, quand le cardinal Mazarin 
lui dit un jour : « De quoi vous avisez- 
vous de faire un habile homme du frère 
du roi ? S'il devenait plus savant que le 
roi, il ne saurait plus obéir aveuglément. • 
Mazarin fut compris, et il faut lire dans 
M nl * de Moltcville ce que devait produire 
une éducation conçue dans l’intérêt d’une 
mauvaise politique. « Ce prince, dit-elle, 
eut de l'esprit aussitôt qu'il put parler. 
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La netlctë de ses pensées était accompa- 
gnée de deux belles inclinations qui com- 
mençaient h paraître en lui , et qui sont 
nécessaires aux personnesdesa naissance, 
la libéralité et l'humanité. Il serait à sou- 
haiter qu'on eût travaillé à lui ôter les 
vains amusements qu’on lui a soufferts 
dans sa jeunesse : il aimait à être avec 
des femmes et des filles , à les habiller et 
il les coiffer ; il savait ce qui séyait il l'a- 
justement mieux que les femmes les plus 
curieuses ; et sa plus grande joie , étant 
devenu plus grand , était de les parer et 
d'acheter des pierreries pour prêter ou 
donner à celles qui étaient assez heureu- 
ses pour être ses favorites. » Toute la 
cour était frappée de la différence qui 
existait dans l'éducation des deux frères, 
et c’est avec peine que l’on voyait Lamo- 
the-le-Yayer , qui joignait les vertus 
chrétiennes aux belles qualités des an- 
ciens philosophes , servir ainsi d'instru- 
ment aux volontés du ministre. • On n’a 
jamais vu , dit la princesse palatine, deux 
frères plus différents que le roi et Mon- 
sieur: le roi était grand et cendré; il 
avait un air môle et une belle mine : 
Monsieur , sans avoir un air ignoble , 
était très petit ; il avait les cheveux et 
les sourcils très noirs , de grands yeux 
d’une couleur foncée , un visage long et 
assez étroit , un grand nez , une bouche 
trop petite , et de vilaines dents ; il n’ai- 
mait qu'à jouer , tenir un cercle , bien 
manger , danser et se parer , en un mot , 
tout ce qu'aiment les femmes. » A la 
mort de Mazarin, le duc d'Orléans épousa 
la princesse Henriette , sœur de Charles 
I er , roi d'Angleterre. Le cardinal avait 
long-temps repoussé ce mariage , et la 
reine-mère ne l'avait jamais jugé avan- 
tageux. Lejeune roi s'etait plusieurs fois 
efforcé d'en dissuader Monsieur. Il lui 
disait , en faisant allusion à la maigreur 
extrême d'Henriette, qu’il ne devait pas 
se presser d'aller épouser les os des Saints- 
Innocents. Après son mariage , Maiiame 
alla loger aux Tuileries , oit le roi venait 
la voir tous les jours. Philippe se mon- 
tra jaloux des assiduités de son frère , 
dont on ne manqua pas de dénaturer à 


ses yeux le motif. Bientôt Louis XIV finit 
par tenir chez Madame set propre cour, 
et la vive amitié qu'il lui témoignait alors 
dura jusqu’à la mort de cette princesse. 

— Les plaisirs dont celle cour était rem- 
plie prirent par degrés un caractère de 
licence et bientôt de corruption profonde, 
que la présence d'une épouse et la di- 
gnité du roi furent impuissantes à répri- 
mer. Le maître de la maison de Monsieur 
était le chevalier de Lorraine , ame per- 
verse , esprit sans frein , capable de tous 
les crimes pour servir ses passions et 
celles d'un maître qu'il avait initié aux 
secrets des plus honteuses débauches. Le 
roi, qui voulait une certaine grandeur, 
même dans les derniers plaisirs , ne put 
se défendre d'un violent dégoût pour la 
basse immoralité de cet homme ; il le fit 
arrêter chez Monsieur, et enfermer au 
château d'if , d'où le chevalier ne sortit 
que pour être conduit à Borne , avec la 
défense de rentrer jamais en France. 
Monsieur attribua ces mesures sévères 
à sa femme , contre laquelle il avait déjà 
des soupçons d'une nature grave, et, dès 
ce moment , la plus vive dissension éclata 
entre les époux. Il fallut même que le 
roi intervînt pour protéger Madame con- 
tre des traitements indignes de son rang 
et du prince qui les exerçait. Une des 
causes de l’intimité qui régnait entre l 
Louis XIV et sa belle-sœur était le désir | 

qu'avait le roi de se lier intimement avec i 

la cour d'Angleterre , où Madame avait i 
conservé les plus étroites relations. 11 
l'employa dans plusieurs négociations épi- 
neuses , dont la princesse sortit toujours I 

avec bonheur. Monsieur , qui n'était pas J 

dans la confidence du motif véritable des i 
voyages mystérieux de sa femme à Lon- I 
dres , en témoigna publiquement un pro- 
fond mécontentement. — C’est à cette 
époque , disent les mémoires de la prin- | 
cesse Palatine et de Saint-Simon , que 
le chevalier de Lorraine , brûlant de se 
venger de Madame , à laquelle il attri- 
buait avec quelque raison sa disgrâce , 
envoya à Paris un gentilhomme proven- 
çal nommé Maurel , avec l'ordre secret 
de remettre au comte d'Effiat un poison 
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destine à frapper de mort la malheureuse 
princesse. l,c poison fut versé dans la 
soirée du JO juin 1G60, et le 30 au malin 
Henriette rendait le dernier soupir. Saint- 
Simon ajoute que le roi fit arrêter un des 
complices présumés de d'Effial , le nom- 
mé Purnon , et lui arracha , en lui pro- 
mettant la liberté , l'aveu complet du 
crime et de scs moindres circonstances. 
« Alors le roi , redoublant d’assurance , 
de grâce et de menace de mort : Et mon 
frère, dit le roi, le savait-il?— Mon, sire. 
A celte réponse , le roi fit un grand ah! 
comme un homme oppressé , et qui tout 
d’un coup respire. « La pensée s’émeut 
et sc prend à douter en présence de tant 
d'atrocités restées impunies. Malgré l’au- 
torité de Saint-Simon, l’esprit cherche 
in volontairement quelque invraisemblan- 
ce qui puisse infirmer son récit. Mais 
tous les mémoires du temps sont con- 
formes aux détails qu’il donne sur cet 
affreux événement. On ne sait si le prin- 
ce éprouva une douleur véritable de cet 
attentat , mais il en donna tous les signes. 
Retiré à Rucil, chez M"" d’Ajguillon , il 
y passa quelques jours dans la retraite. 

• — A l'expiration du temps de son deuil, 
Philippe d'Orléans épousa Klisabcth- 
Cliarloltc de Bavière , dont le choix tout 
politique pouvait être utile à Louis XIV 
dans scs relations avec l'Allemagne. La 
princesse palatine , Anne de Gonzague, 
avait favorisé ce mariage; il fallut peu 
de négociations pour l’achever. La nou- 
velle duchesse devait , à son entrée en 
France , sc faire catholique. Elle appor- 
ta dans ce changement de religion la 
plus grande indifférence. « Lors de mon 
arrivée en l’ranrc , dit-elle , on m’a fait 
tenir des conférences sur la religion avec 
trois évêques ; ils différaient tous trois 
dans leurs croyances ; je pris la quintes- 
sence de leurs opinions , et m’en formai 
ma religion. • 11 faut se rappeler qu’à 
celte époque les querelles du jansénisme 
avaient éclaté avec fureur, et qu’elles 
partageaient la cour , la ville et le parle- 
ment. « Le lendemain qu'elle fut à Metz, 
dit Mademoiselle, elle abjura son héré- 
sie entre les maius de l’évêque. Au sor- 
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tir de là et de sa première confession , 
elle fut mariée. Il sembla à beaucoup de 
gens qu'elle avait beaucoup fait en nu 
jour. » — « Vous comprenez bien , disait 
encore à cette occasion M n, « de Sévigné 
la joie qu'aura Monsieur d'avoir à se ma- 
rier en cérémouic, et quelle joie encore 
d'avoir une femme qui n'entend pas le 
français. • La princesse Charlotte appor- 
tait à la cour une rudesse tout allemande, 
des préjugés enracinés , et une verve 
caustique qui ne devait pas manquer d’a- 
liments. Laide, grosse , et, selon sa pro- 
pre expression , faite toute d’une pièce , 
elle ne dut pas prétendre à captiver son 
époux , et il faut dire qu'elle n’y songea 
jamais. Elle passait scs journées à obser- 
ver , à critiquer avec amertume, et sou- 
vent avec un mépris outré ; puis le soir , 
elle écrivait scs remarques, qui passaient 
rarement sous sa plume sans se grossir 
des sarcasmes les plus violents. Indiffé- 
rente aux événements, sans amitié pour 
personne , fermant sans peine les yeux 
sur les infidélités et les scandales de 
Monsieur, elle présentait avec la juin- 
cesse Henriette un véritable contraste, 
qui n'était pas en sa faveur. Cejtcndanl, 
sur ses dernières années, elle éprouva 
quelque affection pour son mari , dont 
elle devint jalouse. « Il m’a fait beaucoup 
souffrir, écrivait-elle; je l'aimais cepen- 
dant, et les trois dernières années, je 
l'avais entièrement gagné. » Madame eut. 
du duc d’Orléans deux enfants, Philippe 
d’Orléans et Elisabeth-Charlotte d’Or- 
léans. Les deux époux sc séjiarèrent en- 
suite , et ne se virent que pour satisfaire 
aux convenances. — En 1G70, Monsieur 
suivit son frère à la conquête de la Hol- 
lande , cl s’empara de Kutphên et de 
Bouchaiu. — Il se couvrit de gloire à 
la bataille deCasscl, qu'il gagna le H 
avril 1071, sur le prince d’Orange, et 
dans laquelle il eut un cheval tué sous 
lui. Cependant Monsieur n’avait pas les 
qualités de l'homme de guerre ; il n'ai- 
mait pas à monter à cheval, et craignait 
les intempéries du ciel; aussi les soldats 
disaient de lui : Il craint plus te soleil 
et le liâle t/uil ne craint la poudre et 
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les coups de mousquet. Quoique Louis 
XlVeût témoigné publiquement sa satis- 
faction des glorieux succès de son frère, 

« ii n’en prit pas moins la résolution, dit 
Saint-Simon, résolution bien tenue de- 
puis, de ne jamais donner à Monsieur une 
armée à commander. > Ainsi, forcément 
rendu à l'oisiveté, le duc d'Orléans re- 
tourna à ses odieuses habitudes, sans plus 
se mêler désormais au grand mouvement 
politique, militaire et intellectuel, qui se 
faisait à ses côtés. — Parmi les femmes, 
jeunes et vieilles, qui se pressaient autour 
de lui , il remarqua une demoiselle de 
Granccy, à laquelle il fit une cour assi- 
due, et qu’il aima bientôt d'une véritable 
passion. Sa jalousie était extrême : « Je 
vous supplie , écrivait M me d« Sévigné , 
que toutes les jalousies se taisent devant 
celle de Monsieur : c’est de la quintes- 
sencede jalousie, c'est la jalousie même. » 
— Monsieur se plaisait beaucoup à bâ- 
tir; il fit des constructions nouvelles au 
Palais-Royal, que Louis XIV lui avait 
donné à titre d’apanage. Mais ce n'était 
pas le plus singulier de ses goûts : « Il 
trouvait tant de plaisir au son des clo- 
ches, dit Madame, qu’il venait exprès à 
Paris à la Toussaint pour entendre les 
cloches que l'on sonne toute la vigile des 
morts; il n'aimait pas d'autre musique : 
tout ceux qui l'ont connu le lui ont re- 
proché. Il en riait lui-même en avouant 
que la sonnerie le charmait au-delà du 
toute expression. » — En 1G93, la France 
eut de nouveau à combattre toute l’Eu- 
rope. Le roi alla se mettre à la tète des 
armées, et donna l'ordre à Monsieur de 
se rendre sur les côtes de la Bretagne 
pour s’opposer au débarquement des An- 
glais. Cette année fut désastreuse ; la di- 
sette se joignant aux calamités d’une 
guerre presque continuelle, la misère du 
peuple arriva à son comble. Monsieur, 
en partant pour la Bretagne, emporta des 
sacs de menue monnaie, qu'il fit distri- 
buer sur son chemin aux malheureux qui 
assiégeaient son carrosse. — Vers la fin 
de ses jours, le prince eut de vifs démê- 
lés avec le roi , par rapport à l'oisiveté 
dans laquelle on paraissait laisser à des- 


sein le jeune duc de Chartres : dans une 
explication qui eut lieu entre les deux 
frères , Monsieur fit entendre au roi un 
langage sévère, et d'autant plus juste que 
c'était un père qui s'élevait contre l'odieux 
système par lequel on abrutissait le plus 
aimé de scs enfants. Le roi répondit avec 
douceur , s'efforça même d'écarter de 
l’esprit de son père d'odieux soupçons , 
mais n'en persista pas moins dans sa ré- 
solution de ne confier aucun commande- 
ment au jeune duc de Chartres. Cette 
politique égoïste de Louis XIV avait déjà 
frappé le père avant d’atteindre le fils. 
En effet, le roi s'efforça toujours d’éloi- 
gner Monsieur des affaires ; en même 
temps qu’il se fit une loi, sans doute pour 
le dédommager, d'user envers lui d’une 
excessive politesse. Il voulait que le 
prince fût honoré, mais non puissant. 
Aux moindres accidents arrivés dans sa 
maison, il y courait, portant lui-même des 
consolations; il eût accordé à Monsieur 
les grâces les plus éclatantes, si elles n'a- 
vaient jamais dû faire de lui un per- 
sonnage important. — Toutefois , celte 
bienveillance systématique de Louis XIV 
pour son frère venait d’être altérée par 
les vives explications que l'inaction du 
duc de Chartres avait provoquées. La 
princesse palatine envenima la querelle 
par sa brusquerie allemande, et madame 
de Chartres (l\l e,lc de Blois, fille naturelle 
de Louis XIV), vint augmenter l’irrita- 
tion générale en allant se plaindre au roi 
des infidélités multipliées de son époux. 
— Le roi voulut en parler à Monsieur, 
qui, déposant les bornes du respect, osa 
répondre que « les pères qui avaient 
mené certaine vie avaient peu de grâce 
et d’autorité à reprendre leurs enfants. » 
Le roi répliqua que le duc de Chartres 
devait au moins garder quelque respect 
pour sa femme. « Monsieur, dont la 
gourmette c'tait rompue , dit St.-Simon, 
le fit souvenir, d'un manière piquante, 
des façons qu'il avait eues pour la reine, 
avec scs maîtresses, jusqu’à leur faire 
faire les voyages de son carrosse avec 
elle. Le roi, outré, renchérit, de sorte 
qu’ils se mireut tous deux à se parler en 
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pleine tète. Ce fut l’huissier qui, enten- 
dant tout , s'en vint avertir le roi. On 
baissa le ton ; mais les reproches conti- 
nuèrent jusqu’à ce qu'on appelât le roi 
pour dîner ». — Celle scène avait été vio- 
lente. Monsieur parut à table tellement 
rouge de colère qu'une dame fit obser- 
ver que le prince avait sans doute besoin 
d'étre saigné. Cependant, il mangea 
beaucoup selon son habitude. Une pa- 
reille imprudence devait lui devenir fa- 
tale. Le soir de cette même journée , il 
tomba frappé d'apoplexie au milieu de 
son souper. On lui prodigua inutilement 
des soins empressés. Le roi , qui était à 
Marly, fut averti sur-le-champ, et 're- 
fusa d'abord de venir, croyant que la nou- 
velle de l’accidcnt n'était qu’un moyen 
adroitement préparé pour amener une 
réconciliation avec son frère. Cependant, 
les avis sinistres sc succédant prcs'que 
sans interruption , il partit dans la nuit, 
entraînant toute la cour en désordre , et 
arriva vers trois heures du matin à Saint- 
Cloud. Monsieur était alors à toute ex- 
trémité. Le père de Trévoux, appelé au 
chevet du mourant , essayait de le rap- 
peler au souvenir de Dieu; mais le prince 
n'avait plus aucune connaissance. Le ré- 
vérend père , après être sorti quelques 
instants pour dire la messe , revint au- 
près de son pénitent , et lui cria : Mon- 
sieur, ne connaissez-vous /ms le bon 
petit père de Trévoux qui vous parle ? 
Il n'obtint aucune réponse. Au départ 
du roi, la cour quitta Saint-Cloud, et le 
prince, qui respirait encore, fut déposé 
sur un lit de repos dans sou cabinet. 
C’est là qu'il rendit le dernier soupir. 

P.-F. Tissot. 

ORLÉANS (Philippe , duc d’), régent 
de France pendant la minorité de Louis 
XV, était fils du précédent. 11 naquit à 
Saint-Cloud le 4 août 1 G7 4 . Presque tous 
les gouverneurs qu'on lui donna mouru- 
rent en peu de temps, ce qui fit dire à 
M”' de Sévigné, écrivant à sa fille, qu'on 
ne pourrait jamais élever un gouverneur 
pour le neven du roi. Saint-Laurent , l’un 
c d'eux, introduisit auprès du jeune prin- 
o ce, en qualité do sous-précepteur, l’abbé 


Dubois, qui devait prendre plus tard sur 
l'esprit de son élèye une si déplorable 
influence. Le jeune Philippe montra des 
dispositions extraordinaires pour l’étude, 
et fit des progrès rapides dans les scien- 
ces, les lettres et les arts. Doué d'une 
imagination brillaute et chevaleresque, 
d'une ame qui s'ouvrait facilement à tou- 
tes les impressions généreuses, il deman- 
da de bonne heure à faire ses premières 
armes, et à verser pour la France ce sang 
qui bouillait dans ses veines. — A 1 7 ans, 
il suivit Louis XIV, son oncle, au siège 
de Mous, et assista plus tard, sous les or- 
dres du duc de Luxembourg, aux batail- 
les de Stcinkerquc et à Ncrwindc. 11 
donna , dans ces deux mémorables jour- 
nées, des preuves de la plus grande bra- 
voure. A la seconde surtout , ou il avait 
le commandement de la cavalerie légère, 
on le vit enfoncer deux lignes ennemies, 
pénétrer presque seul jusqu'à la troisiè- 
me, et, plus heureux que le duc de Mont- 
morency à Castclnaudary, se frayer un 
passage, l’épée à la main , à travers la 
mêlée. Après celte campagne brillante, 
il revint à Paris, où le roi le reçut froi- 
dement, et ne lui adressa aucun éloge 
sur sa glorieuse conduite à l'armée. Cet 
accueil inattendu découragea un instant 
le jeune prince, qui en ressentit ensuite 
un juste dépit. A cette première cause 
de mécontentement vinrent s’en join- 
dre plusieurs autres d'une haute gravi- 
té. Le roi, fidèle à sa politique, de ne 
laisser acquérir aux princes aucune in- 
fluence sur scs troupes , refusa formel- 
lement au duc d'Orléans (alors duc de 
Chartres), la permission de prendre part 
à la campagne de 1G94. Sans ce refus in- 
juste, qui brisa tout à coup l’essor glo- 
rieux du jeune prince , et le livra sans 
défense aux séductions de la cour, et sur- 
tout aux infâmes suggestions de Dubois, 
Philippe n'aurait eu que des vertus et 
des qualités brillantes-Malheurcusement, 
une inaction forcée, un dangereux en- 
tourage, et son esprit naturellement im- 
patient du repos, le jetèrent dans d'affli- 
geants désordres. Las des faciles conquê- 
tes de la cour, U abaissa scs hommages 
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aux pic ds d'indignes créatures; plus tard, 
il sc piqua de surpasser en intrigues ga- 
lantes et aventureuses le prince de Conti, 
long-temps le rival de Lauzun , et péné- 
tra au sein de plusieurs familles honnê- 
tes et respectables, auxquelles il légua 
d’éternels regrets. Le roi était instruit 
de ce scandale, et ne faisait rien pour le 
faire cesser. Philippe, entouré d'impures 
courtisanes, et étouffant sous les plaisirs 
une noble et radieuse intelligence, con- 
venait mieux à la politique égoïste et ja- 
louse de Louis XIV, que Philippe cher- 
chant la gloire, et se couronnant de lau- 
riers sous le canon de Nerwinde. Ce que 
l’on comprendra difficilement , c'est que 
le roi choisit ce moment pour faire 
épouser une de ses filles légitimés à son 
neveu. Toutefois, ce mariage n'eut lieu 
qu’après de longues et difficiles négocia- 
tions; Philippe, craignant d’cnchainer 
une liberté dont il faisait un si funeste 
usage, témoigna d’abordla plus vive répu- 
gnance pour cette union. C’est dans cette 
circonstance que Dubois montra tout l’as- 
cendant qu’ilavail usurpé sur son élève, en 
le faisant céder aux vœux duroi.Toutclois 
le jeune prince ne consentit à marcher 
à l’autel qu'avec les insignes et les pré- 
rogatives de premier prince du sang, titre 
qui ne lui fut accordé qu’après un fré- 
quent échange de véritables uotes diplo- 
matiques entre Versailles et Saint-Cloud, 
qu'habitait la famille d'Orléaus. La jeune 
duchesse était belle comme sa mère (M“* 
de Monlespan), mais manquait comme 
elle de caractère et d’énergie; naturelle- 
ment indolente, et incapable d'aucun sen- 
timent passionné, elle ne pouvait captiver 
son époux , et n'en conçut jamais la pen- 
sée. Cependant, le prince eut toujours 
pour elle la plus respectueuse déférence, 
et renonça même pendant quelque temps 
à sa vie de dissipation. Mais il ne put 
résister à des habitudes déjà invétérées, 
et, peu de temps après la mort de son 
père (1701), il se rejeta avec une nou- 
velle fureur dans celte carrière brûlante 
des plaisirs, où il avait laissé, comme 
autant de fleurs flétries, l'amour du tra- 
vail , le besoin de la gloire et la noble 


ambition. Le duc d'Orléans parut se ré- 
veiller comme d'un sommeil quand il 
apprit qu'une disposition du testament 
de Charles II avait appelé au trône d'Es- 
pagne la postérité du duc de Savoie après 
la branche aînée de la maison de France. 

Il fil contre cette disposition des protes- 
tations qui furent enregistrées au con- 
seil de Castille. Le duc demanda en mê- 
me temps l’ordre de la Toison, comme 
étant de droit appelé par sa ligne, et du 
chef de la reine, sa graud'-mère, à la 
couronne d'Espagne, au défaut de celle 
de la jeune reine, épouse de Louis XIV. 

Dès ce moment, ses brillantes facultés se 
ranimèrent : dans l’impossibilé d'opérer 
lui-même sur un champ de bataille , il 
s’occupait de l'art de la guerre, recher- 
chait U société des vieux officiers, s'éle- 
vait dans la discussion à une hauteur de 
vues qui frappait tout le monde, et fai- 
sait désirer de voir enfiu occuper un 
prince dont les illuminations soudaines, 
pour parler le langage de Bossuet, rap- 
pelaient le grand Coudé. A celle époque, 
la victoire paraissait avoir abandonné les 
drapeaux de notre armée d’Italie. Louis 
XIV, qui , trop éloigné du théâtre des 
hostilités, ne savait à qui attribuer nos 
désastres, consentit enfin à confier un 
commandement à son neveu. Mais, dans 
cette malheureuse guerre, les talents et 
la bravoure étaient inutiles. Le duc de 
Savoie, notre ennemi, avait, par la du- 
chesse de Bourgogne, sa fille, une con- i 
naissance exacte de tous les plans dq 
campagne dressés contre lui, et les dé- 
jouait sans peine. D'un autre côté, les 
ordres secrets du roi enjoignaient au gé- 
néral eu chef de ménager le duc de Sa- 
voie, cl de ne pas agir trop vigoureuse- 
ment contre lui. Cette position délicate 
devait neutraliser les efforts des meil- 
leurs généraux. — Quand le duc d'Or- 
léans arriva en Italie, le maréchal La- 
feuillade faisait assez mollement le siège 
de Turin. Le prince, mécontent des tra- 
vaux, et du point d’attaque que l'on avait 
choisi , donna des ordres, dont l'exécu- 
tion fut suspendue après son départ. Le 
prince crut être plus heureux auprès du 
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dnc de Vendôme, qu’il alla rejoindre sur 
le M incio. Mais lit aussi, des fautes avaient 
été commises en si grand nombre que le 
succès de la campagne (Hait évidemment 
compromis : le duc d'Orléans voulut don- 
ner des conseils;on n’en tint aucun comp- 
te; il comprit alors qu'il n’avait que l'om- 
bre du commandement , et que des or- 
dres secrets avaient été envoyés par le 
roi pour paralyser tous les plans de son 
neveu. Vendôme, enchanté de léguer à 
un successeur la responsabilité de ses 
fausses mesures, prit congé du duc, et 
revint h Paris, oh le roi le reçut avec 
toutes les marques de lapins brillante fa- 
veur. Le prince, ainsi abandonné dans 
la position la plus critique, résolut néan- 
moins d'arrêter au passage du Tanaro 
les impériaux, qui avaient déjà passé le 
Pô, sous les ordres d’Eugène, et péné- 
traient en Piémont. Le maréchal de Mar- 
eliin , instruit de ce projet , refusa de 
faire marcher son corps d'armée. Le duc 
d’Orléans, désespérant de la victoire, et, 
après avoir, à plusieurs reprises, informé 
le roi de l'état des choses, se résigna à 
combattre en simple soldat. Cependant, 
l’année autrichienne as r ait passé le Ta- 
naro , et s’avancait à marches forcées 
sur Turin , pour faire lever le siège de 
celte ville. Les troupes françaises occu- 
paient d’immenses retranchements, qui 
ne pouvaient être défendus long-temps. 
Le duc d’Orléans proposa d’en sortir, et 
de livrer bataille en rase campagne. Mar- 
cliin et Lafeuilladc opinèrent dans un 
sens opposé, et firent adopter leur avis 
par un conseil (le guerre composé des 
plus anciens lieutenants -généraux. Le 
duc, irrité, voulut quitter l'année sur- 
lè-champ et ne consentit à demeurer 
qu’après les plus vives iustances. Avant 
ifUc l'on en vint aux mains, Philippe es- 
saya encore, pour la dernière fois, de 
donner des ordres, mais sans succès. 
Alors, on le vit se précipiter an milieu 
du feu, avec un incroyable sang-froid, 
animer les officiers et les soldats, et les 
électriser par son exemple. Blessé d’a- 
bord légèrement vèrs la hanche, et plus 
gravement ensuite au poignet, il resta 


au plus fort du danger. S’apercevant que 
les lignes commençaient à plier, il s’é- 
lance en tète des rangs, agitant son épée, 
appelant chaque combattant par son nom, 
évoquant à haute voix des souvenirs glo- 
rieux , chargeant lui-mènic à la tête d’un 
bataillon , et souvent d’une simple com- 
pagnie. La bataille fut perdue, et le ma- 
réchal de Marchin y périt ; le duc d'Or- 
léans, convaincu de la nécessité de bat- 
tre en retraite, sauva l’artillerie, et ral- 
lia avec une admirable présence d'esprit 
les débris de l’armée. De retour à Paris, 
il reçut du roi un accueil distingué, et 
put l'éclairer sur les causes véritables de 
notre défaite devant Turin. Quelques 
mois après, Louis XIV avait de nouveau 
à combattre l’Europe entière coalisée 
contre Philippe V, son petit-fils. Les ar- 
mées françaises et espagnoles, plusieurs 
fois battues, reculaient en désordre vers 
les Pyrénées, lorsque le duc d’Orléans 
obtint d’aller prendre le commandement 
en chef, et de réparer, s’il était possible, 
nos désastres multipliés. Le maréchal de 
Berwick, apprenant l’arrivée prochaine 
du prince, fit tous scs efforts pour attein- 
dre l'ennemi, et lui livrer bataille, avant 
de se démettre de son commandement. 11 
y réussit, et eut à lui seul l'honneur de la 
victoire d’ Aimanta. Philippe ne joignit 
l’armée que le lendemain de celte mé- 
morable journée, et en témoigna son re- 
gret au maréchal, dont il loua beaucoup 
la conduite, la bravoure et les habiles 
manœuvres. Profitant de la terreur de 
l’ennemi , le duc d’Orléans soumit les 
royaumes de Valence et d’Aragon , em- 
porta les places de Xativa et d'Alcarat , 
pénétra en Catalogne, et vint mettre le 
siège devant la forte place de Lérida, qui 
avait bravé le grand Condé. — Envoyé de 
nouveau en Espagne, an commencement 
de l’année suivante, il s'empare du camp 
de Ginesler, enlève à Ealccttc un corps 
de trois mille ennemis et investit Tor- 
tôse. Le duc d’Orléans dirigea lui-même 
les travaux de l’artillerie et du génie 
devant cette place. Dans la nuit du 9 au 
10 juillet 1708 , il conduisit l’assaut en 
personne et força les assiégés à capituler. 
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Vers la fin de la campagne, le prince fit 
de fréquents voyages h Madrid pour de- 
mander à la nouvelle cour des secours 
qui n’arrivaient jamais. Malgré les avis 
réitérés de Louis XIV, il commit l'im- 
prudcncc de critiquer assez hautement 
l'administration despotique de la prin- 
cesse des Ursins , alors le véritable sou- 
verain de l’Espagne. Les mécontents 
qu'avait faits le nouveau gouverne- 
ment se groupèrent naturellement au- 
prèsdu prince, et sans doute lui donnèrent 
à comprendre que la couronne d'Espa- 
gne , cnronpchancclante sur la tête de 
Philippe V^Tourrait bien être renversée, 
et que le moment serait alors venu 
de faire annuler les dispositions hos- 
tiles du testament de Charles II contre 
la branche d'Orléans. La princesse des 
Ursins, qui n'avait reçu le neveu du roi 
qu’avec défiance, le voyant s'entourer 
des ennemis du gouvernement , en con- 
çut de vives inquiétudes , et écrivit sur- 
le-champ à M m< de Maintcnon , qui les 
partagea : ces deux femmes sc liguèrent 
pour entourer le roi et lui communiquer 
leurs craintes sur l'ambition du duc 
d'Orléans. Louis XIV n'avait que trop 
de penchant à soupçonner son neveu, 
dont la gloire militaire lui faisait ombra- 
ge. 11 résolut de s'assurer de scs véritables 
intentions en l'engageant à ne plus re- 
tourner en Espagne , mais à y envoyer 
un homme sur et dévoué porteur de nou- 
velles protestations. Philippe, qui ne de- 
vinait pas le piège, y consentit. On laissa 
l'afiidé séjourner quelques mois à Madrid 
et entretenir de fréquentes relations 
avec l’armée; puis on le fit arrêter et 
mettre au secret. Cette incarcération 
d'un envoyé particulier du duc d'Or- 
léans fit un grand bruit dans les deux 
cours; le prince, iudigué, alla en deman- 
der raison à Louis XIV, qui promit d'é- 
crire sévèrement h son petit-fils. Mais 
déjà la faction de M"" 1 de Maintenon 
faisait circuler les bruits les plus étran- 
ges sur la mission réelle de l'affidé dé- 
tenu ; elle publiait que le duc avait voulu 
sc créer un parti qui le porterailau trône 
d'Espague, en chassant Philippe Y sous 


prétexte d'incapacité; qu'il avait réclamé 
la protection de l'archiduc et proposé de 
traiter avec l'Angleterre et la Hollande, 
etc. — Cependant la réponsede 1a cour 
d’Espagne h la prétendue lettre du roi 
n'arrivait pas, et déjà toutes les physio- 
nomies se rembrunissaient autour du duc 
d’Orléans , que son oncle traitait avec 
une froide sévérité. Tout à coup on ap- 
prend que Louis XIV a reçu les rensei- 
gnements les plus graves sur la conduite 
de son neveu en Espagne. Ces rensei- 
gnements, qui, vrais ou mensongers, sem- 
blaient confirmer tous les bruits répan- 
dus, furent avidement exploités par les 
ennemis du duc d'Orléans, qui jetèrent 
les hauts cris et pressèrent le roi de 
mettre pour jamais un frein aux préten- 
tions coupables du prince. Quelle que 
soit l'opinion des historiens sur cette té- 
nébreuse affaire, il est un fait qui est de- 
meuré incontestable , c’est que , sur la 
proposition de plusieurs grands d’Espa- 
gue , le duc avait consenti à se laisser 
porter au trône, si Philippe V abdiquait 
volontairement. Cette imprudence fail- 
lit lui coûter cher : accusé d'un complot 
tendant à chasser d’Espagne la famille 
régnante pour y substituer la sienne, il se 
vit gardé à vue et menacé d'une instruc- 
tion criminelle. Appelé devant le roi, qui 
l'écouta en juge, le duc se défendit avec 
l’accent de l'innocence, mais ne réussit 
point à convaincre son oncle. Dans toute 
la famille royale, un seul homme osa 
prendre le parti de l'accusé en face du 
reste de la cour, c’est le duc de Bourgo- 
gne; mais la faction Maintcnon et la 
cabale dt^Me udon .composée des princes 
légitimés, faillirent l'emporter. En effet, 
le roi alla jusqu'à ordonner à son chan- 
celier de faire procéder au jugement. 
Toutefois, le sonndaledes premiers actes 
de cette procédure inouïe désarma la sé- 
vérité de Louis XIV; mais le duc d’Or- 
léans eut ordre de ne plus reparaître à 
Versailles. — A peine sorti d’un si grand 
danger, Philippe s'abandonna de nou- 
veau, sous les inspirations de Dubois, à 
sa vie insouciante et voluptueuse ; niais 
cette fois, et comme pour s'étourdirsur sa 
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position vis-h-vis de la cour, ou pour lui 
jeter un gant de défi, il se livra h tous 
les excès, h toutes les extravagances de 
la débauche. Sa faiblesse impardonnable 
pour la duebesse de Berri, sa fille, qu'il 
avait eu le tort irrémissible d’initier h 
cette société des roues dont il était l’amc, 
scs railleries continuelles et presque pu- 
bliques contre les principes les plus sa- 
crés de la religion et de la morale , lui 
enlevèrent l'amour du peuple , que lui 
avaient concilié scs qualités chevaleres- 
ques. D'infâmes calomnies, élaborées h 
Versailles et h Mcudon, vinrent lui don- 
ner, mais en vain, les pins sévères aver- 
tissements : il en est une surtout qui prit 
une assez forte consistance , et qui fut 
pour lui la plus cruelle des épreuves. On 
sait que sur les dernières années du rè- 
gne de Louis XIV, toutes les infortunes 
accablèrent à la fois la triste vieillesse 
de ce roi. Aux désastres de nos armées, h 
l'envahissement de la France par l'étran- 
ger, se joignit dans le cœur désolé du 
monarque, la douleur de voir se multi- 
plier autour de lui les funérailles de sa 
propre famille. Le dauphin, la dauphine, 
le duc, la duchesse de Bourgogne , leur 
fils aîné, élaientmortsdansrcspacc d'une 
année, de maladies étranges, dans les- 
quelles les médecins du roi avaient cru 
trouverdes traces de poison. L’un d'eux, 
Fagon, en l'affirmant au roi , malgré les 
dénégations formelles du chirurgien 
Maréchal , avait semé l'épouvante h la 
cour. En admettant l'affreuse hypothèse 
de l'empoisonnement, qui donc était inté- 
ressé à commettre cesforfaits multipliés? 
Telle fut, après le premier moment de 
stupeur, la demande générale, et certes, 
la réponse n’était pas difficile, car cha- 
que victime formait, en tombant, un de- 
gré de plus pour faciliter au duc d'Or- 
léans les approches du trône. D'un autre 
côté , on savait qu'il s'était occupé de 
chimie, depuis ses plus tendres'années, et 
qu’il n’avait pas ccssédes'instruire dans la 
science dont les Voisin et les Brinvilliers 
s'étaient fait un si terrible instrument 
de crime. Celte réunion de circonstan- 
ces fit planer sur le prince les plus af- 
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freux soupçons. Scs ennemis, qui avaient 
l'oreille du roi , ne se contentèrent pas 
d'outrageantes insinuations; leur audace 
s'enhardissant par le silence de celui 
qu'ils attaquaient, ils s’emportèrent jus- 
qu’à le désigner publiquement comme 
l’empoisonneur des victimes que la cour 
pleurait encore, et bientôt l’Europe en- 
tière retentit de celte infâme accusa- 
tion que Louis XIV accueillit avide- 
ment. Dès lors un cri général de ven- 
geance retentit à Versailles. Le peuple, 
pratiqué secrètement par le duc du Maine, 
se porta aux plus violentes manifestations 
contre le prince , devant le palais du- 
quel on avait à dessein fait passer le 
convoi de la dauphine; et, sans l'énergi- 
que intervention du lieutenant de police 
d’Argenson, le duc d'Orléans, assailli par 
une populace forcenée , courait les plus 
grands dangers. Le marquis d’Effiat lui 
donna le conseil de demander une au- 
dience au roi et de provoquer une ex- 
plication publique sur les bruits dont il 
était l'objet. Louis XIV reçut froidement 
son neveu, qui, se jetant à ses pieds, ré- 
clama avec instance qu'on lui fit son 
procès ainsi qu'à Humbert, savant dis- 
tingué, qui l'avait aidé dans scs manipu- 
lations chimiques. Le roi consentit seu- 
lement à ce qu’llumbcrl fût mis à la 
Bastille, et dans la nuit il changea d'avis. 
Le duc, retiré h Marly, s’y trouva dans 
une solitude complète; quand il allait à 
Versailles, la foule des courtisans se re- 
tirait devant lui, et personne n'eût osé lui 
serrer la main. Cependant, l'orage s'était 
calmé, et le prince commençait h respi- 
rer, quand l'arrestation d'un moine soup- 
çonné de quelque crime, cl auquel la ter- 
reur avait fait pousser des exclamations é- 
trangcs.vint réveillcrdc nouveau les cent 
voix de la calomnie. Ce moine fut dési- 
gné comme l'instrument employé par le 
duc d’Orléans pour l'exécution des hor- 
ribles desseins qu'on lui prêtait, et celte 
nouvelle et misérable fable retentit aussi 
dans toute la France. La mort du duc de 
Berri, -qui assurait la régence à Philippe 
d'Orléans, eut lieu à cette époque, et ne 
manqua pas d'être exploitée par scs cn- 
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nom!*, qui y virent encore l'cenvre (l’une 
main coupable et intéressée. — Cepen- 
dant le terme «le tant de tribulations de- 
vait arriver. Le roi, rongé par les cha- 
grins et les inquiétudes , déclinait cha- 
que jour Ct touchait à sa fin. M me de 
Maintenon et le duc du .Maine , trem- 
blant avec raison de voir arriver au pou- 
voir l'homme dont ils avaient été les en- 
nemis infatigables ct acharnés , se réu- 
nirent pour déterminer le roi, d'abord à 
donner aux légitimés les titres cl pré- 
rogatives de prince du sang , ct même 
le droit de snccédcr h la couronne, puis 
à faire un testament qui donnerait la 
garde et tutèle de Louis XV an duc du 
Maine, ainsi que la présidence d’un con- 
seil de. régence institué au préjudice du 
duc d'Orléans, l.c roi, placé sous le coup 
d’tinc obsession morale dont les délails, 
racontés par Saint-Simon, eicitent l'in- 
dignation, finit par consentir à tout ce 
rjn'on lui demandait. Le testament, dé- 
posé ati parlement l'avanl-veillc de la 
mort de Louis XIV, ne tarda pas à être 
connu dans sés principales dispositions. 
I.e dite d'Orléans garda le pins profond 
ét le plus respectueux silence : mais il est 
permis de croire (et l'avenir le prouva) 
que dis ce moment il rie négligea rien 
pour assurer secrètement l'exercice de 
«rs droits. — Le lendemain de la mort du 
rient monarque, le parlement tint une 
séance solennelle pour la leclure du tes- 
tament; les princes légitimés et le duc 
d'Orléaqs y assistaient : ce dernier pro- 
testa contre les dernières volontés du 
roi. Son discours, habilement prépa- 
ré ct prononcé avec fermeté, fit une 
profonde impression. Il représenta que 
les droits sacrés de sa naissance avaient 
été roulés aux pieds; que l'acte testa- 
mentaire était en contradiction for- 
melle avec les assurances (laiteuse que, 
sur ses derniers jours , sa majesté avait 
daigné lui donner personnellement ; 
il insinua avec adresse que son oncle 
avait été victime d’une véritable obses- 
sion ; enfin , il termina en réclamant la 
régence pleine et entière. Le duc du 
Maine prit à sou tour la parole, et, s’ani- 


mant par degrés, défendit le testament 
avec line vigueur qu'on n'attendait pas 
de lui. Un conseil habilement donné au 
due d’Orléans lui fit susprendre la séan- 
ce, pour être reprise le soir même. Dans 
cet intervalle, le prince manda les prin- 
cipaux magistrats du parlement au Palais- 
Royal, ct prépara tout pour triompher 
dfins la lutte qui allait de nouveau s'en- 
gager. La délibération, reprise îi quatre 
heures, ne fut pas un instant doUtenSé. 
On opina sans écouter les princes légi- 
timés, et le parlement prononça l'an- 
nulation du testament et du codicil- 
le. Le prince se fit même attribuer le 
commandement de la maison militaire 
du roi , que Louis XLV avait encore 
donné au duc du Maine. — A peine 
nommé , Philippe d'Orléans est entouré 
et encensé par celte même cour qui, à 
Versailles, l'avaitabrcuvéd'humiliations. 
Il oublie les injures , rassure M®' de 
Maintenon eflVajéc , rappelle les exilés , 
met en liberté les prisonniers poliliquesct 
les jansénistes, cl fall luire aux yeux de 
la nation l'aurore d’un gouvernement 
lotit paternel. Jaloux de justifier ies es- 
pérances qu'il a fait naître de fontes 
parts, il organise, selon le plan du duc 
de Bourgogne, Six conseils d’administra- 
tion, pour les affaires intérieures, étran- 
gères, ecclésiastiques; pour la guerre, la 
■narine et les finances. Procédant ensuite 
h la formation du conseil de régence, il 
consent à y laisser entrer ses propres en- 
nemis et ne leur oppose qu’une faible 
minorité d'hommes dévoués ; mais il eut 
le bon esprit de garder avec soin sa su- 
prématie sur le conseil ct de le dominer 
dans tontes les occasions importantes. 
Ponr lui, on le vit travailler avec assidui- 
té , particulièrement Ji la guerre , aux fi- 
nances et aux affaires étrangères. Plein 
d’un respect apparent pour le parlement, 
qui lui avait décerné le pouvoir, il releva 
cette compagnie de l'abaissement ob l’a- 
vailcontinucllemcfittcnueLmiisXl V . Le 
pays n'avait pas eu le temps de Cicatriser 
les blessures encore saignantes que lui 
avaient faites plus de soixante ans de 
guerre :1e prince diminua les cadres de 
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l'armée , et rendit ?5,000 hommes h l'In- 
dustrie et h l'agriculture. Sa politique 
il l'extérieur devait être conforme à son 
désir profond d’éviter la guerre ; il réso- 
lnt , en conséquence , d'abandonner la 
cause des Stuarts ; H sur les instances 
de l'ambassadeur anglais, mylordStair.il 
donna l'ordre officiel de faire arrêter le 
pTétcndant , auquel il fournit secrète- 
ment les moyens de s'échapper. Le syslè- 
riie.pacifiquc adopté parle régent pcrmitii 
la France de réaliser 400 millions d’éco- 
nomie. Toutefois , la dette énorme lais- 
sée par le fen roi (plus de trois milliards) 
pesait toujours sur le pays . dont l'indus- 
trie était paralysée ; rien n’avait pu com- 
bler le déficit des finances, ni la réduc- 
tion des pensions et les poursuites sévères 
contre les traitants, ni la refonte des mon- 
naies et la révision des billets , ni le ré- 
tablissement de l’impôt du dixième. Le 
due de Saint-Simon avait proposé la ban- 
queroute au régent, qui en avait vive- 
ment repoussé l’idée. C’est dans ces cir- 
constances que se présenta I.axv IT.cosais 
( H.) avec son projet de banque; le ré- 
gent l'accueillit, écouta l’explication dé- 
taillée de scs plans , et les fit adopter par 
le conseil des finances , malgré une assez 
vive opposition. Comme oh le sait, le 
système de Lnw reposait sur les bases du 
crédit public qui depuis ont été uni- 
versellement adoptées pour la prospérité 
des nations. Si Laxv, sans cesse excité par 
les demandes du régent , et par les exi- 
gences d'uhe vue insatiable , n'cftl pas 
émis des billets pour une somme bien au- 
dessus des valeurs réelles qu’ils repré- 
sentaient , certes , cet liomute cftt rendu 
des services immenses à la France, et 
cftt plus fait pour elle que les mines d’or 
du nouveau monde pour l’Espagne. Mais 
le duc d’Orléans s'exagéra scs ressources, 
et multiplia les émissions à l'infini. Pen- 
dant quelque temps , la banque rendit des 
services signalés ; le gouvernement , maî- 
tre d’immenses capitaux , acqnilta la plus 
grande partie des dettes de l'état, répara 
les ports , les canaux, augmenta la ma- 
rine , et créa de nouvelles sources de 
prospérité pour le pays. Malheureuse- 


ment, une grande partie des valeurs de 
la banque passa entre les mains des créa- 
tures du prince. Bientôt le système fut 
ébranlé par l’excès même de l’agiotage 
qui en avait été la conséquence, [les rem- 
boursements énormes portèrent à la ban- 
que un coup terrible, qui devait la met- 
tredans l'impossibili té d’échanger scs bil- 
lets en numéraire. I.e parlement, qui s'é- 
tait constamment montre hostile aux pro- 
jets de Laxv, osa cette fois s’exprimer 
avec énergie. Le régent , de plus en plus 
aveuglé sur l'Infaillibilité du système, 
répondit aux protestations de celle com- 
pagnie en appelant Laxv K la surinten- 
dance des finances ; en même temps, pour 
faire cesser toute opposition avouée ou 
secrète à scs utopies financières , il tint, 
avec une solennité inaccoutumée , un lit 
de justice aux Tuileries , où il cassa les 
arrêts du parlement contre son favori. 
Youlant ensuite accabler tous scs enne- 
mis d’un seul coup, et , sous le prétexte de 
venger l’honneur de la pairie , il |fit lire 
dans la même séance une déclaration qui 
réduisait les légitimés au rang de duc et 
pair, îü'cxception du comte de Toulouse. 
Ce douille affront fait au duc du Maine de- 
vint encore plus cuisantpour lui, quand il 
sc vit atteint par une nouvelle mesure qui 
lui enlevait la surintendance de la maison 
du roi; dès ce moment, la volonté du régent 
devint souveraine. Ce coup d’état exas- 
péra la duchesse du Maine, qui jura de 
s’en venger h tout prix , et ne s’occupa 
plus que de trames et de complots contre 
le duc d’Orléans. Elle se lia secrètement 
avec le duc de Ccllamarc , ambassadeur 
d’Espagne , qui avait ordre de tout en- 
treprendre pour renverser le régent. Ces 
deux personnages, animés des mêmes 
passions, ne tardèrent pas à s’entendre, 
et bientôt une vaste conspiration fut our- 
die. Le cardinal Alberoni , premier mi- 
nistre de Philippe V, aveuglé par sa 
liainc pour le duc d’Orléans, et trompé 
par les rapports de son crédule ambassa- 
deur, promit aux conjurés l’assistanre 
d’une armée et d’une flotte. Un plan si 
vaste ne poux’ait être conçu et arrêté 
dans scs détails saus que scs auteurs cou- 
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russcnt le danger de quelque indiscré- 
tion. L'abbé Dubois', averti le premier, 
fait intercepter les dépêches de Cella- 
mare, cl vient lui-même arrêter l'am- 
bassadeur d’Espagne chez le ministre de 
la guerre ; quelques personnages impor- 
tants sont conduits à la Bastille dans la 
même journée. Tout le monde pressait le 
régent d’appeler sur la tête des coupa- 
bles toutes les sévérités de la justice: il 
s’y refusa constamment , préférant punir 
ses ennemis par le ridicule qui attei- 
gnait déjà leur misérable intrigue. Tou- 
tefois, il consentit à faire arrêter le duc 
cl la duchesse du Maine. Celle- ci obtint sa 
liberté en livrant le nom des principaux 
conjurés, et elle revint triomphante à 
sa résidence de Sceaux, pendant que quel- 
ques malheureux gentilshommes bretons 
mouraient sur l'échafaud à Nantes, par 
suite de scs lâches révélations. La clé- 
mence du régent n'empêcha pas le cardi- 
nal Albcroni et le parti des légitimés de 
recommencer leurs sourdes manœuvres. 
Le duc d'Orléans , qui avait encore con- 
senti à fermer les yeux sur les nouvelles 
menées dont il était l'objet , céda enfin à 
il ne juste indignation quand il ap|ffil que 
le roi d'Espagne venait d’appeler le con- 
spirateur Cellamare à la vice-royauté de 
Navarre. Après avoirsigné un traité d'al- 
liance avec les cours de Vienne et de 
Londres, il déclara la guerre à l'Espa- 
gne. Tout en tenant compte des justes 
motifs d'irritation qui poussèrent le ré- 
gent à celte terrible extrémité, il est per- 
mis de croire que , dans cette circon- 
stance, il fut dupe de la politique des 
deux cabinets avec lesquels il s'alliait, et 
surtout de celle de l'Angleterre, qui 
tremblait à chaque instant de voir se réa- 
liser le mot célèbre de Louis XIV à son 
petit-fils : Il n'y aura plus désormais 
de Py rinces. Le duc d'Orléans ne pou- 
vait-il pas obtenir justice d'Albcroni par 
les simples voies diplomatiques? mais, 
en admettant la nécessité d'une guerre, le 
régent devait s’abstenir de concourir à la 
destruction des chantiers espagnols et 
des vaisseaux qui s’y trouvaient en con- 
struction : c'était aider imprudemmeut à 
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la domination britannique sur la Médi- 
terranée , et compromettre pour l'avenir 
les intérêts de la France. Dubois, sti- 
pendié par 1 Angleterre , aida beaucoup 
à la détermination de son ancien élève , 
sur lequel son ascendant sc révélait cha- 
que jour par des actes déplorables. Ce- 
pendant, la guerre était entreprise, et il 
fallait la conduire avec vigueur. Philip- 
pe V et la reine répandirent à profusion 
différents libelles dans lesquels ils exci- 
taient les Français à la désertion ; mais 
leur odieuse tentative échoua complète- 
ment, et l'Europe fut instruite delà dé- 
loyauté de la cour d’Espagne par une let- 
tre du roi de France , conçue dans des 
termes dignes et nobles, et que le maré- 
chal de Bcrwich mit à l'ordre du jour de 
son armée. Les Anglais , de leur côté, ne 
perdaient point de temps. L’amiral Byng, 
à la tête d'une flotte considérable , mar- 
cha à la rencontre de celle des Espa- 
gnols, qu'il atteignit et défit complète- 
ment au cap Passaro. La marine de Phi- 
lippe \ reçut dans celle désastreuse jour- 
née un échec irréparable. En méunc 
temps , l’expédition française faisait cha- 
que jour des conquêtes nouvelles en Es- 
pagne , tandis qu'un corps de troupes en- 
voyées en Italie par Albcroni était écra- 
sé par les Autrichiens. Philippe V, éclai- 
ré par tant de défaites , ouvrit enfin les 
yeux sur la politique désastreuse de son 
ministre ; il accepta avec empressement 
toutes les propositions de paix qui lui fu- 
rent faites , accéda au traité de la triple 
alliance , et chassa l'incorrigible Albe- 
roni. La France goêtaitdéjà les douceurs 
de la paix lorsque la chute complète du 
système de Law vint porter à la fortune 
publique un coup terrible. Le régent avait 
follement multiplié les ordonnances, mê- 
me les plus barbares , pour soutenir le 
système , et n’avait réussi qu’à exciter au 
plus haut degré l'indignation publique, 
en portant le trouble et la terreurau sein 
des familles. Dans ce moment , le par- 
lement, tant de fois humilié, se sen- 
tant fort de l'assentiment populaire , dé- 
ploya contre les derniers édits la plus 
courageuse résistance, et mérita d'être 
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exilé à Pontoise. Des émeutes fréquentes 
ensanglantèrent les rues et les abords du 
Palais-Royal , où Laxv avait été recueilli 
par son protecteur, qui le fit passer sc- 
crètcmentè Venise. Parmi les scènes dé- 
plorables et les catastrophes chaque jour 
renaissantes qu’avait suscitées l’agio- 
tage, nous devons mentionner le crime 
du comte de Ilorn et de ses complices , 
parce que le régent déploya dans cette 
occasion une fermeté de caractère qu’on 
nelui connaissait pas, et qui le réhabilita 
aux yeux du peuple. Vainement en effet 
la noblesse tout entière vint-elle le con- 
jurer d'épargner à l’un de ses membres 
le supplice infamant de la roue, le prince 
fut inflexible, et donna le premier exem- 
ple de l'égalité dans la justice distribu- 
tive entre la gentilhommerie et la roture. 
Les querelles religieuses se joignirent à 
tant de maux. Le parlement , sous le rè- 
gne de Louis XIV, avait constamment 
refusé d’enregistrer la bulle Unigenitus, 
comme attentatoire aux droits de l’église 
gallicane , et le régent, qui affichait pu- 
bliquement des maximes d’irréligion, s'in- 
quiétait peu de cet enregistrement. Mais 
Dubois , qui , à cette époque , visait au 
cardinalat et avait besoin des bonnes grâ- 
ces du pape Clément XI, résolut de vain- 
cre l'opiniâtre résistance du parlement, 
en conseillant au régent un lit de justice. 
Le prince y consentit, plutôt pour punir 
celte compagnie de ses nombreuses pro- 
testations contre les volontés du pou- 
voir que pour flatter les jésuites et s’as- 
socier aux projets de son vil confidcnl.Le 
lit de justice fui tenu, maisl’opinion pu- 
blique flétrit avec raison celte impoli- 
tique mesure , qui réveilla de nouveau 
toutes les vieilles haines amassées depuis 
long-temps sur la tète du régent. Par une 
fâcheuse coïncidence , en ce moment , le 
roi tomba dangereusement malade. Les 
bruits d’empoisonnement se répandirent 
alors , et prirent un caractère d'autant 
plus grave que le vieux maréchal de Vil— 
leroy, ce gardien incorruptible de l’en- 
fant royal, venait d'être exilé. « Ce qu'ils 
font pour sauver le roi est inutile , disait 
partout la duchesse de La Ferlé : ils l’ont 


empoisonné! > Tout autre que le régent 
aurait ployé sous le faix de tant d'injus- 
tes accusations : le prince se montra cal- 
me, et opposa aux invectives, aux inju- 
resdesesennemis, une contenance ferme 
et assurée. Sa douleur pendant la mala- 
die de Louis XV, les soins dont iH’cn- 
toura, et la joie expansive qu'il manifesta 
à sa guérison , dont le médecin Helvé- 
tius eut tout l’honneur, furent d'éloquents 
démentis aux calomnies qui avaient en- 
core inondé la France. — Si le régent sor- 
tait vainqueur des cruelles épreuves aux- 
quelles ses déréglements l’avaient expo- 
sé dès sa jeunesse, il continuait h exciter 
l'animadversion publique en gardant près 
de sa personne , et en élevant chaque 
jour davantage l’abbé Dubois , qui était 
pour lui comme le génie du mal. Cet 
homme avait successivement arraché à la 
faiblesse du régent les plus hautes digni- 
tés du royaume. Fort de la protection du 
roi d'Angleterre , qu'il avait achetée au 
prix des intérêts du pays , il ne craignit 
pas de demander et d'accepter l’archevê- 
ché de Cambrai, celte survivance sacrée 
de Fénelon. S’enhardissant de cet incon- 
cevable succès, Dubois osa prétendre, 
comme nous l'avons vu, au cardinalat, et 
obtint le chapeau rouge de Clément XI, 
qui lui devait l’enregistrement delà bulle 
Unigenitus. Ses prétentions allèrent plus 
loin. Les débauches monstrueuses dans 
lesquelles se plongeait continuellement 
le régent avaient énervé toutes ses fa- 
cultés, en lui inspirant un dégoût invin- 
cible pour le travail. Dubois, qui conser- 
va toujours une grande facilité dans le 
maniement des affaires, finit par rempla- 
cer entièrement son maître. Quoiqu’il 
eût le pouvoir en réalité, il en voulut les 
apparences, et réclama la place de pre- 
mier ministre , que le duc d'Orléans lui 
laissa usurper. Cependant, le régent, 
chose incroyable ! se sentait au fond du 
cœur un profond mépris pour le cardi- 
nal, etne craignait pas de le lui témoi- 
gner souvent dans les termes les plus 
énergiques ; mais son apathie était deve- 
nue tellement irrémédiable qu’il reculait 
toujours à l’idée de reprendre le fardeau 
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du gouvernement; de là cette odieuse 
domination qui scandalisait le pays et le 
déshonorait aux yeux de l'étranger. Il 
vint même un moment où le prince , 
abandonnant entièrement à son ministre 
lesoin du royaume, s'enterra tout entier 
dans r orgie , pour nous servir de l’ex- 
pression pittoresque de Saint-Simon. Les 
soupers du Palais-Royal devinrent une 
école de libertinage. Quand l'heure de 
ces Soupers avait sonné, le prince et scs 
acolytes se barricadaient pour ainsi dire 
dans l'appartement , et le régent faisait 
défense de le déranger de toute la nuit, 
quelle que fût la gravité de l'alfaitc où 
l'imminchce du danger. « Les soupers du 
régent, dit Saint-Simon, étaient toujours 
avec des compagnies fort étranges , avec 
ses maîtresses , quelquefois des Itllcs de 
l'Opéra , souvent avec la duchesse de 
Rcrri, quelques dames de moyenne ver- 
tu et quelques gens sans nom , mais bril- 
lant par leur esprit et leur débauche. La 

chère y était exquise les galanteries 

passées et présentes de la cour et de la 
ville, les vieux contes, les disputes , rien 
ni personne n'étaient épargnés. On bu- 
vait beaucoup et du meilleur vin ; on s’é- 
chauffait, on disait des ordures à gorge 
déployée, des impiétés J qui mieux mieux, 
et quand on avait fait du bruit et qu'on 
était bien ivre , on s’allait coucher. » Ce 
qu’il faut dire cependant, c'est qu’au mi- 
lieu de l’ivresse la plus complète, le ré- 
gent gardait encore assez de présence 
d’esprit pour ne révéler jamais lés secrets 
d'état. Il ne laissait prendre aucune in- 
fluence à ses maîtresses, auxquelles il se 
contentait de faire des cadeaux, ordinai- 
rement peu considérables. Dubois lui— 
même ne put tellement s'intrûniscr 
dans l’esprit de son maître que celui-ci 
né désirât souvent s’en voir débarrassé ; 
ce qui ne larda pas. Le cardinal , 
ajramt voulu passer la revue de la mai- 
son militaire du roi , sC creva un ab- 
cès qu’il avait b la vessie ; on le trans- 
porta mourant au Palais-Royal ; le soir, 
le temps étant orageux , on entendit 
le duc d’Orléans répéter : « Voilà un 
temps qui , je l'espère , emportera mon 


drôle. » Le surlendemain , Dubois ren- 
dit le dernier soupir. Le régent rappela 
aussitôt le duc de Noaillcs et Nocé, que le 
cardinal avait fait écarter , et leur écri- • 
vit: Morta la bestia , mnrto il veteno. 
Après la mort de son premier ministre , 
le duc d’Orléans essaya de se relever de- 
vant l’opinion publique par une ardeur 
infatigable pour les affaires : scs journées 
entières étaient employées aux plus gra- 
ves conférences. Malheureusement , il 
continuait à donner toutes scs nuits au 
plaisir, et celle double fatigue devait 
altérer rapidement sa santé ; déjà même 
il avait contracté de déplorables infir- 
mités qui lui donnaient , à cinquante ans 
à peine , toute l'apparence d'un vieil- 
lard. Il résistait cependant à tant d'é- 
léments de destruction , et sc préparait 
à retremper dans l'élude une vie trop 
souvent perdue pour l’état , quand tout 
à coup scs amis remarquèrent sur ses 
traits des symptômes alarmants. Ses yeux 
et son teint étaient enflammés ; il pas- 
sait presque sans intervalle d'un état d’ir- 
ritation extrême à un abattement com- 
plet. Sentant la mort approcher, il sc 
hâta de remettre tous les pouvoirsau roi, 
qui venait d’atteindre sa majorité, et vou- 
lut qu'il fût sacré sans délai. Louis XV 
pressa vivement le duc d’Orléans d'ac- 
cepter la place de premier ministre, que 
le prince finit par accepter; mais il ne 
voulut point interrompre scs habitudes 
de plaisir, et, malgré les avertissements 
sinistres du médecin Chirac , il persista à 
braver le danger. La mort le surprit aux 
côtés de sa nouvelle maîtresse , la du- 
chesse de Phalaris : il avait alors 19 ans 
et 4 mois. Le duc d’Orléans était d’une 
taille médiocre, mais proportionnée ; son 
front élevé avait de la majesté , et ses 
traits de la douceur. Ses gestes et ses 
manières respiraient la grâce et l’aban- 
don. Sa voix flexible et flatteuse avait , 
au besoin , un accent énergique ; il sé- 
duisait par son affabilité et une facilité 
d'éloculiou dont la clarté était la qualité 
dominante. Sa mémoire prodigieuse fai- 
sait supposer une vaste lecture et de 
grandes connaissances qu’il n'avait pas. 
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Fertile en reparties ingénieuses et vives, 
il soutenait sans effort tous les genres de 
discussion et y apportait d'inspiration des 
lumières inattendues : la justesse d'es- 
prit modérait en lui les élans de ('ima- 
gination. TTn de ses faibles était de croire 
ressembler à Henri IV, auquel il se com- 
parait avec complaisance dans ses moin- 
dres actions. Comme lui, il était bon, liu- 
main , populaire par nature et compatis- 
sant; mais , il faut le dire , sans Dubois , 
celle bonté eût souvent corn promis en face 
du peuple le pouvoir qui était confié au 
régent; en voici un exemple: lorsque la 
foule menarante apporta devant son palais 
les cada vresdes trois malheurcuxagiotcurs 
étouffés devant la banque de Law,le prin- 
ce ne s'étonna point de cette audace, et 
dit: « Le peuple a raison, il est bien bon de 
soufTrir tant de choses. » Tel est cepen- 
dant l'homme qui fut accusé des crimes 
les plus odieux. On frémit de l'irrésisti- 
ble puissance que peut prendre la ca- 
lomnie quand elle est propagée par un 
parti déterminé ut fortement uni par une 
communauté d'intérêts et de passions ; 
le vertueux Fénelon lui - même avait 
cru à l'intervention criminelle du duc 
d'Orléans dans les nombreuses funé- 
railles de la famille de Louis XIV 

Les libelles où se trouvaient ces mon- 
strueuses accusations le faisaient bon- 
dir d'indigualion ou l'accablaient de 
douleur. A la lecture des infâmes Phi- 
lippii/ucs de Lagrange - Chancel , il 
tomba dans un loug accablement, dont il 
ne sortit que par des larmes et des san- 
glots. Ouel supplice en effet pour un 
homme qui avait le sentiment profond 
de son innocence! Hâtons-nous d’ajouter 
que l’histoire a fait justice de tant d’in- 
fâmes calomnies. Le prince n'était pas 
sans défauts: élevé dans les tracasseries 
du Palais-Royal , dans les commérages 
qui remplissaient la petite cour de Mon- 
sieur, il y avait contracté une habitude 
d’indiscrétion, dont il se servit plus tard, 
par les conseils de Dubois , pour amener 
des brouilles fréquentes parmi les plus 
hauts personnages, et pénétrer leurs se- 
crets. Franc et loyal par nature , il était 


défiant par système , et ne croyait ni à la 
vertu ni à la probité. S’il faut s’en rap- 
porter à Saint-Simon, le régent, qui 
affichait ostensiblement son athéisme , 
croyait au diable de toute la force de son 
anie, et eut recours à tous les exorcismes 
du Grand cl du Petit Albert. 11 passait 
des nuits entières dans les carrières de 
Vanvres et de Vaugirard à faire des in- 
vocations. Habile dans les arts, qu'il avait 
étudiés avec enthousiasme , il composa 
la musique de deux petits opéras, et avant 
la révolution , on voyait encore sur les 
■ murs du château de Meudon des pein- 
tures remarquables de sa composition. 
Les sciences lui étaient familières, la 
chimie surtout. Stratégiste habile , il s’é- 
tait initié dès scs jeunes années a tous les 
secrets de la tactique militaire , et cepen- 
dant il persista toujours dans la résolu- 
tion d’éviter la guerre qu'il avait toujours 
faite avec bonheur. Tel est le portrait 
aussi fidèle que possible d'un des princes 
les plus heureusement dotés par la na- 
ture qui aicut eu entre leurs mains les 
destinées de la France. Point de doute 
que sans les injustices calculées de 
Louis XIV, et la déplorable influence de 
l'infâme Dubois , le duc d'Orléans n'ciit 
pris rang parmi les grands hommes dont 
le pays s’honore. P.-F. Tissot. 

ORLEANS (Louis, duc n’), premier 
prince du sang, fils du précédent. — « Le 
samedi i août 1703, dit Saint-Simon, le 
roi étant à Marly, M m * la duchesse d’Or- 
léans accoucha d’un prince à Versailles; 
M. le duc d'Orléans vint demander au 
roi la permission de lui faire porter le 
nom de duc de Chartres, et l'honneur 
d’être son parrain. Le roi lui répondit: 
« Ne me demandez-vous que cela? » M. 
le duc d’Orléans dit que les gens de sa 
maison le pressaient de demander autre 
chose; mais qu'il y aurait dans ce temps- 
ci de l'indiscrétion : n Je préviendrai 
donc votre demande, répliqua le roi , et 
je donne à votre fils la pension de pre- 
mier prince du sang, de 130,000 livr. • 
— Le duc d’Orléans, convaincu de la 
nécessité de confier l'éducation du duc 
de Chartres à un homme d'un saint ca- 
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ractèrc, d’une vertu éprouvée et d’une 
instruction solide, appela auprès de son 
fils , en qualité de précepteur , l'abbé 
Mongault, alors célèbre dans le monde 
littéraire par sa traduction des Lettres 
de Cicéron à Atticus, Ce prêtre vénéra- 
ble se prit d’affection pour son élève, et 
lui communiqua ce goût vif de l'étude 
qui protège 1a jeunesse contre les orages 
des passions. Il voulut ensuite dévelop- 
per dans ce jeune prince les qualités du 
cœur, et le prémunir de bonne heure 
contre les séductions de toute nature, qui 
ne devaient pas tarder à l’assaillir à la cour 
du régent. 11 y réussit en faisant agir sur 
l’imagination du jeune prince la terreur 
des plus sombres mystères religieux. La 
duc de Chartres ne devait jamais oublier 
les premières impressions de son enfan- 
ce. Il épousa, en 1724, la princesse de 
Rade, et goûta, pendant deux ans, tou- 
tes les douceurs de l'union la mieux as- 
sortie. La mort de cette épouse adorée le 
frappa d’un coup si douloureux qu’il 
s’enferma dans ses appartements pen- 
dant plusieurs jours, et ne voulut rece- 
voir aucune consolation. C’est vers celte 
époque que, renonçant aux grandeurs 
qui l'attendaient , et dédaignant d'arri- 
ver h la direction souveraine des affai- 
res, où un parti , composé des amis de 
son père, voulait le porter, il résolut de 
s'enfermer dans la retraite, et d’y passer 
le reste d'une vie jusque là consacrée à 
la méditation et aux œuvres pieuses. Le 
cardinal de Fleury, qui se croyait sérieu- 
sement menacé par un parti d’Orléans, 
dont on lui avait exagéré la puissance, 
dépouilla brutalement le jeune duc de la 
charge de colonel-général de l’infante- 
rie française, que le régent avait rétablie 
pour lui. Le prince ne se plaignit point, 
et ne fit aucune réclamation. Débarrassé 
de ces dignités, qui le forçaient à paraî- 
tre en public, et à se présenter souvent 
h Versailles, il rechercha la solitude, et 
ne s'occupa plus que d'exercices de piété 
et de l’étude des lettres sacrées. U allait 
souvent à l’abbaye Sainte -Geneviève, 
qu’il avait prise en prédilection , et où il 
faisait scs pâques. Les moines de celte 


abbaye, enrichis par ses dons, et espé- 
rant des legs considérables, le décidè- 
rent, en 1730, à venir y prendre un ap- 
partement. Les habitudes sévères de celte 
maison , les pratiques religieuses aux- 
quelles le prince consacrait la plus grande 
partie de la journée, et qui le firent sur- 
nommé le De'vol, l'habituèrent par de- 
grés aux austérités de la vie cénobitique. 
En 1742, il se fixa tout-k-fait k Sainte- 
Geneviève, et en suivit la règle avec 
une piété chaque jour plus fervente. Il 
ne voulut se réserver qu'une somme de 
t ,800,000 fr. sur ses revenus, et offrit le 
reste k sa sœur, la reine d'Espagne, qui, 
rentrée en France après la mort de son 
époux, s'était trouvée dans le plus grand 
besoin quand la cour de Madrid cessa 
de lui payer sa jtfcnsion . Par les conseils 
de son frère, cette princesse vint plus 
lard se fixer aux Carmélites, dans la mê- 
me chambre que la duchesse de Bcrri 
avait fait préparer pour elle-même dans 
scs bixarres accès de repentir et de pé- 
nitence. La mort de M 11 * de Beaujolais, 
la plus jeune des filles du régent, confir- 
ma le duc d'Orléans dans la résolution 
de dire un éternel adieu au monde. Peut- 
être le désir secret d'expier les désor- 
dres de son père était entré dans cette 
ame pure et pleine de Dieu. — Toute- 
fois, le prince n'était pas tellement ab- 
sorbé par les pratiques de la vie claus- 
trale qu'il oubliât entièrement son pays. 
11 employait la plus grande partie de la 
somme qu'il s'était allouée sur son im- 
mense fortune k encourager les arts, les 
lettres, et surtout les sciences. 11 faisait 
rechercher les savants nécessiteux , les 
aidait dans leurs travaux, et les appelait 
souvent auprès de lui , assistant k leurs 
expériences, et encourageant leurs ef- 
forts. L’un d'eux, Guettard le natura- 
liste , vint demeurer auprès de lui , et 
l'aida k former un cabinet d'histoire na- 
turelle, qui passait pour l'une des collec- 
tions les plus complètes de Paris. Le prin- 
ce, sur ses dernières années, parut aban- 
donner l'étude des sciences profanes pour 
se livrer exclusivement k des études dont 
la religion était le but. Jalon* de lire 
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dans le leitc les écritures sacrées, pour 
être plus en état de les défendre contre 
les attaques de l'école philosophique , 
alors florissante, il étudia avec le plus 
grand succès l'hébreu, le syriaque, le 
chaldéen et le grec. Tant de travaux, 
joints à des mortifications dont il aug- 
mentait chaque jour l’austérité , de- 
vaient attaquer sa santé. Le prince sen- 
tit, en effet, aes forces décliner rapi- 
dement , et se prépara avec résignation 
à la mort. Ses derniers instants fourni- 
rent au clergé une nouvelle occasion de 
faire éclater son intolérance. A cette épo- 
que, la lutte entre l’archevêque de Taris 
et le parlement relativement à la bulle 
Unigenitus était dans toute sa force. 
Le prince, qui avait de bonne heure 
adopté les principes du jansénisme, se 
trouvait entouré, à son lit de douleurs, 
des plus opiniâtres partisans de cette 
opinion religieuse. Le curé de Saint- 
Éticnnc-du-Mont (Boucttin), appelé au- 
près du duc d'Orléans, voulut lui faire 
rétracter ses doctrines; et soutint avec 
lui une controverse longue et animée, 
qui épuisa sans doute les dernières for- 
ces de son pénitent. Le prince ayant ré- 
sisté avec fermeté, Rouettin lui refusa la 
communion , aux grands applaudisse- 
ments de scs confrères , qui élevèrent 
jusqu'aux nues, un acte de stupide fana- 
tisme. Le parlement voulut intervenir et 
poursuivre ; le duc s’y opposa , et se fit 
administrer par son aumônier, que le 
curé de Saint-Étienne excommunia plus 
tard à son lit de mort. — Le prince ren- 
dit le dernier soupir le 4 janv. 1762. Scs 
restes mortels furent déposés sans pompe 
dans le caveau de sa famille au Yal-dc- 
Grâcc. Dans son désir de rendre un der- 
nier service à la science, il avait expri- 
mé, dit-on , le désir que son corps fût 
donné à l'école royale de chirurgie. F.n 
apprenant la mort de ce prince, la reine 
dit : « C'est un bienheureux qui laisse 
après lui bien des malheureux. » — On 
cite parmi les ouvrages manuscrits du 
prince une traduction littérale des 
Psaumes, faite sur le texte hébreu, avec 
une paraphrase et des notes, c< un grand 


nombre de dissertations, dont quelques- 
unes relèvent, dans une discussion sou- 
vent approfondie, de graves erreurs bi- 
bliographiques. Il a laissé, en outre, des 
traductions littérales d’une partie des 
livres de l’Ancien -Testament et des 
h! pitres de saint Paul ; — des disserta- 
tions en réponse au livre hébreu inti- 
tulé Le Bouclier de la foi; — un Traité 
contre les spectacles-, — et enfin, une 
Réfutation des Uexaples. P.-F. Tissot. 

ORLÉANS ( Louis-Puiupi'e , duc d’), 
fils du précédent , naquit à Paris le 1 2 
mai 1723. Quand il eut atteint l’âge de 
douze ans, une commission du 28 mars 
1737 créa pour lui un régiment de ca- 
valerie qui porta son nom. Reçu cheva- 
lier des ordres du roi , le 5 juin 1740, il 
fit scs premières armes , en 1742 , dans la 
campagne de Flandre , pendant laquelle 
l’armée française se tint constamment sur 
la défensive. L’année suivante, il suivit 
le maréchal de IV oa il les sur le Rhin , et 
assistas la bataille de üettingen, où le gé- 
néral en chef lui avait confié le comman- 
dement de la cavalerie; la bravoure du 
prince, dans les différents engagements 
qui curent lieu cette année , rappela sou- 
vent celle de son aïeul le régent. A son re- 
tour, il épousa Louise-IIcnrietle deRour- 
bon-Conli, princesse spirituelle et belle, 
niais douée de l’esprit le plus caustique. 
Cette union ne fut pas heureuse ; et les 
deux époux vécurent assez long-temps 
séparés. Nommé lieutenant-général en 
1744 , le duc d'Orléans fit la seconde 
campagne de Flaudrc , sous les ordres du 
maréchal de Saxe, assista aux sièges de 
Mcnin , d'Ypres , de Furne , de Fribourg, 
et prit une glorieuse part à la victoire 
de Fontcnoi ; il contribua également au 
gain des batailles de llaucoux , en 174G, 
et deLaufeld, en 1747. Après la mort 
de son père, le prince reçut le gouverne- 
ment général du Dauphiné, et, presque 
en même temps , on lui donna trois régi- 
ments, dont un d'iufantcrie et doux de 
cavalerie , ce qui l'engagea à se démet- 
tre , au profit de son fils , du régiment de 
Chartres. A celte époque , LaCondamine 
venait de publier son célèbre Mémoire 
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sur Y inoculation de ht petits uc'role. 
Malgré le grand succès de ce Mc'rnoire, 
lotis les esprits se tenaient en garde con- 
tre l'effet de la méthode proposée par le 
célèbre savant. C’est au milieu de cette 
hésitation générale que le duc d'Orléans 
fit venir Trouchin de Genève, cl le pria 
d'inoculer son fils unique et sa fille , de- 
puis duchesse de Rourbon. Celle résolu- 
tion, regardée généralement alors com- 
me un acte découragé , attira plus parli- 
culièremcul l'attention sur le prince, qui 
eut ainsi la gloire de décider scs compatrio- 
tesà faire usage de l'admirable découverte 
destinée à chasser l'horrible maladie qui 
flétrissait les générations au berceau. — 
La guerre ayant recommencé, le duc d'Or- 
léans partilpourl’arméeduRIiin en 1767, 
s’empara , le 10 juillet , de VV inkclscn , 
et combattit avec sa bravoure accoutu- 
mée à llasteusbcck. Deux ans après , la 
duchesse, sa femme, tomba malade, et 
fut rapidement emportée. Se retrouvant 
ainsi maître d’une liberté dont il avait 
souvent déploré la perte , il s'abandonna 
aux plaisirs, mais sans imiter jamais les 
funestes déportements de son aïeul. 11 
embellit sa maison de Ragnolet, dont il 
parvint à faire une résidence délicieuse. 
Un de scs amusements favoris était d'y 
faire jouer la comédie par les personnes 
qu'il admettait dans son iutiiuilé ; lui- 
mèmc, dépouillant l'étiquette du rang, 
ne dédaignait pas de se charger des rôles 
comiques, dont il s'acquittait. 1 ! merveille: 
Grimm assure , dans sa correspondance , 
qu'il était plein de naturel et de vérité 
«Lus les Financiers et les paysans. — Le 
prince faisait particulièrement sa société 
des adeptes de l’école philosophique, alors 
dans sa plus grande faveur. Protecteur 
des arts , des lettres et des scicuces, com- 
me le fut toujours sa famille , il rendit 
de précieux services aux savants, aux 
poètes et aux littérateurs. Après la pre- 
mière représentation de la tragédie de 
Zunm de Lefèvre, il assigna à ce jeune 
auteur une pension de IÎ00 livres sur sa 
cassette. Lefèvre ayant exprimé la crainte 
que ce don ne l'astreignit à quelques 
fonctions auprès de la personne de son 


altesse , « Cela ne vous engage à rien , lui 
dit le duc , qu'à travailler de plus en plus 
pour votre gloire, a — Oïl sait que, pen- 
dant les dernières années du règne de 
Louis XV, la querelle des parlements et 
de la cour avait pris un caractère leller 
ment grave que la nation tout entière y 
prenait uue part active. Le clergé, encore 
plein d'animosité contre le corps qui 
avait opposé une si vive opposition à l'cn- 
rcgistreracnl de la bulle Unigenitus, ap- 
plaudissait avec transport aux projets de 
Meaupou, et l'encourageait à une nou- 
velle organisation judiciaire. La noblesse 
défendait les parlements , moins par dé- 
vouement pour eux que par liaiue pour 
le chancelier. Les deux partis firent les 
plus grands effurls pour attirer le prince 
sous leurs drapeaux : quoique brouillé 
avec la cour, il voulut rester fidèle au 
roi , le chef de sa famille ; et d'ailleurs , 
plein de l'amour de la patrie , il répu- 
gnait à l’idée de voir se lever én Franco 
l'étendard sanglant de la guerre civile. 
Vers la fin de 1771 , il se réconcilia avec 
la cour. On prétend , toutefois , qu'il ne 
consentit à revenir à Versailles qu'à la 
condition qu’on lui permettrait d’épouser 
M m ' De Monlesson ; ce mariage , auquel 
Louis XV s'était constamment opposé, eut 
lieu en 1773. Le duc d’Orléans mourut 
le t8 novembre 1784, regretté et pleuré 
par tous les infortunés que ses charités 
inépuisables, et toujours ingénieuses et 
discrètes, avaient souvent été chercher 
dans les plus tristes réduits. Ce ne fut 
qu'à sa mort, et à la vue de l'immense 
concours de peuple qui suivait en larmes 
son convoi, que l'on put savoir le nombre 
des misères qu’il avait consolées. Il dé- 
pensait annuellement en libéralités près 
de trois cent mille francs , dans lesquels 
il ne faut pas compter les pensions qu'il 
avait créées lui-même, ou celles qu’il con- 
tinuait à payer au nom de son père et de 
sou aïeul. Peu jaloux de la gloire des 
armes , qu'il aurait pu facilement con- 
quérir par sa bravoure éprouvée et ses 
connaissances stratégiques, il préféra 
l’amour des sieus , et ce bonheur intima 
que donne le spectacle des heureux que 
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l'on a fait*. Sa bonté était touchante et 
se décélait dans les moindres occasions: 
un de ses valets étant mort, il s’informa 
d'abord s’il laissait une famille , et dit en- 
suite avec un soupir : « Il y a vingt ans 
que cet homme m'est attaché , et il y a 
vingt ans qu’il me déplaît; mais , chcs 
qui aurait-il pu se placer s'il avait quitté 
mon service ? j'aurai soin de sa femme et 
ses enfants. » Trois oraisons funèbres 
furent prononcées h 1a mort de ce prince. 
Celle de l'abbé Maury manqua aux plus 
rigoureuses convenances en faisant une 
apologie outrée de M"* de Monlesson ; 
les deux autres discours sont de l'abbé 
Fauchet et de l’abbé Bourlet de Vauxcel- 
les. P.-F. Tissot. 

ORLÉANS ( LoBis-PiiiLtrpi-Josxru , 
duc d’), premier prince du sang, naquit 
à Saint-Cloud, le I S avril 1747. Ce prin- 
ce, qui avait d'abord porté lo nom du 
duc de Montpensier, devint duc de Char- 
tres le 4 février I75Î, à la mort de son 
aïeul. Ceux qui l’ont connu dans sa jeu- 
nesse ont fait de lui le portrait le plus 
flatteur. Sa taille était élevée, svelte et 
bien prise. A des traits agréables et 
réguliers , il joignait un esprit na- 
turel , qu'une bonne culture aurait pu 
rendre très distingué. 11 annonçait et 
avait effectivement beaucoup de bonté. 
11 épousa, le 5 avril t7U3, Louisc-Marie- 
Adélaïde de Bourbon , fille du duc de 
Penthièvre, et digne héritière des vertus 
paternelles. Le mariage fut célébré dans 
la chapelle do Versailles. Ou raconte 
que, pour recevoir la bénédiction nup- 
tiale, il ne s'était point placé au côté de 
l’autel, oii il devait ôtre.Quelqu'uu lui en 
fit l’observation aussitôt il sauta par-dessus 
la robe de la mariée pour se placer de 
l'autre côté. Celte étourderie de jeunesse 
scandalisa les vieux courtisans, qui dé- 
fendaient encore les droits de la grave 
étiquette. Ce prince excellait à tous les 
exercices du corps : personne ne mon- 
tait mieux à cheval, et ne conduisait plus 
habilement un léger wiski à travers les 
nombreux embarras de la capitale -, com- 
me le prince de Galles, son ami, il brillait 
turtout dans les courses de chevaux, qu'il 
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avait mises aussi à la mode; mais, à l'exem- 
ple de ce prince, de celui du comte d'Ar- 
tois et d’une foule de jeunes seigneurs de 
la cour, il se précipitait dans l'ivresse des 
voluptés , qu'il ne choisissait pas toujours 
d’une manière digne de son rang. C'était 
le défaut de la noblesse du temps , de 
braver les convenances sociales, et de se 
mésallier dans ses plaisirs. Louis XV 
donnaità cet égard les plus funestes exem- 
ples sur le trône. De là, des pamphlets 
clandestins , dans lesquels des ennemis 
secrets , mêlant sans pudeur les inven- 
tions de la calomnie avec le récit exagé- 
ré du vrai, s’appliquaient à décrier le 
duc d'Orléans , ainsi que quelques an- 
nées plus tard on décria Marie-Antoi- 
nette. La conduite du due d’Orléans mé- 
ritait sans doute de graves reproches; 
mais ce prince, en hutte à tant d'achar- 
nement, était chéri dans son palais com- 
me le meilleur des maîtres. Naturelle- 
ment porté à la bienfaisance, il aimait 
à accueillir ceux qui sollicitaient sa pro- 
tection; on se louait de son humeur afl'a- 
blc;mais il desccndailtropsouvent jusqu'à 
la familiarité, par suite de la facilité de 
ses mœurs, et d'une sorte de popularité 
qui était dans son caractère et dans scs 
principes, car il n'avait pas l’orgueil du 
rang, et se plaisait à causer avec tout le 
monde. Quoique possesseur d'une for- 
tune immense, le duc d'Orléans con- 
tracta des dettes; du moins il ne les 
fit pas payer par l'état, comme lo comte, 
d'Artois et Monsieur, qui puisaient si 
indécemment dans le trésor public; mais 
des engagements onéreux le jetèrent dans 
des spéculations qui faillirent lui enlever 
l'alfection publique , à laquelle il atta- 
chait le plus grand prii. En effet, la 
nécessité de se créer des ressources 
nouvelles et d'augmenter son revenu 
lui fit faire autour du jardin du Palais- 
Royal des constructions élégantes , des- 
tinées à être louées. Il ouvrit ensuite 
ce vaste baxar à tout le monde , et on 
vit bientôt la populace envahir les bel- 
les allées , que remplissaient naguère 
un monde élégant .et une société d'élite. 
Les maisons voisines perdirent ainsi une 
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partie de leur valeur, ce qui exaspéra 
quelques propriétaires, dont la colère sc 
trahit par des satires assez piquantes con- 
tre le duc. Une caricalnre le représenta 
sous le costume d'un chiffonnier qu^ ra- 
masse des loquet à terre (des locatai- 
res). Philippe rit du jeu de mots, qu'il 
trouva excellent , et n’en persista pas 
moins dans l’exécution de son plan. En 
Angleterre, où tout est commerce, et où 
les plus grands noms s'associent aux en- 
treprises industrielles, un pareil établis- 
sement n’eût trouvé que des approba- 
teurs; en France, il choquait les idées 
que l’on s'était faites de la dignité des no- 
bles. Mais déjà le moment était venu où 
le prince allait jouer un rôle politique, et 
faire le premier pas dans la brûlante 
carrière qui devait le conduire à un 
abîme! En 1171, il concourut à la noble 
résistance que tous les princes, à l'ex- 
ception du comte de la Marche (prince 
de Conli), opposèrent à la dissolution 
des parlements , sous le ministère de 
Mcaupou; et, comme tous les princes, il 
fut exilé, après avoir refusé de siéger dans 
le nouveau parlement, formé par le trop 
fameux chancelier, en exécution de son 
coup d’état contre la courageuse magis- 
trature de cette époque. Louis XVI 
ayant rétabli les anciens corps judiciai- 
res, les iwinccs y reprirent leurs sièges; 
et cette première lutte contre le pouvoir 
parut terminée. Elle devait bientôt re- 
a commencer d'une manière plus mena- 
çante. A celte époque, les insurgcnls d’A- 
mérique soutenaient contre la mère-pa- 
trie une guerre que les anciens Grecs au- 
raient appelée la guerre sacrée, car elle 
avait pour but l'indépendance de tout un 
peuple déjà mûr pour les libertés poli- 
tiques. En France, une vive sympathie 
» s'attachait aux Américains; et l'opinion 
publique poussait le pouvoir à une ma- 
nifestation éclatante en leur faveur. De 
jeunes et brillants seigneurs, ayant à leur 
tète le marquis de Lafayette, avaient 
quitté sans regret les splendeurs de Ver- 
sailles pour aller offrir leur épée à la 
cause des opprimés. Louis XVI, cédant 
aux sollicitations de son ministère, à la 


tôle duquel se trouvait alors M. de Ver- 
gences, signa un traité d’alliance avec 
les Etats-Unis. C’était une déclaration de 
guerre à l’Angleterre; et les deux na- 
tions sc préparèrent à une lutte mariti- 
me. Le duc d'Orléans se mit aussitôt à 
étudier les principes de l'art nautique, 
et demanda à servir comme volontaire 
sur l’escadre de l’amiral d’Orvilliers, qui 
croisait dans la Manche. 11 ht deux cam- ( 
pagnes d'évolution sur l'Océan et la Mé- 
diterranée en 1777. Dans l’été de 1778, 
le prince , nommé lieutenant - général 
des armées navales du roi , inspecta les 
trois escadres réunies dans le port de 
lires! , et reçut le commandement de la 
division bleue, qui allait prendre la mer 
avec les deux autres pour marcher à la 
rencontre de l'amiral anglais Rcppel. Le 
duc d'Orléans arbora son pavillon sur le 
Saint-Esprit, vaisseau de 80 canons. La 
flotte sortit de Brest le S juillet , et le 77, 
le combat d'Oucssant fut livré. Le vais- 
seau monté par le prince faisait partie de 
l'arrière-garde, au moment de l'engage- 
ment; l'amiral Kcppel résolut de couper 
cette division , et de la séparer du gros 
de l'armée ; mais le comte d'Orvilliers, 
qui s'aperçut de l'intention de l'ennemi, 
fit virer de bord , et ainsi l'arrière-garde 
devint avant-garde. Par suite do ce mou- 
vement, le Saint- Esprit fut exposé à 
demi-portée de canon , au premier feu 
des Anglais, qu’il soutint avec vigueur. 
Cependant, on répandit le bruit à Paris 
(et la cour surtout sc lit un plaisir de 
l’accréditer) que le duc, pour éviter le 
combat , n’avait pas voulu voir les si- 
gnaux. Ce qui avait pu donner lieu à 
cette calomnie, c'est qu'on ne reçut d’a- 
bord à Paris qu'un premier plan tracé 
par le major de l'armée navale, et pré- 
sentant le moment précis où les Anglais 
en masse, espérant couper notre arrière- 
garde, se trouvèrent, par suite du revire- 
ment de bord de cette arrière-garde, dans 
l’impossibilité de doubler au vent. Or, 
dans ce plan , on remarquait l’escadre 
du duc d'Orléans, pinçant le vent, l'en- 
nemi s'éloignant d'elle , et combattant 
surtout au point fixe où finissait cette 
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escadre. Il est évident que le major n’a- 
vait pas attendu les autres situations du 
combat. — Non seulement le duc avait 
vu les signaux et les avait répétés , mais 
il ne les amena de son mât de perroquet 
que lorsque le comte d'Orvillicrs lui en 
eut donné l'exemple à bord de La Bre- 
tagne. Du reste, voici en quels termes 
le ministre de la marine s'exprimait 
sur ce combat, en écrivant au duc de 
Penlliièvre, amiral de France, et beau- 
père du prince : « M. d’Orvillicrs a don- 
né des preuves de la plus grande habi- 
leté ; M. le duc de Chartres, d'un cou- 
rage froid et tranquille, et d'une pré- 
sence d’esprit étonnante. Sept gros vais- 
seaux, dont un à trois ponts, ont succes- 
sivement combattu celui de M. le duc 
de Chartres, qui a répondu avec la plus 
grande vigueur, quoiqu'il fût privé de 
la batterie basse; un vaisseau de notre 
armée a dégagé le Saint-Esprit dans le 
moment le plus vif, et a essuyé un feu si 
terrible qu'il a été absolument désem- 
paré, et obligé de se retirer. > La flotte 
étant rentrée à Brest, le prince rcvftl â 
Paris, où le peuple l'accueillit avec en- 
thousiasme. Il parut à l'Opéra , et des 
applaudissements unanimes le saluèrent 
à son entrée. Le roi ne crut pouvoir ré- 
compenser plus dignement les services 
de son cousin qu'en lui confiant la dis- 
tribution des grâces qu'il accordait aux 
officiers des trois escadres. Le duc d’Or- 
léans retourna à bord de sa division , et 
reprit son commandement dans une croi- 
sière vers les SorUngues. En son absen- 
ce, ses ennemis cabalèrent à la cour, et 
on parvint à alarmer sérieusement le 
monarque sur les projets d’ambition d’uu 
prince qui, en ce moment, ne pouvait 
songer qu'à la gloire de venger le pavil- 
lon national, d'un siècle de revers. Il pa- 
rait que la reine ne fut pas étrangère aux 
insinuations malveillantes dont il fut 
l'objet à cette époque ; ce qui tendrait à 
le faire croire, c'est qu'elle .consentit à 
se rendre l'organe des dispositions sévè- 
res de Louis XVI à l’égard du duc d’Or- 
léans, en écrivant à ce prince, qui, au 
retour des Sorlingues, voulait continuer 


à servir sur mer, la lettre suivante : « ÎO 
juillet. — Le roi est informé et mécon- 
tent, Monsieur, de la disposition où vous 
êtes de vous joindre à son armée. Le re- 
fus constant qu'il a cru devoir faire aux 
instances les plus vives de ce qui lo 
touche de plus près, les suites qu'aura 
votre exemple, ne me laissent que trop 
voir qu'il n'admettra ni excuse ni in- 
dulgence. La peine que j'en ai m'a 
détorminéc à accepter la commissiau de 
vous faire connaître scs intentions, qui 
sont très positives. II a pensé qu'en vous 
épargnant la forme sévère d'un ordre , il 
diminuerait le chagrin de sa contradic- 
tion , sans retarder votre soumission. Le 
temps prouvera que je n'ai consulté que 
votre propre intérêt, et qu'en celle occa- 
sion, comme en toute autre , je cherche- 
rai toujours , Monsieur , à vous prouver 
mon sincère attachement. Marie-Antoi- 
nette. » — Cet attachement n’était pas 
sincère, car depuis long-temps il existait 
entre le prince et la reine une mésintel- 
ligence dont l’origine remontait à la pre- 
mière année du règne de Louis XVI , 
époque à laquelle l'archiduc Maximilien 
d'Autriche vint voir la reine de France, 
sa sceur. Marie- Antoinette, charmée d’a- 
voir sou frère près d'elle, et voulant jouir 
de tous les moments qu’il pouvaitlui don- 
ner pendant son séjour en France, lcdis- 
stiada d’aller rendre visite aux princes , 
comme l'étiquette le lui ordonnait. Ceux- 
ci se montrèrent très mécontents «le cette 
incivilité; le duc de Chartres surtout se 
sentit piqué au vif, et attribua ouverte- 
ment à la reine l’insulte qu’il prétendait 
lui avoir été faite par l’archiduc. — Dès 
ce moment, une sourde hostilité s'établit 
eutrclc prince et Marie-Antoinette, hos- 
tilité déplorable, qui devait entraîner pour 
tous les deux de tristes conséquences, 
et qui parut surtout dans celle circon- 
stance, où ledued'Orléanssevitabreuvé 
de dégoûts par la cour. Au lieu de la sur- 
vivance de la place de grand-amiral , 
qu’il demandait, et que possédait alors lo 
duc de Pentbièvre, ou lui donna, par une 
espèce de dérision, la charge de colonel- 
général des hussards. Il cessa dès lors de 
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paraître à Versailles, et vécut dans l’inti- 
mité d'un certain nombre d'amis .dont 
les mœurs relâchées étaient notoirement 
connues. Il prêtait ainsi le flanc à la cen- 
sure de la cour, qui ne mauquapasde faire 
rejaillir sur le prince le scandale de la 
conduite de quelques favoris. Vers 1a tin 
de 1784.il fit un voyage à Londres et s'y 
lia étroitement avec le prince de Gal- 
les, depuis Georges IV, et une foule de 
seigneurs. A son retour, il vanta beau- 
coup la simplicité du costume anglais , 
qui contrastait avec la magnificence dé- 
ployée alors en France par la haute so- 
ciété. Il substitua l'habit bourgeois à l'or 
et aux broderies, et se vit bientôt imiter 
par toute la jeuno noblesse. Ce change- 
ment devait plaire aux classes inférieu- 
res, parce qu'il révélait un commence- 
ment d'égalité. La reine elle-même , au 
grand scandale des vieux courtisans, se 
plut à paraître en négligé dans son palais, 
et souvent devant le public. Celle inno- 
vation, imprudente peut-être, et l'habi- 
tude de se renfermer dans un petit cercle 
d'amis et de favorites, lui suscitèrent des 
ennemis qui l’accusaient de se dérober 
aux regards pour mettre en liberté scs 
goûts et ses passions. Ou touchait alors 
aux préludes du mouvement révolutiou- 
no ire qui devait imprimer aux idées dé- 
mocratiques une si rapide impulsion. 
Le désordre irrémédiable des finances, 
la nullité et la présomption des différents 
ministres qui s’étaient vantés de com- 
bler i’abiiuc toujours béaul du déficit, 
les protestations partielles, mais énergi- 
ques , des parlements , et ce sourd , 
mais significatif malaise d'un peuple en 
travail d’une formidable révolution, tout 
annonçait des éléments d’une gravité ex- 
traordinaire. Le fameux écrit de Nccker, 
publié en 1781 , le premier compte qui 
ail jamais été rendu à la nation de l'état 
des finances, frappa tous les esprits d'une 
lumière imprévue , et produisit un mou- 
vement général dans l'opinion. Le comte 
■d’Artois, la reine même, qui redoutaient 
des révélations sur leur part dans les pro- 
digalités du gouvernement, suscitèrent 
k M. Nccker des antagonistes qui oc û- 
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rent qu'échauffer la querelle et lui atti- 
rèrent une immense popularité. Ces deux 
grands personnages ne s'arrêtèrent pas 
là : ils firent donner pour successeur au 
banquier Genevois, qui ne voulait que 
l'ordre et la régularité, le prodigue et fa- 
cile Calonne , homme de beaucoup d’es- 
prit et de talent, mais capable de tout sa- 
crifier pour plaire à ses protecteurs et 
conserver le ministère. On sait ce qui 
arriva des mesures et des résolutions de 
ce prétendu restaurateur des finances, il 
amena les choses au point que la création 
de nouveaux impôts trouva dans la résis- 
tance des corps judiciaires des obstacles 
invincibles. M. de Calonne détermina 
alors le roi à convoquer les notables du 
royaume. Ils se réunirent à Versailles 
le 22 février 1787, elLouisvinl faire en 
personne l’ouverture des séances. Le 
duc d'Orléans fut appelé par ordre de 
jiriino^eniture à présider le troisième 
des sept bureaux dont se composait l'as- 
semblée. L'archevêque de Narbonne 
'ayant proposé de déclarer que Calonne 
troftpait le roi , la France et l’Europe, 
tous les bureaux adoptèrent le projet de 
celte déclaration , qui renversa le minis- 
tre. Le duc d'Orléans avait été l'un des 
premiers à s'associer à la résolution des 
notables. — La fougue et les témérités 
de M. de llrieunc, successeur de Ga- 
lonné, portèrent l'irrituliun des esprits à 
leur comble. Le parlemcnldc Parisayant 
refusé d’enregistrer les nouveaux édits 
bursaux sans une communication préala- 
ble de l’état des finauccs , Ericnne l'exile 
à Troyes ; puis, effrayé des troubles 
populaires qui éclatent au départ de celle 
compagnie, il entame avec clic des négo- 
ciations secrètes, et obtient une partie de 
ce qu'il demandait. A peine le parlement 
csl-il de retour à Paris que le roi et son 
ministre préparent un lit de justice pour 
vaincre la courageuse résistance des ma- 
gistrats. C’est le 19 novembre qu’eut 
lieu cette célèbre séance où , pour la 
première fois , le roi , interrogé par 
ses sujets , se vit contraint de répondre 
presque comme un accusé , en face de 
ta naliou qui allait juger..... En effet , 
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Louis XVI, ayant commis l'imprudence 
d'assisler ii la délibération , fut obligé 
d'entendre les plus énergiques vérités , 
dont le prestige de la royauté n'affaiblis- 
sait plus l'expression. Pour mettre fin à 
la discussion, M. de llrienne, s'étant ha- 
sardé à prononcer l’enregistrement, le 
duc d'Orléans se leva et s'exprima ainsi '• 
a. Sire , j’ose demander à votre majesté 
si la présente séance est un lit de justice?* 
— Le roi répondit : • C'est une séance 
a royale. — Cependant, sire, reprit Je 
a prince, il ne se passe rien ici qui ne ca- 
a ractérisc un lit de justice , et vus û- 

* dèles sujets osaient espérer que votre 
» majesté n'aurait plus recours à une for- 
» malité contraire aux lois du royaume. Je 
u la supplie de permettre que je dépose au 

* sein de la cour la déclaration que je rc- 
a garde cet enregistrement comme illé— 
a gai. Il serait nécessaire, pour la dé- 

* charge des personnes qui sont censées 

* y avoir délibéré , d’ajouter que c'est 
a par exprès commandement du roi. • 
Le ministre garda le silence, et le roi ne 
trouva rien à répoudre à ces mémorables 
paroles , inouïes jusqu'à ce jour dans la 
bouche d'un priuce. Le duc d'UrIcans, 
qui avait accompagoé Louis XVI à sa 
sortie, reutra au parlement, où d’una- 
nimes applaudissements le récompensè- 
rent d'une conduite aussi ferme que 
mesurée. Plusieurs membres des enquê- 
tes lui firent répéter sa protestation , qui 
fut transcrite sur les registres. Le lende- 
main de celle séance , le priuce se vit 
exilé à IA lieues de Paris, dans son châ- 
teau de \ Ulers-Coltcrcl». Le gouverne- 
ment lit arrêter en même temps deux 
conseillers au parlement, Fréleau et Sa- 
batier , qui s'étaient prononcés avec le 
plus d'éloquence contre l'enregistrement, 
et les relégua dans les prisons du châ- 
teau de Dourlens. Toutes les cours sou- 
veraines se joignirent aux énergiques pro- 
testatiousdu parlement de Paris, àpropos 
de ce double acte de violence , et , pen- 
dant plusieurs mois , la France entière 
retentit de remontrances, d'arrêtés et de 
cris de toute espèce , qui demandaient la 
révocation de l’exil du prince cl la li- 


berté des magistrats détenus. Le roi s'y 
refusa constamment, en répondant à une 
députation de conseillcrsqui étaient venus 
le sollicitera Versailles, qu'il avait eu de 
bonnes raisons pour punir ceux dont ox 
lui demandait la grâce. Les députés ré- 
pliquèrent que a le roi n'avait pas le droit 
de punir, puisqu’il n'avait pas celui de 
juger; qu'il n'avait que le plus beau droit 
de tous , celui de faire grâce. > Ils de- 
mandèrent ensuite que le duc d'Orléans 
et les deux membres du parlement fus- 
sent mis en jugement, ce que le roi re- 
fusa encore. — Le prince , retiré à Vil— 
lcrs-Cottercls , chassait au courre pres- 
que toute la journée (il ne chassait plus 
au tir depuis qu'il avait eu le malheur de 
blesser un de scs gens d’un coup de feu). 
Un jour , en poursuivant, avec son im- 
pétuosité naturelle , un cerf qu'il avait 
lancé dans une forêt voisine , il arrive 
près d'un ruisseau débordé, dont le pont 
était couvert par les eaux. Le prince 
pousse sou cheval dans la direction pré- 
sumée dure pont, se trompq.et dispa- 
rait sous les eaux. L'n jockey, effrayé du 
danger que courait son maître, se préci- 
pite imprudemment h sa suite, sans sa- 
voir nager. Le malheureux, plusieurs fois 
englouti , sc voyait en danger de périr , 
lorsque le duc, qui, quoique blessé, avait 
pu gagner la terre , sc jette de nouveau 
à travers le torrent , saisit d'une main 
vigoureuse son fidèle serviteur, cl par- 
vient à le ramener au rivage. Ce Irait de 
courage et de dévouement , qui ne tarda 
pas à être connu , attira sur la tète du 
prince un intérêt d'autant plus vif que 
les officiers chargés de le surveiller dans 
sa résidence , et obéissant sans doute à 
des ordres secrets, ne laissaient échap- 
per aucune occasion d'aggraver pour lui 
les rigueurs de l’exil . .S'il faut en croire 
le marquis de Ferrières , on alla même 
jusqu'à lui défendre de recevoir les per- 
sonnes dont les visites pouvaient lui plai- 
re. Il obtint enfin de revenir à Paris, où il 
fut accueilli avec toutes les marques de la 
popularité. A celte époque, l'opinion pu- 
blique vcnaitde forcer LouisX\ là rappe- 
ler M. Accker au iqiuislcre; mais le roi , 
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avant de tenir Ja promesse qu'il avait faite 
an parlement de convoquer les étals-géné- 
raux , assembla de nouveau les notables 
du royaume, et, comme la première fois, 
le duc d’Orléans présida le troisième bu- 
reau. Les notables s’étant encore sépa- 
rés après s’èlrc convaincus de l'inutilité 
de leurs efforts pour rassurer les esprits 
et fermer le gouffre du déficit , le roi se 
vit enfin dans la nécessité «l’appeler les 
états -généraux. L’ordonnance de convo- 
cation parut le Î4 décembre 1788. Dès 
Ce moment, les élections occupèrent tons 
les esprits. Le gouvernement adressa aux 
bailliages des instructions maladroites , 
tandis que le duc «l’Orléans fit rédiger 
dans le sens le plus populaire celles qu’il 
envoya aux autorités de son apanage. On 
y trouve tons les principes de la révolu- 
tion qui éclata en 1789. L’anéantissement 
des parlements ne s’y trouvait pas for- 
mellement indiqué, mais il était la con- 
séquence nécessaire des réformes que 
le duc proposait dans l’ordre jndiciaire. 
— Cette époque était désastreuse. Un 
trt’sor vide, un état sans crédit, un mi- 
nistre sans ressources, la disette, et, par- 
dessus tout, un «les liivcrs les plus rigou- 
reux qu’on ait vus, telles étaient les ca- 
lamités qui dt’solaient alors la France. Un 
mouvement «lepitié générale se manifesta 
dans Paris pour la classe pnnvre et souf- 
frante. La cour et le clergé s’y associè- 
rent. Le «lue d'Orléans surtout répandit 
de grandes libéralités , en accompa- 
gnant ses bienfaits de tout l'abandon, de 
tonte la grâce qui pouvaient en relever 
le prix. 11 eut une foule de mots beureux 
et touchants qui attestaient une bonté 
naturelle, augmentée par le spectacle 
<1 un grand malheur. Cependant sa bien- 
faisance fut calomniée; on l’attribua au 
-Calcul d'une ambition qui élevait d« ; jà 
les yeux vers le trône. Mais, qui pensait 
alors au renversement de la dynastie? 
Eiislait-il, d’ailleurs, un parti «l'Orléans 
assez fort , assez uni , assez nombreux , 
pour porter son chef au pouvoir? L’ini- 
tiatived'un pareil projet pouvait-elle être 
prise même par les plus fougueux parle- 
mentaires? L’opinion générale , même 


dans les provinces les plus irritées, se trou- . 
vait-clle à la hauteur d'une idée si aven- 
tureuse , si imprévue, qu'elle aurait eu 
tons les caractères d’une folle audace? 
Sans doute le duc d’Orléans, en butte h 
la haine de la cour, et quelque temps h 
la défaveur du public, pour scs construc- 
tions du Palais-Iloyal, saisit avec plaisir 
l’occasion d’augmenter sa popularité. 
Mais le roi, la reine, Monsieur et le par- 
lement ne la reclierchaient-ils pas aussi 
avec le plus grand empressement? Mal- 
gré les imputations évidemment men- 
songères dont le prince était en ce mo- 
ment l’objet , il n’en fut pas moins élu h 
la fois dansParis, à Yillers-Cotterets et il 
Crespy-en-Valois. Il se rendit de préfé- 
rence aux vœux «lu bailliage de Crespy, 
dont les cahiers lui paraissaientconformes , 
aux principes qu’il avait adoptés dans ses 
instructions. — Le ?3 juin 1789, eut lieu 
la séance royale ; vint ensuite la grande 
question de savoir si les états voteraient 
par tète ou par ordre. Le duc d’Orléans 
opina, dans la chambre de la noblesse , 
pour que les pouvoirs des trois ordres 
fussent vérifiés en commun, et pour que 
dans l'assemblée générale on volât par 
tète et non par ordre. Il partageait cette 
opinion avec Monsieur, frère du roi, qui 
l’avait émise dans son bureau. Le ib juil- 
let, le duc d'Orléans vint se réunir aux 
députés du tiers, il la tête de 49 membres 
de la noblesse, Salué à son entrée par 
de nombreux applaudissements , il y ré- 
pondit par rcs mots remarquables : « files 
amis, je vous en prie, point de bruit ac- 
tuellement , je veux votre bonheur , je 
vais m’en occuper de tout mon pouvoir; 
vous applaudirez ce soir si vous voulez. » 

Le 3 juillet, il fut nommé président de 
l'assemblée nationale; mais il refusa et 
se vit remplace par l'archevèquc de 
Vienne. La cour, qu’il avait profondé- 
ment irritée par sa démarche solennelle 
du Î5 juillet , ne conserva plus dès ce 
moment aucun ménagement envers lui , 
et l'accusa publiquement «le tous les 
mouvements populaires qui avaient lieu 
il cette époque. Ces accusations devin- 
rent plus vives lorsqu'à l’occasion du ren- 
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voi d'un ministre populaire, et de l’ap- 
proche des troupes avec lesquelles on es- 
pérait comprimer l’opinion publique , 
les bustes de Necker et du prince furent 
portés en triomphe, et les couleurs de la 
maison d'Orléans arborées par le peu- 
ple. Les calomnies prirent dès lors un 
caractère d’acharnement et de persévé- 
rance telle que quelques hommes sages 
les adoptèrent dans des mémoires con- 
temporains , qui malheureusement ont 
exercé la plus grande influence sur l'his- 
toire moderne. Les événements des & et 
G octobre ne manquèrent pas d'être attri- 
bués au prince, comme à leur instigateur. 
C'est ici le cas de répondre à cette autre 
imputation plus générale, que le duc 
d'Orléans a répandu de l'argent pour 
susciter ou hâter la révolution. Ici, il 
faut s'entendre et parler sans détour : la 
France entière voulait la révolution; le 
duc d'Orléans ne serait pas plus coupa- 
ble pour l'avoir servie par ses richesses 
que Mirabeau par son éloquence. Ainsi 
donc, loin de chercher à nierle prétendu 
crime du prince, je l'avouerais hautement, 
je le réclamerais même pour lui comme 
un titre d'honneur; et toute ma crainte 
est, cucorc aujourd'hui, de ne pas trou- 
ver le fait de ses largesses établi sur 
des preuves aussi irrécusables que celles 
des prodigalités de la cour pour solder 
les provocateurs de contre-révolution et 
corrompre les hommes engagés au ser- 
vice de la liberté. Je crois sans peine 
que le duc d'Orléans a pu fournir à des 
écrivains généreux , mais pauvres , les 
moyens d'éclairer l’opinion et de rallier 
toute la France dans une communauté 
de principes politiques. Mais si l'on peut 
offrir de nobles secours â quelques hom- 
mes de mérite, ou aider à un mouvement 
régénérateur, on n'achète ni une révolu- 
tion ni uu peuple, comme l’a très bien dit 
M me de Staël. L’or du duc d'Orléans n'a 
contribué pour rien au 14 juil.ni à la prise 
de 1a Bastille. L'or du prince n'a pas plus 
envoyé , le 6 oct., les femmes à l’Ilôtcl- 
dc- Ville qu’il Versailles, ce ne sont ni l'or 
ni l'influence du duc qui ont ramené 
Louis XVI à Paris. Le peuple ne l'a point 


cherché, point vu, point nommé pendant 
et après l’insurrection. — Leduc d’Or- 
léans, attaqué violemment par la faction 
aristocratique, vit Lafayctte épouser les 
préventions de cette faction, et se char- 
ger de rassurer Louis X\ I, en éloignant 
son ennemi prétendu ; je dis prétendu, 
parce qu’il est certain que le duc d'Or- 
léans ne haïssait pas Louis, et que d'un 
autre câté, ce monarque, s’il n'en eut été 
détourné par de funestes influences, se 
fût rapproché de son cousin. Le général 
vint signifier au duc un véritable ordre 
d'exil, dcguisésouslc prétexte d'une mis- 
sion diplomatique à Londres. Mirabeau 
pensait que le prince devait tenir tète à 
l’orage ; effectivement, il devait à l'hon- 
neur de sou caractère et à la sainteté du 
mandat qu’il avait reçu , de continuer 
ii siéger au sein de l'assemblée natio- 
nale. Mais le prince , quoique coura- 
geux de sa personne, manquait de l'au- 
dace nécessaire à la résolution que vou- 
lait lui inspirer Mirabeau. Il partit pour 
Londres et laissa le champ libre à scs en- 
nemis. Mirabeau se montra indigné de 
cette faiblesse : « J'apprends, dit-il, 
qu’après une conversation entre M. d'Or- 
léans et M. de Lafayette, très impérieuse 
d'une part, très résignée de l'autre , le 
premier vient d’accepter la mission ou 
plutôt de recevoir la loi de partir pour 
l'Angleterre au même inslaut; les suites 
d'une telle démarche se présentent & 
mon esprit : inquiéter les amis de la li- 
berté, répandre des nuages sur les cau- 
ses de la révolution, fournir un nouveau 
prétexte aux mécontents , isoler de plus 
en plus le roi , semer au-dedans et au , 
dehors du royaume de nouveaux germes 
de défiance, voilà les effets que ce départ 
précipité devait produire. » Mirabeau 
avait raison , mais il faut convenir au 
moins que le prince alors ne joua ni la 
rôle d'un factieux ni celui d’un ambi- 
tieux; et en définitive, Lafayctte , dont 
j'honore le caractère et les intentions » 
n'en avait pas moins été, malgré lui, 
l’instrument de la violence faite au roi 
et à sa famille, dans la journée du G oct. 
— L'arrivée du duc d'Orléans k Bou- 
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logne, oh il devait s'embarquer, excH» 
un grand mouvement :1e peuple, soulevé 
en sa faveur, ne voulait pas lui laisser quit- 
ter la France. Le prince se déroba à cette 
tumultueuse ovation , et partit. Quelques 
jours après, le tribunal du Châtelet de Pa- 
ris fit une instruction sur les événements 
des 5 et 0 oct. ; long-temps apres il pré- 
senta une requête à la barrede l'assemblée 
nationale pour demander, aux termes de 
la loi constitutionnelle (qui ne permettait 
pas de mettre en jugement les membres 
do l'assemblée, qu'elle ne les eût préala- 
blement décrétés d'accusation), qu’elle 
déclarât qu’il y avait lieu à accusa lion 
contre le Hue et Orléans et le comte de 
Mirabeau. L'assemblée ordonna l'im- 
pression de toute la procédure, et nomma 
une commission pour lui en faire unrap- 
porl.Sur ce rapport, fait parie député Cha- 
broud, l'assemblée déclara à une grande 
majorité qu 'il n'y avait lieu à accusation 
ni contre le duc d'Orléans ni contre le 
* Cu de Mirabeau. Cette espèce de verdict 
de non-culpabilité fut mal accueillie, com- 
me on le pense, parles cnncmisdu prince, 
qui avaient profilé de son absence pour 
préparer cette étrange accusation qu’au- 
jourd'liui encore la lecture des pièces est 
loin de confirmer aux yeux de l'impar- 
tiale raison; en matière judiciaire , les 
crimes ne se supposent pas, ils se prou- 
vent. Le prince publia un mémoire où 
sont repoussées avec indignation les ac- 
cus,: lions dirigées contre lui dans ce fa- 
meux procès. Le duc de Lauznn, son ami, 
le défendit avec chaleur à rassemblée; 
le marquis de Ferrière, député royaliste 
d'une opinion prononcée , prit aussi sa 
défense par écrit. — Philippe resta en 
Angleterre environ huit mois, et envoya 
par écrit son adhésion au serment civi- 
que, qui fut prononcé, le 4 janvier 1790, 
par le roi k l'assemblée nationale. 11 re- 
vint â Paris â l'époque de la fédération du 
14 juillet, malgré les efforts de Lafayelte 
pour prolonger son séjour à Londres. 
Dès la première séance de l’assemblée , 
qui eut lieu depuis son retour , le 
duc vint siéger parmi ses collègues, et 
prêta de vive voix le serment civique , 


auquel U avatt acquiescé dans son exil. 
Le soir, il se présenta chez le roi, qui le 
reçut bien, et lui demanda s'il avait vu la " 
reine. « Elle vous attend, dit le roi, al- 
lez chez elle. • La reine ne témoigna 
aucun souvenir du passé, mais les fem- 
mes tournèrent le dos au prince , et les 
hommes le regardèrent avec un mépris 
provoquant. Le couvert de la reine était 
mis : > Prenez garde aux plats, criait-ou 
de toutes parts, > comme si l’on eut craint 
le poison. On serrait , on coudoyait le 
duc, qui, en descendant l'escalier de la 
reine , reçut un crachat sur la tète , et 
quelques autres sur ses babils. Convaincu 
que toutes ccs humiliations lui avaient 
été prodiguées avec l'autorisation de la 
reine, Philippe d'Orléans sortit furieux, 
et certes sa colère était légitime. Crom- 
well, insulté comme venait de l’être le 
premier prince du sang, aurait levé sur- 
le-champ l'étcudard do la révolte contre 
Charles, Henriette et leurs insolents fa- 
voris. — Cependant, le roi et même la 
reine, dit-on, n'apprirent qu'avec peine 
les outrages dont le duc avait été l'objet; 
muis ils ne furent pas assez bien inspirés 
pour chercher à en effacer l'impression- 
— Après l'arrestation de Louis à Ya- 
renneset la suspension du pouvoir exé- 
cutif, le prince témoigna une modération 
remarquable. Elle parut surtout dans la 
vive discussion que suscita la question de 
la régence. A une séance des Jacobins, 
où il allait quelquefois, on l’entendit 
s'exprimer ainsi : « Il est question de ré- 
gence : je renonce, dès ce moment et pour 
toujours, aux droits que la constitution 
m'y donne. J'ose dire qu'a près avoir fait 
tant de sacrifices h l'intérêt du peuple et 
h la cause de la liberté, il ne m’est pas 
permis de sortir de la classe de simple 
citoyen, où je me suis placé aveu la ferme 
résolution d'y rester toujours : l'ambition 
serait cu mol une inconséquence inex- 
cusable. > D'accord avec lui- même , lo 
duc d’Orléans combattit l'étrange propo- 
sition des comités, qui tendait à priver les 
frères du roi du titre de citoyen actif. 
Héclamant sa qualitéd'homme, il déclara 
que dans le cas où l'assemblée voudrait 
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le condamner à l'ilotisme auquel on 
prétendait réduire les frères du roi, sous 
le prétexte de les honorer , il déposerait 
sur le bureau une renonciation for- 
melle aux droits de membre de la dy- 
nastie régnante , pour s'en tenir à ceux 
de citoyen français : cet acte géné- 
reux fut accueilli par les applaudis- 
sements de l’assemblée nationale et 
des tribunes publiques. Néanmoins, on 
passa à l'ordre du jour , « parce que , 
disait d'André, le duc d'Orléans n’avait 
le droit de renoncer à 1a couronne ni 
pour lui, ni pour ses enfants, ni pour ses 
créanciers. » La discussion sc termina par 
un décret qui accordait aux princes les 
droits de citoyen actif et leur interdi- 
sait l’éligibilité aux places qui sont à la 
nomination du peuple. Le duc d’Orléans 
continua de siéger dans l’assemblée natio- 
nale jusqu’à 1 époque de sa dissolution , 
le 30 septembre 1701. En 1792 , un dé- 
cret ayant astreint tous les qfhciers de la 
marioe à se présenter dans un des quatre 
ports où il y avait des arsenaux, aiin 
qu’on pùt constater le nombre de ceux 
qui avaient émigré, le duc d’Orléans sc 
rendit à Lorient, et revint aussitôt après 
à Paris. Nommé amiral, par le ministre 
de la marine Thévenard, il ne fut point 
employé. Cependant la guerre avait écla- 
té sur les frontières, et la patrie appelait 
tous ses eufants aux armes ; le prince de- 
manda la permission de se reudre à l’ar- 
mée du nord , où ses deux fils , le duc du 
Chartres et le duc de Montpensier ser- 
vaient à cette époque. Sur la répouse sin- 
gulière de Louis XVI, • que son cousin 
pouvait faire tout ce qu’il voudrait , * 
Philippe d'Orléans partit jiour Valen- 
ciennes, au mois de mai 1792, avec le 
comte de Beaujolais, son troisième fils, 
qui n'était alors âgé que de 12 ans. Il as- 
sislaaux combats de Mcnin eldcCourtrai, 
etsc proposait de continuer la campagne, 
lorsque le roi lit savoir au maréchal du 
Luckner que son désir était que le 
prince quittât l’armée. C’était là une 
bien fausse politique, car, si le prince 
méritait le nom d’umbitieux, son influen- 
ce était bien moins redoutable alarmée 
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qu’à Paris, où se trouvaient toutes les for- 
ces de la révolution. De retour duns la 
capitale , le duc d’Orléans assista au troi- 
sième anniversaire de la fédération. A 
ccttc époque , l’opinion sc déclarait déjà 
pour la déchéance , et si la Giron- 
de, qui penchait vers cette résolution, 
n’eùt pas retardé le mouvement révolu- 
tionnaire , dans la crainte de voir d'Or- 
léans obtenir la couronne , Louis n'au- 
rait pas tardé à être détrôné. Pendant ce 
temps d'agitation, où les partis prenaient 
un aspect menaçant, le duc garda un 
profond silence, cl resta dans la plus com- 
plète inaction. On a dit, mais sans don- 
ner la preuve de ce fait, que les amis du 
prince déclamaient avec emportement 
contre un roi faible et parjure ; mais ce 
qu’il fallait ajouter, c’est qu'un grand nom- 
bre des patriotes les plus purs attaquaient 
aussi Louis XVI, et voulaient l’élévation 
du duc d'Orléans comme un moyen d’as- 
surer la liberté; et l'on ne voit pas qu'il 
ail cherché à profiter de cette disposi- 
tion favorable. A l'expiration du mandat 
de l'assemblée législative , et lors qu'il 
fut question de procéder aux élections 
qui devaient amener la Convention na- 
tionale, le prince sc présenta comme 
candidat à la députation de Paris. Mais 
une singulière difficulté s’éleva lorsqu'il 
voulut sc faire admettre en qualité d'élec- 
teur et d’éligible. Comme, par suite des 
décrets de l’assemblée consli tuante , qui 
avaient aboli la féodalité, les noms de 
terre n'exiklaient plus, le duc ne pouvait 
être désigné et inscrit sous le nom d'Or- 
léans , qui provenait d’un duché. L’as- 
semblée constituante avait bien, il est 
vrai, stalué, par un article de la consti- 
tution de 1791 , que les princes appelés à 
la couronne porteraient leurs noms de 
baptême , avec la désignation de prince 
fronçait, mais ce titre était devenu in- 
compatible avec le nouvel ordre de cho- 
ses , de manière que Philippe d’Orléans 
se trouvait réellement sans nom. Dans es 
cas, il devait s’adresser à la municipalité 
de son domicile pour qu'elle fixât ie nom 
qu’il porterait dorénavant. 11 sc ren- 
dit en conséquence au sein de la commu- 


( 303 ) 


ORL ( 394 ) ORL 


ne de Paris, et o’est là que, selon les uns, 
par une inspiration personnelle , selon 
d'autres, par une suggestion de Manuel, 
sulistitut du procureur delà commune, il 
prit le nom d 'Egalité. Ce fut donc sous 
le nom de Lonis-Philippe-Joseph Kgalité 
qu’il parut à la Convention nationale , 
après avoir été nommé le dernier des 
députés de Paris, comme si le corps élec- 
toral eût ainsi voulu témoigner du triom- 
phe définitif et absolu du peuple sur l’a- 
ristocratie. — A la Couveulion , le duc 
d’Orléans vota constamment avec la Mon- 
tagne, et se vit en butte aui attaques con- 
tinuelles de la Gironde. Ce parti réussit 
à faire rendre, le 16 décembre 170}, un 
décret qui bannissait du territoire de la 
république tous les membres de la mai- 
son de Bourbon résidant encore en Fran- 
ce ; mais la Montagne fit rapporter ce 
décret deux jours après. Avant celte 
époque, et dans le courant du même mois, 
lorsque les clubs demandaient avec fu- 
reur le jugement et la condamnation de 
Louis XVI , le prince fit répandre la 
pièce suivante , datée du 7 décem- 
bre. • Plusieurs journaux affectent de 
publier que j’ai des desseins ambitieux 
et contraires à la liberté de mon pays; 
que , dans le cas où Louis XVI ne serait 
plus , je suis place’ derrière le rideau 
pour mettre mon fils ou moi à la tête 
du gouvernement. Je ne prendrais 
pas la peine de me défendre de pareil- 
les imputations, si elles ne tendaient pas 
à jeter la division et la discorde , à faire 
naître des partis, à empêcher que le sys- 
tème d’égalité qui doit faire le bonheur 
des Français et la base de la république 
ne s'établisse. Voici donc ma profes- 
sion de foi à cet égard ; elle est la même 
que dans l'année 1791, dans les derniers 
temps de l'assemblée constituante. Voici 
ce que je prononçai à la tribune : « Je 
» ne crois pas , messieurs , que vos comi- 
s tés entendent priver aucun parent du 
» roi de la faculté d’opter entre la qua- 
■ lité de citoyen français et l’expectative, 
» soit prochaine, soit éloignée, du trû- 
> ne. — Je conclus donc à ce que vous 
* rejetiez purement et simplement l’artt- 


> cle de vos comités; mats, dans le cas 

> où vous l’adopteriez , je déclare que je 

• déposerai sur le bureau une renoncia- 

• tion formelle aux droits de membre de 
» la dynastie régnante pour m’en tenir à 
» ceux de citoyen français. » — Mes 
enfants sont prêts à signer de leur sang 
qu'ils sont dans les mêmes sentiments que 
moi. L.-P.-J. Écamté. » — Cette décla- 
ration ne popularisa pas le duc d'Orléans, 
dont l'influence était alors détruite, mais 
du moins elle le mit à l'abri des attaques 
de la faction Hébert, alors la plus achar- 
née contre le prince. Philippe avait , à 
cette époque, des ennemis dans les deux 
camps. Une partie des girondins lui re- 
prochaient de vouloir tout désorganiser 
pour s’élever sur les ruines des pouvoirs 
existants. D’un autre côté, un certain 
nombre de jacobins adoptaient également 
cette opinion, et ne pardonnaient point h 
l'héritier des Valois scs anciennes liai- 
sons avec les membres de l'assemblée 
constituante , devenus l’objet du mépris 
injuste et de la haine ardente des révo- 
lutionnaires , qui confondaient tousses 
membres dans le même arrêt de répro- 
bation. Beaucoup de gens hostiles au duc 
ont encore voulu le ranger parmi les 
premiers instigateurs de la mort de 
Louis : il y a dans cette opinion une er- 
reur évidente. Kgalité, dans ces terri- 
bles circonstances, cachait sa tête, et 
tâchait de se perdre dans la foule. Il sui- 
vait ce plan de conduite depuis le 10 
août , et surtout depuis le î septembre , 
où les violences populaires l'avaient ef- 
frayé et révolté à la fois ; il ne marchait 
plus avec la révolution , mais était en- 
traîné par elle , et voyait un ahîme ou- 
vert sous ses pas. Il prit rarement la pa- 
role dans l'assemblée, et garda le si- 
lence pendant la discussion soulevée par 
la célèbre motion de la Gironde contre 
les princes de la famille des Bourbons ; 
mais on le vit monter à la tribune le jour 
où l’on apprit la victoire de Jemmapes. 
C'est lui qui annonça le premier à la 
Convention ce glorieux triomphe de nos 
armes , auquel avait contribué le duc de 
Chartres son fils. Lorsque la Convention 
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eut appelé Louis XVI h ta barre, le prin- 
ce eut l'intention tle se récuser, et, la 
veille «le la séance où l’assemblée devait 
prononcer son arrêt, il annonça formelle- 
ment k un grand nombre de ses collègues 
que son intention était de ne pas voter dans 
ce déplorable procès ; ceux-ci lui firent 
observer que l’acte de se récuser dans 
une occasion si solennelle serait le signal 
de sa proscription , parce qu'il ferait 
soupçonner la sincérité de sa conduite 
politique pendant tout le cours de la ré- 
volution. Le prince, ébranlé par cette 
considération, se rendit à l’assemblée , 
avec l’intention toutefois de s« pronon- 
cer pour la peine la plus douce. C'étrit 
aussi le désir d’une foule de députés, et 
entre autres de Ycrgniaud : mais qui 
peut répondre de se soustraire à l’in- 
fluence de la discussion, k l'entrainement 
de la majorité, et d'une majorité soutenue 
et poussée par les niasses populaires ? A 
l'exemple de Vergniaud, et sans doute 
d’un grand nombre de représentants mo- 
dérés, le duc d'Orléans subit l'ascendant 
de cet esprit d'exaltation qui semblait 
dominer la Convention dans cette mémo- 
rable séance; il vota la mort en des ter- 
mes qu’il faut rappeler, car ils appartien- 
nent à l'histoire : • Uniquement occupé 
de mon devoir, convaincu que tous ceux 
qui ont attenté ou attenteront par la 
suite à la souveraineté du peuple méri- 
tent la mort , je vote pour la mort. » 
Dans la soirée du ÎO décembre , un ex- 
garde du roi, nommé PAris, tenta de 
s'introduire dans le palais du prince 
pour le poignarder ; n’ayant pu y parve- 
nir, il assassina Le Pelletier Saint-Far- 
geau. — Le duc d'Orléans, après son 
vote, sc vit abandonné par la Montagne, 
dont les chefs avaient eu , dit-on , entre 
leurs mains certaines lettres que le duc 
de Chartres écrivait à son père , et dans 
lesquelles il lui conseillait de sc retirer 
avec tous les siens aux Etats-Unis d’A- 
mérique, le seul pays du monde où ils 
pussent alors trouver un asile. Ces let- 
tres contenaient en outre, k ce qu’il pa- 
rait, une critique des opinions politiques 
de la Montagne. U n’en fallut peut-être 


pas davantage pour que le prince fût li- 
vré sans défense aux attaques chaque 
jour plus violentes de la Gironde. D'un 
autre côté, le silence que gardaitle prince 
depuis les événements qui avaient le plus 
compromis le parti révolutionnaire in- 
quiétait visiblement ce parti. Dans un 
temps où toutes les opinions levaient 
hardiment la tète , où la moindre indé- 
cision politique était un crime , Éga- 
lité ne pouvait impunément garder une 
sorte de neutralité. La défection im- 
prévue de Dumouriez, avec lequel il en- 
tretenait une correspondance active , et 
le départ forcé du duc de Chartres, frap- 
pé d’un décret d'arrestation , rendirent 
plus difficile encore la position de Phi- 
lippe d’Orléans. Dès ce moment, il se vit 
perdu dans l'opinion des chefs, dont les 
arrêts faisaient la loi de la convention. Au 
mois d'avril 1 793, le comitédc sûreté géné- 
rale ayant décerné deux mandats d’arrêt 
contre les ducs de Mon tpensier et de Char- 
tres , cette mesure fut bientôt suivie de 
l'arrestation du duc d'Orléans et de celle 
des membres de sa famille qui n'avaient 
pas quitté la France. Ce prince, conduit à 
la commune, réclama , mais inutilement, 
le privilège qui assurait l'inviolabilité de 
sa personne , comme député , tant que la 
convention n'aurait pas décrété sa mise 
en accusation. La convention passa à l'or- 
dre du jour sur sa réclamation , et on 
écroua Philippe à l'Abbaye avec son 
jeune fils , le comte de Beaujolais. Deux 
jours après , la convention rendit un dé- 
cret qui ordonnait la translation des prin- 
ces dans les châteaux de Marseille , et le 
séquestre de leurs biens. Relégué d'a- 
bord au fort Notre-Dame, le prince quit- 
ta cette prison pour être conduit au fort 
S*-Jcan, où il fut traité avec la plus grande 
rigueur. Pendant sa captivité, il répétait 
souvent ces mots : • Ce n'est pas le peu- 
ple qui nous en veut , ce sont les intri- 
gants qui nous séparent de lui » ; et en 
effet , le peuple, livré k ses seules inspi- 
rations, n'aurait cuquc des dispositions 
favorables pour le prince. Cependant , 
les Girondins, scs véritables prescrip- 
teurs, allaient porter la peine de leur po« 
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lirtque timide, et des éloquentes menaces 
de leurs paroles, qu'ils s'étaient contentés 
d'opposer comme seule arme « un parti 
énergique et résolu. Le 3 octobre, le 
député Amar parut à la tribune de la 
Convention pour lui dénoncer , au nom 
du comité de sûreté générale, la con- 
spiration de 45 de ses collègues , tous 
Girondins. Après la lecture du rapport 
de ce fougueux montagnard, Billaud- 
Varennes proposa d'ajouter le nom du 
duc d'Orléans à la listé des députés que 
la convention allait mettre en accusa- 
tion. Cette proposition faite simplement, 
et sans que l'orateur en expliquât le mo- 
tif , fut adoptée sans la moindre opposi- 
tion. Avant la publication de ce décret, 
le prince avait été traduit devant 1e tri- 
bunal révolutionnaire des Bouches-du- 
Rhône, qui l’avait déclaré innocent. Mal- 
gré cet acquittement et le rapport du 
député Hkull , affirmant n'avoir rien 
trouvé de suspect dans les papiers de 
l’accusé , le Comité de salut public 
avait fait défense de le rendre à la li- 
berté ; son décret rendu , la Convention 
envoya des commissaires à Marseille, 
avec l'ordre de transférer le prince à Pa- 
ris. Egalité fit le voyage )avec l’espé- 
rance que l'on ne voulait de lui qu'un 
éclaircissement , et qu'il n'allait pas cou- 
rir les chances d'un nouveau jugement. 
Cette illusion subsistait encore dans la 
dernière lettre qu’il écrivit de Lyon à 
ses enfants. Arrivé à Paris, dans la nuit 
du 5 au G novembre, il fut conduit sur- 
le-ckamp à la Conciergerie : c’est là 
qu'on lui annonça qu’il comparaîtrait , 
dès le lendemain , devant le tribunal ré- 
volutionnaire. Le 6 au matin , on le con- 
duisit devant ses juges. Son acte d'accu- 
sation était le même que celui des Giron- 
dins ; Fouquier-Tinville ne s’était même 
pas donné la peine d'en rédiger un qui 
pût, en apparence, s'appliquerau ducd’Or- 
léans. Entre autres absurdités qu’on y 
avait laissés subsister.se trouvait la men- 
tion d'un crime singulier, déjà reproché 
au député Carra, celui d'avoir voulu pla- 
cer le duc d’York sur le trône de France. 
A celle étrange lecture , le prince sourit 


d'indignation et de pitié : « Mais en vé- 
rité , dit-il , ceci a l'air d'une plaisante- 
rie. • Sommé de répondre aux nombreux 
chefs d'accusation dirigés contre lui, il 
répondit qu'ils sc détruisaient d'eux-mé- 
mes, et ne lui étaient nullement applica- 
bles , puisque personne n'ignorait qu'il 
avait clé constamment opposé au système 
et aux mesures du parti qu'on l’accusait 
d'avoir favorisé. » Le tribunal étant en- 
tré sur-le-champ en délibération, et 
l'ayant condamné à mort sans désempa- 
rer , Philippe , avec l'accent d'une trop 
juste colère, dit à ses juges, qui eussent 
été bien embarrassés de lui répondre : 
« Puisque vous étiex décidés à inc faire 
périr, vous auriez dû chercher au moins 
des prétextes plus plausibles pour y par- 
venir; car vous ne persuaderez jamais à 
qui que ce soit que vous m'avez cru cou- 
pable de tout ce dont vous venez de me 
déclarer convaiucu, et vous, moins que 
personne, vous, qui me connaissez si 
bien , ajouta-t-il , en regardant fixement 
le chef du jury , Aulonclle. Au reste , 
puisque mon sort est décidé, je vous prie 
de ne pas me faire languir ici jusqu'à de- 
main, eld'ordouner que je sois conduit 
à la mort sur-le-champ. * — On lui ac- 
corda sa demande avec la plus froide in- 
différence. Le prince , en sortant de la 
salle, traversa rapidement la cour cl les 
guichets de la Conciergerie : il était es- 
corté par une demi-douzaine de gendar- 
mes. « On doit le dire, rapporte un té- 
moin oculaire , à sa démarche lière et as- 
surée , à son air vraiment noble, on l’eût 
pris plutôt pour un général qui comman- 
de à ses soldats que pour un malheureux 
que l'on mène an supplice. • Dupuis la 
prison jusqu’à la place de la Révolution, 
il fut accablé d'injures, et sembla y faire 
peu d'attention. On ne sait par quel raf- 
finement de cruauté la voiture qui le con- 
duisait à la inorts'arréta un quart d'heure 
devaul le Palais-ltoyal et devant le poste 
des Jacobins. Philippe promena ses re- 
gards , avec le plus graud sang-froid, sur 
son palais. Devant l'échafaud, et presque 
sous la hache , il montra une inébranla- 
ble fermeté. Le due d'Orléans avait la 
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bravoure du régent; et d'ailleurs, jle scep- 
ticisme philosophique , le dégoût de la 
vie et des hommes avaient ajouté à son 
courage naturel ce caractère d'indiffé- 
rence et d’impassibilité qui sait accep- 
ter la mort, sinon comme un présent, 
au moins comme un repos. — Le prin- 
ce avait 46 ans quand il mourut. — 
Son supplice fait naitre les plus dou- 
loureuses réflexions. Que des royalistes 
victorieux se fussent hâtés d'envoyer à 
l’échafaud le duc d'Orléans, bien plus 
coupable à leurs yeux pour avoir embrassé 
la cause du peuple que pour avoir con- 
damné Louis XVI, qu'ils accusaient eux- 
mèmes de complicité dans le grand crime 
de la révolution, rien de plus naturel; 
mais que des amis de cette révolution 
aient immolé le premier prince du sang 
comme pour le puuir de son dévouement 
à la cause de la liberté, et dégoûter h ja- 
mais scs pareils d’embrasser la cause du 
peuple , c'est h la fois un défaut de bon 
sens , une ingratitude et une profonde 
injustice. Constamment fidèle à ses enga- 
gements avec le parti patriote, le dut 
d'Orléans n'avait à se reprocher aucune 
pcnséeVétrogradc ; on ne le vit jamais, ni 
changer de rôle comme Lafayelle , ni pas- 
ser du côtédc la cour à l'exemple deflarna- 
vc, ni faire, ainsi que les réviseurs, d'im- 
prudentes concessionsau pouvoir, après le 
retour de Yarennes; il n'était jamais entré 
dans les intrigues dcsGirondins, qui détes- 
taient en lui unamidcsMontagnards.et il 
n'avait folirni à ces derniers aucun sujet 
d'alarme ou d'ombrage. Renfermé dans 
son rôle de représentant, il faisait moins 
de bruit à la société des jacobins que le 
dernier de scs membres, et ne donnait 
aucune prise au reproche banal d'ambi- 
tion. Pourquoi donc périssait-il ? pour- 
quoi les girondins , tentés de pardonner 
à Louis XVI, s'étaient-ils montrés im- 
placables envers d'Orléans .^entièrement 
innocent! es crimes dont eux-mêmes ve- 
naient de charger la mémoire du roi? Par 
quel motif les membres de la montagne , 
qui n'avaient et ne pouvaient avoir au- 
cune haine contre lui , qui ne le crai- 
gnaient ni ne pouvaient le craindre , ac- 


cordaient-ils , per sa mort, aux giron- 
dins dans la tombe , une espèce de satis- 
faction, et aux royalistes un triomphe qui 
devait les transporter de joie? Nul n’a 
encore éclairci ce mystère. Au reste , 
ceux mêmes qui le sacrifièrent avaient une 
telle conviction de son innocence que , 
pour prévenir les murmures que pourrait 
exciter son supplice , on défendit aux 
journaux de publier les détails du procès 
et de la mort du prince . — En 1 8 1 à , le 
prince régent d'Angleterre , devenu roi 
sous le nom de Georges IV, disait à M m * 
Adélaïde : * Vous trouvez ici le portrait 
de votre père , parce que je n'ai jamais 
cru à un seul des crimes qu’on lui im- 
putait. » Charles X avait la même opi- 
nion sur le duc d’Orléans , et se plut à 
répéter plus d’une fois : • Il n'était pas 
méchant. • P .-FYFlSSOT, a, 1 aeadfmic (tançai,*, 

OaxSAHS (Fcrdinand-Philippc-Louis- 
Henri-Joseph , duc d' [d’abord duc de 
Chartres et ensuite duc d’Orléans]), 
prince royal, est né è Palerme le 3 sept. 
1810. Il n’avait donc que quatre ans 
lorsqu'il suivit scs parents qui revenaient 
à Paris en 1814. Le jeune prince fit scs 
études classiques au collège de Henri IV 
avec un succès attesté par les témoignage 
de scs maîtres et par plusieurs prix obte- 
nus aux concours généraux de l’univer- 
sité. En même temps qu'il participait, 
avec les enfants des simples citoyens, aux 
bienfaits d'une éducation commune, il 
recevait aussi cette instruction variée et 
profonde qui convient au fils d'un roi. 
L'histoire, la géographie, les mathéma- 
tiques et les sciences qui s'y rattachent, 
les principes de l'art militaire et ceux de 
l'administration, enfin les différents exer- 
cices du corps, occupèrent tour à tourtes 
jeunes années. Ou lui apprit encore les 
langues modernes ; et aujourd'hui le 
prince parle l'anglais, l'italien et l'alle- 
mand avec autant de facilité et d'élégance 
que le français. Le désir de savoir, une 
intelligence vive , une aptitude remar- 
quable û toute espece d'étude, et enfin la 
facilité du travail unie à une grande jus- 
tesse d’esprit , telles furent de bonne 
heure ses qualités distinctives. On loi 
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attribuait aussi quelque chose de la bon- 
té maternelle; il était généralement chéri 
de ses camarades, et ne paraît pas avoir 
perdu le souvenir des amitiés de collège. 
En 1829, il fit, avec son père, le voyage 
d’Angleterre et d'Ecosse ; il reçut l’ac- 
cueil leplusdislinguédanscesdcui pays, 
où il laissa d'heureux souvenirs. A son. 
retour de cc voyage , les ordres du gou- 
vernement l’appelèrent à commander le 
premier régiment de hussards au camp 
de Lunéville. La cour se montra excessi- 
vement curieuse de connaitrc toutes les 
actions , toutes les paroles , toutes les 
liaisons du prince à cette époque, et il eut 
besoin d’une réserve et d’une prudence 
au-dessus de son âge pour ne donner au- 
cune prise à la malveillance. Le prince 
sut évilcr’les pièges tendus sous scs pas 
et les rapports malveillants, en apportant 
la plus grande application à scs devoirs , 
cl en ne se recommandant aux militaires 
que par de bons exemples, dont son affa- 
bilité naturelle relevait le prix. Il sortit 
ainsi victorieux d’une épreuve que l’on 
avait tout fait pour rendre difficile. Le 
duc de Chartres commandait un régiment 
do cavalerie en garnison à Joigny au mo- 
ment de la révolution de juillet; des la 
première nouvelle de l’événement, il j»ar- 
tit pour Paris en toute diligence. Arrivé 
à Montrouge, il se vit arrêté par le peu- 
ple, qui ne voulut pas le laisser entrer h 
Paris. Le maire et un officier de la garde 
nationale se rendirent à l'Hôtcl-dc-Villc, 
où ils demandèrent des passeports pour 
le prince. On les leur accorda , mais 
pendant les délais inévitables de la ré- 
ponsc, le prince avait reçu des nouvelles 
de sa famille. Après s'ètrc assuré qu'elle 
ne courait aucun danger au milieu des 
graves événements qui s'accomplissaient 
dans Paris , il sentit la nécessité d'aller 
rejoindre son régiment, avec lequel il 
pouvait exercer, en cas de besoin , une 
utile influence, et repartit le soir même, 
sans avoir’ embrassé ses parents. Le 3 
août au matin ; il revint à la tète de ce 
même régiment, le premier qui soit en- 
tré dans Paris avec le drapeau tricolore. 
En 1831, le duc de Chartres, devenu duc 


d'Orléans, par l'avéncmcnt de son pcrc 
au Irène des Français, entra en Belgique 
avec l'armée , qui vit fuir les Hollandais 
prêts à pénétrer jusque dans Bruxelles. 
La même année, il se rendit à Lyon, 
avec le maréchal Soult, après l'insurrec- 
tion de cette ville , et tenta tous les 
moyens de calmer les esprits en réparant 
autant qu'il était en lui les malheurs de 
la guerre civile. En 1832, le duc d'Or- 
léans prit part au siège d’Anvers, et 
commanda la tranchée à son tour , quoi- 
qu’il fût général de cavalerie ; il cher- 
chait avidement toutes les occasions de 
sc distinguer, et elles ne lui manquèrent 
pas. Le maréchal Gérard n’eut besoin 
que d'être juste pour accorder des éloges 
à la bravoure et aux service» du prince 
royal. Dans la même année, il brava vo- 
lontairement un danger plus terrible 
peut-être que tous ceux de la guerre : en 
visitant avec Casimir Périer l'hôpital de 
l'Ilôtel-Dicu au moment où le choléra, 
parvenu h son plus haut degré d'inten- 
sité , étalait sur les traits des malades 
tous les signes de la plus affreuse dé- 
composition , le duc d’Orléans s'appro- 
chait , avec un sang-froid inaltérable , 
du lit des cholériques, et leur tendait 
une main que ces malheureux saisis- 
saient avidement , comme si elle eut pu 
guérir leurs maux, ou du moins dimi- 
nuer leurs craintes. Des actions de celte 
nature restent dans la mémoire.... C'est 
encore en 1832 que le duc d’Orléans sc 
rendit dans le midi de la France. Pendant 
le cours de celte mission délicate, sa jeu- 
nesse eut besoin de réserve et de pru- 
dence, pour sc gouverner au milieu des 
liassions qui agitent toutes les âmes sous 
un climat de feu. Peu de temps après, 
éclatait l'insurrection d’avril 1834; le 
duc d'Orléans parcourut avec son frère, 
le duc de Nemours, la rue Saint-Martin, 
dernier refuge d’une jeunesse téméraire 
et prodigue de sa vie. Les deux princes, 
accompagnés de H. Thicrs, alors minis- 
tre de l'intérieur, entendirent plusieurs 
fois les balles siffler à leurs oreilles, et 
ne montrèrent aucune émotion. En 1835, 
le prince fit l'expédition de Mascara, en 
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Algérie , sous lus ordres du maréchal 
Clauscl ; il donna dans celle expédition 
de nouvelles preuves de ce courage qui 
est héréditaire dans sa famille. Une af- 
freuse dysenterie, fruit des fatigues et 
des souffrances de la campagne, faillit 
le faire périr à Moslaganciu. — Pen- 
dant l'été de 1836, le duc d'Orléans vi- 
sita les cours d’Allemagne, et obtint tous 
les suffrages par l’élégance de ses mœurs, 
la variété de l'instruction qu’il fit paraî- 
tre, l’à-propos de ses paroles et la mesure 
de sa conduite. Parmi les princes qui ac- 
cueillirent le duc d’Orléans avec distinc- 
tion , le roi de Prusse se distingua par 
une bienveillance presque paternelle ; 
toute la cour suivit l’exemple du monar- 
que. Le même souverain manifesta hau- 
tement scs sentiments afl'ectueux pour le 
prince royal, au sujet de son mariage 
avec la duchesse de Mecklembourg, sœur 
du duc régnant. On sait avec quel éclat 
Paris et la France ont célébré ces fêtes 
du mariage ; on sait encore que l’esprit 
cultivé, la bouté naturelle et les grâces 
vraiment françaises de la nouvelle épouse 
ont conquis tous les cœurs. A l'occasion 
de ce mariage, les chambres ayant ac- 
cordé un million de rentes au prince, il 
a donné 162,000 fr. pour les distribu- 
tions de livrets de la caisse d'épargne 
aux enfants qui se seraient le plus distin- 
gués dans les écoles des principales villes; 
il a de même consacré 300,000 francs en 
libéralités sagement ordonnées, savoir: 
15,000 fr. consacrés à la fondation de 
bourses à St.-Cyr, pour les sous-officiers 
qui seraient admi3 à cette école militaire 
par suite de leurs examens ; 50,000 fn 
pour procurer du travail aux ouvriers de 
Lyon; et enfin, 100,000 pour encou- 
rager dans l’ile de Corse la culture 
du mûrier. — Leduc d'Orléans, pen- 
dant une jeunesse qui a été courte, puis- 
qu’on peut dire qu’il est entré dans l'âge 
mûr en se mariant, s’est appliqué parti- 
culièrement à tout ce qui regarde l’art 
militaire; il connaît bien l'armée, il en 
est connu et aimé ; et nous devons dire 
qu’il mérite de l’être , parce qu'il est bon, 
juste, affable , et qu'il se plaît à faire ré- 
compenser les vrais services : c’est , du 


moins , ce que disent les personnes qui 
approchcntde lui. Il montre du goûtpour 
les arts , et [tarait sentir le charme des 
lettres , dont il apprécie l’importance. 
En politique , il ne joue point de râle 
ostensible , mais on n'a surpris en lui au- 
cun penchant pour l'aristocratie , et sa 
tendance est libérale. Tout porte donc à 
croire qu'il voudra être un jour un roi 
vraiment constitutionnel, c.-à-d. le pre- 
mier sujet de la loi .Que cette résolution en- 
tre profondémentdans son esprit et dans 
son cœur, et l'on peut lui prédire un règne 
exempt des orages qu’un système d'usur- 
pation lui susciterait sans doute ; mais il 
ne doit pas se dissimuler qu'on lui de- 
mandera plus qu’à son père , et que la 
France , en possession de la liberté , de- 
viendra plus exigeantefà mesure qu’elle 
deviendra plus éclairée. Dans notre ré- 
volution de 1780, le génie, l'audace, la 
raison , l’amour de l'humanité , soutenus 
par la puissance nationale , ont fait d'u- 
tiles et de grandes conquêtes au profit du 
peuple. Il est plus instruit , plus libre et 
plus heureux qu'il ne l’eût été d’ici à plus 
de deux siècles , si ses vrais amis n'eus- 
scnl employé sa force indomptable pour 
briser en un jour toutes les barrières qui 
existaient entre lui et la liberté. II a 
maintenant d’autres progrès à faire pour 
rendre sa condition meilleure , comme 
le veulent la justice et la raison ; mais il 
faut qu’il soit aidé par les lois , par l'ad- 
ministration , par les lumières répandues 
sur toutes les questions d'économie poli- 
tique , par l’application des découvertes 
de la science au bien-être social. Se ren- 
dre de plus eu [dus digne et capable de 
présider un jour aux développements 
de cette révolution paisible et féconde 
en bienfaits, qui ne doivent coûter 
ni sang ni larmes, voilà le noble but 
que le jeune prince doit se proposer; 
voilà pour lui les seuls moyens d'affermir 
le trône constitutionnel sur lequel il doit 
un jour s'asseoir ; le moyen de réaliser 
cette glorieuse idée est tout entier dans 
quelques mots : • alliance indissoluble 
des intéréfs de la royauté avec les inté- 
rêts populaires. » Alhixd Lïcoit. 
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P ( pé suivant l'épellation ancienne , 
pe suivant la nouvelle). C'est la seizième 
lettre et la douzième consonne de l'al- 
phabet. L’articulation dont cette lettre 
est le signe représentatif est labiale et 
forte, et l’une de celles qui exigent la réu- 
nion des deux lèvres. Comme labiale , 
elle est conunuable avec toutes les autres 
articulations du même organe. Elle se 
change plus aisément et plus fréquem- 
ment avec les autres labiales de même es- 
pèce b et m qu’avec les semi-labiales v 
et /.Enfin, comme articulation forte, elle 
a beaucoup plus d'analogie avec l'articu- 
lation faible b qu'avec toutes les autres , 
et même qu’avec m. — On voit dans Y His- 
toire naturelle de la parole que le ca- 
ractère P représentait dans l'écriture des 
temps les plus reculés la figure de la bour 
che ouverte et vue de profil. « On ne 
peut, dit l’auteur de cet ouvrage , y mé- 
connaître les deux lèvres et les dents su- 
périeures. Celte figure est à peine chan- 
gée dans l'alphabet hébreu; on la recon- 
naît très bien dans l’alphabet grec et dans 
l'étrusque , avec cette seule différence 
quelle y a pris la figure perpendiculaire; 
et de là notre P , en retournant avec les 
Grecs celte lettre de droite à gauche, et 
en arrondissant le trait qui correspond 
aux dents d'en haut. Mais cette lettre est 
un véritable hiéroglyphe , puisqu'elle 
peint la bouche, et qu'elle signifie , non 
seulement La bouche , mais encore l'ac- 
tion de parler ou la parole, qui est le pro- 
pre de cet organe. La consonne P est la 
même dans toutes les langues : les Hé- 
breux la prononçaient /ou ph, lorsqu'el- 
le n’était pas accompagnée d’un point. 
—Dans notre langue , il est peu de mots 
dans lesquels le P final se prononce ; tels 
sont ceux - ci : cap, gap, jalap, julep , 
cep. Partout ailleurs, le P final est muet. 


comme dans coup, beaucoup , loup, drap, 
camp. Le P conserve toujours son arti- 
culation propredans la liaison :son effet, 
dans ce cas, est de se détacher entière- 
ment du mot auquel il appartient pour 
aller se réunir fortement à la voyelle ini- 
tiale du mot suivant, et faire corps avec 
elle. Cependant, sa liaison souffre des ex- 
ceptions assez nombreuses : la liaison n'a 
jamais lieu après les mots camp, champ, 
drap, loup. — Chez les Romains, P était 
une lettre numérale qui, comme le C, si- 
gnifiait cent i surmonté d’une barre ho- 
rizontale, il valait quatre cent mille. — 
Les anciens Latins employaient souvent 
cette lettre par abréviation : ainsi , 
S. P.Q. R. veut dire cenatus , populus- 
que romnnusi P. C., c'est patres con- 
scripli, etc. — Chez nous, P, dans le com- 
merce , sert aussi à former des abrévia- 
tions fort usitées : P seul signifie protes- 
té; P 0/0 pour 100; A. S. P. , accepté 
sans protêt , etc. — La lettre P sur nos 
monnaies indique qu'elles ont été frap- 
pées à Dijon. ClIXMFAGHâC. 

PACA. Ce quadrupède rongeur, ori- 
ginaire de l'Amérique méridionale , est 
assez semblable nu cochon par sa forme, 
et au lapin par son pelage et scs mœurs. 
Sa grosseur est celle du cochou de lait , 
son poids varie entre 1 A et J 8 livres. Sa 
tète est fort convexe, scs yeux sont gros, 
saillants, obliques et de couleur brune; 
scs oreilles, plissées en forme de fraise, 
et couvertes d'un léger duvet , sont ar- 
rondies en ovale et peu longues ; le bout 
de son nez est large , presque noir, of- 
frant deux divisions, comme celui du liè- 
vre, et muni de deux grandes narines. 
Il peut , comme le sanglier, se servir de 
son museau ou mieux de son groin pour 
creuser la terre et y construire son habi- 
tation. U habite donc un terrier comme 
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le lapin , mais, tandis que celui-ci ne se cet animal, forcé dans son terrier, se dé- 


sert que de ses pattes pour le construire, 
le paca emploie son museau et ses pattes 
pour creuser le sien : les pattes servent 
à rejeter la terre au dehors , le museau h 
enlever les obstacles qui l’arrêtent dans 
son travail. Sa mâchoire inférieure est 
plus courte que sa mâchoire supérieure, 
laquelle est arquée en dehors et renflée 
au-dessous de l’œil ; de chaque côté de la 
mâchoire est un pli longitudinal formé par 
la peau , dans lequel se trouve l'ouver- 
ture d'une poche buccale; ses incisives 
sont longues et fortes; sa bouche est peti- 
te , sa langue étroite, épaisse et un peu 
rude. Les pieds ont tous cinq doigts et 
sont artpés d’ongles robustes; le pouce 
antérieur est plus court que les autres 
doigts : il en est de même du pouce et du 
doigt externe du pied de derrière. — Cet 
animal a quatre mamelles, deux pectora- 
les et deux inguinales ; il a des mousta- 
ches très raides , formées de soies noires 
et d’autres blanches. Les jambes sont 
courtes, grosses et arrondies, et son train 
de derrière est plus élevé que celui de 
devant. — Le poil du paca est court et rq- 
de , le plus souvent brun-foncé , mais 
quelquefois aussi d'une couleur fauve sur 
le corps et blanc en dessous; en outre, on 
remarque cinq bandes longitudinales in- 
terrompues, dirigées le long du corps, et 
qui semblent formées par des taches blan- 
ches séparées les unes des autres. — Quoi- 
que la peau du paca offre à la vue une 
assez belle fourrure, cependant elle n'est 
point employée dans les arts. — Ces ani- 
maux vivent fort retirés dans les forêts 
de l'Amérique ; on n'en trouve pas sur 
notre continent. Ils choisissent les lieux 
humides , le voisinage des rivières , qui 
leur servent de refuge quand ils sont 
poursuivis , car ces quadrupèdes nagent 
et plongent fort bien; ils peuvent même, 
dit-on, rester une demi-heure sous l'eau 
sans revenir à la surface. — Le paca est 
herbivore, il se nourrit de racines, qu'il 
arrache avec son museau , et des fruits 
qu’il trouve à la surface de la terre. La 
chasse du paca est assez difficile : il faut 
pour cela des chiens fort bien dressés, car 
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fend vigoureusement, et mord avec achar- 
nement celui qui veut s'en emparer. 

Pour les prendre vivants, il faut, quand 
on a découvert la retraite d'un de ces ani- 
maux, boucher deux des issues et fouiller 
par la troisième. Ces terriers ne sont 
point difficiles à découvrir : ils ont si peu 
de profondeur que souvent le pied enfon- 
ce sur le sol et fait partir l'habitant du 
souterrain , qui comprend le danger qui 
le menace. — Malgré l'activité avec la- 
quelle on poursuit les pacas, leur nombre 
semble cependant ne point diminuer, ce 
qui ferait croire que les femelles mettent 
bas plusieurs petits à la fois, comme l'ont 
avancé quelques naturalistes, contraire- 
ment à d'autres, qui peqsent qu'elles ne 
portent qu'un seul petit , qui reste avec 
sa mère jusqu'à ce qu'il soit en état de re- 
produire, et souvent même, lorsque c'est 
un mâle, il s'accouple avec elle avant de 
la quitter.— Malgré leur naturel craintif, 
les pacas s'accoutument très bien à la 
vie domestique ; ils sont même doux et 
traitables quand on ne cherche pas à les 
irriter ; ils aiment les caresses et recon- 
naissent très bien la main qui les nourrit. 

Quand ils sont en colère, ils font entendre 
un grognement, prélude de leur fureur; 
alors ils mordent fortement ceux qu’ils ne 
connaissent pas ou qui les contrarient. 

— La chair des pacas est blanche et suc- 
culente. Sous leur peau est une espèce 
de lard un peu épais , et moins facile à 
cuire que la chair, qui a le goût de celle 
du lièvre, et qui est un mets exquis pour 
les habitants du pays ; on mange même la 
peau [comme celle du cochon de lait. — 

Cet animal pourrait donc , comme on le 
voit, rendre de grands services à l'éco- 
nomie domestique, s’il était acclimaté sur 
notre continent et introduit dans nos éta- 
blissements ruraux. C. Favhot. 

PACAGE. Le droit de pacage est la 
faculté qui est accordée au propriétaire 
d'un fonds de terre, ou à celui qui l’ex- 
ploite, de conduire ses troupeaux sur le 
terrain d'autrui pour qu’ils y prennent 
leur pâture. Ce mot, qui s’écrivait autre- 
fois pascagc, vient du verbe latin poxe* - 
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re (paître). Les droits de pacage , de pâ- 
turage , de pâture, de pâtis ou pâquis et 
pasqueirage se confondent communé- 
ment, et ne se distinguent dans quelques 
contrées que par suite de divers usages 
locaux. Le droit de pacage s’applique de 
sa nature à des fruits devenus inutiles, et 
qui seraient perdus pour tous s'ils n'é- 
taient pas ainsi recueillis; aussi , lors- 
qu’on veut remonter à l’origine de ce 
droit, on se trouve en présence des prin- 
cipes du droit naturel. La propriété pri- 
vée ne peut pas en etTet tout absorber; il 
est même certaines parties de territoire 
sur lesquelles elle ne peut s’étendre, 
bien que cependant elles produisent des 
fruits susceptibles d'être possédés à titre 
privé , lorsqu’ils sont détachés du fonds 
qui lui-même a dû rester dans le domai- 
ne public. L'administration du domaine 
aurait sans contredit le droit de s'en sai- 
sir, mais cela serait sans utilité comme 
sans profit pour elle , parce qu'elle ne 
pourrait les recueillir qu'à grands frais, 
et qu’après les avoir recueillis elle n'en 
trouverait pas l'emploi : telles sont les 
herbes produites par les berges des che- 
mins publics , et en général de tous les 
terrains laissés en commun, lorsqu'elles 
ne sont pas soumises à des coupes annuel- 
les : ces herbes , qui sont abandonnées , 
peuvent cependant être utilisées par les 
propriétaires riverains ou voisins, qui de- 
vaient naturellement être appelés à en 
profiler pour les faire servir à la nourri- 
ture de leurs bestiaux-, mais pour ces 
propriétaires eux-mèmesles frais décou- 
pe auraient absorbé les produits, en sor- 
te que le seul moyen d'en tirer parti était 
de conduire les bestiaux eux-mêmes sur 
le terrain pour le tondre. Telle est l'ori- 
gine du droit de pacage, qui dut s'éten- 
dre immédiatement à tous les terrains 
que l’on nommait vains et vagues, parce 
que, n'étant pas en exploitation réguliè- 
re, personne n’avait intérêt à en réclamer 
la propriété : on les désignait générale- 
ment sous la dénomination de commu- 
naux. Ce droit s’étendit bientôt aussi à 
toutes les propriétés privées, mais ce fut 
en quelque sorte par l'effet d'un accord 


tacite passé entre tous les habitants d'un 
même tcrritoire.il arriva qu'après toutes 
les récoltes faites, la terre était pour ainsi 
dire rendue à elle-même, jusqu'à cc que 
le temps des nouvelles semailles fût re- 
venu ; cependant, il restait souvent à re- 
cueillir quelques produits épars qui 
étaient abandonnés. On dut les utilisé^ 
pour les bestiaux , et il fut généralement 
admis en principe que tous les habitants 
d’une même communauté pouvaient, soit 
réunir leurs bestiaux après la récolte , 
soit les conduire séparément pour les 
mener pâturera travers le pays. Chaque 
localité eut à cet égard scs usages, qni va- 
rièrent suivant la nature particulière du 
territoire , suivant la disposition du ter- 
rain, le mode de culture et les moeurs des 
habitants. Dans les pays de labour ,1e droit 
de pacage fut admis dans toute son ex- 
tension ; dans 1rs pays boisés, il fut sou- 
mis à des réglements rigoureux , parce 
que , si l'herbe était inutile, il importait 
de défendre les jeunes pousses des arbres 
contre la voracité des bestiaux. Dans les 
pays cultivés en prairies, ce droit fut to- 
talement inconnu : les grands fossés d'ir- 
rigation nécessaires pour ce genre de 
culture y mettaient un obstacle insur- 
montable, et il ne restait à la vaine pâ- 
ture que l'herbe des chemins , qui était 
abandonnée aux pauvres habitants pos- 
sesseurs d'une bête, qu'ils étaient tenus 
de conduire à l'attache. Tous ces anciens 
usages se sont perpétués, et leur diversi- 
té ne permet guère d'espérer que l’on 
puisse facilement soumettre à cet égard 
les diverses provinces de France à un 
droit commun ; déjà plusieurs efforts ont 
été tentés sans succès, et il est à crain- 
dre que les nouveaux essais que l'on se 
dispose à faire ne soient pas plus heu- 
reux. C’est là une matière qu'il faut aban- 
donner à l’intérêt de localité , et qui ne 
peut être régie que par des réglements 
délibérés et arrêtés en commun , sous la 
protection de l'autorité publique , par 
toutes les parties intéressées , non pas 
qu’il soit nécessaire que tous les proprié- 
taires d’une contrée donnent leur adhé- 
sion formelle au contrat , mais ils doi- 
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vent être appelés à délibérer, et ce que 
la majorité d'entre eux aura déclaré le 
plus utile à l'intérêt de tous doit être 
adopté comme la régie générale. Dans 
l'état actuel de l'organisation communa- 
le , nous ne verrions donc qu’un régle- 
ment municipal il faire dans chaque com- 
mune pour l’exercice du droit de pacage: 
ce serait au conseil municipal qu’il ap- 
partiendrait d’arrêter les bases de ce ré- 
glement, qui serait sanctionné par l’auto- 
rité administrative; mais vouloir faire 
une loi générale qui règle dans tous ses 
détails le mode d’exécution, cela ne nous 
paraît pas possible. Lors du code civil , 
on n'a pas même osé insérer dans la loi 
le principe général :on a admis le droit de 
pacage sous la dénomination de droit de 
parcours, comme un fait qui était irrévo- 
cablement établi dans un grand nombre 
de provinces. Un seul article lui a été 
consacré pour régler le droit de parcours 
relativement au droit de clôture, et l’on 
a posé la règle que dans ce cas celui qui 
s'était enclos perdait son droit au par- 
cours, en proportion du terrain qu’il en- 
levait aux autres. Ce n’csl là qu'une règle 
d'équité ; il n’était pas juste en effet qu’a- 
près avoir interdit aux bestiaux des au- 
tres habitants l’accès de son terrain , un 
propriétaire conservât cependant la fa- 
culté de conduire les siens sur le terri- 
toire d'autrui. Il y avait même autrefois 
quelques coutumes qui interdisaient ab- 
solument le droit de clôture dans les 
champs, comme metlautobstncle à l'exer- 
cice de la vaine pâture, qui était dans ces 
contrées de droit public. Généralement 
cependant , c’était la règle adoptée par 
le code civil qui était suivie. Dans les 
pays de pacage ou de parcours, on tenait 
originairement pour maximeque ce droit 
devait s’exercer par communauté d'habi- 
tants de clocher à clocher, sans distinc- 
tion de territoire, en sorte que les com- 
munes conduisaient leurs troupeaux l’une 
sur l’autre; mais généralement chaque 
commune avait fini par se renfermer dans 
son territoire, et dans quelques endroits, 
chaque village , chaque hameau , chaque 
cure , avait son triage ou canton séparé. 
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Du reste, les parlements, en cas de con- 
testation, arrêtaient les réglcmcnts'parti- 
culiers, qui servaient de loi aux parties. 
Voici quelques-unes des dispositions qui 
avaient été adoptées par le parlement de 
Paris. Le droit n'était accordé qu’aux ha- 
bitants propriétaires ou exploitants d’une 
partie du territoire ; on tenait même pour 
maxime qui n’a labourage n’a pacage. 
Chaque propriétaire ne pouvait envoyer 
en vaine pâture qu'un mouton par arpent, 
qu’il donnait lui-même au pâturage, et il 
était tenu de laisser en jachères le tiers de 
ses terres. Pour les chevaux cl les bêtes à 
cornes , chacun ne pouvait envoyer 
que la même quantité qu'il en avait nourri 
l’hiver précédent de sa récolte ; mais par 
humanité, disaient les arrêts, on permet- 
tait le pâturage d’une vache ou de deux 
chèvres aux pauvres gens qui n'avaient 
que l’habitation. Les vignef, les garen- 
nes et les jardins étaient toujours en état 
de défends ; les bois étaient également 
dé/ènsablcs , jusqu'à ce que les jeunes 
arbres eussent pris assez de force , et les 
prés jusqu’à la seconde herbe, si l'on était 
dans l’usage de faire des regains. Le dé- 
cret du Î8 septembre, 0 octobre 1791 .qui 
renferme une section sur le parcours et 
la vaine pâture, a confirmé quelques-uns 
de ces principes , mais il pose toujours 
pour première règle que les anciens usa- 
ges locaux continueront à être observés. 
Il considère à l'égard des particuliers le 
droit de pacage comme une servitude ré- 
gie par une convention privée, et en ef- 
fet ce n'est pas autre chose , raison pour 
laquelle nous n’avons pas à en parler ici. 
Il excepte du droit de parcours général 
les prairies artificielles , culture autre- 
fois inconnue , ne le maintient sur les 
prairies naturelles qu’après la première 
coupe, et pose les règles qui doivent être 
suivies dans les pays qui se trouvent sou- 
mis à l'usage du troupeau en commun. 
• La quantité de bétail , proportionnel- 
lement à l’étendue du terrain, sera, dit- 
il , fixée dans chaque paroisse à tant de 
bêtes par arpent , d’après les réglements 
et usages locaux ; et à défaut de docu- 
ments positifs à cet égard, il y sera pour- 
Î6. 
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vu par le conseil général de la commu- 
ne. Cette obligation de réunir les bes- 
tiaux en troupeau commun a été rigou- 
reusement imposée par le code forestier 
pour l'exercice du droit de pacage dans 
les bois; mais il est à remarquer que par 
celte loi le droit de pacage à l'égard des 
chèvres , brebis ou moutons a été entiè- 
rement supprimé , sauf indemnité. Une 
exception a été faite pour les localités 
oit ce pacage serait indispensable > mais 
alors il devra être autorisé par une or- 
donnance royale , et seulement dans les 
forêts de l'état, car les bois des particu- 
liers en sont aujourd'hui irrévocable- 
ment affranchis, à la charge par les pro- 
priétaires de payer l'indemnité pour le 
rachat. — Quant aux mesures de salubri- 
té que l'on doit prendre pour empêcher 
les bêtes malades de se mêler aux trou- 
peaux , c'csà à l'autorité municipale de 
déterminer le terrain du parcours qui 
doit être assigné au troupeau infecté, et 
de désigner le chemin qu'il doit suivre 
pour s’y rendre; et si ce n’est point un 
pays de parcours ou de vainc pâture , le 
propriétaire sera tenu de ne point faire 
sortir de scs héritages sou troupeau ma- 
lade. Teulet, a. 

PACCA ( Baetholomé ), né à Béné- 
vcnt,lc28 décembre 1740, cardinal- 
évêque et enmerlinçue, c.-à-d. ministre 
des finances, et prodalaire. Revêtu de la 
pourpre romaine par Pie VU en 1801, 
il lit preuve de la fidélité la plus dévouée 
envers le souverain pontife dans scs dé- 
mêlés avec Napoléon. 11 était, dans sa 
qualité de prodalaire, en continuelle 
opposition avec le général français Mini- 
Us. Soupçonné d'avoir excilé une ré- 
volte contre les Français , . il fut , en 
1808, incarcéré pour être conduit à üé- 
névenl; mais le pape obtint de le garder 
auprès de lui. Il suivit Pie YII dans son 
exil en France jusqu'à Grenoble; là, il 
fut séparé de son maître, et enfermé 
daus une forteresse. Il y resta deux ans 
et demi, et, après les événements de 
1814, il fut rétabli dans ses dignités. 
Obligé de quitter Rome avec le pape 
lorsque Murat entra , à la tête de l'armée 


napolitaine , dans l'ancienne capitale dp 
monde , il y revint après un court séjour 
à Gênes , et fut nommé membre de la 
congrégation des missions de la Chine. 
11 partit pour Vienne en 1816, chargé 
d'un message extraordinaire. Il prit aussi 
part aux travaux de la congrégation qui 
avait pour objet l'organisation d'un nou- 
veau système à appliquer aux études uni- 
versitaires. — En 1 817, il fut promu aux 
fonctions de gouverneur de Rome ; plus 
tard, il entra comme membre dans la 
commission chargée d’examiner l'état 
des finances. — Sa fermeté dans le mal- 
heur, sa fidélité à toute épreuve , lui ont 
valu l’estime générale. Léon XII t'ho- 
nora aussi de sa confiance et de son ami- 
tié. — Il a donné sa démission de camer- 
lingue en 18 24 , et a eu pour successeur 
dans cet emploi le cardinal Galelfi. — 
Pacca a rassemblé de curieux matériaux 
pour nue histoire de la papauté depuis la 
révolution française. En 1816, il fqt 
nommé protecteur de l'académie d’ar- 
chéologie , en 1820 évêque de Frascati , 
et en 1822 préfet des études. C. L. 

PACE (lu) , expression latine usitée 
autrefois dans les monastères , pour dé- 
signer la prison où l'on enfermait pour 
leur vie ceux qui avaient commis qucl- 
quegrandc faute. On pratiquait plusiours 
cérémonies avant de mettre les religieux 
in pace. On disait e ncore des hommes 
jetés dans quelque prison particulière , 
dans un cachot , dans les oublieUcs (v.) 
d'un château : On les a mis in pace. Re- 
i/uicscat in pace (qu'il repose en paix), est 
uue formule latine dont se sert l'église pour 
prier Dieu en faveur des âmes des fidèles 
défunts. On l'inscrit aussi au bas des épi- 
taphes. I.cs anciens y gravaient les ini- 
tiales S. T. T. L., sit tibi terra levis (que 
la terre te soit légère ) , ou , sit humus 
cineri non onervsa tuo ( que la terre ne 
soit pas pesante à tes cendres ), formules 
dont la littérature peu créatrice de l'em- 
pire s'est emparée , et dont elle a abusé 
comme de beaucoup d'autres choses bon- 
nes ou mauvaises. X. 

PACIIA , litre donné en Turquie au 3 
chefs suprêmes de l'armée et aux gou ; 
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v'rrneuÇs dm province*. Les signes dis- 
tWctîfs des pfielias soht des queues de che- 
val qu'on porte devant eut. Il y a des 
pachas h dent et 5 trois qilcucs. Les pou- 
voirs des pachas sont très étendus. I.enr 
nomination et leur destitution dépendent 
du bon plaisir du sultan. Ils sont obligés 
de prendre Une part active h toutes les 
guerres de l’empire , et de verser au tré- 
sor, aussitôt qu’ils en reçoivent l’ordre , 
telle ou telle somme prélevée sur leurs 
revenus : cependant , toute l'adminislra- 
tibn dépend uniqnemcht d'eux. Avant 
les derniers changements introduits dans 
la politique des sultans , les pachas , 
lorsqu’ils devenaient trop riches et trop 
puissants, étaient disgraciés et étranglés, 
et leurs trésors confisqués. Ces actes de 
justice despotique sont devenus plus ra- 
res sous le règne de Mahmoud. Il a sou- 
mis les pachas révoltés , et est parvenu h 
forcer les autres à remplir leurs fonc- 
tions sans porter atteinte aux intérêts de 
l’état. 

PAOlALlIi. On donne ce nom aux 
provinces qui sont administrées par des 
pachas (v. Ottoman (Empire]). C. L. 

PACHECO ( Dosa -Maria ), fille de 
Tendillos de Mendoza. La vie de cette 
héroïne est tellement liée h celle de son 
mari, Jean de Padilla , que nous ren- 
voyons nos lecteurs îi cet article (v. Pa- 
DIH.A [Jean]). " X, 

PACHECO (CiiRiSTorttt), peintre dis- 
tingué de l’école de Madrid, était un des 
portraitistes les plus remarquables de 
sari temps. Tous lés seigneurs de la cour 
d'Espagne voulurent sè l’attaeher, mais 
il désira conserver une honorable indé- 
pendance, et né consentit qu'avec peine 
è venir habiter le palais du duc d'Albc , 
qu'il orna de précieuses peintures. Ce 
travail , qui lui coûta plusieurs années , 
fut entièrement perdu dans un incen- 
die terrible qui dévora le palais. Les ra- 
res tableaux qui nous restent de ce pein- 
tre attestent un dessin ferme, quoiqu’un 
peu sec , et une couleur brillante. Il vi- 
vait en 1 588 ; on ignore l'époque de sa 
inort. 

Paciieco ( François ) , peintre , écri- 
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vain et poète, naquit è Séville en 1571, 
et reçut les premières leçons de son art 
de Louis Fernandez, qui avait une éco- 
le à Séville. En I 508, il peignit en dé- 
trempe un des côtés du catafalque im- 
mense élevé dans cette ville pour le ser- 
vice funèbre de Philippe IL A cette épo- 
que , il avait déjà pris rang parmi les 
peintres les plus distingués de l'Espagne, 
puisqu’il fut appelé avec Antoine Yas- 
quez , une des gloires de l’école de Sé- 
ville, à exécuter au couvent de la Merci 
six grands tableaux , dont les sujets sont 
tirés delà f 'ie de saint Raimond. Trois 
ans après, il peignit è la détrempe, pour 
le duc d’Alcala, son ami, plusieurs toiles 
qui représentent les épisodes les plus in- 
téressants de l’histoire de Dédale et d'I- 
care. Le célèbre Cespédès ne put rete- 
nir, dit-on, un mouvement d'admiration 
devant celte nouvelle création de son ri- 
val ; il remarqua surtout l’habileté pro- 
fonde avec laquelle les raccourcis y sont 
traités. La réputation de Pacheco était 
depuis long-temps sortie de l'enceinte de 
Séville , et quelques-uns de ses tableaux 
avaient soutenu victorieusement la com- 
paraison avec les chefs-d’œuvre des éco- 
les de Madrid et de Tolède, lorsqu’il vi- 
sita ces deux villes , où l'appelait le désir 
de connaître le Grcco et Vincent Cnr- 
ducho. Il se lia d’amitié avec cCs deux 
peintres célèbres , dont il fréquenta as- 
sidûment l’atelier; étudiant avec soin 
leur manière, leurs procédés, et s’enri- 
chissant du fruit de leur expérience. Dé 
retour à Séville , il ouvrit une école qui 
devint bientôt célèbre : elle produisit une 
foule d'arlistesdu plus grand mérite, par- 
mi lesquels il faut nommer AlfonseCocI- 
lo et Jean Velasquez , auquel Pacheco 
donna sa fille en mariage. C’est en IGI8, 
dans toute la force et la maturité de son 
talent , qu’il peignit , à la demande des 
religieusesdeStc-IsabclIe,son célèbre ta- 
bleau ia. Jugement universel, oiise déploie 
toute la fougue , toute la fécondité du 
génie religieux des peintres espagnols. 
Ce tableau fit une profonde sensation et 
attira long^tempsla foule dans ce couvent, 
dont il devint la fortune. Vers la fin de 
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1G33, il suivit son gendre à Madrid , et 
fut témoin des succès et des honneurs 
auxquels la cour éleva Velasquez , qui, 
comme on le suit , devint un personnage 
politique. Cependant , la bonne intelli- 
gence qui avait régné entre le gendre et 
le beau-père ne subsista pas long-temps. 
11 parait que l’auteur du Jugement uni- 
versel ne puise résoudre entièrement à 
voir un maitre dans celui qui lui devait 
peut-être son talent. Les faveurs que le 
roi répandait sur \ elasqucz,la protection 
spéciale dont l’bonora le ministre Oli- 
varez, enfin l’admiration passionnée des 
plus hauts personnages de l'époque , qui 
saluaient en lui le prince de la peinture 
espagnole, excitèrent la jalousie de Paclic- 
eo. De son côté, Velasquez, homme d'un 
talent pur, élégant et poli comme scs 
mœurs, ne sentait pas assez tout le méri- 
te du fougueux Pacheco , et par consé- 
quent ne lui rendait pas assez justice. 
Leurs relations devinrent tellement pé- 
nibles qu'une séparation devint néces- 
saire : Pacheco retourna à Séville , Ve- 
lasquez resta Ji Madrid. Le premier reçut 
l’accueil I« plus flatteur de ses compa- 
triotes, et reprit avec confiance le cours 
de scs travaux. C'est à cette époque qu'il 
fille Saint-Michel , qui est peut-être le 
plus beau de ses ouvrages, par la fusion 
des qualités brillantes qu'il y réunit. On 
connaît de lui plus de cent cinquante 
portraits à l'huile, tous remarquables par 
lasévérilé et la vigueur du dessin. Il a laissé 
en outre une collection des personnages 
les plus distingués de son temps, au crayon 
noir et rouge , parmi lesquels on remar- 
que relui de Michel Cervantes. Les égli- 
ses de Séville , de Brênes, d’Alcala , de 
éîuadayra , sont ornées de ses tableaux. 
Au musée Taylor, nous avons remarqué 
trois tableaux de Pacheco: l°son portrait 
par lui - même; 5° une Naissance du 
Christ ; 3“ une Sainte- Cierge et son en- 
tant, peints à Séville. Le )>ortrait révèle 
une main ferme et silre. Nous ne disons 
rien de h couleur , caç il est évident 
que ce tableau a essuyé de nom- 
breux lavages et subi de graves détério- 
rations. La figure est régulière, mai* froi- 


de ; les yeux ont je ne sais quoi de per- 
çant et d'aigu, qui donne à l'ensemble de 
la physionomie une teinte sévère et in- 
quisitoriale. La Naissance du Christ est 
d'une composition sage et bien ordonnée. 
Les figures ne manquent pas de noblesse 
et d'élévation; elles sont habilement grou- 
pées. La couleur, quoique éclatante , est 
peu harmonieuse; les tons rouges prodi- 
gués sur l'éternel fond noir de l'école es- 
pagnole nuisent à l'eflct général du ta- 
bleau; enfin, nous y avons regretté cet 
art des demi-teintes, qui est le triomphe 
des coloristes des diverses écoles italien- 
nes. La Sainte Cierge nous a séduit da- 
vantage : la figure de la mère du Christ 
est d'un dessin pur, dont ou pourrait tou- 
tefois accuser la sécheresse, si l’on ne te- 
nait compte de la disparition des glacés. 
L'enfant Jésus est admirable d'expression, 
de grâce et de gentillesse ; les poses sont 
simples et vraies, et les étoffes traitées avec 
un soin particulier. — Pacheco s'exerça 
également dans la miniature et y réussit. 
Scs nombreuses occupations ne l'empê- 
chèrent pas d’approfondir la théorie de 
son art. Il a consigné le fruit de scs élu- 
des dans un Traité de la peinture , ou- 
vrage élémentaire , dont une partie est 
en prose et l'autre en vers. Celle-ci, qui 
lui est généralement attribuée, comme le 
reste de l’ouvrage , appartient à Cespé- 
dèsx — Nous avons dit que Pacheco fut 
poète distingué. En cfTet , il a composé 
des vers estimés sur la véritable manière 
d'étudier la nature : c’est une espèce 
d’ Art poétique de la peinture. En ICI 9, 
il publia les poésies de son ami François 
Ilerrera , avec un portrait de l’auteur eu 
tête. Pacheco mourut à Séville en IGM. 
Il a eu la gloire d'être chanté par Lopede 
Véga. Alfkfd Leooït. 

PACHYDERME , nom formé des 
motsgrccs pacfuis (épais), denna (peau), 
et donné par les naturalistes modernes k 
un ordre de mammifères dans lequel fi- 
gurent plusieurs espèces , remarquables 
en cfTet par l'épaisseur et par la dureté 
de leur cuir. — On trouve parmi les pa- 
chydermes les plus gros quadrupèdes 
çouuus. Bien que leur estomac soit divi- 
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sé en plusieurs poches et qu’ils se nour- 
rissent communément de végétaux, ils ne 
ruminent pas; leurs doigts, immobiles 
dans des sabots, ne peuvent se ployer au- 
tour des objets pour les saisir. Ces deux 
particularités les distinguent spéciale- 
ment entre les ordres voisins, dont ils ne 
se séparent pas sous les autres rapports 
d'une manière aussi tranchée. Ainsi , 
leurs dents sont tantôt de 'trois sortes , 
tantôt de deux seulement, et dans quel- 
ques espèces elles se prolongent en puis- 
santes défenses; la peau presque nue 
chez la plupart est cependant parfois cou- 
verte de poils épais. Comme leurs pieds 
ne leur servent que de soutiens cl ja- 
mais d'organes de préhension, il y a ab- 
sence de clavicule. Ce sont en général , 
sauf le cheval, qui ne figure dans cet or- 
dre que par l'imperfection de nos classi- 
fications , des animaux indolents, à la 
marche pesante , point coureurs , quoi- 
qu'ils puissent fuir avec rapidité quand 
un danger les presse ; très sales , et se 
vautrant avec délices dans la fange; d'un 
caractère brutal plutôt que féroce, d'une 
intelligence obtuse, si l'on en excepte le 
cheval , et surtout l'éléphant. — Les pa- 
chydermes vivent réunis en troupes dans 
les licui couverts, marécageux. Les fe- 
melles des grosses espèces ne mettent bas 
qu’un seul petit, qu’elles ont porté long- 
temps; dans les espèces moindres , elles 
en ont plusieurs. Nommons , parmi cel- 
les qui ont le plus d'utilité pour nous, le 
cochon , le sanglier, qui nous fournis- 
sent une nourriture abondante; M élé- 
phant, que rend précieux aux arts l'ivoi- 
re de ses défenses; le cheval enfin, dont 
les services ont une si grande influence 
sur les destinées de l'homme. — Les re- 
marquables différences que l'on observe 
enlrelesdivcrs genres qui composent cet 
ordre ont nécesssité la formation de trois 
groupes principaux ou familles , compo- 
sées, 1“ des proboscidiens ou pachyder- 
mes à trompe (l'éléphant , le mastodonte 
ou éléphant fossile ) ; 2° des pachyder- 
mes proprement dits (rhinocéros, hippo- 
potame, sanglier, tapir, etc.) ;3"dcs soli- 
pides, pachydermes à un seul doigt, ren- 


fermé dans un sabot ( cheval, âne, zèbre 
[n. ces mots]). Sauckrottk. 

PACOTILLE, qu'on écrivait autre- 
fois pai/uolille , et que le Dictionnaire 
de Trévoux qualifiait ainsi il y a un siè- 
cle: «Terme de commerce de mer, qui 
signifie un certain poids , volume ou 
quantité de marchandises qu'il est permis 
aux officiers, matelots et gens de l'équi- 
page , d'embarquer . pour en faire com- 
merce pour leur compte : on l'appelle 
aussi portée. La pacotille ne paie aucun 
frais, ni pour l'aller, ni pour le retour.» 
Dans le Mercure de juin 17 3t>, on trouve 
une énigme sur le rasoir qui finit par ce 
vers : 

Je Kf! ü« pocoUtlt lux cuirll de Houle aux. 

Le /le'pertoire de marine de Grandpré 
(1829) reproduit, à peu de choses près, 
la définition du dictionnaire de Trévoux, 
et il ajoute : < Les pacotilles sont rare- 
ment en entier au pacoiilleur; elles ap- 
partiennent à un négociant qui les confie 
au pacoiilleur à moitié bénéfice. • Le mot 
pacotille s’emploie quelquefois par déni- 
grement, pour marchandise de qualité 
inférieure. On dit dans ce sens : ce n'est 
que de la pacotille. — Aujourd'hui, le pa- 
colillcur, en général, n'est plus ni un 
officier, ni un matelot, ni un homme de 
l’équipage , mais un simple passager , an- 
cien commis-marchand, un commis-voya- 
geur , quelquefois même ancien garçon 
coifTeur, à la tournure brutalement élé- 
gante, et bon enfant , au verbe haut, 
intarissable, moins d'aplomb sur la gram- 
maire que sur une confiance impertur- 
bable en lui-même. Il parcourt en ca- 
briolet ou à pied la fabrique de Paris , 
celle de Lyon , celle de Rouen , choisit 
des masses d’étoffes , des bas de soie, des 
souliers de satin, des éventails, des ru- 
bans , de ces milliers d'aimables riens 
qu'on ne confectionne [qu'en France , 
et qui font fureur aux colonies; en paie 
une partie comptant ou à terme , décide 
le fabricant à prendre un intérêt sur 
l'autre partie , s’embarque lui et sa paco- 
tille sur un navire marchand dont il sera 
l’oracle durant la traversée , puis , arrivé 
là- bas , papillotant entre les honnêtes 


PAC f 408 1 PAC 


colons et les marchandes de mode ses 

compatriotes; échangeant avec les pre- 
miers du strass ou de la composition qu’il 
appellera de l’or de France contre de 
vrais diamants et du véritable or du pays; 
passant quelques heures de joyeuse vie 
avec les secondes ; il reviendra , nouveau 
juif errant , après un séjour plus ou 
moins long , recommencer en France la 
même navette. Comment tout cela finit- 
il ? Par la misère ici ou là-bas , s’il a dé- 
pensé ses bénéfices au fur et à mesure 
des rentrées ; par une bonne maison de 
commerce à Paris , à Lyon ou à Houen , 
s’il a su mettre de côte' ; par une vie de 
rentier , insouciante et folâtre sous les 
tropiques, si, narguant la colère des fa- 
bricants français et l'apathique justice 
des tribunaux américains, il a oublié, 
comme beaucoup de ses confrères , le 
chemin qui ramène à son point de départ. 
Il y a cette différence énorme entre le 
commis-voyageur , être terrestre s’il en 
fût , qui ne connaît d'autre embarcation 
que la diligence, et l'aquatique pacotil- 
leht-, fait depuis lohg-temps à l'odeur du 
goudron , que le premier est la terreur 
des villes qu’il traverse , que les portes et 
les fenêtres se ferment à son aspect , que 
l’honnête famille commerciale fuit à son 
approche ; tandis que le second , surtout 
s’il débarque au moment où le ruban et 
le bas de soie commentent à être desire's, 
au moment où d’autres arrivages he sont 
pas attendus , est reçu à bras ouverts , 
fêté , choyé , caressé , qu’on se l'arrache 
ehfin jusqu’il ce qu'un confrère arrive 
avec de plus belles marchandises et des 
pris plus raisonnables. Le pacotilleur ré- 
cite en société des passages d 'Anlony et 
de Marion- Delorme ; il chante les plus 
spirituels couplets du Vaudeville et du 
Gymnase, découpe admirablement une 
volaille, attendu qu’on ne mange que de 
la volaille à bord ; fuit sauter le champa- 
gne , et , quoique adoré de toutes les fem- 
mes , n’en aimnnt qu’une ; pince au be- 
soin de la guitare et improvise cinquante 
fois de suite des vers de huit pieds pour 
Il belle mystérieuse dont il a dans sa po- 
che la miniature peinte par un artiste du 


Palais-Royal , ou autour de son poignet 
gauche la chevelure soyeuse arrondie en 
élégant bracelet. Le commis-voyageur, 
qui ne craint pas les corsaires , est pa- 
triote à outrance ; le pacotilleur , à qui 
il faut la mer libre, est juste-milieu 
quand même ; il joint à cela une teinte 
de bonapartisme , parce que ce n’est pas 
dangereux , et , quel que soit son âge , il 
prétend avoir servi dans la vieille garde, 
parce que c’est une recommandation 
puissante auprès des modistes dans les co- 
lonies. — Que je regrette ce bon temps, 
où nous ne connaissions d’autre pacotil- 
leur que le brave matelot , ou tout au 
plus le lieutenant d'un brick de com- 
merce , honnête industriel dont tout le 
chargement tenait dans un mouchoir de 
poche , et dont le consignataire obligé 
dans les colonies était la négresse mar- 
chande d'oranges , ou le mulâtre débi- 
tant de rum ! X. 

PACTE DE RACHAT. La faculté 
de rachat ou de réméré est une conven- 
tion par laquelle le vendeur d’un fonds 
se réserve le droit de reprendre la chose 
vendue , en remboursant à l’acheteur 
le prix et les frais de son acquisition. — 
Il y a une différence essentielle entre ce 
contrat et le contrat de nantissement : 
par celui-ci, qui , par rapport aux choses 
mobilières, reçoit le nom de page , et h 
l’égard des biens immobiliers celui d’nn- 
tichrcse, le débiteur qui engage sa cho- 
se en conserve la propriété, et il ne trans- 
fère à l’engagiste que le droit de la pos- 
séder et d’en percevoir les fruits jus- 
qu'au rachat; tandis que celui tjui vend 
nn immeuble avec faculté de réméré 
transfère à l’acheteur la propriété de cet 
immeuble et conserve seulement le droit 
de le racheter. — Mais la loi ne f eut pas 
qnc , pendant un long espace de temps, 
la propriété reste pour ainsi dire incer- 
taine et le droit d’en disposer suspendu : 
elle limite à cinq années la faculté de ra- 
chat , et ne permet pas qu'elle soit sti- 
pulée au-delà de ce terme : c’est pour- 
quoi, faute par le vendeur d’avoir exer- 
cé son action en réméré dans le délai 
prescrit , l’acquéreur demeure proprié- 
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taire irrévocable. Et ce délai court con- la jouissahée h titre de location , tandis 


tre toute personne , même contre les 
mineurs : telles sont les dispositions des 
articles t,B60 et suivants du code civil. 
— «Covendeur qui use du pacte de rachat, 
porte l’article 1,673 , doit rembourser 
non seulemenllc prix principal, mais en- 
core les frais et loyaux-coilts de la ven- 
te , les réparations nécessaires et celles 
qui ont augmenté la valeur du fonds, 
jusqu’à concurrence de cette augmenta- 
tion. Il ne peut entrer en poisession qu'a- 
près avoir satisfait à toutes ces obliga- 
tions. » — Mais d’un attire côté, il reprend 
son héritage exempt de toutes les char- 
ges et hypothèques dont l'acquéreur 
l’aurait grevé : il est seulement tenu d’exé- 
cuter les baux faits sans fraude par cet ac- 
quéreur, et celui-ci est responsable des 
détériorations survenues par sa faute. — 
L’acquéreur sur qui on exerce la faculté 
de rachat n'est obligé à rendre les fruits 
ou revenus qu’à compter du jour oh le 
vendeur lui a offert le remboursement du 
prix de la vente. Cette décision repose 
sur les vrais principes, car le rachat n’o- 
pérant la résolution de la vente que pour 
l'avenir, tout cc qu’a produit jusqu’alors 
la chose vendue doit appartenir à l’ac- 
quéreur : les jurisconsultes et les arrêts 
sont d'accord sur ce point. — H y avait 
des cas où , solvant l’ancienne jurispru- 
dence , le réméré faisait dégénérer la 
vente en contrat pignoratif. — On dési- 
gnait sous ce nom une sorte de contrat 
de vente d’un héritage, par laquelle ven- 
te un débiteur sc libérait en vers son créan- 
cier, sous la condition que, dans un dé- 
lai convenu, il lui serait loisible de reti- 
rer son héritage, et qu'en attendant il en 
conserverait lajuissancc et paierait, à ti- 
tre de loyer, une certaine somme , qui 
était ordinairement égale aux intérêtsdu 
capital prêté, et pour le montant duquel 
la vente avait été faite.— On voit qnelle 
est l'analogie qui règne entre ce contrat 
et le réméré; mais il existe entre l’un et 
l'autre une différence notable : par la 
vente à pacte de rachat ou réméré, la pos- 
session de l'héritage est transmise à l'ac- 
quéreur, et le vendeur n’en retient pas 


que dans le contrat pignoratif c’était le 
débiteur qui jouissait lui - même de son 
héritage , et en payait les toyers à son 
créancier pour lui tenir lieu des intérêts de 
sa créance ; de cette manière, un homme 
pouvait paraître riche , alors qu'il avait 
perdu la propriété de scs biens. De là 
l’occasion d’un grand nombre de fraudes, 
et de là par conséquent la défaveur qui 
accompaguuit le contrat pignoratif. — 
Toutefois, il est vrai de dire que l'engage- 
ment qui résultait de ce contrat n'étaitpas 
tel que la vente dût être considérée com- 
me parfaite par le seul effet du défaut de 
remboursement de la part du débiteur ; 
au contraire, on considérait la vente com- 
me purement fictive , tellement qu’après 
l'expiration du temps stipulé pour le ra- 
chat , l’acquéreur , au lieu de prendre 
possession réelle de l'héritage , devait 
faire un commandement au vendeur de 
lui payer le principal et les arrérages , 
sous le nom de loyers, et, faute de paie- 
ment, il faisait saisir réellement l’héri- 
tage en vertu du contrat : d’oii la con- 
séquence certaine que la veute n’était 
que simulée. Mais, à défaut de rembour- 
sement dans le délai fixé, le débiteur ne 
pouvait pas empêcher l'efTet de la saisie 
et la vente forcée. — Du reste, ces prin- 
cipes de l’ancien droit sur le contrat 
pignoratif ont dû être mentionnés ici , à 
caase dé l’espèce d’analogie de ce contrat 
avec le pacte de rachat , mais ils ne re- 
çoivent plus d'application directe. 

Ddbard. 

PACTOLE , flenve d’Asie dans fa 
Lydie. C’est le Kttdon , Lydon flumen 
deVairon, elle 1 unut /> de Ti bulle. 

Il sortait du mont Tmolus, traversait la 
ville de Sardes , l'une des plus ancieAnct 
et des plus riches de l’Asie-Mineure , et 
roulait avec de l'or une espèce de cris- 
tal. Les cygnes se plaisaient sur ses bords, 
émaillés des plus belles fleurs , elsc bai- 
gnaient dansscs ondes comme dans celles 
du Caïstre et du Méandre. Ce fleuve, si 
fameux par sa richesse , et dont la répu- 
tation s'est conservée jusqu’à nos jours, 
ce fleuve; que quelques poètes modernes 
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célèbrent encore dans leurs vers, et dont 
ils emploient le nom , tantôt au propre , 
tantôt au figuré, est à peine remarque 
aujourd'hui auprès des ruines de la ville 
qu'il arrosait jadis. 11 ne fut pas toujours 
non plus aussi remarquable , et cessa de 
l’ctre après un certain laps de temps. Sui- 
vant les mythologues latins, échos des 
fables de la Grèce , Midas , roi de Phry- 
gic, avait obtenu de llacchus le dou de 
convertir en or tout ce qu'il touchait. 
Mais ce don lui devenant funeste , il 
implora la pitié du dieu , qui lui dit de 
se baigner dans le Pactole. Les eaux de 
celte rivière , en recevant Midas , acqui- 
rent la propriété que le prince perdit. 
Le Pactole , d'après celle tradition fabu- 
leuse , ne roula donc pas toujours l'or 
dont , suivant l’expression de A irgile , il 
arrosait les campagnes. Mais quand com- 
mença-t-il à être si riche? c'est ce qu'on 
ne peut déterminer. Hésiode, qui, dans 
sa Théogonie , nomme la plupart des ri- 
vières de l'Asic-Mincurc, ne fait aucune 
mention du Pactole. Homère, si lion géo- 
graphe, n'ignorait pas que le Pactole cou- 
lait dans le voisinage des lieux où il 
place V Iliade, et de ceux mômes où , se- 
lon quelques écrivains, il avait pris nais- 
sance. Cependant, il n’en parle jamais. 
Si le Pactole eût roulé de son temps des 
flots d'or, aurait-il néglige celle sin- 
gularité , si susceptible des ornements 
de la poésie ? — Ce fut donc long- 
temps après lui que celle rivière de- 
vint célèbre. Elle reçut le nom de 
Chryshorroas, épithète commune autre- 
fois à plusieurs rivières , dont les eaux 
bicnfaisaulcs fertilisaient leurs bords. 
On sait que Xerxès I er tira de l'or du 
Pactole, cl que , du temps d'Hérodote, 
cette rivière en fournissait encore. Yar- 
ron et Dion-Chrysostôinc disent qu'elle 
fut la principale source de la richesse de 
Crésus , et qu'il en tira la matière de ces 
briques d’or dont il enrichit le temple 
d'Apollon. Qqoi qu’il faille beaucoup ra- 
battre du récit des auteurs anciens , il 
parait toutefois avéré que si le Pactole 
n'eût détaché par hasard que quelques 
parcelles d'or des mines qu'il traversait , 


il n’aurait pas mérité l'attention de Cré- 
sus et de ses aïeux , moins encore celle 
des rois de Perse, successeurs de ce prin- 
ce. Mais enfin la source des richesses du 
Pactole se tarit insensiblement, et, long- 
temps avant Slrabon, qui vivait sous Ti- 
bère , le Pactole avait perdu la propriété 
qu’il tenait du roi Midas. — Le lit de celte 
rivière est étroit et sans profondeur; son 
cours est très borné. Mais le canton qu'el- 
le traverse était un des plus beaux de la 
province. Elle se jetait dans l'ilcrmus, 
qui , suivant Ploléméc et Slrabon , va se 
perdre dans le gdffe de Smyrne. — Le 
Pactole , qui depuis long-temps à perdu 
son nom , sa richesse et les nymphes pac- 
lolides qui l'habitaient, ne roule plus ses 
flots d'or que dans les oeuvres des poètfcs, 
chez les gros banquiers , chez les four- 
nisseurs et chez les parvenus. Dilbaru 

Padaxg , ville sur la côte sud-ouest 
de l'ilc de Sumatra, avec un beau fort. 
C'est le priucipal établissement néer- 
landais sur cette côte. On en exporte 
du café, du poivre, du camphre, du 
benjoin, de l'or, etc. A lOâ lieues nord- 
ouest de llcncouleu. Latitude sud , 0 de- 
gré 65 minutes; longitude est, 97 degrés 
55 minutes, vis-à-vis le groupe de petites 
îles du même nom. X. 

PADERBORN. C’était jadis un évê- 
ché du cercle de VVestphalic , relevant 
immédiatement de l'empire. Son terri- 
toire était de 44 milles carrés, avec une 
population de 97,000 habitants. Une 
chaîne de montagnes, connue sous le 
nom de l'A'gge , le partageait en deux 
districts , Oberwald et Untcrwald. Le 
sol en est très fertile, surtout dans la par- 
tie nommée le Scudwclt, entre l’Aline 
et le üiemel. Les habitants s’y occupeut 
surtout de l'éducation des porcs et des 
moutons. Le pays produit du fer, du 
charbon et du sel ; il y a des forêts im- 
portantes. L'évêché est un des premiers 
que fonda Charlemagne. L’église diocé- 
saine fut bénie par le pape Léon III lui- 
même en 799. En 1802, tout ce terri- 
toire fut donné à la Prusse; en 1800 , il 
fut annexé au royaume de VYestphalie; 
mais les événements de 1814 le rendis 
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rent de nouveau au roi Frédéric-Guil- 
laume. Aujourd'hui , il forme une partie 
de 1a régence de Minden, qui appartient 
à la province de Wcstphalic. — La ville 
chef-lieu du cercle , Padcrborn , dont la 
population est de 6,700 habitants, a des 
rues étroites et irrégulières. Siège d'un 
évêché et d'une cour de justice provin- 
ciale supérieure, elle est entourée d'un 
mur percé de cinq portes , et possède 
deux places publiques et quatre églises 
catholiques, dont la cathédrale est la plus 
remarquable. Parmi les objets curieux 
que renfermait cet édifice , on citait au- 
trefois les statues en or des douze apôtres, 
et le cercueil eu argent de saint Libé- 
rius , que le prince Christian de Bruns- 
wick, au commencement de la guerre 
de trente ans (102 J), fit enlever et con- 
vertir en monnaie. Les pièces qui en ré- 
sultèrent portaient cette exergue : liruns- 
1 vick , ami de Dieu , ennemi des prê- 
tres. L’évèquc llalhamar avait jeté les 
fondements de celte église eu 777. Les 
premières constructions furent la proie 
des flammes en 1000; cl du nouveau 
temple que l'évêque Mcinwcrk fil ache- 
ver en 101 à il ne reste que la chapelle 
de Saint-llartliélemi. La cathédrale qui 
existe aujourd'hui date du xm* et du xtv* 
siècle ; d'importants changements y ont 
été faits pendant le xv*. le ivi' et le xvit* 
siècle. On cite encore dans cette ville 
une chapelle de Saint-Gérald , dont la 
construction remonte au temps de Char- 
lemagne. ( y. Brands historische Vai s - 
tel/unp des doms zu Paderborn , Lem- 
go , 1827). Au pied de la cathédrale est 
la source du Padcr , qui jaillit avec tant 
de force qu’à vingt pas de l’cglise elle 
fait déjà mouvoir des moulins. Il y a de 
plus à Padcrborn un temple luthérien , 
une synagogue et plusieurs maisons de 
charité. On y remarque le Furslcnbcr- 
perluif, ancien palais des empereurs 
d'Allemagne. Indépendamment du gym- 
nase catholique, Paderborn possédait une 
université avec facultés de théologie et 
de philosophie , fondée eu l. r >92 par le 
priuce évêque Théodore de Furstcnberg. 
Elle a été supprimée eu 1819 , et ses rc- 
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venus ont servi à améliorer le gymnase 
de Paderborn et la faculté de théologie 
de Munster. Enfin, on remarque dans 
cette ville un séminaire , trois couvents, 
et une société pour l’étude de l’histoire 
et des antiquités de la Wcslphalie. A 
peu de distance de Paderborn commence 
la forêt de Tcutobourg ( tcutoburger 
Wahl). — * Pendant les guerres contre 
les Saxons , Padcrborn fut accidentelle- 
ment la résidence de Charlemagne. Son 
commerce important à cette époque, et 
qui aujourd'hui [se borne à un trafic 
de détail insignifiant, l'avait fait admet- 
tre dans la ligue anséatique. Maintenant, 
clic ne possède que quelques brasseries 
et quelques fabriques de tabac. C. L. 

PAD1LLA ( Don Juin), fils aîné du 
commandeur de Castille. C'est une vieille 
et héroïque histoire que celle des peu- 
ples luttant contre les tyrannies! Que 
d' efforts ! que de victimes! que de no- 
bles morts ! que de lâches oppresseurs ! 
que de sanglants échafauds! Combien 
ont tenté de rendre à l'humanité scs 
droits mutilés ! Quelle longue protesta- 
tion du droit instinctif et réel contre la 
force brutale ! Dans cette longue et dou- 
loureuse épopée, les peuples doivent gar- 
der écrits sur une page d'or les noms il- 
lustres de ces vieux hommes qui payèrent 
de leur sang la cause sainte qu'ils em- 
brassèrent. A ce titre, l'Espagne peut 
être fière des noms de Padilla , de Maria 
Pacheco , de Maldonuda , d’Avalos , qui 
furent, eu 1520, les chefs des braves 
communeros. Charles V, plus empereur 
d'Allemagne que roi d'Espagne, ne son- 
geait à ce pays que pour en tirer de l'or 
et des soldats. Ce politique, habile du 
reste , oubliait les hommes auxquels il 
avait alfairc ; perdu dans ses luttes avec 
François I« r et le protestantisme alle- 
mand , il négligeait les belles contrées 
dont il était héritier du chef de Jeanne- 
la-Folle , sa mère ; seulement , il avait 
jeté une main audacieuse sur les fran- 
chises des villes, et il pensait que nul n'o- 
serait lever la tête : il se trompait. — To- 
lède , la riche Tolède , la cité commer- 
çante , se déclara la première ; elle de- 
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manda en termes ferme» el énergiques 
le renvoi du vice-roi, le cardinal Adrien, 
et le rappel des vieilles chartes. Juan de 
Padilla fut placé par les Tolédans h la 
télé de eetle protestation. C'était une tête 
ferme, une main énergique ; mais sa prin- 
cipale force , il faut le reconnaître, il la 
puisait dans sa femme, l'illustre fille de 
Tendiilos de Mendoza. — Ségovie suivit 
l'exemple de Tolède, mais elle fit plus 
encore : indignée de ce que son repré- 
sentant à la dernière assemblée des cor- 
tès eût osé octroyer un don gratuit h 
Charles , le ravisseur de la liberté , elle 
saisit Tordesillns, et le traîna au supplice 
comme nn coupable ; en vain le clergé 
voulut-il s'opposer à cette exécution ; en 
vain demanda-t-il pour le malheureux le 
temps de se recommander à la miséri- 
corde divine ; le peuple répondit « que 
le bourreau seul peut absoudre un traî- 
tre à la patrie. > Je dois sans doute bit- 
mer ce sanglant sacrifice; mais il est juste 
toutefois de reconnaître que s’il y a une 
colère légitime au monde, c’est celle d'un 
peuple outrageusement joué et dépouillé 
par cenx-li mêmes qui sont appelés par 
lui à la défense de ses droits. A Burgos 
et & 7-amora , on brilla les effigies des 
mandataires infidèles, dont on détruisit 
les demeures. Le peuple ne chercha point 
5 garder les meubles et les effets pré- 
cieux trouvés dans le sac ; il les regar- 
dait comme souillés par leurs posses- 
seurs. — A la nouvelle de ces insurrec- 
tions , des hommes de cofur opinèrent 
pour la clémence ; mais le vice - roi 
Adrien, qui se trouvait àValladolid, aima 
mieux suivre les conseils de l'arrlievt- 
quc de Grenade. Il fit en conséquence 
partir pour Ségovie Bonquillo, un des ju- 
ges du roi ; en hii donnant quelques trou- 
pes pour rendre pltis imposante la justice 
qu'il était appelé à rendre. Les Ségo- 
viens comprirent bien que derrière Hon- 
quillo se tenait le bourreau ;en conséquen- 
ce , ils s’armèrent au nombre de douze 
mille , fermèrent les portes au juge du 
roi , qui les déclara rebelles et proscrits. 
Ségovie, attaquée, se défendit hardi- 
ment ; l’adilla , avec un corps de Tolé- 


dans , sans doute de la forte corporation 
des armuriers , tomba sur les troupes de 
Bonquillo, qu’il mit en fuite. Les hosti- 
lités se trouvèrent ainsi commencées. Le 
cardinal Adrien donna alors l’ordre à 
Antoine de Fonsèca de marcher sur les 
villes révoltées , et , è cèt effet, il lui en- 
joignit de tirer des approvisionnements 
qui Se trouvaient à Medina-del-Campo 
tout ce qui pouvait lui être utile. Fon- 
seca voulut obéir, mais les habitants de 
Medina-del-Campo protestèrent , et ne 
voulurent pas souffrir qu’on prît chez 
eux des armes et des munitions destinées 
à frapper leurs frères. Fonseca irrité as- 
saillit vainement la ville, qu’il brilla sans 
pouvoir y pénétrer. Cet acte d’une rage 
impuissante exaspéra les Castillcs, qui se 
levèrent : Yalladolid elle-même , oh ré- 
sidait le vice-roi , rte put se contenir. 
La maison de Fonseca Tut brùlce , les 
magistrats de cette ville remplacés par 
des hommes plus populaires, les habitants 
armés et les portes closes comme en temps 
de guerre. Le cardinal, effrayé, rappela 
Fonseca, licencia les troupes , et laissa 
fonte liberté aux ccrnmuncros, qui de- 
mandaient impérieusement la réforme 
des abus et un établissement pins large 
pour la liberté. Padilla et Maria Pacheco 
agissaient sans rclJche;ils indiquèrent 
une assemblée oh devaient se trouver les 
représentants de toutes les villes , ayant 
et ayant eu des droits. Ils se réunirent è 
Avila. Après avoir prêté le serment so- 
lennel de mourir pour le roi et pour la sain- 
te ligue , ils déclarèrent que la remise de 
la vice-royauté d'Espagne aux mains d’un 
étranger était, non seulement un outrage 
à la nation , mais encore une violation 
du pacte fondamental. Ils arrêtèrent 
qu’une députation serait à cet effet en- 
voyée auprès du cardinal vice-roi. — 
Peu après , Padilla , guidé par nne haute 
pensée politique , s’empara de Tordesil- 
las,où se trouvait la malheureuse Jeanne, 
tombée dans une espèce d’idiotisme; il 
s’en servit habilement comme d'un man- 
teau. Les cortès d'Avila vinrent ü Tor- 
desillas. La reine Jeanne les présida, et, 
dès lors, ils osèrent commander, et se cru- 
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rcnt assurés du succès de leurentreprisc. 
LesEspagnals se persuadèrent que le règne 
d'Isabelle allait renaître. La ligue donna 
l'ordre à Padilla , son chef et son bras 
droit , de se rendre à Yalladolid pour ar- 
rêter les membres du prétendu conseil 
royal. Le noble insurgé obéit; les con- 
seillers furent conduits prisonniers à Tor- 
des illas , les sceaux dè l’état remis aux 
communerof , et le vice-roi n'obtint de 
rester à Yalladolid qu’à la condition d'y 
demeurer comme un simple particulier. 
—Charles Y se trouvait en Flandre lors- 
qu’il apprit ce qui se passait en Espagne ; 
aussitôt , par des lettres circulaires , il 
offrit aux révoltés de leur accorder un 
pardon général. 11 nomma régents du 
royaume don F. Ilcnriqucz, don Inigo 
de Velasco et deux autres gentilshom- 
mes ; il leur donna plein pouvoir de trai- 
ter ou de combattre. La ligue refusa de 
poser les armes ; elle présenta un cahier 
de scs griefs et de ses vœu» , dans lequel 
elle demandait que le roi vint habiter en 
Espagne ; qu’il ne pût se marier sans le 
consentement des élals;que,dans le cas où 
il s'absentcrait,la régence revint de droit 
à un Espagnol ; que lui, Charles Y, s’en- 
gageât à u'amener à Madrid qi hommes 
de Flandre ni troupes étrangères; qu'aux 
états qui se tiendraient par la suite , cha- 
que ville envoyât un représentant du cler- 
gé, un représentant de la noblesse et 
un du tiers-états , élus chacun par leur 
ordre; que lu cour ne gênât ni directe- 
ment ni indirectement le choix de ces 
représentants ; qu'aucun membre des 
étals ne put recevoir ni office ni pension 
du roi , soit pour lui, soit pour sa famil- 
le ; que Ions les privilèges obtenus par 
les nobles en quelque temps que ce fût, 
au préjudice des commuucs , fussent ré- 
voqués ; que les terres nobles se vissent 
assujetties à toutes les taxes , etc. — 
Ces remontrances, justes et fortes.se trou- 
vaient malheureusement imprudentes ; 
elles irritèrent la noblesse, qui se sépara 
du peuple. On se mit de part et d'autre 
en campagne. A la tète des communeros 
devait naturellement se rencontrer Padil- 
la; malheureusement, dans une vaine pen- 


sée politique , on lui préféra un homme 
de la haute noblesse, don Pedro Giron , 
fils aîné du comté d’Uruena. Giron per- 
dit la ligue par son incapacité ; il se laissa 
enlever Tordcsillas , d'où le général de 
l'empereur prit une partie des députés 
de la ligue ; ceux qui échappèrent se 
réunirent à Yalladolid , et nommèrent 
commandant en chef Padilla , qui man- 
quait d'argent pour solder scs troupes. Sa 
femme en trouva dans les églises de To- 
lède , qu’elle sut dépouiller sans irriter 
les superstitions populaires. En effet, elle 
se rendit à la tète d'une procession à la 
splendide maison du Christ. Inondée de 
larmes , elle demanda humblement par- 
don aux saints d’ètrc forcée, pour la cause 
de l’humanité , d'emprunter le luxe de 
leurs autels. Padilla marcha alors contre 
les troupes royales, qu'il vainquit en plu- 
sieurs rencontres. La prise de Torrelc- 
baton devait peut-être arracher des con- 
cessions définitives aux régents ; mais, si 
Padilla savait vaincre , les autres chefs 
de la ligue ne savaient pas traiter. La dé- 
sertion se glissa dans les troupes de Pa- 
dilla , qui fut enfin battu , le 23 avril 
1422, à Villalar. Le héros des commu- 
neros lui pris après des prodiges de va- 
leur , et condamné sans procès à perdre 
la tète avec scs nobles amis Jean Bravo 
et don François Maldquada. Padilla vjt 
la mort sans pâlir , et voici l'admirable 
lettre qu’il écrivit à sa femme lq veille 
du supplice : « Si vos peines , madame , 
ne m'affligeaient pas bien plus que ma 
mort, je me trouverais parfaitement lieu-r 
reux. 11 faut cesser de vivre , c'est uue 
nécessité commune à tous les hommes; 
mais je regarde comme une faveur signa- 
lée de la toute-puissance une mort comme 
la mienne , qui ne peut manquer de lui 
plaire , quoi qu'elle paraisse funeste au 
monde. 11 me faudrait plus de temps que 
je n’en ai pour essayer de vous consoler; 
ce temps me manque , mes ennemis ne 
me l’accorderont pas , et moi-méme je 
ne veux pas différer l'heure où je méri- 
terai la couronne que j’espère. Pleure s 
la perte que vous faites , mais ne pleu- 
rez pas ma mort ; elle est trop hopoy^- 
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ble. Je vous lègue mon ame , c'est le seul 
bien qui me reste, et vous la recevrez, com- 
me la chose que vous estimez le plus dans 
ce monde... Je n'ajouterai rien déplus Je 
neveux pas lasser la patience du bourreau 
qui m’attend, ni laisser soupçonner que j’a- 
longe ma lettre pour gagner du temps... » 
Rien de plus noble, de plus élevé qu’un 
pareil langage. Bravo, lorsqu’on le traînait 
au supplice avec l’intrépide Padilla, lais- 
sa échapper quelques plaintes contre ceux 
qui l’insultaient ; le brave chef des com- 
mit nemi le reprit , en lui disant : « C’é- 
tait hier le moment de montrer le cou- 
rage d'un gentilhomme ; à présent , il 
faut mourir avec la douceur d’un chré- 
tien ! » Padilla eut la tète tranchée ; la 
sainte ligue s’anéantit ; toutes les villes 
se soumirent , à l’exception de Tolède , 
où se trouvait dona Maria Pacheco : elle 
avait bien toute l'ame du martyr. Elle 
leva des soldats, correspondit avec la 
France, parcourut à plusieurs reprises les 
rues de Tolède, en montrant son mal- 
heureux enfant, et faisant porter devant 
elle un tableau où était peint le supplice 
de son epoux. Vainement voulut-on la 
corrompre ; vainement investit-on To- 
lède ; elle résista à tout. Le clergé la tra- 
hit , l’expulsa de la ville; elle parvint à 
s’échapper et à gagner le Portugal , où 
l’histoire ne peut plus la suivre. Maria 
Pacheco est une des plus belles et des 
plus énergiques figures qui se trouvent 
dans le martyrologe des peuples. ' 

A. Genevay. 

PADISCHAH , dérivant de pnh (dé- 
fenseur, trône), et schah (roi ou prince), 
titre que le sultan prend lui-même , et 
que jadis il n’accordait qu'au roi de Fran- 
ce , ne désignant les autres que par celui 
de kral. Aujourd'hui , la Sublime-Porte 
donne également ce litre aux empereurs 
de Russie et d'Autriche C. L. 

PADOUAN (Louis-Léon), dit le Pa- 
douan , peintre et graveur, né h Padoue, 
d’où il tire son surnom, sc consacra prin- 
cipalement au portrait , genre dans le- 
quel il réussit , ayant pris la manière , le 
goût et le faire de Giorgion et de Titien, 
d’après lesquels il s’était formé. L’épo- 
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que de sa naissance et celle de sa mort 
ne sont pas bien connues ; on sait seule- 
ment qu’il mourut à Rome à l'âge 75 ans, 
dans le commencement du xvn* siècle. 
— Les uns le considèrent comme ayant 
excellé dans l'art de graver les médailles 
sur acier et argent; d'autres attribuent 
ce talent à Jean del Cavino et Alexan- 
dre Baniano , surnommés aussi les Pa- 
doutins. Ce sont , ajoute-t-on , de très 
habiles graveurs sur acier , qui ont con- 
trefait les plus belles médailles antiques. 
Quoiqu’il en soit, les médailles attri- 
buées , soit it Louis- Léon , soit à Jean 
Cavino et à Alexandre Baniano , sont 
imitées avec tant d'art , principalement 
celles des empereurs romains, que les 
connaisseurs sont souvent en peine de 
les distinguer des véritables ; cependant, 
elles ont un fini et une netteté d’exécu- 
tion que n’ont pas celles-ci. Les chanoi- 
nes réguliers de Sainte-Geneviève en 
possédaient presque tous les coins , que 
le père Molineta fait graver très exacte- 
ment en cinq planches dans sa Descrip- 
tion du cabinet de la bibliothèque de 
Sainte-Geneviève de Paris , publiée in- 
fol. (1692). On y voit entre autres le mé- 
daillon accolé de ces deux gravures. Le 
cabinet des antiques de la Bibliothèque 
du roi en possède les matrices. — Louis- 
Léon eût un fils qui s'appela aussi le Pa- 
dnuan , quoi que né et mort à Rome , à 
l'âge de 52 ans. Le fils peignit si bien , 
dans la manière de son père qu’il est 
très difficile de distinguer leurs ouvra- 
ges. — Il y eut encore un Francisco nom- 
mé Paduanino , peintre, né en 1652, 
mort en 1717. Cet artiste, d'un mérite 
distingué , peignait l'histoire. On voyait 
de lui à Venise un très beau tableau, 
qui était fort estimé , représentant deux 
malfaiteurs délivrés par l’intercession 
d’un saint. Le Chev. AlexahdreLenoir. 

PADOU ANE, nom donné à certaines 
médailles qui ont été parfaitement con- 
trefaites d'après l’antique par deux gra- 
veurs de Padoue. Les coins des padoua- 
nesont passé du cabinet de Sainte-Gene- 
viève de Paris dans celui du Roi [v, Mi- 
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PADOUE , PADOVA , l’ancien Pa- 
dnuan , Padm’ano , chef-lieu de U léga- 
tion du même nonrdans le roynume lom- 
bard-vénitien. Le sol de la province est 
parfaitement arrosé et d'une fertilité re- 
marquable. Les récoltes en blé , mais , 
riz, vin, fruits excellents, soie et chan- 
vre , sont abondantes , les pâturages ex- 
cellents ; les moutons qu'on y nourrit 
donnent une laine de bonne qualité. 
Celte province est divisée en douze dis- 
tricts , les rivières qui l’arrosent sont : 
la Rrenta, le Bacchiglione, la Frazinc 
et l'Adige , sur la limite méridionale. 
La ville de Padouc est bâtie dans une 
belle plaine , semblable à un jardin , sur 
les bords du Bacchiglione , qu'un canal 
réunit à la Brcnta. Sa population est de 
48,000 habitants. La ville est ancienne , 
mal pavée, les rues étroites et sales. Les 
arcades qui les bordent les rendent en- 
core plus sombres. Elle est entourée de 
murs flanqués de bastions que protège un 
fossé peu profond et à sec, mais qu'on 
peut inonder au besoin. La plus grande 
place publique est le Prnto delta y aile; 
elle est de forme orbiculairé , et entou- 
rée de beaux arbres, ün canal la tra- 
verse ; les rives en sont ornées de quatre- 
vingts statues. Au milieu s'élève une ile 
de 528 pieds de superficie avec un beau 
parc. Une magnifique cathédrale, encore 
inachevée, renferme le tombeau de Pé- 
trarque , qui en était chanoine. La célè- 
bre église de Saint-Aiiloinc-de-Padouc 
a cinq coupoles et trois tours ; elle est 
riche en argenterie. Devant son péristile 
on voit la statue équestre du général vé- 
nitien Galta Melata , exécutée par I)o- 
natcllo. Le palais Délia Regionc ou l’Hô- 
tel-de-Yille renferme la grande salle du 
jugement, longue de 558 pieds et haute 
de 75. On y voit les monuments de Livc 
etde Belzoni. Le café Petrocchi peut être 
cité comme le plus beau de l’Europe. Pa- 
doueest le siège d'un évêché suffragantde 
Venise, d’une légation , d’une congréga- 
tion provinciale et d'un gouverneur mili- 
taire. La célèbre université fondée par 
l'empereur Frédéric II en 1222 , selon 
d'autres en 1 260, et confirmée en 1 263 par 
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le pa pcü rba i n IV, a GO professeurs etl ,200 
étudiants; sa bibliothèque conticntTO.OOO 
volumes. Elle possède en outre un jardin 
botanique et un observatoire sur la tour 
de l'ancien château, qui a 130 pieds de 
haut , et qui fut jadis la prison d'Ezzelin. 
Il existe encore à Padoue deux gymnases, 
une école principale , un séminaire qui 
renferme une bibliothèque de 55,000 vo- 
lumes et de 800 manuscrits ; une école 
pour les rabbins , une académie des scien- 
ces et des arts , deux théâtres , deux hô- 
pitaux , une maison d'asile pour les inva- 
lides, et plusieurs institutions de cha- 
rité. De l’université de Padoue sont sor- 
tis Pétrarque , Galilée et Christophe Co- 
lomb. Cette ville a vu naitre l’historien 
Tite-Live, le grammairien Asconius 
Pedianus Junior , Isabelle Andreini , 
poète célèbre, et le voyageur Belzoni.— 
L’industrie de Padouc n’est pas considé- 
rable. Si l’on en excepte quelques manu- 
factures de soieries et de corderies, on y 
trouve peu de fabriques. Cependant les 
draps de cette ville sont assez estimés, et 
alimentent un commerce assez important 
avec la Toscane , Naples, le Piémont , 
Venise et le Levant. Les rubans fabriqués 
à Padoue s’expédient pour l’Allemagne. 
Le commercede vin, d’huile, de bestiaux 
et de céréales y est beaucoup plus actif. 
Lors de la foire de Saint-Antoine au mois 
de juin, époque de beaucoup de fêtes 
populaires , la ville présente un aspect 
très animé. — Virgile attribue la fonda- 
tion de Padouc au Grec Anténor. En se 
soumettant aux Romains, elle reçut les 
droits de cité. Elle fut pillée et saccagée 
par Alaric, par Attila ; reconstruite par 
Narsès , les Lombards la détruisirent de 
nouveau. Elle dut sa restauration à Char- 
lemagne , qui l’enleva aux Lombards. 
Après lui elle tomba sous le joug tyran- 
nique d’Ezzelin , puis elle se constitua en 
république; enfin clic se soumit â Ve- 
nise en 1405. Ainsi que cette dernière, 
elle fut livrée à l’Autriche ; en 1 805, Na- 
poléon la réunit au royaume d'Italie. En 
1814 elle devint de nouveau province 
autrichienne. Saint Antoine, quoique né h 
Lisbonne , est le patron de Padoue. C.L, 
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P A ER. C’est presque toujours en 
Italie qu’il faut chercher l'origine de 
toutes les célébrités musicales de no- 
tre époque. Comme Rossini, Cberubi- 
ni, Bellini , Ferdinando Paer est né 
sur cette terre classique des beaux- 
arts- Parme est le lieu oit il vit le jour 
(eu juillet 1771). C’est au séminaire de 
celte ville qu’il commença scs éludes ; 
quant à la science musicale, elle lui fut 
enseignée par le célèbre Cherilti. Les 
étonnantes dispositions de l'élève se dé- 
veloppèrent tellement sous la direction 
de cet habile compositeur qu'à 10 ans, 
on représenta l’opéra de Circe, qu’il ve- 
nait de terminer, et dont le succès com- 
plet répandit bientôt au loin sa réputa- 
tion. Peu de temps après, il reçut une 
pension de son parrain, le duc de Parme, 
et ht sous sa protection un voyage dans 
les principales villes de la péninsule ita- 
lique , afin de fortifier son jeune talent, 
qui déjà s'était produit d’une manière si 
brillante. 11 était de retour à Parme , 
lorsque commencèrent les guerres avec 
la république française. Obligé de s'é- 
loigner de sa patrie, il demanda la per- 
mission d'aller à Vienne , et s'y enga- 
gea , en 1798 , comme compositeur au 
théâtre national; sa femme était entrée 
eu même temps comme cantatrice au 
théâtre italien. Ce fut alors que parut 
Çamilla, qui fut représenté sur tous les 
théâtres d'Allemagne , et put donner 
quelque idée de la portée de son talent. 
Dans Camilla comme dans l ' Agncse , la 
Griselda, comme dans toutes les com- 
positions qui ont placé M. Pacr au rang 
de nos compositeurs les plus distingués, 
c’est la grâce jointe à une expression plus 
yive que profonde, à une sensibilité lé- 
gère ou tendre qui recommandent l'au- 
teur de Circe. — La mort de Naumauu 
directeur de la chapelle de Dresde , y 
fit appeler M. Paer pour lui succéder. 
/. Fuoruscili çt Leonora , deux de ses 
meilleurs opéras, datent de cette époque. 
Quitter Vienne pour venir habiter la 
capitale de l’Allemagne classique, c’était 
se rapprocher de Xapoléou. Or, le grand 
homme était aussi accapareur de talent* 


que de trônes. M. Paer ne pouvait rester 
à Dresde , loin de Paris , qui devenait 
chaque jour le rendez-vous de toutes les 
illustrations artistiques et littéraires. A 
la cour de France, notre compositeur fut 
accueilli avec distinction , chargé de la 
direction de l'opéra-buffa, nommé com- 
positeur et directeur de la musique de 
l’empereur et roi , maitre de chant de 
l’impératrice Marie-Louise, et professeur 
au Conservatoire. Après la restauration, 
M. Paer, déchu de sa brillante position, se 
réfugia dans son talent, et poursuivit le 
cours de sa carrière musicale. L'acadé- 
mie des bcaux-arlsl’appela dans son sein. 
Sargino, Achille , üido, Olindo et So- 
fronia, Locanda di Fagabondi , Oro 
fa lutto , Laodicea, Cinna , l 'Intrigo 
amoroso, Il Principe di Tarcnto , Llo- 
meneo , Snfonisba , Il Morte vivo , 
I llaccanti , Ginevra (T Almicri , telles 
sont les principales compositions de AI. 
Paer que nous nous plaisons à mention- 
ner parmi toutes celles qui figurent sur 
la longue liste de ses succès. L'âge qui 
voit décroître tant de réputations n'a 
porté aucune atteinte à la sienne , et la 
dernière partition dont il a enrichi ré- 
cemment l’Opéra -Comique peut, sous 
tous les rapports, figurer dignement avec 
ses sœurs ainées. S. Valuont. 

PAGAMXI (Kicolo), naquit à Gènes 
en février 1784; son père, Antonio Pa- 
ganini, était un homme d’aiïaires pau- 
vre et sans clientelle. Assez bon musi- 
cien lui -môme, il devina bientôt les 
brillantes facultés de son fils, et le mit 
enfant à l’étude du violon. La discipline 
paternelle fut rude. L'homme d'alïaires, 
peu occupé, restait presque continuelle- 
ment au logis, oii il se complaisait à de 
savants calculs et à d'ingénieuses combi- 
naisons pour gagnera la loterie. Pendant 
tout ce temps, le petit Nicolo était tenu 
de ne point quitter la chambre, et de 
s'exercer sur son instrument. De ces deux 
travailleurs, celui qui courait le moins 
après la fortune était pourtant dans le 
meilleur chemin pour l'atteindre. — En 
attendant, le moindre manque d'appli- 
cation était puni par le jeûne. Ce fut au 
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point que 4 santé de l'enfant s'altéra 
d une manière sensible. Heureusement 
sa passion pour l’art n’en souffrit pas ; il 
ne se sentait heureux que lorsqu'il était 
parvenu à imaginer quelque difficulté 
bien extraordinaire. Dans le cercle des 
aipis de |a famille, ce fut à qui prophé- 
tiserait déjà scs hautes destinées. — Une 
circonstance en outre était venue influer 
sur son imagination italienne, et ne fut 
pas le stimulant le moins actif. 8a mère, 
Teresa, née Bocciardo, avait vu en songe 
pn ange qui lui avait assuré que son 
fils deviendrait un grand violon. — 11 
n’avait encore que huit ans lorsqu'il écri- 
vit sous la direction de son père une so- 
nate où il s'était amuse à réunir tunt et 
de telles difficultés qu’il ne se trouva per- 
sonne en état de l'exécuter. Dès celle 
époque, jl allait jouer à peu près trois 
fois la semaine dans des églises, et se lit 
aussi entendre dans quelques salons. Son 
nom commença à faire du bruit à Gènes; 
et enfin, à il ans, il figura pour la première 
fois dans une solennité théâtrale. Ce fut 
au bénéfice du célèbre soprano Marchesi. 

1 1 exécuta des variations de sa composition 
S|ir l'air républicain français de la Car- 
magnole. — Antonio, jugeant désormais 
sou fils au-dessus des leçons paternelles, 
ie plaça sous la direction d'un maître 
plps habile, Costa , premier violon de 
Gènes. L'enfant reçut environ 30 leçons 
en six mois, après quoi le père le con- 
duisit chez llolfa, à Parme, llolln était 
malade et au lit; sa femme lit attendre 
les arrivants dans une pièce contiguë. Là 
se trouvaient sur une table le plus qqti- 
vcau concerto du maestro et un violon, 
^iicolo prend rjnslruincnt , et jpue le 
morceau à la première vue. Le malade 
ifemande en riant qui joue son concerto 
de la sorte? Grande fut sa surprise quand 
on lui apprit que c'était un enfant. Il re- 
fusait de le croire; convaincu enfin par 
ses yeqx : « Mon petit ami , je n'ai rien à 
vous apprendre, dit-il, allez, à la garde de 
Dieu, chez Paer. » — Ce célèbre com- 
positeur dirigeait alors le conservatoire 
de Parme. Ce fut à l'homme qui lui avait 
servi de maître à lui-même, au vieux, 
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mais si savant uiaitrc de chapelle Gi- 
retti , qu'il confia d’abord jNjcoio. Pen- 
daut six mois, Girelti lui donna trois fois 
par semaine des leçons de contre-point. 
Paganini composa là , sans instrument et 
comme étude, 21 fugues à quatre mains, 
Cependant, 1 intérêt que Paer prenait à 
scs progrès redoublait de plus en plus; 
bientôt il le fit veuir travailler sous ses 
yen* jusqu'à deux fois par jour. Après 
quatre mois de cet eicrejce, il lui de- 
manda uu duo, que l'élève composa à la 
parfaite satisfaction du maître. — Plus 
tard , lorsque Paer qui|fa Parme pour 
Venise, le jeune artiste visita ayec son 
père les principales villes de l'Italie du 
A'ord, surtout Milan, Bologne, Ferrarc, 
Pise, Florence cl Livourne, dopnant par- 
tout des concerts, et recueillant partout 
d’unanimes applaudissements. — Jl at- 
teignit ainsi sa quatorzième annjle. L'ex- 
cessive sévérité de son père, qui n'allait 
pas en s’adoucissant, commençait à lui 
peser. Enfin , il obtint à grand'peinc de 
se rendre à Lucques pour uu concert, 
accompagné de son frère seulement. Le 
sentiment de son indépendance donnant 
pn nouvel essor à son génie, il y obtint 
le plus beau succjis qu’il eût encore mé- 
rité. Il fit fureur. Depuis lors, jl entre- 
prit ses voyages seul. On cherchait à lu 
fixer dans chaque villp; mais loulcs les 
offres étaient inutiles ; la vie errante 
avijit trop de charmes pour cette tête ar- 
dente (récemment affranchie. — Outre le 
violon, IVicolo s'exerçait aussi sur la gui- 
tare, il en jouait avec une rare perfec- 
tion. Pourtant cet instrument lui parut 
toujours d'un genre fort inférieur. • Je 
n'aiine pas la guitare. disait-il, niais je la 
regarde comme uu conducteur de pen- 
sées. Je la prends quelquefois pour met- 
tre mon imagination en verve, ou pour 
me rendre compte d’une difficulté qqc je 
np puis pqs enporc exécuter avec le vio 
Ion. — Qu'un jeune |tommc fougueux , 
passionné, échappé tout à coup à uu ri- 
goureux esclavage, soit tombé dans quel- 
ques-uns de ces écarts que l'on n'apprend 
à éviter que par l'expérience , cela se 
concevra sans peine. 11 aima le jeu, les 
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femmes, cl ne vécut pas toujours dans la 
société la plus exemplaire. Le biographe 
allemand Scholtry a raconté quelques 
aventures qui ne dépareraient point les 
Mémoires de Casanova. 11 venait d'at- 
teindre sa vingtième année quand il se 
décida cependant k accepter une posi- 
tion fixe k la cour de Lucqucs. C'est im- 
médiatement avant cette époque, et , sc- 
ion d'autres versions, entre les années 
1 B 1 1 et 1814, que la malveillance a placé 
celte absurde histoire, qu'il aurait subi 
une arrestation , soit k Gènes, Manlouc 
ou Milan, comme prévenu d'avoir assas- 
siné sa femme. — Plusieurs années après, 
Scholtry, se trouvant k Venise dans l'in- 
timité de Paganini , se hasarda k lui de- 
mander si celle rumeur avait en effet 
quelque fondement. « Per Baccho! s'é- 
cria Paganini , ceci n’est pas une petite 
affaire. Il n'y a qu’un malheur; ces gens- 
lk ignorent que je n’ai jamais été ma- 
rié. » En même temps, il tira d’un porte- 
feuille plusieurs numéros de journaux : 
l’ Observateur de Trieste, 28 avril 1828; 
}’ Observateur autrichien, la Gazette des 
thc'iitrcs de Vienne. Il y lut une lettre 
dans laquelle il déclarait publiquement 
et solennellement « ne s'èlre, dans au- 
cun temps de sa vie, ni dans aucun pays 
quelconque , conduit autrement qu’en 
homme d'honneur qui respecte les lois, 
et n'avoir jamais eu k subir de condam- 
nation ni de prévention criminelle; que 
lk-dcssus il en appelait au témoignage 
des autorités de tous les étals dans les- 
quels il avait vécu. » Certes, ai Paganini 
ne se fût senti la conscience nette, il se 
fût bien gardé de provoquer par la voie 
des journaux une enquête où il eut été 
si facile de le confondre. — Dans un au- 
tre entretien de ce genre, il confia k son 
biographe que plusieurs fois on l’avait 
confondu avec le violon Polonais, aussi 
célèbre que libertin , Duranoxvsky, qu'il 
avait souvent vu et entendu dans sa jeu- 
nesse. — Bien que le traitement de Pa- 
ganini k la cour de Lucqucs fût des plus 
mesquins, une affaire de cœur le retint 
long-temps dans cette ville. Son célèbre 
jeu sur la corde G date de celte épo- 
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que; lui-mème a raconté k Prague com- 
ment l’idée lui en vint : « A Lucqucs, 
disait-il k Scholtry, outre la direction de 
l'orchestre, dont j'étais chargé toutes les 
fois que la famille régnante venait k l'O- 
péra, je jouais trois fois par semaine k la 
cour, et tous les 15 jours pour le grand 
cercle ; j’y organisai un grand concert , 
où parut souvent la priucessc régnante, 
Elisa Bacciocchi, princesse de Lucques 
et Piombino, et la sœur bien-aiméc de 
Napoléon. J'ajouterai qu'elle avait pour 
habitude de ne jamais attendre la fin de 
mon concerto; quand j’en arrivais aux 
sons harmoniques, elle sentait son sys- 
tème nerveux trop fortement ébranlé. 
Heureusement pour moi , ils faisaient 
éprouver une émotion plus douce-» une 
autre personne fort aimable, qui n’avait 
garde de quitter le cercle. Sa passion 
pour la musique lui fil accorder quelque 
attention au musicien , et je dus k cela 
sans doute qu'elle ne resta pas toujours 
insensible k l'admiration que depuis 
long-temps j’avais pour sa beauté. Notre 
liaison faisait de jour en jour des pro- 
grès, mais exigeait le plus profond mys- 
tère, et n'en était par cela même que 
plus délicieuse. — Un jour, je lui pro- 
mis de la surprendre au concert suivant 
par un tour de force musical qui aurait 
quelque rapport avec notre situation. En 
même temps , j’annonçai k la cour une 
nouveauté comique, une scène d'amour. 
La curiosité fut vivement excitée quand 
je me présentai avec mon violon privé 
des deux cordes du milieu , de manière 
qu'il ne restait plus que le G et le E. La 
proinièrc devait jouer le rôle de la fem- 
me, la seconde celui de l'homme. Elles 
commencèrent une sorte de dialogue, 
destiné k reproduire les phases diverses 
d’une liaison amoureuse, les petites bou- 
deries cl les douces réconciliations. Les 
cordes devaient tantôt gronder, soupirer 
et gémir ; tantôt badiner, rire, faire écla- 
ter la plus folle ivresse. La réconciliation 

se terminait par una coda brillante. 

Le morceau plut. La personne en l'hon- 
neur de qui je l'avais composé me ré- 
compensa par le plus doux soiuire, et la 
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princesse Élisa me dit : « Puisque vous 
êtes parvenu à exécuter de si belles cho- 
ses sur deux cordes, ne pourriez-vous 
maintenant nous faire entendre quelque 
merveille sur une seule ! » J’en fis en 
riant la promesse; et, quelques semaines 
apres, le jour de la Saint- Napoléon , 
j'exécutai sur la corde G une sonate, que 
j'intitulai : La Napoléon. Elle eut un 
succès fou, au point qu’une cantate de 
Cimarosa, qui fut eiécutéc le même soir, 
n’obtint à côté d’elle que de faibles ap- 
plaudissements. Voilà comment je fus 
conduit à cette tentative de jouer sur 
une seule corde. — Après avoir vécu 
long-temps à la cour de Lucqucs, racon- 
tait encore Paganini, je me sentis re- 
prendre d’une passion plus belle pour les 
voyages et la vie d’artiste indépendant. 
Ma modique fortune se montait en capi- 
tal à 20,000 fr. à peine ; je me proposai 
d’en offrir une portion à mes parents 
avant de me séparer d’eux. Là-dessus, 
mon père me déclara qu’une portion ne 
lui suffisait pas, et qu'il se sentait capa- 
ble de me tuer si je ne lui abandonnais 
le tout. Ce n’était, ajoutait- il, qu’un 
bien faible dédommagement des sacrifi- 
ces qu'il avait faits pour moi dans ma 
jeunesse. Je proposai de lui faire la rente 
de ce capital ; il tint bon , et je dus 
m'engager, par acte judiciaire, pour le 
tout. Après sa mort , je pris soin de ma 
mère, devoir qui me fut doux à remplir. 
Je prêtai à une de mes sœurs une somme 
de 5,000 fr. , qui fut bientôt dissipée. La 
seconde obtint également de moi , par 
l'entremise de ma mère, des sommes as- 
sez fortes, que son mari ne manquait ja- 
mais d'aller perdre au jeu. » — La vie 
de Paganini reste inconnue au biogra- 
phe depuis le départ de Lacques jus- 
qu’en 1813. Celte année et les deux sui- 
vantes, le célèbre artiste les passa à Mi- 
lan, où il donna des concerts avec un 
succès toujours croissant. Les critiques 
du temps, et surtout la savante Gazelle 
musicale de Leipzig, le proclamèrent le 
premier violon du monde, et prirent sa 
défense contre ceux qui tenaient encore 
pour Rolla. Ses variations le Streghe 
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( les Sorcières ) excitaient surtout l'en- 
thousiasme. Il dirigeait alors la société 
philharmonique de Milan gli Orfei , ou il 
eut occasion de lutter sans désavantage, 
comme on peut le penser, contre le vio- 
lon Lafond. — Eu 181G, il donna des 
concerts à Venise, où il entendit le cé- 
lèbre compositeur et violon allemand , 
l’auteur de Faits l et de Jessonila, Spohr, 
qu’il nomma avec beaucoup d'à propos 

le premier chanteur sur le violon. 

L’année 1817 vit Paganini à Vérone. 11 
retourna ensuite pour quelques temps à 
Gènes, sa ville natale. 11 joua, en 1818, 
à Turin, puis, avec Lipinski, à Plaisance. 
En 1819, il enchanta Home, Florence et 
Naples. 1821 fut consacré à Rome, et 
1822 à Milan. En 1823, il entreprit un 
voyage artistique avec l'aimable canta- 
trice Anlonia B Cette liaison dura 

cinq ans. Le 23 juillet 1823, Paganini se 
trouva père d’un fils qu’il adore comme 
son bien suprême, et qu'il a fait baptiser 
sous les noms d’Achille-G'yrus-Alcxan- 
dre. Pendant le carnaval de 1827, à Ro- 
me, le pape Léon XII décora le grand 
artiste de l’ordre de 1 ' Éperon-it Or. — ■ 
Paganini , à l’âge de 4 3 ans, n’était point 
encore sorti d'Italie. Il fallut l'influence 
de sa compagne de voyage pour décider 
ce caractère insouciant à parcourir l’Eu- 
rope. — A Vienne, l'empereur lui donna 
un litre honorifique, et la ville lui en- 
voya une médaille. Son voyage à travers 
l’Allemagne fut une marche triomphale ; 
partout éclatait l'enthousiasme. Le roi de 
Prusse le nomma son maître de chapelle. 
L’Angleterre et la France confirmèrent 
ce succès inouï. — Cependant , à la dou- 
ceur de cette gloire, vint de nouveau se 
mêler l'amertume des chagrins domesti- 
ques. Une séparation devint inévitable: 
un sacrifice d'une douzaine de mille 
francs la facilita. Paganini se réserva l’é- 
ducation de son enfant, qui, depuis, ne 
l'a jamais quitté un instant. — La consti- 
tution faible et le physique grêle de Paga- 
nini s’expliquent par l’excès de travail et 
lcsjeùncs fréqucnlsqui lui furent imposés 
dans un âge trop tendre, et aussi par cette 
fougue toute méridionale avec laquelle 
* 7 . 
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il ic dévoua h la culture de son art. Dès 
son enfance, il s'est cru atteint d’une 
maladie de poitrine. Des maladies aiguës 
menacèrent fréquemment ses jours; il 
eut, en outre, 4 subir une opération oph- 
tlialoiique,qui faillit lui coûter l’œil gau- 
che. Il faut avoir appris de sa propre 
bouche qu'il a fait, dans sa jeunesse, des 
excès de tout genre; on ne s’en douterait 
pas à voir sa tempérance et la régularité 
de sa vie actuelle. — Il disait un jour à 
M. Scholtry : « Vous ne pouvez vous 
imaginer ce qu’a pu être ma jeunesse. 
Après une enfance passée sous une verge 
de fer et dans les privations les plus ru- 
des, me sentir tout à coup libre comme 
l’air, et me trouver il même de toutes les 
jouissances ! Je suis tombé souvent sur 
des gens habiles qui jouaient plus heu- 
reusement que moi , niais ce n'e'lait fiat 
du violon. Que de fois il m'est arrivé de 
perdre en une seule soirée le produit de 
plusieurs concerts! Sans mon art, Dieu 
sait comment je m'en serais tire! » — 
Un de ses mots favoris est : Bisogna 
forte sentirc per far sentire, et son jeu 
dans l’adagio vient 4 l'appui.' — On s'est 
souvent demandé comment il a pu par- 
venir 4 une telle supériorité et à exécuter 
certaines difficultés qui restent encore 
inexécutables pour tout autre. Scholtry 
affirme que Paganini possède un secret 
musical inconnu dans tous les conser- 
vatoires, et à l’aide duquel il suffirait de 
trois ans à un élève pour atteindre sur le 
violon toute la perfection imaginable. — 
Il raconte avoir demandé plusieurs fois 4 
Paganini si cela n'était pas une plaisan- 
terie. • Je vous jure, lui a constamment 
répondu le maestro, que c’est la vérité 
pure, et je vous autorise à l’imprimer 
dans ma biographie. Un seul homme, 
M. Gactano Ciandclli, de Naples, con- 
naît mon secret. Après de longues étu- 
des suivant la méthode ordinaire , il n’é- 
tait parvenu 4 jouer du violoncello que 
d’une manière médiocre ; comme je lui 
portais intérêt, je le mis au fait de ma 
découverte; en trois jours, il devint un 
tout autre homme. La qualité des sons 
qu’il tirait de son instrument n’était plus 


reconnaissable, et ion coup d'archet était 
devenu bien supérieur. » — Paganini a 
promis d’initier un jour complètement le 
public 4 ce mystère. F.n attendant, ne 
pourrait-on pas, par induction, essayer 
de le pénétrer? Paganiui a l'habitude de 
jouer ses morceaux dans un demi , et mê- 
me souvent un ton entier plus haut qu'ils 
n’ont été écrits, et que l'orchestre ne les 
accompagne : circonstance qui explique 
en partie la qualité étrange de ses sons 
comparés avpc ceux des violons de l'or- 
chestre. Maintes fois, d'autres artistes, au 
moment du concert, ont eu la curiosité 
d'examiner son violon : ils le remettaient 
en place, en disant avec étonnement que 
Paganini jouait sur un violon mal ac- 
corde’. Sans nul doute, l'instrument n'é- 
tait point mal accordé; seulement, il l'é- 
tait dans un système particulier et pro- 
pre 4 l’artiste lui seul. Il est probable 
que Paganini a trouvé une combinaison 
dans la manière d’accorder qui diminue 
la difficulté du doigté. — Connue com- 
positeur, scs variations et scs concertos 
rappellent souvent par la richesse et la 
profondeur des pensées les symphonies 
et les variations de lîccthovcn. Les cri- 
tiques allemands l’ont proclamé le Bee- 
thoven de l'Italie. C'est aussi le génie 
musical dont lui-même fait le plus de 
cas après Mozart. — Le biographe alle- 
mand s'attache ensuite à justifier son hé- 
ros d’une accusation qui n’intéresse que 
le caractère privé, et non le talent de 
l'artiste. A l’en croire, Paganini est loin 
d’être inaccessible aux sentiments de gé- 
nérosité. Vient 4 ce sujet l'énumération 
des concerts donnés par lui au profit des 
pauvres. Dans l'affaire de ce célèbre re- 
fus, qui indisposa une bonne partie du 
public parisien , ce ne fut point , assure- 
t-on , 4 la bonne œuvre en elle-même 
qu’il voulut se dérober; il ne voulut que 
protester contre la manière dont sa coo- 
pération avait été réclamée. Au surplus, 
ést-cc là une accusation qui puisse sans 
inconvenance être portée devant le tri- 
bunal de l'opinion publique? Un homme 
doit-il être appelé 4 répondre par-devant 
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et île son plus ou moins de penchant h la 
libéralité? — En Allemagne , les écri- 
vains sont, comme les peintres, grands 
reproducteurs de détails naïfs; nous ter- 
minerons par le passage suivant littéra- 
lement traduit : • Un jour que je devais 
aller avec Paganini dîner dans une mai- 
son, je fus chez lui le chercher. Sa cham- 
bre était dans un désordre incroyable: 
ici un violon , là un autre, une tabatière 
sur le lit , une autre parmi les joujoux de 
son fils. Musique, argent, bonnet, let- 
tres, montre et bottes, se trouvaient jetés 
pêle-mêle. Les cliAîscs, les tables, le lit, 
pas un objet n’était à une place réguliè- 
re. Sa figure et sa taille fantastiques sur- 
gissaient du sein du chaos. Sès cheveux 
noirs se cachaient à demi sous un bonnet 
moins hoir qu’eux. Un foulard jaune en- 
tottrait son col; un long gilet de couleur 
chocolat descendait dé seS épaules. Sur 
ses genoux, il tenait Aèhitliho, son fils, 
alors âgé de quatré ans, qui, pour le mo- 
ment, manifestait la plus mauvaise hu- 
meur : il était question de lui laver les 
mains Le petit drôle sè livrait à des ac- 
cès de violence terribles ; le père conser- 
vait un calme qiii eût fait honneur à la 
meilleure bonne d'enfant. De temps à 
autre seulement, il se tournait vers moi, 
et me disait : « Le pauvre enfant s’en- 
• nuie, jé ne sais que faire pour l'amu- 
» ser. J'ai joué avec lui depuis ce matin ; 

» je n’en puis plus. » C’était à mourir de 
rire de voir Paganini en pantoufles, et 
scs bas sur les talons, avec les beaux ges- 
tes anguleux que vous lui connaissez , 
faisant des armes contre son fils, dont la 
tôle lui arrivait aux genoux. Le petit 
avançait hardiment, sabré en main , sur 
le père, qni reculait en cfiânt : « Assez! 

» assez ! je suis déjà blessé. » Mais le 
vaibqucur ne se déclarait satisfait que 
lorsqu'il avait vu le vaincu chanceler et 
tomber sur le lit. — Quand il fallut son- 
ger à s’habiller, ce fut Une bien autre 
histoire. Paganini eut à Se mettre en 
quête de chacun de scs vêtements, que 
l’ëhfant avait cachés. L’habit était dans 
une boité à violon, lé gilet dans un ti- 
roir, les bottes sotu l’oreiller du Ut. F.n- 
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fin nous partîmes. Paganini ferma la por- 
te, laissant sur les tables et lu commode 
des bijoux , de l’argent. Personne ne m’a 
jamais paru doué au plus haut point de 
celle qualité ou de ce défaut , comme on 
voudra l’appeler, assez ordinaire aux ar- 
tistes, l’insouciance. > 

Saist-G BR SI ain-Lbduc. 

PAGANISME , ou la doctrine des 
païens , a reçu ce nom dans les premiers 
siècles de notre ère , à l’époque oii les 
chrétiens commençaient à prévaloir dans 
les villes , tandis que les polythéistes ne 
se soutenaient plus que dans les villages 
(pagi). De là le litre de pagatri pour les 
individus , de paganisme pour leurs 
croyances. Dès lors , dans le langage des 
chrétiens, le mot de païens s’appliquait à 
tous ceux qui n'étaient ni Juifs ni chré- 
tiens. Tous les païens avaiènt cela de 
commun d’être pofrthcistes. Quand le 
mahométisme vint à se détacher du po- 
lythéisme , et à proclamer le mono- 
théisme , à l’imitation de la doctrine 
chrétienne, tout en affectant d’accuser 
celle-ci de trithéisme, on fut d’abord in- 
juste à son égard , comme il l’était à l’é- 
gard des autres , et on comprit ceux qui 
leprofessaientparmi les païens. Le moyen 
âge hérita de cette terminologie, et, pen- 
dant toute la durée des croisades , on ap- 
pela indistinctement les sectateurs de 
Mahomet païens ou infidèles. Quand 
cette lutte eut cessé et que le jour de 
l'impartialité fut venu, on reconnut l'in- 
justice qu’il y avait à confondre la doc- 
trine monothéiste des musulmans avec 
les croyances polythéistes des païens, et 
le mot de paganisme ne fut plus dès lors • 
quel'équivalonldc celui de polythéisme. 
J1 y a toutefois entre l’un et l’autre celle 
différence , que le premier est particu- 
lièrement en usage dans la polémique, 
et qu’il s’applique surtout aux religions 
qui ont été en lutte avec le judaïsme 
d'abord, avec le christianisme ensuite; 
tandis que le second désigne simplement 
certains systèmes religieux considérés en 
eux-mêmes, et sans égard aux rapports 
qu’ils ont pu entretenir avec d’autres. 
C'est dans celle acception que nouspre- 
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nous les deux termes; nous traitons ici, 
sous le mot de paganisme , non des ca- 
ractères et des destinées propres des di- 
verses doctrines qu'embrasse ce mol , 
mais du caractère commun de toutes les 
religions qui admettent la pluralité des 
dieux cl des rapports qu’elles ont eus suc- 
cessivement avec le judaïsme et le chris- 
tianisme ; au mot polythéisme , nous 
considérerons ces religions en elles-mê- 
mes. — Le paganisme , dont l'origine se 
perd dans cc qu'on appelle la nuit des 
temps , naquit dans les familles qui s'é- 
taient détachées de celles dont nous en- 
tretiennent nos codes sacrés. Il n'est autre 
chose que l’ensemble des systèmes reli- 
gieux qui ignorent ou qui cachent à 
la multitude l’unité d'un Dieu , auteur 
et ordonnateur suprême de l’univers et 
de tout ce qu’il renferme. Au lieu de la 
création par un seul et d'une providence 
ou d'une intervention providentielle dans 
les affaires du monde , le paganisme ad- 
met, dans la diversité des effets, la plura- 
lité des causes, et partage scs prières et 
les cérémonies de son culte entre une 
foule de divinités , dont ni le nombre , 
ni le caractère , ni les attributions ne 
sauraient être nettement définis. Le pa- 
ganisme a d'ailleurs un grand nombre de 
formes et de variétés (v. Polythéisme). 
i\é dans les premiers âges du temps, il 
fut bientôt la doctrine de la majorité des 
habitants du monde ancien. Un seul peu- 
ple fut monothéiste; encore fallut-il, pour 
le préserver lui-même du polythéisme , 
une série d'interventions spéciales de la 
part de la Providence. Celte première 
lutte entre le monothéisme et le paga- 
nisme offre six grandes époques, l'épo- 
que clialdécnnc, l’époque égyptienne, 
l'époque palestinienne , l'époque persa- 
ne , l’époque grecque et l’époque ro- 
maine. A l'époque cbaldéenne , le paga- 
nisme rencontra dans Abraham , vérita- 
ble patriarche desllébrcux.un adversaire 
qui voua sa postérité tout entière au culte 
d’un seul Dieu, et qui choisit, pour trans- 
mettre à ses descendants la mémoire de 
cette alliance , un signe extérieur dont 
il ordonna de marquer leurs corps. Dans 


l'époque égyptienne , Moïse opposa au 
même système une législation complète , 
des lois religieuses , politiques et civiles, 
portant un puissant caractère de natio- 
nalité et de séparatisme à l’égard des 
païens, c.-à-d. de tous les peuples du 
monde. 11 engagea d'ailleurs la guerre la 
plus ouverte et la guerre de l'incompati- 
bilité la plus prononcée. Aussi , dans l'é- 
poque palestinienne, la lutte entre le pa- 
ganisme et le monothéisme fut-elle per- 
manente, et l'histoire des Juifs ne fut- 
elle autre chose qu'une série de combats 
religieux , jusqu’à ce qu'enfin l'établisse- 
ment monarchique de David parvint à 
soumettre , si ce n'est à écraser, les vieil- 
les populations païennes de la terre du 
monothéisme. Dans l'époque persane , 
ce fut au contraire le paganisme qui dé- 
porta et mit dans les fers la seule nation 
monothéiste du inonde. Cependant , au 
milieu de toutes les persécutions qu'elle 
subit , cette nation conserva scs doctri- 
nes. Dans la personne de Cyrus , le pa- 
ganisme fit un acte d'humanité à l’égard 
des monothéistes, depuis trop long-temps 
tenus captifs en terre d’exil ; et avec 
l'époque grecque , commença pour le 
judaïsme une ère de tolérance véritable. 
Dès lors, les Juifs, déjà semés dans l'in- 
térieur de l'Asie , purent se répandre li- 
brement en Kgyple , en Grèce , dans 
toutes les provinces de l'empire qui 
avaient obéi au puissant héros de Macé- 
doine. Le paganisme se montra plusieurs 
fois encore intolérant pendant la période 
grecque , surtout en Syrie , où la dynas- 
tie des sélcucidcs se flattait de se mieux 
soumettre les Juifs, si elle parvenait à 
les soumettre à ses croyances. Ce]>eu- 
dant , protégé en Kgyple et toléré par- 
tout ailleurs, le monothéisme lit daus ces 
siècles d'immenses progrès. Aon seule- 
ment , les Juifs curent parmi les Grecs 
un grand nombre de prosélytes , mais, 
grâce au progrès des lumières, il s’éleva, 
dans le sein du paganisme même, et par- 
ticulièrement dans les écoles des philo- 
sophes , un grand nombre de mono- 
théistes : car les bienfaits de la Provi- 
dence uc fuient pas ceux qui l'ignorent. 
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H y eut dans la période romaine tolé- 
rance générale pour le monothéisme de 
la part du paganisme ; mais , à celte rè- 
gle il se fit cependant de fréquentes et 
de cruelles exceptions: les Juifs furent 
persécutés à plusieurs reprises , par la 
seule raison qu'ils méprisaient les dieux 
de l'empire et refusaient de les adorer. 
Bientôt , néanmoins , celte lutte si lon- 
gue et si curieuse entre le paganisme et 
le judaïsme s’effaça complètement de- 
vant une autre, devant celle qui éclata 
entre le paganisme et un monothéisme 
nouveau , plus puissant que le premier , 
puisque, cessant d’être national, il se 
montra le plus universel de tous les sys- 
tèmes , ou plutôt le seul qui eût ce carac- 
tère. Nous avons désigné le christianis- 
me. Cette religion eut à son tour une 
grande lutte à soutenir contre l’immense 
majorité païenne, et cette lutte se dis- 
tingue également en plusieurs époques : 
l’époque primitive, l'époque conslanti- 
ne, l'époque théodosienne et jusliniennc, 
l’époque pontificale , l'époque impériale 
et l’époque moderne. — L’époque primi- 
tive de la lutte chrétienne est une ère 
d'intolcrancc et de persécution de la part 
du paganisme. En effet, s'il toléra d’a- 
bord les chrétiens cachés sous l’égide du 
judaïsme , il se mit à sévir contre eux dès 
qu'il les connut suffisamment pour les 
distinguer des Juifs. Uomilicn prétendit 
anéantir jusqu'au dernier des chrétiens. 
Si le paganisme fut plus indulgent que 
ce prince , c'est qu'il comptait sur sa 
force. Mais, quand au bout de deux siè- 
cles de plus , il eut découvert celle des 
monothéistes, il fit reprendre k Dioclé- 
tien le projetée scs prédécesseurs, et la 
destruction de la religion chrétienne fut 
encore une fois entreprise. Tout fut même 
inventé , cl tout fut mis en jeu pour ac- 
complir ce dessein : insinuations et ca- 
lomnies, machinations religieuses et con- 
sidérations politiques, accusations pu- 
bliques et exécutions sanglantes. Le pa- 
ganisme allait célébrer d'affreux triom- 
phes, lorsqu’un chef de l'empire osa tout 
k coup l'abdiquer avec une admirable 
hauteur de vues et de courage. Avec l’é- 


poque constantinc commença aussitôt la 
décadence extérieure du paganisme grec 
cl romain , qui avait menacé de détruire 
tant d’autres paganismes ; qui avait sur- 
tout ruiné le druidisme, dont la chute 
intérieure était déjà fort avancée. La fa- 
mille de Conslanlin , pour accélérer 
celle chute , prit toutes les mesures 
les plus énergiques; les armes les plus 
tranchantes que le paganisme de Home 
et d'Athènes venait d’employer contre 
scs adversaires , ses adversaires les em- 
ployèrent contre lui. Privés de leurs tem- 
ples et de leurs écoles, de leurs honneurs 
et de leurs espérances, les partisans d'une 
doctrine qui naguère encore avait juré 
l'extermination des monothéistes ne se 
maintinrent plus, même en minorité, 
qu'a Home , que dans certains quartiers 
d'Alexandrie , d’Antioche et autres cités. 
Ils ^'étaient plus en majorité que dans 
les villages, et bientôt un décret suprême 
porta ces mois durs et prématurés : 11 
n’y a plus de païens dans /’ empire. La 
lutte ne s'acheva pas encore , mais clic 
avança fortement sous Théodose et Jus- 
tinien. Hicn , ni les intrigues desaruspi- 
ces, ni les déclamations des rhéteurs ( v . 
SyMXtAQG R ) , ne put sauver le paga- 
nisme, que Julien , malgré ses essais de 
réaction , avait été hors d’état de sauver. 
— Quand la ruine du paganisme grec et 
romain fut à peu près consommée, ilvinlk 
éclater une lutte nouvelle, celle du chris- 
tianisme contre une religion née en Ara- 
bie, que l’on traita de paganisme pen- 
dant le moyen âge; qui ne méritait pas 
ce nom, k la vérité, mais qui , toute me — 
nothéisme qu'elle était, arrêta les mono- 
théistes chrétiens dans leurs progrès et 
dans leurs attaques contre les païens en 
dehors de l’ancien empire ele Rome , 
plus que ne le faisaient ces païens em- 
ménies. En effet , les conquêtes du chris- 
tianisme en Asie et en Afrique furent 
suspendues brusquement , et l’Europe 
méridionale fui envahie par les Sarra- 
sins jusqu'au cœur de la France. Mais, 
tout envahie qu’elle était d’un côté, l'Eu- 
rope monothéiste n'en continua posmoin* 
sa guerre contre le paganisme véritable. 
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L'époque pontificale , qui s'étend de lit 
chute de l’empire d'Occident sous llo- 
niiilus Augnstiiliis jusqu’au rétablisse- 
ment de cet empire sous Charlemagne , 
se distingua par les succès les plus purs, 
et par conséquent les plus glorieux. Le 
paganisme celtique, kymrique et britan- 
nique , fut vaincu dans cette période , 
ainsi que le paganisme germanique des 
bords du lUtin et de l'Ilelvétie. Et toutes 
ces conquêtes furent dignes de la reli- 
gion chrétienne : les saint Augustin de 
Cantorhéry, les saint Colomban, les saint 
fiall et les saint lîonifaee qui converti- 
rent les païens , nos ancêtres et ceux des 
peuples voisins, sc montrèrent les suc- 
cesseurs des apôtres. Les défaites qne le 
paganisme saxon , slave et Scandinave, 
éprouva durant l'époque impériale , sont 
Charlemagne et sous les empereurs de la 
maison de Saxe, de llohcnstauflcn et 
d’Iiabsbonrg , ne furent ni aussi pures, 
ni par conséquent aussi glorieuses pour la 
cause chrétienne. Depuis Charlemagne, 
il fut de principe qu'en pouvait combat- 
tre le paganisme du nord avec les mêmes 
armes que le mahométisme du midi , et, 
quand on n’eut plus besoin des chcva- - 
liers chrétiens en Palestine contre les ar- 
mées musulmanes, on les employa en 
Livonie contre les populations |>aïcnnes. 
Le paganisme disparut ainsi dans l'Eu- 
rope entière, et s’il demeura dans le 
sein des nations converties un assez grand 
nombre de petites pratiques, de supersti- 
tions païennes, comme on peuts’en con- 
vaincre en consnllant les actes des con- 
ciles , du moins l'époque impériale en 
finit avec l'idolâtrie. Mais la lutte entre 
le paganisme cl le christianisme ne cessa 
pas. A l'entrée de l’époque moderne se ré- 
véla une nouvelle partiedu monde, et avec 
die surgirent devant les regards des chré- 
tiens de nouvelles régions de paganisme. 
L’Europe songea tout aussitôt lï les com- 
battre ,* l'Espagne lui donna l’exemple en 
abolissant ensemble la dynastie et la re- 
ligion des Montétuma. Avant que l'Es- 
pagne eût découvert l’Amérique, le Por- 
tugal avait trouvé par mer un chemin 
anx Inde» orientales. La France et Fit*» 
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lie , l'Angleterre et la Hollande, se lan- 
cèrent sur les traces de l'Espagne el du 
Portugal , unissant , comme ces pays , le 
zèle religieux h l’esprit de conquête, et 
la raine du paganisme à la fondation de 
colonies et II l'établissement de comp- 
toirs de commerce. Grâce à ces nom- 
breux missionnaires , dont le dévofiment 
religieux se montra si supérieur à l’am- 
bition politique et» la cupidité mercantile 
qui conduisirent tant d’antres dans le 
Nouveau-Monde, et qui s'efforça de cou- 
vrir de sa gloire toute céleste des enivres 
tontes terrestres , le Nouveau-Monde fut 
peu à peu disputé aux erreurs de son 
vieux paganisme. Si , dans ces conver- 
sions, le pouvoir vint à glisser quelques 
erreurs, elles furent rares; elles n'eu- 
rent lieu que snr peu de point» , et fu- 
rent bientôt flétries paé la sainte élo- 
quence de plus d’un La» Casés. Ailleurs, 
elles furent dignes de l'Europe el de sa 
foi. La lutte du monothéisme contre le 
paganisme a toujours été cellè de la vé- 
rité contre l'erreur : c'est depuis long- 
temps celle de la civilisation contre la 
barbarie. Aussi avance-t-elle rapidement. 
Qne de contrées , que d'îles entières le 
paganisme a déjà quittées complètement! 
Il s’efface à vue doril dans les deux Amé- 
riques. En Asie et en Afrique , il résiste 
sur quelques points encore ; il dévore en 
Chine , depuis de longs siècles , une pha- 
lange de missionnaires et de martyrs; 
mais il fléchit aux Indes orientales, et il 
devra fléchir dans l’Océanie, car il serait 
affreux de fe laisser là , avec scs cruelles 
superstitions , en contact avec les colo- 
nies de pénitence. — La fin du paganisme 
n’est pas venue , mais elle sc prévoit ; il 
disparaîtra bientôt de la surface de la 
terre. A moins d'un retour que la raison 
se refuse à comprendre, il périra partout 
avant la fin du siècle, excepté la Chine, 
oh il pourra se maintenir plus long-temps 
encore ; oii pourtant il succomberait plus 
tôt Si quelque conflit sérieux avec les 
puissances d'Europe y amenait une expé- 
dition combinée dans des desseins reli- 
gieux. Le monothéisme régnant *èul 
dans le resta du monde , là lutte , qui est 
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maintenant éteinte entre les deux gènn- 
des familles monothéistes, entre 1rs cli re- 
tiens et les mahoinélans , reprendrait 
sans doute nvefc une ardeur iiouyclle. 
Nous n’avons pas d'ouvrage fondamental 
sur le paganisme ancien dans sa lutte 
avec le judaïsme. Le paganisme grec et 
romain , dans sa lutte avec la religion 
chrétienne, a été l'objet de beaucoup 
d'écrits dans l'antiquité judaïque et chré- 
tienne. La littérature moderne est égale- 
ment riche en ouvrages Sur celte matiè- 
re. Nous n'en citerons que ces trois : Kor- 
tliolt, PagnuUs obtrectator (I vol. in— 
8"), dont le titre indique l’esprit de par- 
tialité i Tzschirncr, Sur la lutte tlu pa- 
ganisme et du christianisme , ouvrage 
faible, et qui est resté inachevé ; A. Beu- 
gnot , De la destruction du paganisme 
en Occident (î vol. in-8°), ouvrage re- 
marquable de Critique, et honoré d’un 
grand suffrage , celui de l’institut. Le 
professeur Moue, à Heidelberg, a publié 
en deux voluinés une histoire du paga- 
nisme du nord de l’Kurope, qui n’a pas 
le même mérite. Il faut chercher dans 
l’histoire générale des découvertes, des 
conquêtes et des colonies européennes 
dans le Nouveau-Monde, dans les Lettres 
e'difiantes et dans les journaux des mis- 
sionnaires, l’histoire du paganisme mo- 
derne. Ce qui révèle le mieux l’opinion 
que le monde européen et chrétien se 
fait aujourd'hui de la valeur morale et 
religieuse du paganisme et de l’obliga- 
tion qu'on a de le combattre , c'Cst qu'il 
existe dans tontes les communions chré- 
tiennes des sociétés de missions qui 
ont pour but l’abolition de ce système, 
ou plutôt de cette vieille aberration , U 
peu près comme il en existe d’antres qui 
ont pour objet l’abolition de l'esclavage ou 
celle de la peine de mort. Si les premiè- 
res de cès associations, celles qui com- 
battent les lestes du paganisme , ont 
moins de popularité que les autres, c’cst 
uniquement parce qu’elles sont plus an- 
ciennes. Elles sont pent-être plus im- 
portantes eti politique que leurs rivales, 
et elles sont beaucoup plus fondamenta- 
les : le paganisme aboli, il n’y a plus d’es- 


clavage possible dans les parties du monde 
oit il en existe le plus. !M ATTKR. 

PAGE (lut. pagina). On nominCainsi, 
en termes d'imprimerie , un des côtés 
d’un feuillet de papier, de parchemin , 
de vélih, etc., ce qui se présente aux 
yeux à droite on h gauche quand on ou- 
vre un livre II se prend aussi pour l'é- 
criture ou pour l'impression contenue 
dans la page même : on dit ainsi : Une 
page de 40 lignes , une page en deux 
colonnès de 5î lignes chacune ; j'ai 
fait trois pages d’ouvrage ; la page n'est 
pas remplie ; cette paye fourmille de 
fautes , etc. Le livre journal et le li- 
vre des inventaires de tout commerçant 
doivent, d’après le code de commerce, 
être côtés , paraphés et visés sans frais , 
page par J’age, soit par üri des juges 
dd tribunal de commerce , soit par le 
maire ou un adjoint. On se sert aussi par- 
fois du mot page pour désigner le con- 
tenu d’un demi-feuillet, considéré sotis 
le point de vue littéraire : Il y a dans té 
discours des pages admirables ; il y a dans 
ce livre des pages qui font pitié , tant 
sous le rapport du fond que sous celui 
de la forme , tant pour les idées que pour 
le style. s'emploie quelquefois figit- 
rément pour caractériser quelques faits 
relatifs h l’histoire d’un homme ou d'un 
peuple : C’est une page qu’il faudrait 
pouvoir retrancher de l’histoire de Fran- 
ce , dira-t-on , en parlant de la Saint- 
Barthélemy ; la mort du duc d'Enghieh 
n’est pas la plus belle page de l’histoire 
de Bonaparte , etc. [v. Mue pour l’idée 
attachée à l’expression de mise en pa- 
ges ). — On nomme pagination , en 
termes d’imprimerie et de librairie , la 
série des nombres ou numéros qui sù 
trouvent en tête des pages d'un livre , 
pour marquer la place que chacune de 
celles-ci occupe relativement anx au- 
tres. Le verbe paginer indique l’aetc 
par lequel les feuillets sè numérotent 
ainsi : La préface d’un livfe se pa- 
gine ordinairement en chiffres romains, 
et le reste en chiffres arabes : on dit : 
Une pagination exacte , fautive , etc. , 
etc. , suivant que les pages sont ntt- 
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mérotécs avec plus ou moins d'exacti- 
tude. Z. 

PAGE. Ce nom, dérivé du grec pais, 
ou du latin pædagogia , est donné aux 
enfants qui reçoivent chez les rois , prin- 
ces, seigneurs , qu'ils servent en diverses 
occasions, une éducation distinguée. 
Dans tous les temps , des enfants , sous 
différentes dénominations , ont été pla- 
cés auprès des grands. Les pages, à l’é- 
poque de la chevalerie, étaient confon- 
dus avec les varlcls, ou damoiseaux : c’é- 
taient lesnovicesou apprentis chevaliers. 
Ils remplissaient auprès des châtelains 
l'office que les demoiselles remplissaient 
auprès des châtelaines. On leur appre- 
nait à prier Dieu, à combattre à pied clà 
cheval avec toutes armes courtoises , à 
honorer les dames , et, selon les temps, 
à lire et à écrire, à chanter et à danser. 
Les simples gentilshommes n'avaient 
point droit à des pages de naissance no- 
ble , tandis qu’il fallait faire des preuves 
pour être admis dans les palais royaux 
et princiers. C’était une magnificence 
bien entendue que celle qui obligeait une 
partie de la noblesse d'un état à subvenir 
ainsi aux besoins de l'autre, en donnant 
aux enfants une éducation convenable à 
leur naissance, quand la pauvreté de leur 
famille les en aurait privés. Cependant, 
on voyait souvent un seigneur, quoique 
riche , envoyer son fils chez un seigneur 
voisin , réputé pour ses exploits et ses 
vertus, afin que ce fils apprit, sous un 
si beau modèle , le métier des armes , la 
loyauté et la courtoisie. Alors, on était 
mis hors i le page, à la suite d’une céré- 
monie religieuse , pendant laquelle l’of- 
ficiant, prenant sur l'autel une épée at- 
tachée à une écharpe , en ceignait le 
jeune homme , que lui présentaient son 
père et sa mère, ou , parfois, un parain 
et une marainc. Quand la haute noblesse 
abandonna scs châteaux pour venir se 
ruiner à la cour, l’usage d’avoirdes pages 
se perdit peu à peu , excepté chez les 
souverains et les princes de leur sang : 
il subsistait encore pourtant sous Louis 
XIV, témoin ce vers railleur de Lafon- 
taine ; 
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Pendant ce règne , le duc de Cbaulnes , 
ambassadeur à Home, en conduisit douze 
à sa suite , tandis que sa femme était ac- 
compagnée par douze demoiselles. On 
exigeait des pages de la grande et de la 
petite écurie du roi les preuves de quatre 
générations paternelles de noblesse. A 
l’armée, ils servaient d'aides-de-camp 
aux aides-dc-camp du roi. Deux pages 
éclairaient le soir le roi , en portant 
au poing un flambeau de cire blan- 
che ; quatre le suivaient à la chasse , 
douze à la guerre. Dans les cérémonies, 
ils se plaçaient devant, derrière son car- 
rosse , cl aux portières , sur les marche- 
pieds. Lorsqu’une dame montait un 
cheval de la grande écurie , un page 
l’accompagnait. Ces enfants d 'honneur 
étaient élevés dans un hôtel particulier par 
1111 gouverneur, deux sous-gouverneurs, 
des précepteurs , et une foule de maî- 
tres leur enseignaient tontes les scien- 
ces et tous les arts ; mais l'instruction est 
si peu l'éducation que les femmes, à 4 cr 
saillcs, évitaient de passer devant l'hôtel 
des pages, dans la crainte d'èire insul- 
tées. Leur espièglerie , trop souvent li- 
cencieuse, grossière et méchante, sem- 
blait devoir être tolérée, comme si , de 
douze à dix-huit ans, tous les enfants ne 
devaient pas être soumis aux mêmes rè- 
gles d'obéissance. Le roi et la reine 
étaient servis à table par deux pages ; la 
même étiquette s'observait chez les prin- 
ces du sang. Auprèsdcspngexétaicnt des 
valets qui leur apportaient et recevaient 
d’eux les assiettes. Quand le prince en- 
voyait de quelque mets à une dame dinaiit 
à sa table , le page, si la dame était polie, 
et ne manquait pas à faire la révérence 
en traversant la salle des pages, allait 
porter lui-même l'assiette que lui avait 
remise le prince ; autrement , il char- 
geait un valet de ce soin. Un page ne 
devait jamais attendre, et on ne pouvait 
faire recevoir par personne l’ordre , la 
lettre , ou autre objet dont il était por- 
teur. 11 était revêtu des couleurs ou li- 
vrées de celui qu'il servait : un nœud de 
rubans frangés, flottants sur l'épaule, et 
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le plumet blanc qui entourait le chapeau 
des pages , rendaient très élégant leur 
costume , qui a changé suivant les modes 
des époques. L’empereur Napoléon , en 
rétablissant la monarchie , en rétablit les 
formes les moins importantes, et il se ht 
servir par des pages, ainsi que tous les 
membres de sa famille. A l'instar des an- 
ciens rois , il choisit les enfants des plus 
illustres d’entre ses serviteurs pour les 
faire élever à ses frais. Son premier page 
était exempt de la conscription , et libre 
de choisir une autre profession que celle 
des armes. Les tours et l'effronterie des 
pages, passés en proverbe, prouvent que 
leur institution dégénérée n’est point re- 
grettable , malgré son antiquité , et l'é- 
clat que leurjeunessc, et en général leur 
beauté , répandaient sur le cortège de 
nos rois. On appelle icoglans les pages 
du sultan de Constantinople. — (La Cur- 
ne de Sainte - Palayc , Les Fabliaux ; 
Étal de la France). C” 0 De Bradi. 

PAGODE. Ce mot dérive du mol 
persan pout, qui veut dire idole, et 
g heda , temple , d'où a été fait pout- 
gheda , ou pughedah , ou pokhoda (tem- 
ple d'idoles), que nous avons changé en 
pagode. On appelle indistinctement ainsi 
les temples païens de la plupart des peu- 
ples de l'Asie, notamment ceux des Chi- 
nois. Les pagodes siamoises et chinoises 
sont en général magnifiquement bâties 
et richement décorées. 11 y en a une entre 
autres à Golconde, dont la niche où l’on 
fait la prière est un monolythe si volumi- 
neux qu'on a été cinq ans à l'extraire de 
la carrière, en employant cinq à six cents 
hommes à ce travail. Tout le monde a 
entendu parler de la fameuse pagode de 
Jagrenat ou Janigrat, dont il est fait 
mention dans la Chaumière indienne de 
Bernardin de Saint-Pierre. Les revenus 
en suffisent à nourrir tous les jours quinze 
à vingt mille pèlerins. — On nomme aussi 
pagode, par extension, l'idole qui est 
adorée dans les temples de ce nom, et, 
par suite , de petites figures grotesques , 
ordinairement de porcelaine, dont les 
premières nous sont venues de la Chine, 
et qui ont été fort en vogue à une certaine 


époque. Comme la tète de la plupart 
d’entre elles était ordinairement mobile , 
on a donné familièrement, et par com- 
paraison , le nom de pagodes à des per- 
sonnages ridicules , faisant beaucoup de 
mouvements de tète , de gestes comi- 
ques , etc. — On nomme aussi pagodes 
une monnaie d’or en usage dans l'Inde, 
dont la valeur moyenne , qui varie d'ail- 
leurs beaucoup suivant les temps et les 
lieux , est de 0 fr. 50 c. Ce nom lui vient 
de ce qu'elles portait gravées de petites 
figures d'idoles (des pagodes). — On fai- 
sait autrefois sur les théâtres des repré- 
sentations de pagodes , des danses , des 
entrées de pagodes. On donnait même 
ce dernier nom à des danseurs habillés 
d’une manière grotesque et remuant la 
tète et les mains comme des pagodes. Z. 

PAIE. Ce mot désigne spécialement 
ce que l'on donne aux gens de guerre 
pour leur solde , et s’applique aussi au 
salaire des ouvriers. Ainsi, la paie est la 
rétribution d'un travail journalier, c'est 
le prix de journées employées à la solde 
d'autrui. Il est de l’essence d’un contrat 
de cette nature que les paiements s’opè- 
rent à de très courts intervalles ; ils de- 
vraient même rigoureusement être ef- 
fectués jour par jour, car celui qui tra- 
vaille à la journée esten droit de toucher 
son salaire aussitôt après que le travail 
da la journée est terminé. Mais on est 
dans l’usage de déterminer un jour qui 
est consacré aux paiements, c'est le jour 
de paie, c.-à-d. celui ou l’on fait la paie. 
— Ce mol s’emploie aussi pour désigner 
celui qui aime ou n’aiinc pas à payer : on 
dit du premier que c’est un bonne paie, 
cl du dernier que c’est une mauvaise paie, 
c.-à-d. uu homme qui cherche par tous 
les moyens possibles à éluder le paiement 
de ses dettes, alors même qu'il est en état 
de satisfaire à scs créanciers. — La 
haute paie est l’excédent de solde ac- 
cordé aux soldats dans certaines circon- 
stances. Les soldats d'élite ont en général 
la haute paie, et, par une bgure de rhé- 
torique assez hardie , on les désigne 
eux-mêmes sous la dénomination de 
hautes-paies. Par suite de l’emploi de 
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la même figure , on appelait autrefois 
niltrlh-paté , le soldat qui, après s’èlre re- 
tiré du service, recevait cependant en- 
core sa solde entière. On a étendu cette 
locution ati vieux domestique auquel on 
continue a payer scs gages , en considé- 
ration de ses services passés, après qii'il 
a été dispensé de remplir scs fonctions. 

PAIEMENT. C'est l’action de payer. 
En droit, le paiement est le premier de 
tous les mriyens de libération. Toute 
obligation est éteinte du moment où elle 
se trouve soldée et acquittée. Quoique 
ce mot se prenne dans une acception 
générale, et qtt'ainsi il puisse être consi- 
déré comme embrassant lotit inode quel- 
conque de libération , on rcstreiiit d’or- 
dinaire la signification à la libération par 
nuhiét-ation d'espèces, ou à la délivrance 
d’tm objet déterminé. Le paiement est la 
fut du contrat passé entre le créancier et 
lé débiteur; il doit être opéré par ce 
dernier au jour marqué, sur la première 
demande qui lùi en est faite, en obser- 
vant lotîtes les conditions insérées dans 
l'acte d’emprunt. Si le créancier n'exige 
pas son remboursement h l’époque dé- 
terminée, il est présumé accorder terme 
et délai au débiteur, et il y a alors proro- 
gation du contrat , à moins que ce der- 
nier ne veuille lui-même s’acquitter en 
forçant le créancier à recevoir ; car il 
peut arriver souvent que le débiteur ait 
grand intérêt à se libérer, tandis que le 
créancier n’a point intérêt à recevoir. 
Tout paiement suppose donc un créan- 
cier d'tinc part et un débiteur de l'autre, 
réciproquement liés par uné obligation 
légitime, d'où il suit que si l'obli{jalion 
n’existait réellement pas, le paiement 
qui aura été fait, n’étant plus que le ré- 
snltat de l’erreur, sera sujet à répétition. 
Cette décision ne pouvait souffrir aucune 
difficulté toutes les fois qu’il s'agissait 
de l’une de ces erreurs inaiéricllcs qui 
sont toujours réparables. J’ai payé à Paul, 
it qui je ne devais rien, au lieu de payer 
à Pierre, qui était mon véritable créan- 
cier; je n’ai jm donuer à èê dernier, 
contre sa volonté , un débiteur avec le- 
quel Il b’aéitit poiùt contracté; je ne Suis 


donc pas libéré envers lui; mais je suis 
devenu créancier de Paul, qui a reçn de 
moi ce qui ne lui était pas dit; j’ai contre 
lui l’action en répétition. Uc là cet axiome 
de droit , que tout ce qui a été payé sans 
être dit est sujet à répétition. Mais, pour 
faire une juste application de cette rè- 
gle , il faut rechercher si en effet le 
paiement a bien été le résultat de l'er- 
reur, car s’il y a eu quelque molil pour 
celui qui a payé d'en agir ainsi , alors 
même que Ce motif n'aurait pas été avoué 
par la ldi . il devrait supporter toute la 
conséquence d'un fait purement volon- 
taire de sa part. Ainsi, il est une certaine 
classe d'obligations que la loi ne recon- 
naît pas comme pouvant autoriser une 
action civile, mais qui n'en établissent 
pas moins un lien moral , susceptible de 
produire scs effets dans le fol intérieur : 
ce sont les obligations que l’on nomme 
naturelles, parce qu'elles sont fondées 
sur des principes de droit naturel, que 
le droit civil n’a pas cru pouvoir sanc- 
tionner: (elles sont par cxentplclcs dettes 
de jeu , pour lesquelles aucune action 
n'est accordée en justice; mais lorsque le 
débiteur s’est volontairement acquitté, il 
ne peut pas dire qu’il y ail eu erreur de 
sa part dans le paiement; qu'il 11 e devait 
pas ce qu'il a payé; l’action en répétition 
lui est refusée comme l'action en paiement 
eût été refusée à son créancier avant la 
libération. De là cette autre maxime, que 
le paiement volontairement fait en exé- 
cution d'une obligation naturelle n'est 
point sujet à répétition. — Pour que le 
paiement soit valable en droit , et plei- 
nement libératoire, il faut qu’il y ait ca- 
pacité dans la partie qui paie, capacité 
dans ta partie qui reçoit, et qu’il com- 
prenne la totalité de la chose duc. Ce- 
pendant, ces règles souffrent des excep- 
tions assez nombreuses, qui sont toutes 
fondées sur des raisons de justice et d'é- 
quité. Le défaut de capacité dans la par- 
tie qui paie ne peut plus être invoqué 
comme une cause de restitution lérsquc 
lé créancier à consommé de boiinC foi 
ce qu'il a reçu comme lui étant légltl- 
mèmcnt dit. 11 ne reste alors à celai qui 
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n payé que son recours contre le véri- 
table débiteur s'il a payé pour autrui; et 
s'il a acquitté sa propre dette, quoiqu'il 
fût mineur ou interdit, la libération lui 
est acquise, pourvu que le paiement ait 
été reçu de bonne foi. Le défaut de ca- 
pacité dans la partie qui reçoit cesse éga- 
lement d’étre un motif de restitution 
lorsque le débiteur peut prouver que le 
paiement a réellement tourné au profit 
deson créancier. Enfin, le débiteur peut- 
être autorisé par justice à faire des paie- 
ments partiels, lorsque les circonstances 
paraissent autoriser une semblable me- 
sure; mais les juges, prenant en considé- 
ration lu position du débiteur , ne doi- 
vent user de ce pouvoir qu'avec une ex- 
trême réserve. Dans tous les cas, les frais 
de paiement sont à la charge du débiteur, 
et le paiement doit s'effectuer en géné- 
ral en son domicile, à moins que le con- 
trat n'ait déterminé un autre lieu, ou 
qu'il s'agisse d’un corps certain. Dans ce 
dernier cas, le paiement se fera au lieu 
ioii était cet objet au moment du contrat. 
Dans ccttc dernière hypothèse , il suffit 
an débiteur de livrer au créancier la 
chose dans l’état où elle se trouve sans 
détérioration de son fait avant toute mise 
en demeure. Du reste, si la chose n’est 
déterminée que par son espèce, le débi- 
teur ne sera pas tenu de la donner de la 
meilleure espèce, mais il ne pourra pas 
non plus l’offrir de la plus mauvaise : si 
les parties ne s’accordaient point à cet 
égard, ce serait au juge à décider. Il est 
inutile d'ajouter que le paiement ne se- 
rait pas valable s'il était fait au préju- 
dice d'une opposition régulière , car il 
aurait lieu alors en fraude des droits d'un 
tiers, l'opposition ayant eu pour effet 
nécessaire d’en lever accidentellement, au 
moins au créancier, la capacité de rece- 
voir; le débiteur qui veut se libérer en 
présence d’une opposition peut se faire 
autoriser par justice it verser scs fonds 
dans la caisse des consignations, on h 
remettre la chose qu’il doit liver entre 
les mains d'un séquestre judiciaire. C’est 
aussi il ce parti que doit s’arrêter le dé- 
biteur toutes les fois que le créancier 


refuse de recevoir ce qui lui est dû, sous 
un prétexte quelconque, pourvu que je 
débiteur offre bien réellement de payer 
tout ce qu'il doit. Il a recours alors à cç 
quel’on nomme endroit des offres reelles 
(p.). Ces offres doivent être suivies de 
consignation, et du moment où elles ont 
été déclarées valables par un jugement 
elles emportent pleine et entière libéra- 
tion. — La novation , la compensation 
et la confusion, qui éteignent aussi les 
créances , sout de véritables paiements 
d^ns lesquels il n’y a pas numération 
d'espèce ou délivrance d'un objet déter- 
miné. Dans la novation, il y a substitution 
d'un nouveau débiteur au débiteur ori- 
ginaire ; dans la compensation , il y a 
échange de deux créances qui s'annulent 
simultanément ; dans la confusion , il y a 
réunion sur la même tête des droits du 
débiteur et du créancier ; partant s'opère 
un paiement fictif qui dispense d’ejTcc- 
t|ier un paiement réel. — Il est une sorte 
de novation qui n’emporte pas extinction 
de la créance, c’est lorsqu’elle à lieu seu- 
lement dans la personne du créancier. 
La substitution d'un nouveau débiteur 
suppose nécessairement la création d'une 
obligation nouvelle , mais la substitution 
d’un nouveau créancier au créancier ori- 
ginaire ne produit pas le même effet ; il 
n'y a point alors novation dans la créan- 
ce, mais seulement subrogation ou trans- 
port. Le transport se fait toujours avec 
subrogation , et doit être accompagné , 
précédé ou suivi de paiement. C’est le 
créancier qui, en transportant à un tiers 
sa créance, subroge le cessionnaire dans 
tous les droits qu’il avait à exercer con- 
tre son débiteur. Le paiement qui forme 
le prix de la cession est un acte entière- 
ment étranger au débiteur, il n’est pas 
fait en son acquit pour opérer Sa libéra- 
tion. La subrogation n'est alors qu'un 
accessoire du contrat; elle devient l'acte 
principal lorsque le créancier reçoit d’uu 
tiers le paiement même de la créance, 
soit sur la demande formelle du débiteur 
ou même sans son intervention. Dans le 
premier cas, c’est le débiteur qui subroge 
lui-même le nouveau prêteur dans les 
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droits du créancier auquel il se trouve 
substitué ; dans le second cas, c'est le 
créancier qui opère la subrogation. On 
dit alors que le paiement est fait avec 
subrogation , c.-à-d. qu’il n'a pas pour 
résultat d'éteindre la créance qui revit , 
malgré le paiement, au moyen de la su- 
brogation,, qui est, suivant les circonstan- 
ces, conventionnelle ou legale (v. Subso- 
gatiok). — L orsqu'un même débiteur doit 
à divers titres à un même créancier , il y 
a lieu alors à imputation des paiements 
qu'il fait, car il importe de savoir quelle 
est celle des créances qui doit être éteinte 
la première, préférablement aux autres. 
A cet égard , si les conventions faites 
n'ont rien réglé , il est de principe que 
c'est toujours l'intérêt du débiteur qui 
doit être pris pour guide de la décision ; 
en sorte que les imputations seront faites 
d'abord sur celle des dettes échues qui 
était la plus onéreuse (v. Imputation). — 
La preuve du paiement se fait comme la 
preuve des obligations elles-mêmes, soit 
par litre, soit par témoins , suivant les 
circonstances; celui qui réclame l'exécu- 
tion d'une obligation doit la prouver, 
mais aussi celui qui se prétend libéré doit 
justifier le paiement, et en général tout 
fait qu'il invoque comme ayant produit 
l'extinction de son obligation (v. Preuve). 
La plus sûre et la plus directe de toutes 
les preuves, c'est la quittance, que le dé- 
biteur doit exiger de son créancier au 
moment même du paiement (y. Quit- 
tance). Teulet. 

l'.VIIA , PAÏENNE , idolâtre , adora- 
teur des faux dieux. Ce mot vient de pa- 
ganus , à pagiso. Les chrétiens , inaitres 
des villes, obligèrent, sous Constantin 
et son tils , les païens à aller demeurer à 
la campagne. Telle est l'opinion de Ua- 
ronius. Saumaisc , au contraire , soutient 
que ce mot vient de pagus, qui signifiait 
gent , ou nation , d'où vicut qu'on les 
appelait inditféremmcnt Gentils. II se 
dit principalement par opposition à chré- 
tien , et en parlant des anciens peuples , 
comme les Egyptiens , les Grecs , les 
Romains , qui demeurèrent idolâtres 
après la publication de l'Evangile. Ces 
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derniers avaient élevé des temples à Ju- 
piter, à Apollon , à Mercure; plus tard 
ils déifièrent leurs empereurs. Sous 
Théodosc-lc- Grand le sénat était encore 
païen. L'empereur Constantin , parlant 
d’Antioche pour marcher contre Ma- 
gneuce , en 350, au mois de juin, ayant 
assemblé scs troupes , conseilla à tous 
ceux qui n’avaient pas encore reçu le 
baptême de le recevoir au plus tôt, leur 
représentant les périls delà guerre, ctdé- 
claranl que ceuxquinc seraient pas bapti- 
sés n’avaient qu'à quitter le service et se 
retirer chez eux'; sur quoi l’abbé Fleury 
dit dans son Histoire ecclesiastique qu’on 
donna le nom de païens à ceux qui quit- 
tèrent le service pour ne pas se faire 
chrétiens ; car pagauus en latin signi- 
fiait , ajoute-t-il , celui qui ne portait 
pas les armes , par opposition à miles ; 
et de là la qualification étendue à tous les 
infidèles en général. Fleury ajoute : • Ce 
nom peut venir de pagus, dont nous avons 
fait pays ; car les paysans furent les 
derniers qui s’opiniâtrèrent à conserver 
l'idolâtrie , > et cette seconde explication 
rapproche assez bien les sentiments di- 
vers de Saumaise et de ltaronius. — Il se 
dit aussi quelquefois des peuples moder- 
nes qui adorent les idoles ; la plupart des 
habitants de l'Inde sont encore païens 
( v . Paganisme). — On dit proverbiale- 
ment : jurer comme un païen , pour 
faire beaucoup de jurements, faire des 
jurements horribles. X. 

PAILLASSE. Partie la moins bril- 
lante , mais non la moins utile , d'un bon 
coucher; c'est, comme chacun le sait, 
une toile de coutil remplie de paille, et 
sur laquelle sont posés les matelas du lit. 
Chez l'indigent .souvent elle les supplée ; 
parfois aussi de faux indigents ont fait 
de leur humble paillasse un colTrc-fort, 
plus sûr que tout autre, parce qu'il u’é- 
vcillait ni le soupçon ni la cupidité , et 
des sommes assez fortes qu’y avait ca- 
chées la prudence ou l’avarice y ont été 
trouvées par des héritiers surpris et 
joyeux. — Le contenu d'une paillasse a 
besoiu d'être renouvelé de leui|is en 
temps. A Paris, on avait l'habitude de 
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brûler dans les rues celte paille avariée , 
ce qui avait plus d'un inconvénient ; une 
ordonnance de police l’a récemment dé- 
fendu. 

Paillasse (acteur de parades). L’éty- 
mologie de ce nom est toute simple. On 
nomme ainsi ce bouffon populaire (notre 
pulcinella national) , parce qu'il est tou- 
jours habillé de cette toile à carreaux 
dont on fait les paillasses de nos lits. Sa 
veste et son pantalon en sont formés , 
parfois même la sorte de tocque dont il 
couvre sa tête ; d’autres fois, il emprunte 
le chapeau blanc de pierrot. Paillasse 
est le comique de la parade jouée sur les 
tréteaux en plein vent ; son maître n’y est 
que son compère , aux dépens duquel il 
fait rire les spectateurs, d'autant moins 
difficiles que le spectacle est gratuit. 
Veut-on un échantillon de scs grosses 
malices : « Monsieur , dit-il à Cassandre 
(le maitre porte quelquefois ce nom), j’ai 
vu ce matin votre buste en passant dans 
la rue. — Où donc, Paillasse, chez un 
sculpteur?— Non Monsieur. —Chez un 
mouleur? — Vous n’y êtes pas. — Mais 
où donc , enfin , as-tu vu mon buste ? — 
Je l’ai vu... chez un charcutier. » A 
cette fine raillerie , comme à toutes les 
autres , succède toujours la phrase habi- 
tuelledu maitre : « Il faut convenir, Pail- 
lasse , que tu es un fameux animal , » 

avec laquelle Paillasse attrape toujours 
quelques coups de pieds dans la partie 
postérieure de son individu , pour la plus 
grande joie de l’auditoire. C’est aussi 
Paillasse qui , la parade terminée , an- 
nonce les prodiges que contient l’inté- 
rieur de la barraque , et invite l'hono- 
rable société à ne pas s’arrêter aux baga- 
telles de la porte. — Paillasse est aussi 
le loustic des spectacles d’acrobates, où 
il parodie grotesquement les sauts et les 
gambades des danseurs de corde ; c'est 
celle partie de ses attributions où le fu- 
nambule lui dit , après avoir exécuté son 
tour de force : • A ton tour. Paillasse , 
qui a fait de ces mots une sorte de dicton 
ou de proverbe. C'est aussi comme sau- 
teur que Paillasse est devenu le patron 
de ces individus , très communs de nos 
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jours , toujours prêts à se retourner dans 
tous les sens et à faire des cabrioles en 
1 honneur de tous les arrivant au pouvoir 
ou au crédit ; ces gens enfin , auxquels 
notre Bc ranger a dit ironiquement en les 
individualisant sous le nom générique de 
leur type : 

Nwiif pa» à demi 

Paillon' , mon «mi,* 

Saute pour tout le monde. 

Ce grand poète a rajeuni la célébrité de 
Paillasse, qui , grâce à sa verve , est sûr 
maintenant de passer à la postérité. 

Oubsï. 

PAILLE, du grec paltô (secouer), 
nom donné aux tiges des céréales dé- 
pouillées des grains que contient l’épi ; 
paille d'avoine se dit de la balle même 
de l’épi de l’avoine. Les pailles de fro- 
ment , d’orge , de seigle et d'avoine sont 
employées è des usages nombreux ; mais 
elles servent principalement à la confec- 
tion des fumiers et fi la nourriture des 
bestiaux ; celle du seigle , la moins esti- 
mée comme fourrage , s’applique dans 
plusieurs industries. Nous avons eu occa- 
sion à l'article Fumier de voir comment 
la paille entre dans les différentes espè- 
cès d engrais , et le rêle plus ou moins 
important qu’elle y joue : nous n'y re- 
viendrons pas ici. La paille comme four- 
rage est employée entière ou hachée , 
seule ou mêlée au foin , au trèfle , à la lu- 
zerne , aux grains , etc., et dans ces dif- 
férents étals elle mérite d’être étudiée. 
Moins savoureuse et moins nourrissante , 
lorsque le grain est parvenu à une ma- 
turité parfaite , elle éprouve daus sa qua- 
lité de nombreuses variations qui dépen- 
dent de la nature du sol , de l’exposition , 
de la sécheresse ou de l'humidité de la 
saison , de l'état dans lequel elle est ren- 
trée ou mise en meule, enfin de la va- 
riété qui la fournit : la paille de blé à 
chaume solide , par exemple , est bien 
préférable à celle des blés à chaume 
creux. La bonne qualité de la paille de 
froment se reconnaît à sa couleur dorée, 
à son odeur agréable , à sa saveur très 
sensiblement sucrée. La paille seule of- 
fre une nourriture trop peu substantielle 
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aux animaux qui travaillent ; elle ne sau- 
rait les maintenir robustes , soit qu’on la 
leur présente entière ou bâchée, et même 
les autres bestiaux , tels que les vaches et 
les montons, auront toujoursun aspect mi- 
sérable, s’ils ne reçoivent aucun autre ali- 
ment. Si, au contraire, elle estmèléeavcc 
des fourrages substantiels , lesaniinaux la 
mangentavec plaisir et s’en trouvent bien. 
Les merveilles qu’on a prêtées à la paille 
hachée , à la paille réduite fin farine , 
sont 4es exagérations qui ne méritent au- 
cune confiance. Ainsi , pour résumer ce 
qui précède , la paille seule , sous quel- 
que forme qu’on la donne , est une nour- 
riture pauvre et insuffisante. Dan* quel- 
les circonstances csl-cllc utile et même 
nécessaire? 1° Elle est utile pour mo- 
dérer les effets de tous les fourrages 
qui , sous un volupté peu considérable , 
offrent au bétail trop de principes nour- 
riciers ; 2° elle est nécessaire eux che- 
vaux et aux boeufs nourris de niais , de 
foycrojes et d'autres substances plus chau- 
des et plus stimulantes que l'avojqe, car 
alors elle augmente la masse alimentaire 
trop petite, cf elle en diminue la stimu- 
lation : c'est dans ce cas que la paille 
hachée convient bjon. 11. de Dombaslc, 
dans son excellent Calendrier du culti- 
vateur , donne sur l’usage de la paille 
hachée des conseils qui ne peuvent être 
fisses médités. « Pcut-èjrc . «lit— i| , en a- 
t-on porté trop loin les avantages; ce- 
pendant elle çu présente de réels dans 

quelques circonstances Si, en place 

d’avoine , on veut faire consommer aux 
chevaux des grains beaucoup plus nutri- 
tifs, tels que des févcroles, de l'orge, du 
seiglç , etc., il est très avantageux de les 
mêler fi de la paille hachée ; car elle eu 
augmente beaucoup le volume , -sans y 
apporter une grande quantité de princi- 
pes nutritifs ; mais il est bon d'humccter 
le mélange : sans cela , les chevaux , en 
soufflant dans la mangeoire, sépareraient 
la paille et mangeraient le grain presque 
pur. Elle présente aussi de grands avan- 
tages , lorsqu'on l’associe h des aliments 
très aqueux, tels que les résidus de la dis- 
tillation des pommes de terre, des grains, 
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etc. — Le mot paille est employé en sens 
figjjré et proverbial : selon les parolps de 
l'Evangile , voir une pflijlc dans rwil dç 
son prochain cl ne pas voir une poutre 
dans le sien , signifie; remarquer jus- 
qu'aux moindres défauts d'autrui et ne 
pas voir les siens prpprcs , quelque 
grands qu’jjs soient ; homme de paille f 
homme qui prête son nom , et que l’on 
fait intervenir dans une affaire, quoiqu'il 
n'y ait pas de véritable intérêt; rompre 
la paille avec quelqu'un , cesser des rCr 
lalions d'amitié; tirer à la cou pic paille , 
tirer au sort avec des brins de paille d'une 
longueur inégale ; feu de paille , pas- 
sion , sentiment , affection qui ne dure 
pas ; cire réduit à la paille , être sur la 
paille , c'est-à-dirc être dans la misère ; 
vin de paille , vin fait avec du raisin 
qu’on a laissé quelque temps sur la paille. 

Paiu.k, point défectueux dans les mé- 
taux [fçp, acier], où l'adhésion faible 
rend la fracture imminente : dans les dia- 
mants et les pierres précieuses , la paille 
est un point plus ou moins étendu qui eu 
interrompt l’éclat et lfi brillant. — Les 
pailles de fer sont des écajlles minces 
qui se séparent du fer forgé fi chaud. 

Pailklttes , petils disques aplatis , 
percés au centre, ordinairement en or, 
en argent , ou en acier , dont on parc 
les habits. Les ornements des prêtres 
de plusieurs religions t les costumes îles 
comédiens et dp deji uisejnçqt en soqf 
brodés. — Paillettes , écailles membra- 
neuses , sèches , dressées il la base d'une 
fleur. — Un petit insecte trps commun 
dans les jardins potagers reçoit lp nom de 
paillette. P. Gaubkst. 

PAIX, PANIFICATION. Dans l; ( 
plupart des pays civilisés , la nourriture 
de l'homme se compose en grande par- 
tie de pain que l’on prépare avec |a lu- 
rinc de diverses variétés <lc céréales. — 
Popr qu’une farine puisse fournir un 
pain d’une qualité convenable , il est in- 
dispensable qu’elle renferme une assej 
grande proportion de gluten , et le pain 
sera d’autant meilleur que ia proportion 
de ce corps sera plus grande, pourvu 
qu’il n’ait pas éprouvé d’altération. — 
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Lorsque le ]>âte de farine , convenable- 
ment préparée , est abandonnée à cllc- 
mèmo dans des circonstances convena- 
bles que nous indiquerons tout à l'heure, 
il s’y développe une fermentation alcoo- 
lique , qui donne lieu au dégagement 
d'une grande quantité de gai acide car- 
bonique ; le gluten que renferme cette 
l>àle , formant un réseau extensible , re- 
tient en grande partie le gaz carbonique, 
qui soulève ainsi la masse et la rend lé- 
gère et poreuse ; quand ensuite la cuisson 
la solidifie, cette pâte reste avec les mêmes 
caractères et fournit un bon pain. Quand 
on aurait mêlé avec de la fécule ou de 
l'amidon une certaine quantité de sucre 
et de levure dont la réaction aurait don- 
né lieu à la formation des mêmes pro- 
duits que précédemment , la pute exposée 
à l'action de la chaleur ne produirait ce- 
pendant pas du pain , parce que le gaz 
formé ne pourrait être retenu dans la 
masse, qui , ne renfermant pas de gluten, 
manquerait d'élasticité. On aurait alors 
une masse solide plus ou moins légère, 
mais qui ne serait pas criblée de pores , 
comme le doit être le pain. — Lorsqu’on 
lave, une masse de pâte de froment sous 
un filet d'eau, en l’y malaxant conti- 
nuellement entre les mains, l’eau en- 
traîne peu à peu l'amidon et les sub- 
stances solubles , et il reste dans les 
■nains une masse grisâtre extrêmement 
élastique tant qu’elle est humide , c'est le 
gluten. Celle substance , répartie dans la 
farine , s’imbibe d'eau et forme une es- 
pèce de membrane qui donne à la pâte 
de froment l'élasticité qui la caractérise ; 
c’est elle également qui relient les gaz 
que produit la fermentation. — Le gluten 
pur peut se conserver pendant très long- 
temps; mais quand il est humide, il s’al- 
tère ax - ec une grande facilité, et l'un des 
premiers caractères qu'il présente alors, 
c’est d’avoir perdu une partie de son 
élasticité : ceci explique bien la moindre 
qualité du pain fait avec des farines qui 
ont éprouvé l’action de l'humidité. — ’La 
farine de froment renferme plus de glu- 
ten qu’aucune autre des céréales em- 
ployées à la nourriture de l'homme ; aussi 
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fournit-elle pour cela seul un meilleur 
pain; en outre , l'orge, l'avoine, con- 
tiennent quelques produits dont la saveur 
altère celle du pain. — Lorsqu'on a mêlé 
de la farine de froment avec de l'eau pour 
former une pâle, si on abandonne celle- 
ci dans un lieu où la température soit de 
JO à J5 degrés , on s’aperçoit bientôt 
qu’elle éprouve une altération ; il s'y dé- 
veloppe une odeur alcoolique cl ensuite 
acide ; la masse se ramollit et se gonllc 
plus ou moins; si on la laissait long-temps 
dans les mêmes conditions , elle finirait 
par éprouver une décomposition putride; 
mais si , lorsqu'elle est seulement gonflée 
et très légèrement acide , on la délaie 
dans l'eau, et que l’on y ajoute de la fa- 
rine de manière à en former une masse 
molle , la fermentation se communique 
à toute celle-ci , et après un certain temps, 
elle devient susceptible de produire du 
pain en la portant au four. — La pâte déjà 
fermentée porte le nom de levain; sui- 
vant l’état plus ou moins avancé de fer- 
mentation qu'elle a éprouvé , elle com- 
munique plus ou moins facilement ses 
propriétés à la farine que l’on mêle avec 
clic ; mais cette action n’est pas la seule 
qu’il faille considérer dans la préparation 
du pain : pour donner une idée de la fa- 
brication d'un produit si nécessaire , 
nous indiquerons rapidement la manière 
de le confectionner.— >Ün levain pris sur 
un travail unléricur est conservé dans un 
panier ou une caisse , en ayant bien soiu 
de le recouvrir avec un sac ; s’il est jeune, 
c’est-h-dirc nouveau , il eu faut une plus 
grande proportion ; âgé, ou plus ancien, 
on ru emploie une moindre quantité ; ou 
le jette dans le pétrin ; on l'immerge im- 
médiatement avec une quantité d'eau 
présumée suffisante pour la proportion 
de pâte que l’on veut préparer, et on ly 
délaie rapidement ; on ajoute ensuite la 
farine et l’on fait la pâte, que l’on remet 
aussitôt dans l’uue des extrémités du pé- 
trin , dans un espace que l’on détermine 
au moyen d’une planche : c’est ce qu'on 
appelle mettre en Jot> laine ; on recouvre 
la pâle avec un sac , et on ferme le pé- 
trin. Après un certain temps, qui dépend 
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d’un grand nombre de conditions , et que 
l'habitude donne aux boulangers , on re- 
commence une seconde opération sem- 
blable à la première , et, un temps con- 
venable après , on en fait une troisième, 
après laquelle ou tourne la pâte. Ces opé- 
rations portent le nom de premier levain , 
levain de seconde et levain de tous 
points ; si elles ont été bien faites , le 
pain sera de bonne nature. — La pâte 
cuite n'aurait aucune saveur si on n'y 
ajoutait une certaine quantité de sel : c’est 
au levain de tous points qu’on le môle 
avec l’eau ; à Paris et dans diverses au- 
tres localités, on ajoute aussi de la levure 
de bicire, que l'on a délayée dans l’eau : 
cette substance sert à accélérer la fermen- 
tation et rend la pâte plus légère. — On 
divise la masse en pâtons d'un poids dé- 
terminé, par exemple, à Paris, pour ob- 
tenir un pain de 2 kilogrammes ou 4 li- 
vres, on pèse 2 kilog. 320 gram. ou 4 
liv. 10 onc. de pâte , à laquelle l'ouvrier 
donne la forme convenable en la roulant 
sur le couvercle du pétrin , sur lequel il 
a répandu un peu de farine : si le pain 
doit être fendu , il appuie son avant-bras 
sur la pâte et la jette dans un panneton ou 
hanneton , panier en osier garni inté- 
rieurement d'une toile. On place tous 
les hannetons près du four , et quelque 
temps après on enfourne ; la pâte reçoit 
un apprêt cl se gonfle pendant ce temps ; 
on dit alors qu'elle est sur couche -, le four 
chauffé convenablement, l'ouvrier, ou 
geindre, y introduit les pâtons, qu’il en- 
caisse sur une pelle en bois Jleurie avec un 
peu de sou. Si les pains doivent être fen- 
dus en plusieurs endroits, comme les 
jocos , par exemple , on fait à la pâte 
placée sur la pelle diverses sections avec 
un couteau ; les gaz renfermés dans l'in- 
térieur se dégagent par ce point, qui ne 
peut se boursoufler. Aussitôt que tous les 
pains ont été introduits dans le four , on 
en ferme l’ouverture, et après un temps 
déterminé par l'habitude , et en s’assu- 
rant d’ailleurs de la qualité des pains , on 
les retire du four. — Au moment où la 
pâte supporte l'action de la chaleur , les 
gaz déjà formés dans son intérieur , ceux 


que produit immédiatement l'élévation 
de température , et la vapeur d'eau , la 
tuméfient , et la quantité d'eau qu elle 
dégage dépend de la température du 
four : s'il est très chaud , la croûte qui 
se produit immédiatement offre un obsta- 
cle au dégagement de la vapeur ; s’il l’est 
moins, la croûte se forme plus lentement, 
et une plus grande proportion de vapeur 
se dégage ; dans tous les cas, un trop long 
séjour dans le four dessèche trop le pain. 
Pour donner aux personnes qui liront 
cet article une idée exacte de la fabrica- 
tion du pain, il est indispensable d'ajou- 
ter quelques observations sur les diverses 
parties du travail. — Le pétrissage doit 
être opéré avec le plus d'exactitude pos- 
sible. Il faut que la main de l'ouvrier, 
non seulement délaie la farine de ma- 
nière à ce qu'aucune partie n’échappe, 
ce qui produirait des noyaux désagréa- 
bles pour le consommateur, et qui occa- 
sionneraient une perte comme produit, 
mais il faut en outre qu'elle travaille la 
pâte pour faciliter les réactions qui doi- 
vent y survenir; c’est pour cela que l’ou- 
vrier la divise en un certain nombre de pâ- 
tons, sur lesquels il agit successivement 
eu déchirant la matière avec les deux 
mains , la soulève , et la rejette vive- 
ment dans le pétrin à plusieurs reprises : 
pendant ce travail très pénible , les pé- 
trisseurs font entendre de profonds gé- 
missements, que par l'habitude ils font 
entendre aussi lors même qu'ils procèdent 
à des parties du travail qui exigent peu de 
développement de force ; il semblerait 
que le nom de geindre conviendrait 
à l'ouvrier qui se livre à cette partie de 
la fabrication; il est cependant donné 
seulement à celui qui dirige le travail et 
se trouve chargé de l’enfournement et 
du défournement. — Il est facile de con- 
cevoir qu’en exerçant un travail aussi fa- 
tiguant , le pétrisseur soit couvert de 
transpiration, et comme cet homme pres- 
que nu soulève la pâte, la saisit entre les 
bras , l'applique sur sa poitriue , la tran- 
spiration se mêle à la pâte, et l’on à en- 
tendu des boulangers soutenir que la 
chaleur ducorps était nécessaire pourdé- 
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vclopper le travail de la pâle. Un pro- 
cédé qui travaillerait la pâte sans qu’elle 
fût exposée au contact du corps de l’ou- 
vrier offrirait sous le rapport de la salu- 
brité des conditions très favorables : c'est 
ce qu’ont réalisé divers pétrins mécani- 
ques successivement inventés, mais que 
les boulangers , généralement peu in- 
struits , ont constamment repoussés sous 
de futiles prétextes ; que les garçons ont 
proscrits d’abord et fini parbriser dans plu- 
sieurs localités, lorsqu'à la révolution de 
juillet ils voulurent, comme tant d'autres, 
user de la liberté. — Les reproches faits 
aux pétrins mécaniques ont été fondés 
relativement à plusieurs d’entre eux, qui 
ne fournissaient pas de bons résultats, 
mais des expériences faites avec un 
grand soin par une commission spéciale, 
nommée par le préfet de police à Paris , 
ont prouvé que plusieurs donnent d'ex- 
cellents résultats quant à la qualité et à 
la nature du pain. Un pétrin bien con- 
fectionné doit travailler la pâte mieux 
que la main de l'homme , puisque celui- 
ci divise sa pâle en sept ou huit fractions, 
sur chacune desquelles il n’agit qu'une 
fraction de temps , tandis que le pétrin 
la travaille toute à la fois. — Autrefois , 
les pétrisscurs avaient l'habitude défaire 
leur pâle trop dure ou raide , et de la re- 
travailler en y ajoutant de l'eau pour la 
rendre plus douce, c’était ce qu’on ap- 
pelai tfiaxsi/mge : la pâte en devenait beau- 
coup meilleure', aujourd’hui, on ne peut 
obtenir des garrons boulangers qu'ils 
travaillent de cette manière, parce que 
leur peine se trouve de beaucoup aug- 
mentée; avec les pétrins mécaniques, le 
bassinage est très facile. — Les boulan- 
gers prétendaient que les pétrins méca- 
ques ne pouvaient donner d’aussi bon 
pain que le travail à bras, parce qu’ils 
introduisaient dans la pâte moins d’air 
que celui-ci : des expériences exactes ont 
prouvé que ce n’est pas l'air qui fait lever 
la pâte, mais bien le gaz carbonique 
qui se produit pendant la fêhncntation ; 
l’air ne pourrait fournir que des feuil- 
lets comme ceux qu’il donne dans la 
préparation des gâteaux. — Dans diver- 


ses localités , où l’on emploie des pâtes 
très raides , les ouvriers les travaillent 
avec les pieds. — Le sel que l’on ajoute 
à la pâte ne sert pas seulement à don- 
ner du goût au pain , il exerce encore 
une action en déterminant une plus gran- 
de absorption d’eau par la farine, et 
quelques autres sels offrent cette action 
à un plus haut degré , mais dans de très 
petites proportions seulement; au-delà 
de certaines limites , ces sels empêchent 
la pâle de lever aussi bien. C'est de cette 
manière qu'agit le sulfate de cuivre, dont 
on a proscrit l'emploi à cause de scs pro- 
priétés vénéneuses. — En augmentant 
la fermentation de la pâte , on la rend 
plus légère : c'est ce à quoi on peutpar- 
x-cniren y introduisant diverses substan- 
tances qui fournissent du gaz carbonique; 
la meilleure de toutes est le sirop de dex- 
trine [v. Suças), qui produit de très bon 
pain , auquel il ne communique autre 
chose qu’une saveur un peu sucrée. — 
On entend fréquemment le public sc 
plaindre du manque de poids du pain; les 
tribunaux de police prononcent fréquem- 
ment contre les boulangers des amendes 
pour vente de pain à faux poids : il n’est 
pas douteux que dans beaucoup de cas 
les boulangers sont coupables de fraude ; 
cependant , en travaillant avec toute la. 
probité possible, le boulanger ne peut ja- 
mais répondre du poids de chacun de ses 
pains, car, suivant la place que la pâte oc- 
cupe dans le four, clic diminue plus ou 
moins de poids , et les variétés observées 
dans un grand nombre d'expériences exac- 
tes prouvent que l’on ne peut obtenir une 
indication suffisamment approchée qu'en 
pesant une fournée entière ; des pains pris 
au hasard peuvent fournir des données 
extrêmement inexactes , mais , suivant la 
cuisson , un peu plus ou un peu moins 
avancée de la pâle, la différeuccdc lon- 
gueur des pains , que la mode ou le ca- 
price modifient suivant les localités, la 
pâte perd plus ou moins au feu : si tous 
les pains d'une fournée étaient ronds, 
par exemple , la masse pcscc fournirait à 
très peu près la moyenne du rendement, 
sauf les différences de cuisson ; mais des 
28. 
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pains courts non fendus , des pains de 
même forme fendus, les pains longs, 
etc. , perdent des quantités extrêmement 
différentes. — One question extrême- 
ment importante, et sur laquelle les bou- 
langers de Paris élèvent sans cesse des 
réclamations , est celle du rendement de 
la farine en pain ; l'administration a fixé 
102 pains de 2 kil. (4 livres) par sac de 
farine pesant net lit! kil. , 600 : des faits 
observés à diverses reprises, de 17*4 jus- 
qu’à ces derniers temps, ont prouvé que 
ce rendement ne peut être exact comme 
moyenne , et que si l'administration veut 
procéder avec justice relativement à 
cette question particulière , il faut , ou 
adopter une moyenue moins élevée , ap- 
plicable indéfiniment , ou , ce qui serait 
de beaucoup préférable , recommencer 
d'année en année les essais pour la dé- 
termination de la moyenne. — Il faut 
/ sans doute que le consommateur reçoive 
la quantité de pain qu’il paie , mais le 
boulanger no peut être astreint à lui en 
fournir plus que sa farine ne peut en 
donner ; le boulanger qui fraude doit être 
sévèrement puni , sans aucun doute , 
mais les chances inévitables de la fabri- 
cation ne doivent pas faire condamner 
celui qui agit avec bonne foi. — La tolé- 
rance accordée aux boulangers était un 
moyen terme qui conciliait tous les in- 
térêts; sa suppression nous paraît blesser 
de grands intérêts et n'ètro pas fondée 
sur ces graves raisons qui seules peuvent 
déterminer une administration dans des 
mesures générales. 

H. Gaultiih se Ciavbiy. 

Paix. Acceptions figurées et prover- 
biales. Ce mot , qui sert à indiquer une 
substance dont l'usage est si général , a 
été aussi la source d’un grand nombre 
de locutions proverbiales, dont quelques- 
unes ont passé de mode : ainsi, l'on dit de 
quelqu'un qu'il a mangé le pain d’un 
\wlre , pour indiquer qu'il en a été le 
domestique ; mettre le pain à, la main 
de quelqu’un ou lui ôter le pain de la 
main , veut dire être cause de sa fortune 
ou de sa ruine. Manger son pain dans 
h poche , c’est manger seul ce qu'on a , 


n'en faire part à personne. N'avoir ni 
pain ni pâte , c'est être dans la dernière 
nécessité. Avoir mange de plus d’un 
pain , c'est avoir beaucoup voyagé, avoir 
couru le monde. On dild'un homme ha- 
bile et intelligent qu't/ sait son pain 
manger , qu't/ sait plus que son pain 
manger. On dit d’une fille qu'e//e a pris 
ou emprunte' un pain sur la Journée 
quand elle s'est laissé séduire avant son 
mariage. Ne pas valoir lt pain qu’il 
mange, se dit d'un fainéaut qui n’est 
bon à rien. Passer d'un état heureux à 
un autre qui ne l’est plus , c’est avoir 
mangé son pain blanc le premier. Avoir 
du pain cuit, du pain sur la planche, 
se dit de quelqu’un qui a du bien tout 
acquis , qui peut se passer de travailler 
pour vivre. Du pain cuit, du pain de 
cuit , se dit d'un ouvrage , d'un travail 
qui ne sert pas au moment où il vient 
d'être fait, mais qui servira plus tards 
on le dit de tout ce qui se fait par pré- 
caution eu vue de l'avenir. On dit aussi 
liberté ou libertas et pain cuit , pour in- 
diquer que les deux plus grands biens 
de la vie sont la liberté et des moyens 
de subsistance assurés. Manger son pain 
à la fumée du rôt , c’cst voir prendre 
aux autres des plaisirs auxquels on ne 
peut soi-même participer. C est du pain 
bien dur, veut dire une condition péni- 
ble oit la nécessité force à rester. Ccst 
du pain bien long, se dit d'un travail, 
d'une affaire qui exigera bien du temps 
avant de rapporter du profit, comme 
les études d'un écolier. Long comme un 
jour sans pain, signifie une chose qui 
ennuie comme tout un jour pendaut le- 
quel on n'a rien à manger. Donner une 
chose pour un morceau de pain , c’est 
la vendre à trop bas prix. On dit d'une 
disgrâce arrivée à quelqu’un qui la mé- 
ritait bien , que c’est pain bénit. Pro- 
mettre plus de beurre que de pain, c’cst 
abuser quelqu’un par de vaincs espéran- 
ces, lui promettre plus qu’on ne peut 
ou qu’on ne veut tenir. Il y <t là un mor- 
ceau de pain , un bon morceau de pain 
à manger, indique un genre de travail , 
une entreprise qui rapportera beaucoup. 
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Être bon comme le bon pain, comme du 
bon pain , c’est être extrêmement bon , 
d’une humcnrtrèsdouce. Pain coupe' n'a 
point de maître , veut dire qu'on pent se 
servira table du pain de son voisin. Faire 
passer ou faite perdre à quelqu’un le 
goût du pain , c’est le faire mourir. La 
formule du jurement des anciens cheva- 
liers était qu 'ils ne mangeraient pain 
sur nappe jusqa'k ce qu'ils eussent ac- 
compli leur promesse. 

En rimourcuie loi , 

P»»n qu'on dérobe H rjn’on ttunpe en rarlirtte 

Vaut uticus que pain qu'oit iuaug>- ou qu'on JC bette. 

A dit La Fontaine. Fi Ire en pain ou hors 
de pain , signifiait dans les vieilles cou- 
tumes de France l’état de tutèle ou d'é- 
mancipation d'un jeune homme. Le pain 
de munition {y.) est celui qu'on fabrique 
pour les soldats. Pain du roi, déjli vieux, 
se dit du pain que mangent les soldats et 
les prisonniers. On nomme pain de chien 
un pain grossier destiné il la nourriture 
des chiens. Le pain tCe'pices se fait avec 
la farine de seigle, du sucre , du miel , 
des épices , etc. Ce qu'on nomme pain 
aux champignons , à la crème , aux 
mousserons, etc. , est une sorte de mets 
particulier. Pain quotidien , employé 
dans V Oraison Dominicale pour indiquer 
la nourriture de chaque jour ou les be- 
soins journaliers , veut dire aussi en style 
figuré et familier ce qu’on fait tous les 
jours ou presque tous les jours : Cette 
femme médit de tout le monde , c'est son 
pain quotidien. Pain se dit aussi de plu- 
sieurs corps réduits en une masse d’une 
forme particulière , comme un pain de 
sucre , du sucre en pain , pain de cire, 
pain de bougie; les fromages se prépa- 
rent en pains de diverses formes. Pain 
veut dire aussi dans un sens général la 
nourriture , la subsistance , comme dons 
ces phrases : h'tre sans pain ; mendier 
son pain ; chaque jour amine son pain ; 
gagner son pain à la sueur de son front. 
L’arbre à pain , qui fournit la principale 
nourriture des haliitantsdcs îles des Amis, 
est une sorte de jaquier artocarpus de 
lamonœcie monandriede Linné. Le pain 
de coucou ou de cocu provient de l’al- 


léluia , le pain de pourceau du cycla- 
men , le pain de singe du baobab , etc. 
Le pain à cacheter est une sorte de petit 
pain sans levain , très mince , dont on se 
sert pour cacheter les lettres. On appelle 
pain à chanter du pain sans levain coupé 
en rond pour en faire des hosties , sur 
lesquelles se trouve empreinte la figure 
ou quelque autre image symbolique de 
J.-C. C’est celui que le prêtre consacre 
pendant la messe. Pain, dans l'Écriture- 
Sainte, signifie d'ailleurs toute espèce 
d'aliments , comme l’eau désigne toute 
sorte de boissons. Dieu dit qu'il ôtera aux 
Juifs toute la force du pain et de l'eau , 
c'est-à-dire qu’il les punira par la disette 
d'aliments. On dit figurément le pain des 
anges ou le pain céleste dans l’Eucha- 
ristie; la parole de Dieu est le pain des 
fidèles ; le pain de la parole de Dieu ou 
simplement le pain de la parole. Ne pas 
donner aux chiens le pain des enfants , 
c'est ne pas communiquer les choses sain- 
tes aux personnes profanes. Tout le mon- 
de sait ce que c'est que le miracle de la 
multiplication des pains. Le pain azyme 
ou pain sans levain ou à chanter est ce- 
lui que les Juifs mangent en faisant la 
Pique. Le pain bénit, que les Grecs 
nomment culogia , est celui que les fidè- 
les offrent à l’église pour le bénir et se 
le partager ensuite avec dévotion. Les 
pains de proposition ou if offrande 
étaient, dans l'Ancien-Testament , les 
pains sans levain qu’on offrait à Dieu tous 
les samedis dans le tabernacle et ensuite 
dans le temple de Jérusalem. 11 y en avait 
douze , suivant le nombre des tribus : on 
les posait sur une table couverte d'une 
lame d'or , vis-à-vis l'arche d'alliance. 
On les renouvelait chaque jourdc sabbat; 
il n’était permis qu'aux prêtres d'en man- 
ger. Z. 

PAIR , synonyme A' égal, de sembla- 
ble, se dit en arithmétique des nombres 
qui sont exactement divisibles par deux, 
comme quatre , six , vingt , etc. Le nom- 
bre pair diffère du nombre impair par 
une unité qu’il a de plus ou de moins. 
On nomme pair ou non une sorte de 
Jeu dans lequel on donne à deviner si un 
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nombre quelconque <le corps que l’on 
tient dans la main , comme des pièces de 
monnaie, des jetons, est pair ou impair. 
Il y a un autre jeu Dominé pair et impair, 
qui sc joue avec trois dés comme le passe- 
dix. Pair est substantif en parlant du 
mâle ou de la femelle de certains oiseaux, 
notamment des tourterelles ; il l'est aussi 
dans celle phrase : Poivre avec scs pairs. 
Le mot pair, en termes de négoce, indi- 
que l'égalité de change qui résulte de la 
comparaison du prix d'une espèce dans 
un pays , avec le prix de la même espèce 
dans un autre pays. Le change est au 
pair quand il n’y a rien à perdre ou à 
gagner, quand pour une somme qu'on 
donne en un lieu , on reçoit la même en 
un autre lieu , sans aucune remise. Ou 
dit de la rente qu'elle est au pair, quand 
elle ne perd rien sur la place, qu'elle se 
vend et s’achcttc au prix de sa création. 
Être au pair, quand on le dit ii propos 
d'un genre de travail dont on s'occupe , 
signifie qu'il ne reste rien à faire en ar- 
rière. Traiter quelqu'un de pair à com- 
pagnon , ou comme s’il était notre égal, 
se dit en parlant d'un inferieur qui vit 
familièrement avec quelqu'un qui est 
au-dessus de lui. J. Humbert. 

PAIRS , en anglais pcers ( pares cu- 
rite , pares rcg/ii) . L'origine de la dignité 
et des privilèges de la pairie remonte au 
système féodal. Les compagnons des an- 
ciens jours , ceux qui composaient la 
suite des grands , les membres des gran- 
des assemblées de seigneurs et de chefs 
de peuple , telles que le willena g emole 
des Anglo-Saxons, etlcchamp-de mai des 
Francs , n’étaient pas des pairs dans le 
sens que nous attachons aujourd'hui à ce 
mot. Ce ne fut qu'à la suite du système 
féodal qu'on vit sc développer l'opinion 
que chaque communauté devait veiller 
seule à ses intérêts et juger parelle-mèmc 
ou par scs chefs les différends qui pou- 
vaient s'élever dans son sein. Ce fut dès 
lors h la fois un devoir et un privilège 
pour le vassal de paraître aux jours de fê- 
tes , et lorsque le suzerain rendait la jus- 
tice. De là les parcs curice. Cette cou- 
tume fut adoptée par les rois à l'égard de 


tous les barons , clercs et laïcs des prin- 
cipautés et des duchés. En France , à l’é- 
poque de la révolution qui fit monter 
llugues-Capct sur le trône ( en 987), il 
n’y avait que sept princes considérés 
comme vassaux de la couronne : les ducs 
de France , de Kourgogne , d'Aquitaine 
et de Normandie , et les comtes de Flan- 
dres , de Toulouse et de Champagne. 
Lorsque le duc de France devint roi, il 
n'en resta que six , auxquels on adjoignit 
l’archevêque de Reims, comme primat 
des Gaules ; l’évêque de Laon , comme 
duc ; et ceux de Ucauvais , de Noyon et 
de Châlons , comme comtes. Plus tard , 
sous le règne de Louis Vil , l’évêque de 
Langrcs en augmenta le nombre. Cette 
ancienne pairie n’exista pas long-temps; 
elle fut dans l'administration du royaume 
une institution plutôt brillante qu'active. 
Les anciennes principautés-pairies fu- 
rent peu à peu réunies à la couronne ; les 
princes de l'église conservèrent seuls 
leurs titres. Cependant les vasseaux im- 
médiats des principautés et du roi, en sa 
qualité d’ancien duc de France, et ceux 
des duchés de Normandie , de Guicnne , 
de Bretagne et des comtés, continuèrent 
à paraître aux fêtes de la cour et aux as- 
semblées nationales. Quand celles-ci se 
formèrent en tribunaux permanents ( les 
parlements) , les grands vassaux conser- 
vèrent leurs places et leurs prérogatives 
jusqu'au moment où ilsen furent dépouil- 
lés par l'ascendant que prirent peu à peu 
les conseillers-clercs. Ce ne fut dès lors 
que comme tribunal appelé à juger les 
princes du royaume que l’ancienne pairie 
eut plus d'une fois occasion de faire acte 
de vie. Le roi Jean d'Angleterre entre 
autres fut cité l’an IÎOO à comparaître 
devant les pairs du royaume et déclaré 
déchu de son fief de Normandie , en pu- 
nition de l'assassinat de son neveu Arthur 
de Bretagne. Pour remplacer les ancien- 
nes pairies , dont les terres avaient été 
incorporées à celles de la couronne , on 
en établit de nouvelles. Nous citerons le 
duché de Bretagne , les comtés d'Anjou 
et d’Artois , fondés en 129G , et le nou- 
veau duché de Bourgoguc donné à Plii'; 


l* ■ ' tf — “ 

PAI ( 430 ) PA I 


lippe-lc-IIardi en 1301. Ces institutions 
furent suivies d'autres, d’abord seule- 
ment en faveur des princes de la maison 
royale , puis , à dater de liai , en faveur 
des grands. Sous le règne de Louis XIY, 
le nombre des pairs fut augmenté , mais 
leur seule prérogative se bornait au droit 
d’assister aux séances du parlement de 
Paris. Parmi ces nouveaux pairs, dont 
au commencement de la révolution 38 
existaient encore, figurait, depuis 1000, 
l'arcbcvéque de Paris comme pair de l'é- 
glise. Le duc d'Uzès était le plus ancien. 
Sa promotion remontait à l'an 1572. La 
pairie fut abolie par la révolution et ré- 
tablie par Louis XVIII sur le modèle de 
la chambre des lords d'Angleterre. Le 
nombre des pairs fut considérablement 
augmenté. En 1830, on en comptait33G. 
(Yoy. Histoire de ta chambre des pairs, 
depuis la restauration , par Lardicr , 
Paris, 1820.) Lors de la révolution de 
juillet, toutes les nominations à la pairie 
faites par Charles X furent annulées; 
plusieurs pairs se retirèrent même spon- 
tanément. Une loi du 29 décembre 1831 
a aboli l'hérédité de la pairie. Ce n'est 
plus qu'une dignité personnelle et à vie ,' 
à laquelle ne sont attachées ni pensions 
ni dotations. Ces réformes ont assimilé 
la pairie au sénat impérial , sans cepen- 
dant l’investir de grandes prérogatives 
constitutionnelles. L’auloritéde la cham- 
bre des pairs n’est plus ce qu’elle était. 
Elle se constitue en haute cour de jus- 
tice pour traduire à sa barre tous les cri- 
mes de haute trahison. En Angleterre, la 
dignité de pair a la même origine qu’én 
France, mais elle est inhérente à la haute 
noblesse (ducs , marquis, comtes, vicom- 
tes et barons), ce qui n’a pas lieu en 
France. D’abord, en Angleterre, tous les 
vassaux de la couronne parurent aux fêles 
de la cour et aux diètes; plus tard, on 
n’y admit que ceux qui y étaient invités 
par lettres closes. Peu à peu ces lettres 
d'invitation équivalurent à un diplôme 
conférant la dignité héréditaire de pair. 
J1 y a cependant quelques terres aux- 
quelles cette dignité est attachée , mais 
elle est toujours personnelle et ne se 
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transmet pas dans la ligne masculine. La 
dignité hériditaire qui repose sur des 
seigneuries territoriales passe néanmoins 
parfois aux femmes, et il est des exem- 
ples de hautes dames investies personnel- 
lement de la dignité de pairesse, avec 
droit de transmission héréditaire (pee- 
resses in herow/i right). La pairie de la 
Grande-Bretagne comptait en 1829 trois 
centvingl-huit membres. Ses principales 
prérogatives sont : 1" le droit de siéger à 
la chambre des lords : toutefois , ceux de 
l'Ecosse eide l'Irlanden’y paraissent qu'à 
la suite d'élections; 2° le privilège, dans 
les cas de haute trahison , de ne pouvoir 
être jugés que par la chambre des lords, 
et celui de ne pouvoir être emprisonnés 
dans les affaires civiles ; 3° le droit de 
voir punir plus sévèrement les calomnies 
dirigées contre eux ( scandalum magna- 
tum)-, 4° le droit de demander audience 
au roi pour l’entretenir des affaires de 
l'état et lui faire des remontrances. L’o- 
pinion anglaise au sujet de l’hérédité de 
la pairie et de ses privilèges féodaux s'est 
dans ces derniers temps grandement mo- 
difiée , grâce aux efforts et aux agres- 
sions continuelles des radicaux et d'O'- 
Connel dans les assemblées tenues à 
Manchester , à New castle et dans d'au- 
tres localités. Le mauvais vouloir dont 
la chambre des lords a plus d'une fois 
fait preuve quand il s’est agi de réformes 
généralement réclamées n'a pas été inu- 
tile à ses ennemis (V. Complété pee- 
rage of lhe untiea kingdom oj Créât 
JJritain and Ire/and. , Lond. , 1834 , et 
Présent peerage of lhe bril. empire, fa, 
1834.) C. L. 

PAISIELLO (Jbas), musicien célè- 
bre né à Tarcntcdans le royaume de Na- 
ples le 9 mai 1 7 10, est l’une des plus belles 
gloires musicales. Sa réputation , juste- 
ment méritée, vivra long-temps, et sessu- 
lilimes productions tiendront une des pre- 
mières places parmi nos chefs-d’œuvre 
lyriques. Ou doit à ce savant artiste des 
innovations importantes dans l'orches- 
tre. C’est lui qui , le premier, introdui- 
sit avec succès dans scs partitions les 
grands morceaux d'ensemble appelés dc- 
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puis finales. — Son père , vétérinaire 
distingué, avait renJu quelques services 
au roi des DetU-Sicilos : ce* aerVices lui 
valurent de la part de Ce prince une 
bienveillante protection. Il en profita 
pour faire donner à son jeune fils une 
éducation brillante. On le destinait alors 
au barreau, mais ses prodigieuses dispo- 
sitions pour la musique déterminèrent 
sa famille à le laisser poursuivre une car- 
rière qui devait lui mériter plus tard le 
suffrage universel. Ce fut au conserva- 
toire de Naples, sous la direction du fa- 
nieui Durante , qu'il lit ses études musi- 
cales. A 18 ans, il avait déjà composé 
des messes , des psaumes , des oratorios, 
du style le plus pur et le plus élevé. On 
possède à la Ribliotlièquc du roi ?G mes- 
ses de lui , dont plusieurs sont magnifi- 
ques , et parmi lesquelles on peut citer 
une messe de Noël et son motet Indien- 
bit in nalionibus. Dans ce dernier , la si- 
tuation musicale est forte , la couleur 
sombre et tragique. — On remarque 
dans scs compositions religieuses une 
douceur et une suavité sans exemple : 
ou lesdirait inspirées par les anges. Les 
citants , l'harmonie , y sont d’une facilité 
et d'une simplicité qui tiennent du pro- 
dige: sa musique y coule de source. Le 
Jieplicatepastores de sa messe de Noël, 
son Miserere et son Oratorio de la pas- 
sion sont des modèles de savoir et d’in- 
spiration. — Malgré lessuccèsde sa mu- 
sique religieuse , Puisicllo se sentait en- 
traîné vers un autre but , vers un autre 
genre plus en rapport avec ses goûts et 
scs dispositions naturelles, l a ville de 
llologne l'invita h composer quelques 
opéras pour le théâtre de Marviçli. Bien- 
té t /.e marquis de Tulipnno {Il niarchc- 
se Tutipano) lui valut des bravos mon- 
dains qui , foute sa vie , ne cessèrent pas 
de retentir à ses oreilles. — Depuis ce mo- 
ment, placé sur la même ligne que les pre- 
miers compositeurs , il fut circonvenu 
par tous les souverains de l'Europe , qui 
lui fireul les offres les plus brillantes; 
mais , avant d'accéder au désir de l'é- 
tranger, il voulut laisser à sa patrie le té- 
moignage de sa rcconuaissance et de sou 


amonr national : il enrichit l'Italie d'une 
foule d'admirables opéras. — En 1770, 
il consentit h se rendre près de l'impé- 
ratrice de Russie, Catherine II , auprès 
de laquelle il jouit pendant neuf années 
d'un traitement de 900 roubles. Lh , il 
composa deux de ses plus fameux opéras: 
La Screapadrona, et II Ilarbiere di Si- 
viglia. De St.-Pétersbourg il passa à 
Vienne , où il composa pour l’empereur 
Joseph II douze symphonies concertan- 
tes , et la partition d'il Re Teodoro. Ce 
fut dans cette superbe production qu'il 
offrit le modèle des grands morceaux 
d’ensemble appelés depuis finales , et 
dont nous avons déjà parlé. — Puisicllo 
retourna ii Naples ; le roi le combla de 
bienfaits et le nomma son maître de cha- 
pelle, avec un traitement de douze mille 
ducats. Lorsque Naples fut érigée en ré- 
publique, il accepta la place de maître 
de musique de ta nation, titre qui lui at- 
tira la disgrâce de la famille royale lors- 
qu'elle revint triomphante. Cédant aux 
demandes réitérées de Bonaparte , alors 
premier consul , qui le considérait com- 
me le premier compositeur de son épo- 
que , il consentit â se rendre il Paris. Le 
gouvernement français le traita d'une 
mnnière digne de son mérite: il eut un 
superbe logement, un équipage, et des 
appointements de douze mille francs par 
an. Dix-huit mille francs de gratification 
lui furent accordés en outre pour frais 
de voyage cl de séjour. Plusieurs places 
importantes lui furent proposées : il ne 
voulut que le titre de maître de chapelle. 
Il se fit distinguer dans ce poste par le 
choix des artistes distingués qu’il réunit, 
et par seize offices sacrés qu'il composa 
en 1803. L'académie de musique repré- 
senta sa Prnserpine, qui n'eut qu’un fai- 
ble succès. II faut dire ici, pour sa justifi- 
cation , que le poème était plus que mé- 
diocre. Depuis, Paisicllo refusa con- 
stamment de rien entreprendre sur des 
paroles françaises. Ce célèbre composi- 
teur Taisait preuve , dans son emploi de 
maître de chapelle , de la plus grande in- 
dépendance. Napoléon , h la suite d'un 
concert, se plaignait à luidcsexécutants. 
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N « Sire, répondit Paisiello, je ne sais 
point commander h des artistes qui se 
plaignent de n’ètrc pas payés. »En 1801, 
il sollicita la permission de retourner en 
Italie. Sa santé et celle de sa femme exi- 
geaient l’influence il'un climat plus 
chaud. Il fut autorisé i quitter la France; 
mais , éloigné de sa patrie adoptive , il 
ne l’oublia pas, et envoya une composi- 
tion sacrée pour l’anniversaire de la 
naissance de Napoléon.' — Joseph Bona- 
parte , arrivé au trône de Naples en 1800, 
confirma Paisiello dans les places qu'il 
occupait : il lui donna la croix de la I.é- 
gion-d’honneur, et lui assura une pen- 
sion annuelle de mille francs. Plus tard , 
il reçut la décoration des Deux-Siciles. 
Ce grand compositeur a considérable- 
ment travaillé. Nous nous bornerons à 
transcrire les titres de ses principaux ou- 
vrages : La Pupilla, I Francesi brillan- 
ti, Il Mon do nlrovescio, A more in l/c lin. 
Le Noz-.e dislurbale , Il Marchcse Tu- 
lipano, Il Malrimonio innspetlato, L'I- 
dulo Cincsc, Lucin papirin de Zr.no ; 
Olimpia, üernetrin, Arlasertc, Il Fur- 
bo mal accorto, Don Anchi.se Campa- 
none , Il Tamburro notturnn, La Luna 
abilata, La Frascnlana, L‘ Innocente 
f orlunato , Le due Conteste, La Disfat- 
la di Dario, GU Aslrologi imaginai 1 /, 
La S riva padrona, Il Uarbicre di Si- 
vijtia, La Finta amante, LaNiteli, 
Lucinda, Arlemidnro, Il Ile Teodoro, 
L'Amore ingegnoso, Pyrrhus, El/rlda, 
Didon, P roserpine, Le Gare grnerose, 
Li Schiavi per amore, Nina ou La 
Pnzza d'amnre, La Mo/inara, IZinga- 
n inféra, Il Fanntico in berlina, I Pi- 
tagorici, La Soufflera ed oro non cnmpra 
amore. Il a composé Ï7 grands opéras, 
bl opéras bouffons, 8 intermèdes , et un 
nombre infini de cantates , d’oratorios , 
de messes , de motets, etc., etc. — On 
peut dire que Paisiello fut l’inventeur du 
style qu'il emploie surtout dans l'opéra 
boufTon. Son talent était correct et fé- 
cond ; jamais artiste n'a mieux rendu les 
sentiments du cœur, les émotions de l’a- 
me. Énergique , fougueux , souvent ter- 
rible dans le genre sérieux , il charme 
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par sa naïveté, il électrise par sa franche 
gaîté dans les sujets comiques. Varié 
dans ses tours mélodieux , plein de con- 
trastes dans les détails , il se plie sans ef- 
forts aux règles de l’art , et s’éloigne 
avec soin de tout excès. 11 eût été peut- 
être à désirer qu’il se fût plus abandonné 
à l’élan de son génie : dans celte remar- 
que , nous ne faisons que reproduire l’o- 
pinion même du grand compositeur sur 
son propre talent. On prétend qu’avant 
de se mettre au piano , il répétait cha- 
que jour la prière suivante : • Sainte 
vierge , obtenez-moi la grâce d'oublier 
que je suis musicien 1 > Quoique le plus 
grand nombre de scs chefs-d'œuvre se 
compose «l’opéras comiques, voici ce qu’il 
disait au célèbre l.csueur, dont la perle 
est venue dernièrement nflliger tout le 
monde musical : « Dans la musique théâ- 
trale , le genre lrngi«pie est le premier , 
parce qu’il y est le plus susceptible de 
grandiose, mais la musiqne sacrée s'élè- 
ve au-dessus ; elle est peut-être encore 
plus sublime , car rien n'est plus grand 
que son objet. Autant la sublimité des 
prophètes , des psaumes , des cantiques 
hébreux, semble eftiieer toute poésie hu- 
maine, autant la musique sacrée qui l’ex- 
prime doit s’élever au-dessus des accents 
profanes , et le langage musical n’est plus 
alors hypothétique , il devient une lan- 
gue naturelle ; on ne se contente pas de 
dire , on chante les louanges de Dieu et 
ses merveilles. » — Paisiello appréciait 
beaucoup les beaux-arts français ; Le- 
sucur raconte qu’il alla plusieurs foisen- 
tendre avec lui les ouvrages de nos cé- 
lèbres compositeurs vivants : l’un l'é- 
tonnait par sa vigueur et scs grandes in- 
tentions dramatiques; l’autre par une 
prodigieuse nouveauté d'idées scéniques 
et musicales; dans chacun, il admirait 
un caractère propre cl un genre particu- 
lier. « 1,’écolc française, disail-il, en 
vaut bien une autre. Vous faites au théâ- 
tre non seulement de bonne musique , 
mais encore de la musique dramatique 
et théâtrale, qui force le spectateurà écou- 
ler, et lui procure un véritable plaisir du 
commencement à la fin de la pièce. » — 
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11 était tellement admirateur de nos scien- 
ces cl de notre littérature que l'un de scs 
désirs les plus ardents était de devenir 
associé de l'institut de France. A près avoir 
reçu à Naples sa nomination , il écrivait 
que parmi lesclioscs agréables qui se re- 
traçaient à sa pensée, sa nomination à l'in- 
stitut serait la plus chère à sa mémoire, 
parce qu'elle lui avait procuré le plus 
beau jour de sa vie. Après avoir recueilli 
une ample moisson de lauriers ; après 
avoir acquis par ses nobles travaux une 
fortune assez considérable , Paisiclto 
mourut à Naples le 5 juin 1 8 1 G, à l'Age 
de 76 ans. Cette ville honora sa dépouille 
mortelle par de nobles funérailles , et en 
faisant exécuter une messe des morts 
trouvée dans scs papiers. Le soir, on joua 
sa Nina à l’opéra. Le roi de Naples et 
toute sa cour assistèrent à la représenta- 
tion. L’Italie venait de perdre l'homme 
qui faisait sa gloire depuis un demi-siè- 
cle. Nous serions coupable si nous pas- 
sions sous silence , avant de clore cet ar- 
ticle, une vertu qui était naturelle 1 
Paisicllo , et qu'on ne rencontre mallieu- 
reiLvmcnlquc chez bien peu de grands ar- 
tistes. Il aimait à encourager les jeunes 
gens , les nidaitwdc ses conseils cl de sa 
bourse, et s'estimait heureux d’ètrc ré- 
compensé de ces avances par leurs suc- 
cès. Si l'on se félicite d'avoir à louer dans 
Paisicllo l'homme de talent qui a contri- 
bué à la gloire et aux progrèsde son siè- 
cle, on ne se félicite pas moins de trou- 
ver l’occasion de rendre hommage à sa 
bienfaisance et à ses vertus privées. 

S. Vslmomt. 

PAIX. Divinité du paganisme qui, 
bien qu'allégorique, était au rang des 
grandes déesses. Objet sacré de l'amour 
et des désirs des peuples primitifs , elle 
n’avait joui jusqu’alors que d'une adora- 
tion tacite et intime ; ce fut Athènes, celte 
mère de la philosophie , qui la pre- 
mière lui éleva un autel particulier, et 
lui dressa des statues sous le doux nom 
grec d'Ircne (paix). La théogonie païen- 
ne la fait, avec raison , fille de Jupiter , 
ledieu qui régit l’univers , et de Thémis, 
la Justice. Une des trois Heures ou des 


trois Saisons , les seules admises d'abord 
par les Grecs, se nommait aussi Irène; 
quelques-uns la confondent avecla déesse 
de la paix. Qui croirait que ce fut dans 
la cité de Romulus, incessamment dévo- 
rée de la soif des conquêtes , que la Paix 
fut le plus solennellement adorée ? Cette 
divinité eut dans Rouie un temple magni- 
fique sur la voie Sacrée , près du Capi- 
tole, et commencé, qui le croirait en- 
core? par Claude et Agrippine, puis 
achevé ctdédié par Yespasien. Sous scs 
voûtes, dont quelques-unes sont encore 
pendantes, furent entassés les immenses 
trésors du temple de Jérusalem , sur la 
place de laquelle Titus avait fait passer 
la charrue. Enrichi d'une vaste biblio- 
thèque, d'un grand nombre de tableaux, 
la plupart votifs , et d’objets précieux de 
tous les arts, et des riches et curieuses 
dépouilles des Barbares , ce temple était 
un véritable musée. Dans cette enceinte 
sacrée, poètes, historiens, peintres, 
sculpteurs et musiciens, disputaient, 
mais avec réserve , sur la prérogative de 
leur talent. L'aspect de ce sanctuaire vé- 
nérable tenait comme enchaîné l'irasci- 
bilité si ordinaire au génie. Ainsi qu'à 
notre vieille église Sle. -Geneviève de 
Paris, les malades, les)soufTrcteux , y ve- 
naient en foule , apportant des offrandes, 
implorer la santé de la déesse. Avant ce 
temple somptueux , la Paix n'avait eu à 
Rome que des autels et des statues. Elle 
était, jusqu'à ce jour, restée en quelque 
sorte enfermée dans le temple de ce dieu 
à deux faces, image de 1 inconstance hu- 
maine, de Janus , dont les portes, ou- 
vertes pendant la guerre , étaient fer- 
mées durant la paix. Cette divinité 
avait le sang en horreur ; néanmoins , les 
cruels Romains lui présentaient des of- 
frandes vivantes, mais la victime était 
égorgée hors du temple , et ses cuisses 
seulement étaient servies sur l’autel. Un 
horrible incendie, sous Commode, dévora 
ce temple fumeux, dont on voit encore 
les ruines non loin de l'église de Maria- 
Nova. Ainsi , aux mêmes lieux où les en- 
fants de Romulus venaient autrefois cher- 
cher la paix du corps, l'Italie chrétienne 
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vient chercher la paix de l'amc. Vénus, 
les Grâces et les Muses , sont nécessaire- 
ment les compagnes de cette déesse; on 
la représentait berçant dans ses brasPlu- 
tus(o.) enfant, ou la richesse croissante. 
Scs attributs sont une poignée de bcaui 
épis mûrs, qu'elle licut d'une main, et 
une corne d'abondance pleine de fruits 
etde fleurs, qu'elle verse de l'autre. On 
lui donne aussi un flambeau ou torche 
renversée, emblème de la flamme incen- 
diaire éteinte par sa présence divine , ou 
la liaste pure ou lance consacrée , ou , 
encore, la massue d'Hcrcule , qui , pur- 
geant la terre de scs monstres , assura le 
repos du monde; ou le caducée de Mer- 
cure , dont le seul aspect suspendait le 
carnage , tandis que de l'autre main elle 
tenaille sceptre qui commande. Son at- 
tribut le plus convenable était un rameau 
à' olivia (v.), ou la palme de la Victoire, 
dont quelquefois elle porte les vaste ailes 
à ses épaules. Son visage , tant soit peu 
sévère , a l'expression d'une douce séré- 
nité; ses draperies sont belles , riches et 
modestes en même temps ; elles ne sont 
point écourtées , et ont une élégante am- 
pleur. Sa taille est majestueuse : elle a 
quelque chose de Minerve. Quelquefois, 
elle est figurée assise sur un siège dressé 
sur un trophée. Tous ces attributs sont 
empruntés aux médailles antiques frap- 
pées en son honneur, et dont ou possède 
un assez grand nombre. — Si les Phéni- 
ciens, si les Hébreux idolâtres n’ont point 
offert d'holocaustes à la Paix sur les 
lieux-hauts , elle avait , comme nous l’a- 
vons dit déjà , son aimable image au foud 
de leur cœur. Ils nommaient la paix sa- 
lom, et le même mot signifiait en même 
temps intégrité, perfection. C’était de 
cette eiprcssion pleine de bienveillance 
qu’ils se servaient dans leur salutation : 

« Que la pair soit avec vous ! s dit Jésus- 
Christ abordant scs disciples. > Gratin 
cobis etpaxt ( paix et grâce je vous 
souhaite), dit l'apôtre saint Paul com- 
mençant une épitre. Ce salut patriarcal 
est resté en Orient. La paix fut person- 
nifiée daus le roi Salomon , qui portait 
$on nom sacré, et dans Jérusalem, ou la 


* 3 ) PAI 

V ision-de-ln-Paix , et surtout dans la Jé- 
rusalem céleste, le repos des justes. Mais 
le cœur de l'homme qui fait son idole 
delà paix n'est pas formé pour elle ; cette 
longue plénitude de calme à laquelle il 
aspire ne peut y rester constamment : 
elle en est rejetée à tout moment par le 
flux et reflux de scs passions. Il a suffi 
d'une seule femme, chantée dans Y Iliade, 
pour bannir pendant dix années la paix 
de l’Asie et de l’Europe , pour faire 
d'une ville fameuse un monceau de cen- 
dres , et de la mer Egée la tombe de mille 
vaisseaux. 

Dcut coq» vivaient r n paix ; une poule survint , 

El voilà la guerre allumée? 

dit notre célèbre fabuliste. Dinse-BasoN? 

Paix (Principaux traités de). Il faudrait 
un volumineux ouvrage pour faire l’his- 
toire de tous les traités de paix dont les 
annales des nations nous ont conservé 
le souvenir. Nous nous bornerons à in- 
diquer ici les plus importants. 

§ I. Traités de paix conclus avant 
l'ire chrétienne . — Les guerres conti- 
nuelles que se tirent les peuples de l'an- 
tiquitc durent nécessairement amener 
de nombreux traités de paix ; mais, ou 
l'histoire n’en fait pas mention expresse 
dans les temps reculés, ou ils sont d’une 
importance tellement secondaire qu’il 
serait superflu de les énumérer dans un 
ouvrage de la nature de cclui-ci. Nous 
ne parlerons donc pas des traités de paix 
que peuvent avoir conclu les Juifs , les 
Assyriens, les Phéniciens, les Egyptiens. 
Quant aux Grecs, le premier traité de 
paix véritablement digne de ce nom et 
auquel ils prirent part , est celui que 
l'Alhénicn Cimon imposa aux Perses 
vers 419 avant J.-C. — En 4îî , une 
paix de cinquante ans fut conclue entre 
Sparte et Athènes; elle devait mettre un 
terme à la guerre si désastreuse du Pé- 
loponèse , mais elle n'eut aucune consi- 
stance, et ne dura que quatre ans environ. 
Une paix honteuse fut celle que le Spar- 
tiate Anlalcidas signa en 387 avec les 
Perses, et par laquelle Sparte céda aux 
Perses des possessions qifc du reste elle 
ne pouvait plus conserver, abaudounanl 
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le* ville» grecques de l’A9ie-Mineure , 
et se Taisent charger de faire exécuter 
toutes les conditions du traité. — Après 
la bataille de Mantinée, en 36!, une paix 
générale , ii laquelle Sparte refusa d’ac- 
céder, fut donnée à 1a Grèce sons la mé- 
diation des Perses. Ceux-ci, jusqu'à l'é- 
poque de la puissance de Philippe, con- 
tinuèrent à être Icsmcdialcursdes Grecs, 
et en 366 , les menaces d'Arlaxerxès III 
forcèrent Athènes à accepter une paix 
dans laquelle cette république fut con- 
trainte à reconnaître l’indépendance de 
scs alliés. Sous Philippe cl sous Alexan- 
dre-le-Grand, ou ne trouve aucune con- 
vention que l'on puisse qualifier de traité 
■de paix, non plus que durant les guerres 
que se firent les généraux entre lesquels 
fut enfin partagé le vaste empire du 
conquérant de la Perse. Scleucus, après 
la bataille d'ipsus, fit jouir l'Asie d'une 
paix de dix-huit ans (301-383), mais il 
n'est pas vrai de dire que cette paix fut 
le résultat d'un traité. La guerre d'An- 
liochus-le- Grand, roi de Syrie, contre le 
roi desParlhes, se termina par une paix 
(310), qui valut à ce dernier là cession 
formelle de la Parthie et de l’Hyrcanic, 
h condition qu’il seconderait Antiochus 
dans son expédition contre la Bactriane. 
Néanmoins, cette guerre se termina en- 
core par une paix qui assura à Eulhy- 
dème (306), roi des Uaclriens, la posses- 
sion de sa couronne cl de son territoire. 
— En 333 , Anlipater mit heureusement 
fin à la guerre lauiiaqtre; Athènes ne put 
acheter la paix, par l’entremise de Pho- 
cion et de Uémade, qu'en changeant en- 
tièrement sa constitution ; les circon- 
stances firent que les Etoliens vaincus 
obtinrent des conditions plus avantageu- 
ses qu’ils n'auraient osé l'espérer. Après 
la ligue formée sans succès contre An- 
tigone (3l4-3tl), on conclut une paix 
générale pour les états grecs et macédo- 
niens : les conditions en étaient que 
toutes les villes grecques recouvreraient 
leur liberté, et que le jeune Alexandre 
serait élevé au trône de Macédoine aus- 
sitôt qu'il serait majeur; mais l'ambition 
de Cassandre empêcha l'entière exécu- 


tion de ce traité. La guerre de Philip- 
pe III , roi de Macédoine , contre les 
Ëloliens (331-317), fut terminée par 
une paix qui laissa chacun en possession 
de ce qu’il avait. Une nouvelle guerre 
de Philippe contre les Étoliens, que 
soutenaient les Romains et d'autres peu- 
ples, se termina par une paix séparée 
avec les Etoliens, qui bientôt après (304) 
se changea en une paix générale où fu- 
rent compris les alliés de l'un et de 
l'autre parti. — I.'histoire romaine four- 
nit à elle seule plus de traités de paix que 
l’histoire de tous les autres états anciens 
ensemble. Nous ne parlerons pas des 
traités qu'elle conclut avec les petits 
peuples de l'Italie qu'elle subjugua suc- 
cessivement , cette énumération nous 
entraînerait trop loin, mais nous ne pou- 
vons passer sous silence les traités sui- 
vants. — L’an 341, la première guerre 
punique fut termipée par une paix dont 
les conditions furent que les Carthagi- 
nois évacueraient la Sicile et les petites 
îles voisines; que, dans l'espace de dix 
ans , ils paieraient h Rome la somme de 
3,300 talents comme contribution de 
guerre ; qu’ils ne feraient point la guerre 
à Iliéron , roi de Syracuse. — En 384, 
elle accorda aux Gaulois-Cisalpins, une 
paix qui dura jusqu’en 333; en 326, ces 
peuples furent contraints à une nouvelle 
paix, dont le résultat fut l'établissement 
de colonies romaines à Plaisance et h 
Crémone. — En 303, la seconde guerre 
punique fut terminée par un traité aux 
conditions suivantes : que Carthage ne 
conserverait que son gouvernement et 
son territoire , qu'elle livrerait tous ses 
navires de guerre , h l'exception de dix 
trirèmes , et tous scs éléphants ; qu’elle 
paierait h des termes fiics la somme de 
dix mille talents; qu'elle n’entreprendrait 
aucune guerre sans le consentement de 
Rome; qu'elle rendrait h Masinissa tout 
ce que lui où scs ancêtres avaient ja- 
mais possédé en maisons, en villes et en 
terres. — Après la bataille de Cyno- 
céphale, en 187, Titus Quintius Flumi- 
nius imposa la paix à Philippe , roi de 
Macédoiue , aux conditions suivantes t 
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que les différents états grecs , en Europe 
et en Asie , seraient indépendants , et 
que Philippe en retirerait ses garnisons; 
qu'il livrerait sa flotte tout entière , et 
qu'il ne conserverait pas plus de cinq 
cents hommes armés; qu'il n’cnlrcpren- 
drait aucune guerre hors de la Macé- 
doine sans la permission de Rome; qu'il 
paierait mille talents et qu’il donnerait 
son jeune üls Dcmetrius , pour otage. 
— D'après les conditions du traité con- 
clu avec Rome en 190, Anliochus, roi 
de Syrie, s'obligeait à évacuer toute l'A- 
sie antérieure; à payer quinze mille ta- 
lents aux Romains et quatre cents à l'a- 
mène , roi de Pergauie ; à livrer Anni- 
bal et quelques autres, et à remettre en- 
tre les mains des vainqueurs son jeune 
fils Anliochus comme otage. — En 108 , 
le Romain Popilius Lenas commande 
la paix entre la Syrie et l’Egypte. — Paix 
conclue au uom de Rome avec Milhri- 
date , en 85. — Nouvel accommodement 
avec Mithridate, l’an 80. — Transactions 
de Pompée avec Tigrane, roi d’Arménie, 
après la mort de Mithridate, en 03. — 
Nous ne rangeons pas au nombre des 
traités de paix les nombreuses transac- 
tions qui, durant les guerres civiles, cu- 
rent lieu entre les triumvirs. — Paix 
profonde dans l’empire romain , sous 
Auguste, à peine troublée par quelques 
expéditions passagères. 

§ II. Traites de paix postérieurs à 
l'ire chrétienne. — Jusqu'à l’an 90 après 
J. -G., les empereurs romains curent des 
guerres à soutenir; mais, durant cette 
époque , les historiens ne citent aucun 
traité de paix remarquable. En 90 , Do- 
milicn fut obligé d’acheter la paix des 
Daces, moyennant un tribut annuel. — 
En 101 , Trajan força les Daces à la sou- 
mission ; en 106, il réduisit leur pays en 
province romaine. — Paix avec les Par- 
thes , sous Adrien. — Paix glorieuse 
avec les Marcomans, sous Marc Aurèle, 
en 17*. Depuis lors jusqu’à l'an 170 , 
époque de l’entière destruction de l'em- 
pire d’Occidcnt, Rome acheta des Bar- 
bares la paix à prix d'or, plus souvent 
qu’elle ne la leur imposa. — L’an 500, 


Clovis conclut un traité de paix avec 
Gondcbsud, roi de Bourgogne; uri autre 
en 509 , avec Théodoric , roi d’Italie.—* 
En 556, un traité de paix eut lieu entre 
Clotaire 1 er et les Saxons , un autre en 
563, entre Sigebert, roi d'Austrasie, et 
les Abares; il fut renouvelé eu 568 ; peut 
être est-ce le même, placé par les histo-* 
riens sous deux dates différentes. Dans 
les guerres civiles des mérovingiens, on 
rencontre les traités de paix entre Sigc- 
bcrl et Chilpéric I er , son frère (501) , 
Sigebert et Contran, Sigebert et Cliil- 
péric I er (570). Huit ans plus tard (578), 
Chilpéric signait la paix avec Waroc, roi 
des Bretons. — Traité de paix entre 
Chilpéric I", roi deSoissons, Cliihle- 
bert II cl Contran , roi de Bourgogne. 
— L’an 581, les Lombards, parun traité 
de paix conclu avec Chilpéric I« r , s'o- 
bligèrent à lui payer tribut. — Trois ans 
après (587), paix entre Chihlebcrt II et 
Récarède, roi des Yisigolhs; en 588 , 
entre Gontrau , roi de Bourgogne, et 
Waroc et Widimacle, comtes de Breta- 
gne; en 590, entre Childebert II, Con- 
tran elles Lombards; en 597, entre la 
reine Bruucliaut, régente des royaumes 
de Bourgogne et d'Austrasie, et les Aba- 
rcs; la même année , paix perpétuelle 
entre Tbierri II, roi de Bourgogne, et 
Agilulfc , roi des Lombards. En 600 , 
traité de paix entre Clotaire 11 , roi do 
Soissons, Tliéodeberl 11, roi d’Austrasie, 
et Tbierri II, roi de Bourgogne. En 017, 
traité pour le renouvellement de la paix 
entre Clotaire II, seul roi des Francs, et 
Adoloald, roi des Lombards, contenant 
rachat d'un tribut annuel payable par 
celui-ci. En 029, renouvellement de paix 
entre Dagobert I" cl l'empereur d'Orient 
Ileraclius. Eu 081, traité de paix entre 
Pépin , maire du palais sous Thicrri II , 
roi des Francs, cl Radbodc, duc des Fri- 
sons. En 720, traité de paix entre Char- 
les, duc des Francs austrasiens, et Eudes, 
duc d'Aquitaine , renouvelé avec quel- 
ques modifications en 732. En 713, paix 
entre Carloman et Théodoric , duc des 
Saxons. En 717, paix entre ces derniers 
cl Pépin, chef des Francs. Nouvelle paix 
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entre les mêmes, en 753. L’année sui- 
vante, paix entre Pépin-le-Bref et As- 
tolphe , roi des Lombards , et , en 760, 
traité de paix entre Waïfre duc d’Aqui- 
taine et Pépin-le-Bref. — Sous Charle- 
magne , les relations diplomatiques de- 
viennent plus actives et plus importantes. 
En 772 et 776 , il fait la paix avec les 
Saxons; en 785 , avec Sigefried , roi des 
Danois, en 787 avec Tassillo , duc de 
Bavière , qui se reconnaît feudatairc de 
la monarchie des Francs. En 790, Louis, 
roi d'Aquitaine, fils de Charlemagne, 
fait la paix avec les Sarrasins d'Espa- 
gne; en 795, Charlemagne signe un traité 
de paix avec les Huns; deux ans après 
(797), Louis, roi d'Aquitaine, fait de 
nouveau la paix avec les Sarrasins d’Es- 
pagne. En 8!0 , traités de paix entre 
Charlemagne et l’empereur d’Orient Ni- 
céphore, entre Charlemagne et Abulaz, 
khalife de Cordoue; en 811 , paix entre 
Charlemagne et Hemming, roi des Da- 
nois, confirmée en 815 avec les rois du 
même peuple, Hariold etRagenfried. En 

815 , encore confirmation de la paix entre 
l’empereur d’Occidcnt et l'empereur 
d'Orient, Michel Rangabé. La même an- 
née, nouveau traité de paix entre Char- 
lemagne et Abulaz , khalife de Cordoue . 
— En 813, traité de paix conclu à Ver- 
dun, le 15 juin, entre Cliarles-le-Chauvc, 
Louis de Germanie et l’empereur Lo- 
taire; en 815, entre Charlcs-lc-Cbauve 
et les Normands , qui reçoivent une 
somme de cinq mille livres d'argent; en 

816, entre Charles-le-Chauvc et Nomé- 
noé, duc des Bretons; en 817, entre Char- 
les-le-Chauvc, I.ouisde Germanie ctl’cm- 
pereur Lothaire; entre Charles-lc-Chau- 
ve et Abdirham, khalife de Cordoue ; en 
860 , formule de la paix entre Charles-le- 
Chauvc, Louis de Germanie , Lothaire, 
roi de Lorraine, et Charles, duc de Bour- 
gogne et de Provence ; en 870, traité de 
paix signé & Aix-la-Chapelle, le 6 mars, 
entre Charlcs-lc-Chauvc et Louis de 
Germanie. — En 879, traité de paix en- 
tre Louis-le-Bègue , roi de France, et 
Louis, roi de Germanie, conclu à Foron, 
entre Aix-la-Chapelle et Macstrickt ; en 


880, entre les rois Louis etCarloman et 
le roi de Germanie; en 881 et 887, en- 
tre Charles-le-Gros et les Normands; en 
889, entre le roi Eudes et les Normands; 
en 899 , entre ce même peuple et 
Charles-lc-Simple ; en 915, traité de 
Cloir-sur-Epte , entre Charles-lc-Sim- 
ple et Rollon ( v. Rou.os ) ; en 926 , 
entre Charles-le-Simple et l’empereur 
Henri-l’Oiseleur ; en 933 entre le roi 
Raoul et le comte de Vermandois ; en 
912 , entre Louis -d'Outremer et Hu- 
gues -le -Grand , duc de France; en 
915, entre Louis-d’Outremer et leduc de v 
Normandie; en 950', entre Louis-d'Ou- 
tremer et Hugues-le-Grand. — La plu- 
part des traités et actes diplomatiques 
des vi*, vu*, vin*, ix*, x* et xi* siècles, ne 
sont qu’indiqués par les chroniqueurs et 
annalistes, et présentés par extraits suc- 
cincts , en sorte que, à l'exception d'une 
douzaine , on n’a pas V instrument , ou 
titre authentique. La liste que nous ve- 
nons de donner peut-être utile à l'hii- 
toirc de la diplomatie dans ces tems re- 
culés; h mesure que les époques se 
rapprochent de la nôtre, les relations di- 
plomatiques entre les divers états euro- 
péens se multiplient , et les documents 
originaux sont mieux conservés. Aux xi*, 
in* et nu* siècles, ce sont les rois de 
France qui prennent le plus de part aux 
traités de paix dont les chroniques font 
mention. — En 1059, traité de paix en- 
tre Henri I* r et Guillaumc-le-Râlard , 
duc de Normandie; en 1097, entre Phi- 
lippe et Guillaume , roi d'Angleterre ; 
en 1 109, 1 1 13, 1120, 1154, 1129 , traités 
de paix entre Louis-le-Gros et Henri 1*' 
roi d’Angleterre ; en 1 1 53 , paix entre 
Louis-lc-Jeune cl Etienne, roi d’Angle- 
terre; en 1159, 1 1CC, 1169, 1177, diver- 
ses paix entre Louis-le-Jeune et le roi 
d’Angleterre Henri 11; en 1195, traité 
de paix conclu à issoudun , le 5 déc., en- 
tre Philippe-Auguste et Jean-sans-ïerre. 
En 1199, traité de paix signé à Përonne, 
au mois de janvier, entre Philippe-Au- 
guste et Baudouin , comte de Flandre; 
en 1 509, traité de paix signé à Galeton , 
enlre Philippe-Auguste et Jeau-sans- 
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Terre , roi d'Angleterre , par lequel ce- 
lui-ci cède li Philippe le comté d’Évreux, 
et à Louis, fils de Philippe, plusieurs fiefs, 
en considération de son prochain mariage 
avec Blanche de Castille, sa nièce. — En 
1217, paix entre Louis , fils de Philippe- 
Auguste , et Henri III , roi d'Angle- 
terre , signée 5 Laineth , en Angleterre , 
le 1 1 septembre , pour l'évacuation de 
l’Angleterre par Louis. — En 122G, trai- 
té de paix entre Louis IX et le comte et 
la comtesse de Flandre; en 1 329, paix 
signée à Paris , le lî avril , entre Louis 
IX et Raimond , comte de Toulouse , par 
laquelle celui-ci promet de réparer les 
pertes occasionnées aux églises, et con- 
sent à donner sa fille h l’un des frères 
du roi , pour être son héritier, etc. — 
En 1 234 , entre Louis IX cl Pierre , duc 
de Bretagne. En 1250, traité de paix en- 
tre Marguerite , comtesse de Flandre et 
de Ilainaut , et Florent , régent de Hol- 
lande, par l’entremise de Louis IX. — 
En 1758, entre Louis IX et Richard, roi 
des Romains , au sujet des domaines qui 
appartenaient à Richard , en vertu de la 
succession de son père , Henri III, roi 
d'Angleterre ; en 1259, paix signée h Pa- 
ris , le 13 octobre, cuire Louis IX et 
Henri III d’Angleterre, concernant la 
restitution , par le premier, de plusieurs 
provinces , et diverses renonciations par 
le second. — En 1280, paix entre Pbi- 
lippe-le-Bcl et Edouard I er , roi d’Angle- 
terre ; en 1303, paix conclue à Paris , le 
50 mai, entre Philippe - le -Bel et 
Edouard , roi d’Angleterre , par laquelle 
celui-ci est reçu duc de Guyenne et pair 
de France , à la charge d'hommage en- 
vers le roi , par lui-mème ou par son 
fils. — En 1304 , paix entre Philippc-le- 
Bcl et les Flamands ; en 1305, entre Plii- 
lippe-le-Bel et Robert de Béthune , com- 
te de Flandre. — Traité de paix conclu 
à Paris , le 5 mai 1 3^0, entre Philippc- 
le-Long et Robert, comte de Flandre, 
par lequel Louis , fils du feu comte de 
Nevers , devait épouser Marguerile , fille 
du roi, elles Flamands payer à Philippe, 
dans un an, une somme de trente mille 
livres pour servir de dot à Marguerite ; 
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les Flamands s’engageaient aussi 5 ne 
point secourir Robert ni ses successeurs 
dans le cas où ils violeraient la paix , et 
le comte de Flandre à remettre au roi 
Lille, Douai et Béthune. — En 1325, le 
31 mai , paix de Paris entre Cbarles-le- 
Bclet Édouard II; en 1327, le 31 mars, 
paix de Paris entre Charles-lc-Bel et 
Édouard III. En 1330, le 9 mars, paix 
de Paris entre Philippe de Valois et 
Édouard III. En 1334, le 27 août, paix 
d'Amiens , sous la médiation de Philippe 
de Valois , entre le roi de Bohème , l'ar- 
chevêque de Cologne , l’évêque de Liège, 
les comtes de Flandre, de ilainaut , de 
Gueldrc.de Julicrs, de Soissons, de 
Lootx , de Zélande , de Namur, et autres, 
d'une part , et le duc de Brabant de l'au- 
tre. — Traité de paix entre la France et 
l’Angleterre , conclu 5 Bretigny, le 8 
mai 1300. — Paix deSt.-Denys, conclue 
le 12 décembre 1360 , entre le roi do 
France Jean II et Charlcs-le-Mauvais, 
roi de Navarre. — Le G mars 1365, paix 
de St-Denys entre le roi de France Char- 
les V et Charles-le-Mauvais. — La même 
année , paix de Gtiérande , conclue sous 
la médiation de Charles V, entre le com- 
te de Monlfort et la comtesse de Blois 
(v. Bretagne ). — En 1380, paix de Vin- 
ccunes, signée le 15 janvier, entre Char- 
les Y et Jean IV, duc de Bretagne. — 
En 1404 , traité de paix de Racianz ( Jla- 
zionsch), par lequel les grands-ducs de 
Lithuanie sontforcés de cédcrla Samogi- 
tie à l'ordre tcutonique. — En 1414 , le 
2 février, paix d’Arras entre Charles AT 
et le dauphin sou fils d'unepart, et Jean, 
duc de Bourgogne , de l'autre. — En 
1419, paix de Ponceau près Poilly, con- 
clue le 1 1 juillet , entre Charles , dau- 
phin de France , et Jean , duc de Bour- 
gogne. — En 1435, paix d’Arras entre 
Charles VII cl le duc de Bourgogne , le 
21 septembre. En 1444 , paix d'Einsis- 
heim , entre Louis, dauphin, et quel- 
ques cantons suisses. — En 1 405, traités 
de Conflanset deSt.-Maur, qui mettent 
fin à la guerre du bien public. En 1400, 
paix de Thorn , entre la Pologne et l’or- 
dre teutonique. La Pologne y obtint l« 
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cession du pays de Culm , de Michaïlow 
el de la Poméranie de Danlzick , c’est- 
à-dire de ton! ce que l'on comprit depuis 
sous le nom de Prusse polonaise. Le reste 
de 1a Prusse fut conservé à l'ordre , qui 
promitd'en prêter, parsongrand-maitre, 
foi el hommage aux rois de Pologne. — 
Eu 1408, traité de paix et de réconcilia- 
tion entre Louis XI d’une part , et le duc 
Charles son frère, et François, duc de 
Bretagne, d’autre part, signé àAnceuis, 
le 10 septembre. — Le 14 octobre de la 
même année , paix de Péronne , entre 
uis XI et Charlcs-lc-Téméraire. — 
1471, paix entre les mêmes , conclue 
au château du Crotoy. Le 1 1 juin 1474, 
traité de paix et d'alliance conclu a Sen- 
tis , entre Sigismond , duc d’Autriche , 
et les Suisses , par la médiation de Louis 
XI. En 1475, le 9 octobre , paix de Sen- 
tis entre Louis XI et le duc de Bretagne ; 
nouveau traité de paix entre les mêmes, 
signé à Arras, le 27 juillet 1477. — En 
1482 , le 23 décembre , paix d’Arras, en- 
tre Louis XI , d'une part ,el Maximilien, 
archiduc d’Autriche, l'archiduc Phi- 
lippe , et Marguerite d’Autriche , d'autre 
part. — En 1485, le 2 novembre , paix 
de Bourges , entre Charles VIII et le duc 
de Bretagne. Le 20 août 1488 , paix de 
Sablé, entre les mêmes. — En 1491, le 
15 novembre, paix de Bennes entre Char- 
les VIII et Anne, duchesse de Bretagne. 
— Le 3 novembre 1492, paix d’Elaplcs 
entre CharlcsVlIl, roide France, et Hen- 
ri VII , roi d’Angleterre. — Le 23 mai 
1493, paix de Sentis entre Charles VIII 
et Maximilien, roi des Romains, et Phi- 
lippe, archiduc d'Autriche. En 1499, 
paix de Bâle entre l'empereur Maximi- 
lien I" cl les cantons suisses : elle décide 
de fuit l'indépendance de la confédéra- 
tion helvétique à l’égard de l’empire ger- 
manique. — Le 5 avril 1503, traité de 
paix entre Louis XII el Ferdinand el Isa- 
belle , signé à Lyon , mais non ratifié en 
Espagne ; le 1 1 avril de la même année , 
au camp devant Lucerne, paix entre 
Louis XII et les cantons d'Uri, de 
Schwilz et d'Undcrwaldcn , par laquelle 
le roi leur cède en toute souveraineté le 


comté de Bellinzone. — Le 1 2 octobre 
1505, traité de paix et d’alliauce entre 
Louis XII et Ferdinand , roi d'Espagne , 
par lequel on stipule le mariage de Ger- 
maine de Foix , nièce de Louis XII, avec 
Ferdinand. — En 1508, le 10 décembre, 
traité de paix et d'alliance conclu à Cam- 
brai entre Louis XII cl Charles d’Eg- 
mont , duc de Gueldrc , d'une part , et 
l'empereur Maximilien I" et Charles 
son petit-fils de l’autre. — Le 13 septem- 
bre 1513, paix de Dijon entre Louis XII 
elles Suisses. — Le 23 mars 151 4, traité 
de paix et d'alliance signé à Blois entre 
Louis XII et la république de Venise , 
pour la conquête et le partage du du- 
ché de Milan. La même année , le 7 
août , paix de Londres entre Louis XII 
et Henri YUI, roi d'Angleterre et leurs 
alliés. — Le 7 novembre 1515, traité da 
paix do Genève , entre François I* 1 et 
les cantons suisses , par lequel ce roi s'en- 
gage h exécuter le traité de Dijon. — En 
1510, traité do paix perpétuelle et du sub- 
sides conclu à Fribourg, entre la France 
et les Suisses , et leurs alliés. — En 1 525, 
à Moore, le 30 août, traité de paix et 
d'alliance entre François I er el Henri 
VIII , dont l'objet était de faire recou- 
vrer la liberté au roi de France , prison- 
nier à .Madrid. Paix de Cracovic entre la 
Pologne et la Prusse, le 8 avril 1525. 
Le 14 janvier 1520, à Madrid, traité de 
paix entre François I« r et l'empereur 
Ckarlcs-Quint , contenant la mise eu li- 
berté du premier, la cession faite par lui 
de plusieurs provinces , et sa promesse 
de mariage avec Eléonore, reine douai- 
rière de Portugal , soeur de l'empereur. 
— l.c 5 août 1529, a Cambrai , traité de. 
paix entre François I" etCharles-Quinl, 
Ct rectification de celui de Madrid , qui 
n'avait pas été exécuté. — En 1530, paix 
de religion signée à Nuremberg entre les 
protestants et les catholiques allemands , 
approuvée par l’empereur, devant durer 
jusqu'au moment où un concile général 
ou quelque nouvelle assemblée en aurait 
décidé autrement, ct renouvelée dans 
plusieurs assemblées subséquentes, en 
1534 , J539, 1542 ct 1544.— Eu 1544, 
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paix de Constantinople entre les \ éni- 
tiens et les Turcs : ceux-ci obtiennent 
les deux seules places qui restaient en- 
core aux Vénitiens dans la Morée. En 
IM 4 , traité de paix conclu à Crespi , le 
18 septembre, entre François I er et 
Charles-Quint ; en 1 51 fi, traité de paix en- 
tre François et Henri VII I, parlequcl 
celui-ci promet de rendre la ville de Bou- 
logne , moyennant une somme de deux 
millions de couronnes d'or: ce traité fut 
signé au camp entre Ardrcs et G ni— 
nés , le 7 juin. — Traite de paix con- 
clu le 20 avril 1552 entre le roi de 
France Henri II et le pape Jules II. — 
LeSl septembre 1555, à Augsbourg, paix 
définitive de religion entre les catholi- 
ques et les protestants d’Allemagne. 
Traité de pais de Catcau-Cambrésis , du 
2 avril 1 559, entre Henri U et Élisabeth, 
reine d'Angleterre , au sujet de Calais ; 
traité de paix conclu le lendemain , dans 
la même ville, entre Henri II et Philippe 
II , roi d'Espagne. — Le fi juillet 1560, 
paix d’Édimbourg enlre François II , roi 
de France , Marie-Stuart, reine d’Éeos- 
se, et Élisabeth, reine d'Angleterre. — 
Traité de paix signé à Troycs, le 11 avril 
1504, enlre le roi de France Charles IX 
et la reine Élisabeth. — En 1570, paix de 
Slettin, par laquelle les Danois reconnais- 
sent l’entière indépendance de la Suède. 
— En 1573, paix entre les Vénitiens elles 
Turcs : ceux-ci restent niailresdc l'îlc de 
Chypre. — Traité de paix conclu enlre 
Henri III, roi de France, et la ligue , à 
Beaulieu, près de Loches, le fi mai 157C. 
— Paix de Kiewerowa-Horca, en 1582 , 
enlre la Russie et la Pologne , favorable 
à celle-ci , qui maintint la Livonie con- 
tre son adversaire. — En 1594, traité de 
paix signé à Saint-Germain-cn-Laye, le 
lfi novembre, enlre le roi de France 
Henri IV et le duc de Lorraine. — Paix de 
Yervins, le 2 mai 1598, entre Henri IV, 
Philippe II et le duc de Savoie. — En 
moi, le 17 janvier , paix de Lyon entre 
Henri I V et le duc de Savoie . — En 1013, 
paix de Siorod entre la Suède et le Da- 
nemarck : elle est avantageuse pour cel- 
te-ci , qui obtient une partie importante 
toux xi. 
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de la mer Glaciale.— Le 21 mars 1019, 
paix de Marseille entre la France et Al- 
ger; le 19 septembre 1C28, ce traité de 
paix et de commerce fut renouvelé à Al- 
ger. — Le 11 mars 1 (129, paix de Suie en- 
tre Louis XIII cl le duc de Savoie.— Le 
24 avril de la même année, dans la même 
ville , paix enlre la France et l’Angle- 
terre.— Le 29 mai 1630, à Lubeck , paix 
entre l'empereur d'Allemagne et Chris- 
tiem IV, roi de Danemarck : elle met fin 
à la période danoise de la guerre de 30 
ans. — Le 13 octobre 1630, paix de Ra- 
tisbonne entre Louis XIII et l'empereur 
Ferdinand II. — Le 17 septembre 1031, 
paix signée à Maroc entre Louis XIII et 
l'empereur de Maroc. — Le fi janvier 
1632, paix de Vie entre Louis Xlllet le 
duc de Lorraine Charles III; nouvelle 
paix enlre les mêmes, à Liverdun, le 2tt 
juin 1 632. — Le 30 mai 1635, paix de Pra- 
gue entre l'cnipereurd'AUemagne etl'c- 
lecteur de Saxe Jean-Georges I« r : celui- 
ci renonce à l’alliance de la Suède, et se 
fait céder la Lusacc. — Le 31 mars 1644, 
à Ferrare , paix entre le pape Urbain 
VIII elle duc de Parme Odoard Farnè- 
se, par l'entremise de la France ; autre 
traité du même jour, dans la même ville, 
entre le pape et les princes confédérés 
d'Italie. — En 1645, paix de Bromsebro 
entre le Danemarck et la Suède , à l'a- 
vantage de celte dernière puissance. 
— Le 30 janvier 1048 , paix particu- 
lière de Munster cuire les Provinccs- 
L'nies et l'Espagne : la république est re- 
connue pour indépendante par les Espa- 
gnols. — Traité de paix conclu entre Louis 
XIV , l'empereur Ferdinand 111 , les 
électeurs, princes et états de l'empire a 
Munster, le 24 octobre 1648; le même 
jour, à Osnabrück , paix entre l'empire 
et la Suède ; le roi de France y est com- 
pris en qualité d'allié delà Suède. — Paix 
de Copenhague entre le Danemarck et 
la Suède , au désavantage de celle-ci , le 
12 mai 1058. — Paix conclue le 7 mars 
1659 , dans l'ile des Faisaus , près des 
Pyrénées, entre la France cl l'Espagne.— 
Paix d'Oliva enlre la Suède d'une part, 
et d'autre part la Pologne et ses alliés , 
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l’empereur et l’électeur de Brandebourg, 
le 3 mai 1CC0. — Paix entre la Russie et 
la Suède , à l'avantage de celle-ci , con- 
clue à Kardis en Estonie, le i* r juillet 
1661. — Lelî février!664, paix de Pisc 
entre Louis XIV et le pape Alexandre 
VII. — Le 25 novembre 1665, paix con- 
clues la baie de laGoulelte entre la Fran- 
ce et Tunis. — Le 18 avril 1666, paix de 
Clèvcs entre les Provinccs-Unies et l’é- 
vêque de Munster, sous la médiation de 
la France. — Le 17 mai 1666, paix d'Al- 
ger entre la France et Alger; le 22 mai 
de la même année, à Québec , paix en- 
tre la France et les Iroquois-Tsonnon- 
touans ; le 12 juillet, entre la France 
et les Iroquois - Onnoioutes; le 13 dé- 
cembre, entre la France et les Iroquois- 
Onnontagues. — Le 31 juillet 1667, paix 
de Brcda entre Louis XIV et Charles II, 
roi d'Angleterre. — En 1667, paix de Bre- 
da entre l’Angleterre et les Provinces- 
Unies. — Le 2 mai 1668 , paix d'Aix-la- 
Chapellc entre la France etl’Espagne.— 
Le 5 septembre 1669 , paix de Candie 
entre les Turcs et les Vénitiens, au dés- 
avantage de ces derniers. — Paix entre la 
France et Tunis, à la baie de laGoulelte, 
le 28 juin 1672. — Paix de Nimèguc en- 
tre la France et lesProvinces-L’nics, le 
10 août 1678; le 17 septembre de la mê- 
me année , et' dans la même ville , en- 
tre Louis XIV et Charles II , roi d’Es- 
pagne. — Le 5 février 1679 , h Nimèguc , 
entre Louis XIV et l’empereur d’Alle- 
magne. — Le 5 février 1679, à Zell, en- 
tre Louis XIV et Charles XJ, roi de Suè- 
de , d’une part , et les ducs de Bi uus- 
•wick-Lunebourg-Zell et Wolfcnbiittel , 
d’autre part.— Le 29 mars 1679, h Nimè- 
guc , entre Louis XIV et Ferdinand , 
évêque de Munster. Le 29 juin 1079 à 
Saint- Germain-en- Laye, entre Louis 
XIV et Charles XI, roi de Suède, d’une 
part , et Frédéric - Guillaume , électeur 
de Brandebourg, d’autre part.— Le 2 sep- 
tembre , à Fontainebleau , entre Louis 
XIV et Charles XI, roi de Suède, d’une 
part, et Chrislicrn V, roi de Danemarck, 
d’autre part. — Le29janv.l682,hSt-Ger- 
main-eu-Laye , articles et conditions de 
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paix entre Louis XI VeU’empercur de Ma- 
roc Muley-Ismael,avec la formule du pas- 
seport dont les vaisseaux français devront 
être munis, et celle du certificat ducon- 
sul de la nation française à Salé. — Du 25 
avril 1684 , articles de la paix accordée 
par le chevalier de Tourville, au nom de 
Louis XIV, h la régence de Tunis. — 
Nous ferons observer que la forme des 
traités avec les]Barbaresques est , en gé- 
néral, différente de celle des traitésavec 
les puissances européennes. Le roi de 
France ne traitait pas formellement avec 
les Barbarbaresques , mais autorisait h 
traiter avec eux une personne qui par- 
lait presque en son nom ; le roi semblait 
trouver au-dessous de sa dignité de se 
mettre avec eux sur la même ligne. — En 
1685, à Versailles, le 12 février, articles 
de paix accordés par Louis XIV h la ré- 
publique de Gênes; la même année h 
Tripoli, le 29 juin, articles et conditions 
de paix accordés par l’amiral et maréchal 
d’Estrécs il la régence de Tripoli ; la mê- 
me année encore , h Tunis , le 30 août , 
traité de paix de cent ans entre la Fran- 
ce et le royaume de Tunis. — Paix de 
Moscou, le 6 mai 1686, entre la Pologne 
et la Russie. Sobicski fait d’importantes 
concessions à cette dernière puissance, 
pour obtenir sa protection contre les 
Turcs et les Tatars. — En 1689, à Al- 
ger , le 24 septembre , traité de paix 
entre la France et Alger. — En 1696, 
le 29 août, à Turin, traité de paix en- 
tre Louis XIV et Victor-Amédéc , duc 
de Savoie. — En 1697 , à Uyswick. — 
Le 20 septembre, traités’dc paix: 1° en- 
tre Louis XIV et les Provinccs-Unies ; 
2° entre Louis XIV et Guillaume III, 
roi d’Angleterre ; 3° entre Louis XIV et 
le roi d’Espagne ; enfin 4° , le 30 octo- 
bre, entre Louis XIV et l’empereur 
Léopold. — Le 26 janvier 1699, paix de 
Carlowitz, entre la Porte et l’Autriche, 
sous la médiation de l’Angleterre et de 
la Hollande. — Le 24 septembre 1706, 
paix d’Allranstadt, par laquelle le roi de 
Suède Charles XII force le roi de Polo- 
gne Auguste de Saxe h renoncer à son al- 
liance avec le tsar , et à reconnaître Sta- 
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nislas-Leciinski comme légitime roi (la 
Pologne. — Paix de Falczy, le ? 1 juillet 
J71t , par laquelle le t»ar Pierre-lc- 
Grand rend aux Turc* la focteresac d’A- 
zow , avec son territoire et ses dépen- 
dances — En 1712, paix d'Arau , entre 
les cantons suisses protestants et les can- 
tons catholiques. —En 1713, à Dtrecht , 
le 1 1 avril, traités de paix : 1° entre la 
France et l’Angleterre ; 2® entre la 
France et le Portugal ; 3® entre la France 
et la Prusse ; 4® entre la France et le duc 
de Savoie. — En 1714, le fi mars , à Ras- 
tadt, traité de paix entre Louis XIV, 
l'empereur et l’empire ; nouveau traité 
entre les mômes , à Bade , le 7 septembre 
1714. — Paix de Passarowitz , conclue le 
21 juillet 1718, entre l’Autriche et la 
Porte , sous la médiation de l'Angleterre 
et de la Hollande. — En 1719, traité de 
paix entre la Suède et l’Angleterre , con- 
clu par la médiation de la France , à 
Stockholm , le 20 novembre ; — le 7 sep- 
tembre de la môme année , paix entre la 
France et Alger. — Traité de paix entre 
la Suède et la Prusse , signé à Stockholm , 
le 21 janvier 1720 , par la médiation de la 
France ; — la même année, le 20 février, 
paix entre la France elTunis la môme 
année encore, à Stockholm, le 3 juin, 
paix entre la Suède et le Danemarck , 
par la médiation de la France. — Paix de 
ISystadl, entre Pierre-le-Grand et la 
Suède, avantageuse pour la Russie, le 
10 septembre 1721 . — Le # 8 juillet 1724 , 
traité de paix entre la Russie et la Porte , 
par la médiation de la Fra nec . — En 1729, 
traité de paix entre la France et Tunis ; 
— la môme année , le 9 novembre , à Sé- 
ville , traité de paix et d’alliance défen- 
sive entre la France, l'Espagne et l'An- 
gleterre. — A Vienne, le 18 novembre 
1738 , traité de paix définitive entre la 
France, l’empereur et l'empire. — En 
1739, à Belgrade, le 18 septembre, 
traité de paix entre l’Autriche et la Porte , 
sous la médiation de la France. 1 — Paix 
de Berlin , du 28 juillet 1742, sous la mé- 
diation du roi d'Angleterre : Marie-Thé- 
rèse, reine de Hongrie et de Bohème, 
cède à Frédéric il , toi de Prusse, la Si- 
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lésie et le comté de Glatz , à l'exception 
de la principauté de Teschcn , et d'une 
partie des principautés de Troppad , de 
Jægcrndorf et de Neisse. — Le 9 novem- 
bre 1742 , à Tunis , paix entre la France 
et Tunis, complétée le 24 février 1743. 

— Paix de Fuesscn , entre l’électeur de 
Bavière, Maximilien-Joseph, et la reine 
de Hongrie , Marie-Thérèse , le 22 avril 
1745. — Paix de Dresde, signée sous la 
médiation de l’Angleterre, le 25 décem- 
bre 1745 , entre le roi de Prusse , Fré- 
déric II , Marie-Thérèse et l’électeur 
de Saxe. — Le 18 octobre 1748 , à Aix- 
la-Chapelle, traité de paix entre la 
France , le roi d'Angleterre et la reine 
de Hongrie et de Bohême , renfermant le 
Traité entre le roi d’Angleterre , l’impé- 
ratricc-reine et Je roi de Sardaigne d'une 
part , et le roi d'Espagne de l’autre , au- 
quel traité sont intervenus les Provinces- 
Unics, comme auxiliaires du roi de la 
Grande-Bretagne et de l'Autriche , et le 
duc de Modène et Gènes , comme auxi- 
liaires du roi d'Espagne. — Le 22 mai 
1762 , paix de Hambourg entre la Suède 
et la Prusse. — Le 10 février 1703 , paix 
de Paris entre la France , l’Espagne et 
l’Angleterre, avec accession du Portugal. 

— Le 15 février I7fi3, paix de Huberts- 
bourg , qui réconcilie la Prusse avec Ma- 
rie-Thérèse et avec l’électeur de Saxe. — 
Le 16 janvier I7fi4 , à Alger, paix entre 
la France et Alger. — Le 28 mai 1767, à 
Maroc, traité de paix et de commerce en- 
tre la France et Maroc. — Au palais du 
Barde , le 13 septembre 1770, paix entre 
la France et Tunis. — Paix de Koufs- 
cbouc-Kaynardji , à quatre lieues de Si- 
listric, dans la Bulgarie, signée le 21 
juillet 1774* entre les Turcs cl les Rus- 
ses , très avantageuse pour ces derniers. 

— Le 3 juin 1774 , à Tunis , renouvelle- 
ment des traités de paix entre la France 
et Tunis. — Le 13 mai 1779, àTeschen, 
par la médiation de la France et de la 
Russie, paix entre l’Autriche cl la Prusse . 

— Le 3 septembre 1783, traité de paix 
signé à Paris entre la France , l’pjpagne 
et l’Angleterre. — A Fontainebleau , le 
10 novembre 1785, par la médiation de 
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la France , paix entre l'empereur et le* 
Provinces-Unics. — Le 9 janvier 1792 , 
paix de Yassi , entre la Russie et la Porte, 
à l'avantage de la llussie. 

$ III . Traites de paix conclus depuis 
la révolution française.— Traité de paix 
conclu à Bâle , entre la république fran- 
çaise et le roi de Prusse , le S avril 1796: 
ce dernier sortit de la ronlition, et sti- 
pula la neutralité du nord de l'Allema- 
gne , d'après une ligne de démarcation 
qui fut fixée par une convention parti- 
culière. — Le 28 août de la même année, 
le landgrave de Hesse-Cassel fit égale- 
ment la paix à Bâle. — Le» G et tî juillet 
1796, le roi d'Espagne conclut aussi la 
paix à Baie; il céda à la république sa 
pari de l’ilc de Sninl-IJomingue. — Paix 
définitive signée A Paris, le 6 novembre 
1796 , entre la république, le roi des 
Deux -Sicile» et le duc de Parme. — Le 
9 octobre de la même année , paix avec 
la république de Gênes. — Le 17 octo- 
bre 1797, paix de Campo-Formio , entre 
la France et L'Autriche. — Le 18 janvier 

1800, paix de Monfaucon , avec les Ven- 
déens ; — le 1 4 février suivant , paix avec 
les Chouans. — Paix de Lunéville , entre 
la France et l’Autriche, le 9 février 

1801, — Le 28 murs 1801 , paix de Flo- 
rence . entre la république française elle 
roi des Deux-Sicilcs : celui-ci céda l’état 
des Présides et la part qu’il avait à File 
d'Elbe et à la principauté de Piombiuo. 
— Le 89 septembre de la même année, 
paix de Madrid, entre la France et le 
Portugal. — Le 8 octobre suivant , paix 
de Paris avec la Russie. — Le 86 juin 

1 802 , paix de Paris avec la Porte. — Le 
27 mars 1802 , paix d’Amiens entre la 
France et l’Angleterre. — Paix de Pres- 
bourg , entre la France et l'Autriche , le 
20 décembre 1806 : l'Autriche reconnut 
les conquêtes de Napoléon , et lui céda , 
pour le royaume d'Italie , les anciens 
états de Venise avec la Dalmatie et l’ Al- 
banie vénitienne , et pour ses alliés, les 
nouveaux rois de Bavière et deWurlcm- 
berg, etl’élccleur de Bade , le Tyrol et 
toutes ses possessions héréditaires en 
Souabc. — Le 7 juillet 1807, paix de Tii- 


sitt, entre la France et la Russie. — Paix 
de Schoenbrunn, entre la France et l'Au- 
triche, le 14 octobre 1809. — Le 6 jan- 
vier 1810, paix de Paris, entre Napo- 
léon et Charles XIII , roi de Suède : ce 
dernier rentra en possession de la Pomé- 
ranie suédoise , A condition d'accéder au 
système continental avec quelques modi- 
fications. — Le 17 septembre 1809 , paix 
de Friderichsliamn , entre la Russie et la 
Suède , au désavantage de celte dernière 
puissance. — Paii de Jonltoping, entre 
la Suède et le Danemarck, le 10 décem- 
bre (809. — Traité de paix de Constanti- 
nople , entre la Porte et l'Angleterre , le 
6 janvier 1809. — Paix de Paris, le 80 
mai 1814 , entre la Franée et les souve- 
rains coalisés. — Traités de Paris, du 20 
novembre 1815, entre la France et les 
alliés. — Traités de paix d'Oerebro , des 
12 et 18 juillet 1812 , entre l’Angleterre, 
la Suède et la Russie. — Paix de Gand , 
le 24 décembre 1814 , entre l’Angleterre 
et les Etats-Unis d'Amérique, sous la 
médiation de la Russie. — Le 28 mai 
1812, paix de Bûcha rest entre la Porte et 
la Russie. — Le 12 octobre 1818 et le 15 
septembre 1814, paix de Seïwa et dç 
Tiflis , entre la Russie et la Perse , sous 
la médiation de l'Angleterre. — VoilA la 
longue énumération des principaux trai- 
tés de paix conclus depuis les plus an- 
ciens temps historiques jusqu’en 1816. 
Beaucoup d'entre eux ont mérité des arti- 
cles particuliers daus ce Dictionnaire ; 
quant à ceux dont nous avons négligé de 
faire mention , on les trouvera indiqués 
en divers lieux de notre publication ; 
nous avons craint d'étendre outre me- 
sure cet article , si nous les avions tous 
mentionnés. A. Sxvasxf.s. 

Pau (Juge de [v. Jostnirau]). 

Paix, se dit de l’union et dn calme qui 
régnent dans l'intérieur des états , des 
familles, des sociétés particulières: être 
ami de la paix , troubler la paix des fa- 
milles ; la paix a e'te' rétablie dans cette 
province. Paix seditaussi parfois en par- 
lantdes animaux : les chiens et Us chats 
ne sauraient vivre en paix. Faire ta paix 
se dit encore en parlant de deux person- 
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lies qui étaient brouillées et qui se ré- 
concilient. Faire sa paix avec quelqu'un 
a un sens un peu différent, et signifie 
l’action de rentrer dans les bonnes grâ- 
ces de quelqu'un. On appelait autrefois 
paix (lu roi les 24 heures de trêve que 
<]ans quelques guerres civiles les deux 
partis s'imposaient le jour de la fêle du 
roi. On se sert encore en Angleterre de 
celle expression, la paix du roi, pour dé- 
signer la tranquillité intérieure dans les 
provinces, dans les villes : on est sévère- 
ment puni pour troubler la paix du roi. 
— En matière de droit civil, on appelle 
paix publique les résultats de l’ordre 
établi par les lois , relativement à la so- 
ciété vue en général , et aux individus , 
sous le rapport de leur sûreté personnelle 
et de leur liberté. La loi classe les crimes et 
délits contre la paix publique.ainsi que les 
peines dont ils sont passibles. Llaus cette 
catégorie se trouvent ( C. peu., liv. ni, 
lit. 1, cb. 3 ; — lois des 17 et Jti mai 1818, 
et du 2 j mars J 822 ; — ordon. roy. du 
t ,r mai 1812) les associations ou réunions 
illicites, les délits commis par la voie d'é- 
crits, d’imprimés, images ou gravures; la 
mendicité , le vagabondage, les associa- 
tions de malfaiteurs, l'usurpation de ti- 
tres ou de fonctions , l'entrave au libre 
exercice des cultes, le crime de faux cii 
écriture publique et en écriture privée; 
la forfaiture et les crimes et délits com- 
mis par les fonctionnaires publics dans 
l'exercice de leurs fonctions , l’abus de 
l'autorité coutre les particuliers et con- 
tre la chose publique ; l'exercice de l’au- 
torité illégalement anticipé ou prolongé, 
le trouble apporté à l'ordre public par 
les ministres des cultes daus l'exercice 
de leur ministère ; la résistance , la dés- 
obéissance et autres manquements en- 
vers l'autorité publique , la dégradation 
des monuments publics. Le mot paix, qui 
signifie aussi la tranquillité , le calme in- 
térieur de l'ame, a uu seus très étendu 
dans la sainte écriture, où il exprime non 
seulement le repos, la concorde, mais tou- 
te espèce de prospérité et de bonheur, lai 
manière ordinaire de saluer c^cï les 11c- 
breux était dédire:/, ip ti.t soit avec coin. 


Mourir en paix, c’est expirer avec le cal- 
me d'une bonne conscience, l'espoir d'un 
bonheur éternel. Le Messie fut annoncé 
sous le nom de Prince de la paix, et son 
Evangile nommé {'Evangile de la paix. 
On dit ligurément de quelqu’un qui por- 
te les esprits à l'union et à la concorde, 
que c'est un ange de paix.Y.es chrétiens, 
dès l'origine de l'église , se donnaient, 
comme symbole de concorde , le baiser 
de paix , cérémonie qui se répète enco- 
re à la grand'mcsse , quand le célébrant 
et ses ministres s’embrassent. Laisser 
quelqu'un en paix, c'est ne plus l'im- 
portuner ; laisser les morts en paix , 
c'est n’en point mal parler. Ne donner 
ni paix ni trêve , c'est ne pas laisser 
de relâche à quelqu'un , le tourmenter 
sans cesse. Le repos, le silence, l’éloigne- 
ment du bruit ou des affaires se rendent 
quelquefois par le mot paix : on dit ainsi, 
la paix des forêts , des tombeaux, des 
campagnes ; achever en paix sa vie , 
jouir en paix du Jruit de ses travaux. 
Dieu luijasse paix est une locution pieu- 
se en faveur de l'ame d'un trépassé. Etre 
en paix avec soi-même indique le repos 
de la conscience ; être en paix et aise , 
est une locution proverbiale un peu 
vieillie , qui veut dire avoir toutes ses 
commodités cl en jouir paisiblement. 
raix et peu signifie avoir peu et vivre 
en pajx : ce doit être 1e souhait et la de- 
vise du tout homme raisonnable. On dit 
poétiquement le séjour de l'éternelle 
paix , pour le lieu où vont les amesdes 
justes après la mort. Billot. 

Paix, nom donné è une petite plaque 
de métal ciselée, émaillée ou niellée, dont 
on faitencorc usage maintenant dans lqs 
fêtes solennelles pendant V Agqus üei. 
Ce uom de paix lui vient de ce que, après 
avoir été baisée par le célébrant , l'aco- 
lyte eu la présentant à chacun des ec- 
clésiastiques assistant au service divin , 
prononce les mots Vax tecum. Celte cé- 
rémonie a été établie dans le v« siècle 
par le pape Innocent l", en rcmplacc- 
jncut de l'usage qii avaient été jusqu'a- 
lors les fidiflcs de se donner mutuelle- 
ment le baiser de paix au moment uu ils 
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se préparaient à aller recevoir la com- 
munion. Les civilités que, dans quel- 
ques circonstances , plusieurs personnes 
croyaient devoir aux préséances occa- 
sionnaient tant de lenteur dans celte cé- 
rémonie qu’Alfonsc Carillo , .archevêque 
de Tolède , crut devoir ordonner qu’au 
premier compliment que l'on ferait le 
diacre terminât la cérémonie et revînt à 
l'autel. Ximéncs ne voulut pas que l'in- 
discrétion de deux personnes privât les 
autres assistants de la paix que l'officiant 
leur envoyait, et il ordonna que l’on pas- 
serait ceux qui s'amuseraient à ces céré- 
monies inconvenantes dans un lieu oit 
tous les fidèles sont égaux. — C'est à tort 
que l'on a quelquefois confondu la paix 
avec la patène , petit plat servant au sa- 
crifice de la messe, comme les patères 
servaient dans les sacrifices des an- 
ciens. La patène , donnée aussi à bai- 
ser pendant l'offertoire par le célé- 
brant , ne peut être touchée que par un 
prêtre , un diacre ou un sous-diacre , 
a cause de la consécration qu’elle a re- 
çue ; les patènes d'ailleurs sont entière- 
ment unies. — Les paix des xtt», un* et 
xtv* siècles sont ordinairement couvertes 
d'oriipmcnts, et quelquefois de figures 
peintes en émail; celles du xv» ont encore 
plus d’intérêt, surtout si elles sont niel- 
lées, puisque c’est l'art de nieller qui a 
donné lieu h la découverte , non pas de 
la gravure au burin , mais de l'art de ti- 
rer épreuve de planches de métal gra- 
vées au burin ( v. Nulle ). Sans nous 
étendre beaucoup sur toutes les paix an- 
ciennes , nous croyons cependant bon 
de rappeler ici les plus remarqua- 
bles , soit par le travail , soit par leur 
ancienneté. Nous citerons d'abord la 
paix gravée par Maso Finiguerra en I45Ï 
pour l’église de Saint-Jean de Florence : 
elle fut payée GO florins d’or ( environ 
800 Trafics). Elle représente l'assomp- 
tion de la Vierge , et se fait remar- 
quer par un talent extraordinaire dans la 
composition , le dessin et la gravure. 
Elle est actuellement dans le musée de 
Florence , où elle a été placée depuis 
quelques années. Sa hauteur est de quatre 


ponces neuf lignes, et sa largeur de trois 
pouces deux lignes. — Une autre paix du 
même Maso Finiguerra, représentant l’a- 
doration des mages , est carrée ; sa hau- 
teur est de quatre pouces deux lignes et sa 
largeur de quatre pouces. On ne sait pas 
ce qu'est devenue la planche originale , 
mais à la vente du cabinet Sykcs à Lon- 
dres, en 1824, une épreuve a été vendue 
62 guinées. — Une troisième paix , aussi 
gravée par Finiguerra , et représentant 
la Vierge entourée d'anges et de saints, 
se voyait en 1824 dans le cabinet deMarc 
Sykcs : elle était cintrée et avait trois 
pouces six lignes de haut sur deux |>ouces 
trois lignes de large. Elle a été vendue 
316 guinées. — Une autre paix niellée se 
voit dans le cabinet du comte de Malas- 
pina ; elle représente la Vierge , saint Sé- 
bastien et saint Roch. Il en existe uneco- 
pic peinte en émail. Sa dimension est de 
trois pouces quatre lignes de haut sur 
deux pouces trois lignes de large. — On 
connaît aussi l’existence d'une paix re- 
présentant Jésus - Christ en croix , d’un 
travail inférieur il la paix de Maso Fini- 
guerra, tant pour la composition que pour 
le dessin; elle se voyait aussi autrefois 
dans l’église de Saint-Jean de Florence, 
et est maintenant dans le musée de cette 
ville. Elle a été gravée et niellée par 
Matthieu, fils de Jean Dci, en 1466. Sa 
hauteur est de quatre pouces sept lignes, 
sa largeur de deux pouces onze lignes. 

Le même orfèvre Matthieu a commencé 
aussi une paix représentant la conversion 
de saint Paul; elle a été faite en 1480 
pour la communauté de Saint- Paul , où 
elle se trouvait encore lors de la suppres- 
sion de cette congrégation. Celte pièce 
est cintrée, ce qui démontre qu'elleétait 
destinée pour une paix, mais n'étant pas 
terminée, elle n'a point été niellée. Elle 
fut achetée en 1801 pour la galerie roya- 
le de Florence. Sa hauteur est de quatre 
pouces six lignes, sa largeur de trois pou- 
ces. — L'abbé Zani cite uue paix gravée 
par François Francia, et représentant Jé- 
sus-Christ en croix. Cette paix, qui était 
autrefois à l'église Saint - Jacques , est 
maintenant h l’institut de Pologne ; elle I 
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«si entouré* de divers ornements ciselés , 
et |>orte les armoiries de lu famille qui 
l'a fait faire. Sa hauteur est de deux pou- 
ces neuf lignes , sa largeur d'un pouce 
dix lignes. Enfin , on en connaît encore 
une attribuée à Antoine Pollajuolo, et re- 
présentant une descente de croix. Cette 
paix est cintrée , et sa dimension est de 
quatre pouces de hauteur et de trois pou- 
ces de largeur. — Nous ne croyons pas de- 
voir étendre davantage la note des paix 
curieuses sous le rapport de l’art et de 
l’ancienneté. Docnasas aîné. 

PA JOU (Aucustis), a prouvé qu’avec 
des dispositions naturelles et l'amour 
du travail, les plus grands talents se 
font d'eux-mêmes. Né à Paris en 1730, 
d'un compagnon sculpteur, Pajouest par- 
venu non seulement aux honneurs aca- 
démiques , mais encore à être l'un des 
sculpteurs les plus célèbres du siècle der- 
nier. Après avoir fait une fort belle sta- 
tue de Démosthène pour le palais du 
sénat conservateur, il mourut en 1808, 5 
l’âge de 78 ans, des suites d'une paralysie 
qui l'avait retenu près de 8 ans chez lui. 
— Un goût déterminé pour la sculpture 
se manifesta dès l'enfance chez lui. Pa- 
jon , n'ayant encore reçu aucune leçon , 
n’ayant jamais vu de maître , modela 
pour les dessus de portes d'un amateur 
des fleurs , des oiseaux et des fruits , dans 
lesquels il mit tant de vérité cl de pré- 
cision que les meilleurs professeurs de 
l’académie , auxquels on les montra , lui 
reconnurent le germe d'un talent ex- 
traordinaire. Jean-Baptiste Lemoine , 
sculpteur du roi , le reçut ai# nombre de 
ses élèves à l’âge de 14 ans. Lejeune Pa- 
jou , au comble de ses vécut , docile aux 
leçons de son maître, travaillait sans re- 
lâche , et suivait exactement l'étude 
du nu à l'académie , lorsqu’au bout de 4 
années d'étude, il remporta le grand prix, 
la première fois qu’il se présenta , sur des 
concurrents beaucoup plus anciens que 
lui. Ce succès ne le rendit que plus actif 
au travail. Suivant l’usage de l'époque, il 
résida trois ans 5 Paris 5 la pension du 
roi, avant de passer 5 celle de Rome , oit 
les élèves pensionnaires reslaicut quatre 


ans. Arrivé dans cette capitale du monde, 
notre jeune artiste , en voyant les chefs- 
d’œuvre de l'antiquité et les beaux ou- 
vrages des temps modernes, sentit qu’il 
fallait remédier à l'éducation peu soignée 
qu'il avait reçue de ses parents ; il sentit 
aussi que l’étude de l'histoire et de la 
mythologie sont des connaissances né- 
cessaires à un artiste, de telle nature que 
soit la partie de l'art qu’il exerce ; il par- 
tagea donc son temps entre l’étude de 
l'antiquité pour se perfectionner dans la 
sculpture, et celle des lettres pour orner 
son esprit : il réussit si bien dans cette 
dernière étude qu’il se fit remarquer 
dans plusieurs académies autant par ses 
discours que par son esprit. Cependant, 
si on analyse ses ouvrages en sculpture, 
on s’apercevra bientôt qu'étant à Rome, 
il préféra les ouvrages de Michel-Ange 
et du Bcrnin aux belles statues antiques. 
Pujou , de retour 5 Paris , se présenta k 
l'académie royale de peinture et de sculp- 
ture , et fut reçu sur une statue en mar- 
bre représentant Plutun qui tient Cer- 
bère enchaîné à la porte des enfers. II 
fut ensuite employé à la décoration inté- 
rieure et extérieure du Palais-Royal , à 
celle de l’opéra de Versailles, du palais 
Bourbon , du Palais-de-Jüsticc à Paris , 
cl de l’église Ste-Croix d'Orléans ; il fit 
également un Saint-f'rançoii-de-Sales 
pour l’église St.-Roch , et un Saint-Au- 
gustin pour les religieux augustins réfor- 
més de la place des Victoires. Louis XVI 
lui commanda pour le Jardin-dcs-Plan- 
tes la statue pédestre en marbre du 
comte de Buflon. Le célèbre natura- 
liste est figuré nu, ayant à scs pieds un 
chien de berger qui lui lèche les pieds. 
Le portrait de RuITon est parfaitement 
rendu , sans doute , mais l’ajou aurait dit 
comprendre que la statue qu'il faisait 
était , en quelque sorte , l’apothéose d'un 
grand homme , et que son visage , en 
conservant des traits humains, devait 
avoir l'expression de l’idéalité : c'est ce 
qu'il n'a pas fait. Enfin , ce sculplenr ha- 
bile a montré infiniment plus de talent 
dans les statues de Turenne , de Pascal 
cl de Bossuet, qu'il a faites pour l'insti- 
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tut, où elles sont placée» dans la salle 
des stances publiques : celle de Bossuet 
est considérée comme un chef-d'œuvre. 
On admire encore de Pajou la statue de 
Psyché abandonnée par l'Amour, que 
l'on voit dans la galerie du Luxembourg. 
— Augustin Pajou , aussi recommanda- 
ble par sa délicatesse que par ses talents, 
a eu l’avantage de ne jamais solliciter du 
travaux , et n'a jamais songé à les enlè- 
vera ses confrères. Sa réputation parlait 
pour lui ; il n’a dît qu'à elle les ouvrages 
nombreux dont il a été chargé , et les 
honneurs qu’il a obtenus. — En mourant, 
il a laissé un fds, Jacques-Augustin, pein- 
tre d'histoire distingué , né Paris en 
176(1, qui mourut en 1820, de la même 
maladie que sou père. Elève de Vincent , 
Pajou fils a successivement fait paraître 
aux expositions de 1804 OEdipc mau- 
dissant Polynice ; de 1810, Rodogune , 
tableau rempli d'expression ; en 1814 , le 
Retour en France de Louis X .FUI; 
mais le tableau où il a montré un grand 
talent dans l'art d'exprimer la douleur 
est celui qu'il a exposé en 1817, repré- 
sentant Marie- Antoinette emmenée de 
la prison du temple pour être transférée 
à la Conciergerie. Ce bel ouvrage est ex- 
posé à la Conciergerie , dans la chambre 
même qu'avait occupée cette reiue mal- 
heureuse. Pajou fds a peint un grand 
nombre de portraits qui lui font honneur, 
parmi lesquels ou cite le portrait en pied 
du maréchal Berlbier , de Fleury du 
théâtre français , et de Pierre- J eau Da- 
vid , |'un de nos sculpteurs les plus dis- 
tingués. O r . Ai.exasdse Lïxoir. 

PAL, dans sa signification primitive, 
est une pièce de bois assez longue et 
taillée en pointe, un pieu, un poteau * 
un échalas ; ce mot vient du latiu palus, 

Uic docuit (encra ni pâlit «Jjungvrc titan. 

(C’est lui qui apprit aux hommes à étayer 
la v igné par des échalas). De pal spnlforr 
més les mots palissade, palissader : c'é- 
tait avec des pieux ou pals taillés en pointe 
que les Romains formaient leurs camps. 
Chaque légionnaire portait , attachés sur 
son dos, douze pals pu pieux , faisant au 
total un poids de CO (ivres. Les vieux 


traducteurs français font dire à Tcr- 
lullien que les Romains' employaient des 
pals ou pour pour servir de bornes aux 
héritages, pâli terminales ; à Laclance, 
qu'ils adoraient ccs pals comme le dieu 
Terme. Ce mot pal avait vieilli de bonne 
heure, et, depuis le siècle de Louis XIV, 
il ne s'employait plus que dans le bla- 
son , ou pour désigner le pal, espèce de 
supplice que nous décrirons bientôt. En 
termes de blason , pal signifie une pièce 
perpendiculaire qui travorsc l’écu. Les 
pals , dans les armoiries , étaient des 
marques de juridiction féodale. On di- 
sait : Il porte de sinople à un pal d’or; 
il porte d'argent à deux pals de sable ; 
les armes d'Aragon étaient palées d'or 
et de gueules. Qu'on n’attende pas de 
moi 7'explicalion de tous ces mots aujour- 
d’hui à peine connus , même des plus 
hauts gentilshommes , j’aime mieux briser 
là-dessus en citant ccs vers de Boileau: 

Aut»îl<*t maint aprît fcronJ en rîfcrtra 

Inventa le blaion avec les armoiries i 

Dote* termes obscuia lit un langage à pat», 

Composa tous es • mois de cimier et d'écart , 

l)e pal , de finir e- pal , de lambel et de fuce , etc. 

Dans le temps où ils furent faits , ces 
vers étaient d'une grande hardiesse ; car 
alors le blasou était la première et sou- 
vent la seule scicucc de maint courtisan. 
Quant au supplice du pal ou de l’ empa- 
lement , c'est un des plus cruels qu'ait 
imaginés la méchanceté humaine. 11 a été 
en usage chez presque tous les peuples 
de l'antiquité, particulièrement chez les 
Romains. Néron l'employait volontiers 
pour torturer les chrétiens. Les auteurs 
qui ont fait des recherches sur celle triste 
matière n'hésileut pas à croire qu'il y 
avait «limité entre le supplice de la croix 
et celui du pal. Je lis dans le Diction- 
naire de la pénalité , au mot croix, que 
ce supplice « n’était d'abord qu'un pal 
ou poteau de bois tout droit sur lequel 
on attachait le criminel avec des cordes 
par les bras ou par les jambes, ou par des 
clous qu'on lut enfonçait dans les mains 
et dans les pieds... Quelquefois c’était 
encore un pal ou poteau, tuais préparé 
de manière que 1a partie supérieure for- 
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niait une pointe aiguë cl longue , qu’on 
introduisait violemment dans toute la 
longueur du corps du criminel, cl qu'on 
faisait sortir par sa bouche (t. iti , p. 
310). » On inflige encore aujourd'hui le 
pal chez la plupart des peuples de l'O- 
rient. En Turquie, on a toujours empalé 
les assassins et les blasphémateurs. Ce 
supplice s'exécute en faisant entrer uuc 
broche de bois par le fondement. Pour 
empaler le condamné, on le couche ven- 
tru à terre , les mains liées sur le dos ; on 
lui endosse un bat d'àuc, sur lequel s’as- 
sied un valet de bourreau afin de l'cm- 
pècbcr de bouger ; un autre lui tient le 
visage contre terre avec les deux mains 
qu’il lui appuie fortement sur le cou ; un 
troisième lui enfonce le pal, c’est-à-dire 
une espèce de pieu , dans le fondement, 
après y avoir introduit de la graisse , et 
en avoir autant que possible élargi l’ori- 
fiec. Ce pieu est taillé en pointe , mais 
un peu arrondi par le bout ; il le pousse 
aussi avant qu’il le peut avec les mains ; 
ensuite un quatrième bourreau chasse le 
pal avec un maillet de manière à refou- 
ler les entrailles; enfin, on plante le pal 
tout droit , et on l'assujettit eu terre , 
puis on laisse ainsi mourir le patient. 
Le poids du corps fait toujours entrer da- 
vantage le pal , qui finit par sortir sous 
l'aisselle ou par la poitrine. Dans cet état, 
la mort se fait souvent attendre un jour 
entier; et la malheureuse victime souf- 
fre , dit-on, beaucoup plus de la soif que 
de ses autres tortures. En Turquie en- 
core , si un blasphémateur a outragé le 
prophète, on le circoncit ou on l'empale : 
la loi est précise ; il a le chois... Nos ro- 
mans orientaux sont remplis d'histoires 
d'esclaves chrétiens trouvés par leurs 
maîtres dans les bras d'une favorite, et a 
qui cette option a été laissée. — Quel- 
ques empereurs turcs sc sont donné le 
plaisir du faire empaler leurs victimes 
avec des broebcs rougies au feu ; cl c’est 
ici le cas de dire avec Montesquieu : 
a Lorsque nous lisons dans les histoires 
les excès de la justice atroce des sultans, 
nous sentons avec nue espèce de douleur 
les maux de la nature humaine {tisprit 


îles lois).» J'aime à croire pour l’honneur 
des souverains que parmi les nombreuses 
réformes qu'il projette , Mahmoud n'o- 
meltra pas la suppression du pal. Dans la 
Perse, cette terre classique de la cruauté, 
ce supplice est en pleine vigueur; et mê- 
me avec des raffinements qui le rendent 
encore plus barbare. L’amputation du 
nez, des 1 oreilles et de la langue, voire 
même des mains et des pieds, est souvent 
le commencement du supplice réservé à 
celui qu’on empale. — A Siain , les as- 
sassins sont empalés. Avant la conquête 
de Saint-Douiinguç, les naturels du pays, 
qu'on nous représente d’ailleurs comme 
d’un caractère si doux , avaient une pé- 
nalité bien atroce : on était empalé pour 
le larcin. Eu Russie , jusqu’au siècle der- 
nier, le supplice du pal était en usage ; 
mais on empalait par les côtés ; au moins 
là il n'y avait que du sang. L’impératrice 
Elisabeth supprima ce supplice. 

Ca. Du Rozom. 

PALADIN. Ce mot vient de palali- 
nus. Les palalini, proprement les com- 
mensaux et officiers du palais, étaient en 
général les grands, les personnages émi- 
nents en dignité (u. Palatin ). Dans la 
langue romane, on se servit d’abord du 
mot palasiu ainsi, fauteur du roman de 
de Garin le Loliereac dit, à propos du 
duc Hervis , dont les Hongres assiégè- 
rent la ville de Metz : 

Ifrli oui ftHÎae, qui fu au duc Hcr»/, 

Dont grand dc*p«t on violât» palatin. 

Ce terme s’appliquait également aux fem- 
mes, comme dans le Roman de la Rose : 

Ce» eniprrf ri», CH durliMéH , 

Cm rnjniM et ce* coiuUmm, 

Ce» haute» liâmes palau ne». 

De palasiu et palalinits , on a fait en- 
suite paladin et paladinus. Les paladins 
par excellence sont les Roland , les Re- 
naud, les Olivier, lc9 Oger-lc-Danois , 
dont j'ai discuté les légendes dans l'intro- 
duction du second volume de Philippe 
Mouskes. J'y ajouterais volontiers le 
chevalier de la Manche, que je liens pour 
un gentilhomme accompli. — Au mot 
paladin s'attache l'idée d'une bravoure à 
toute épreuve , d’une loyauté irré- 
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prochaine, d’une générosité tans bor- 
nes : ce sont les vertus chevaleresques 
portées au plus haut degré. Un paladin 
serait aujourd'hui une dupe incomprise 
et parfaitement ridicule : ces qualités 
chimériques sont en effet hors de saison, 
puisque le monde n'est plus qu'une vaste 
usine mise en mouvement par la vapeur, 
sillonnée par des chemins de fer, et oü 
s'agitent une multitude d’industriels qui 
n'attendent , ne désirent , ne veulent 
qu'une chose , l'augmentation du pris de 
leur journée. Ds KsirrEasisc. 

PALAIS. Ce mot, qui rappelle tou- 
jours des idées de magnificence et de 
grandeur, résume dans son acception 
tout ce que la puissance intellectuelle et 
physique de l'homme a su procréer jus- 
qu’à présent "de plus fort , et surtout de 
plus beau, dans ce qu'on nomme le genre 
architectural. En d'autres termes, un pa- 
lais est un édifice qui, par ses dimensions, 
sa solidité et sa forme , doit s'élever au- 
dessus des constructions ordinaires, dont 
il se rapproche cependant par l'usage, 
en ce qu’il n'est souvent destiné, comme 
le bâtiment le plus commun, qu'à servir 
de demeure à quelques individus , mais 
de la classe des riches et des puissants. 
Un palais est parfois aussi consacré (et 
l'usage en est alors plus moral) à certains 
services publics , civils ou même reli- 
gieux , à certaines institutions nationales 
empreintes d'un caractère lie dignité qui 
les met bien en harmonie avec l'idée 
grandiose attachée au genre d'édifice dont 
nous parlons. C'eslilans ce sens que quel- 
ques églises, dont la dimension et la for- 
me sont imposantes , peuvent être con- 
sidérées comme de véritables palais desti- 
nés au service ou au culte religieux. 
C'est dans ce sens que sont aussi affectés, 
chez nous, à la réunion des corps légis- 
latifs , les deux édifices connus sous le 
nom de palais Bourbon et de palais Mé- 
dicisou du Luicmbourg.Ce serait un beau 
texte de réflex ions que celui que fait naître 
l'idée d'un palais, et celle de la misérable 
échoppe ou masure qui sert de gîte au 
mendiant, au petit ouvrier, mais elles ne 
sont pas de notre sujet , et nous ne nous 


occuperons ici que de ce qui a trait à l'his- 
torique des palais proprement dits. Ce 
mot vient du latin palalium, dérivé lui- 
même du nom du lieu ( le mont Palatin ) 
sur lequel Bomulus se fit bâtir une mai- 
son, et où Auguste fit élever plus tard un 
véritable palais (palalium), qui a donné 
son nom à tous les autres : nous ne nous 
arrêterons pas d'ailleurs ici à l'étymolo- 
gie du mot palatin, qui vient de la déesse 
Palès, ou du mot patalini, par lequel on 
désignait les premiers habitants du mont 
Palatin, originaires de Pallantium, en 
Arcadie. Dès qu’il y eut inégalité de rang 
et de fortune parmi les hommes, c.-à-d. 
dès qu’il y eut des sociétés , il s'établit 
nécessairement des gouvernants à qui il 
fallut un local plus spacieux , plus arlis- 
tement construit que celui des gouvernés; 
cette coutume, absolument parlant, 
n’offre peut-être pas d'exception , même 
dans les états les plus démocratiques. 
Nous en avons vu plusieurs de ce genre 
en Afrique , et la hutte du chef, encore 
que l'autorité de celui-ci fftt parfois ex- 
trêmement limitée, sedislinguaittoujours 
par l'étendue de ses proportions, le tissu 
des nattes dont elle était formée et la fi- 
nesse du travail de celles-ci. Il est vrai 
que l'architecture égyptienne , qui n'eut 
qu’un seul type , d'un genre même assex 
monotone , semblerait contredire cette 
assertion , en ce qu’au milieu de tant de 
débris de monuments dont celte terre fa- 
meuse est couverte , on ne trouve aucun 
vestige de palais proprement dits ; mais 
seulement des traces d'édifices religieux. 
On peut avec beaucoup de vraisemblan- 
ce présumer que dans un pays où le sys- 
tème religieux et politique élaient unis 
par tant de points , les temples propre- 
ment dits servaient de palais aux pharaons. 
Diodore de Sicile affirme positivement 
d’ailleurs que le roi Uchoris avait bâti 
à Memphis des palais dont la magnifi- 
cence, toute grande qu'elle était, ne pou- 
vait se comparer néanmoins à celle d'au- 
tres ouvrages des prédécesseurs de ce roi; 
et ces ouvrages étaient des tombeaux que 
les Pharaons, par le long séjour qu’ils de- 
vaient y faire, regardaient comme tout au- 
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trement importants que des édifices où ils 
n'étaient destinés qu’à passer une vie si 
fragile et si courte. Par ces vieilles pyra- 
mides qui ont bravé les outrages de plus 
de quarante siècles , nous pouvons en ef- 
fet juger, sinon du goût, au moins de 
la solidité qu'apportaient les rois d’Egyp- 
te dans la construction de leurs sépultu- 
res. La Grèce fut d'abord monarchique, 
comme on le voit dans l’ Iliade , cl c'est 
sur cette terre classique que se trouvent 
les premiers rudiments de palais propre- 
ment dits. Chacun connaît la magnifique 
description qu'Homère fait de celui de 
Priam dans le sixième livre de l’ Iliade. 
Hector en possédait un aussi, et Pâris en 
fit bâtir un troisième entre celui de son 
père et celui de son frère. Quand on re- 
garderait toutes ces constructions, ainsi 
que celles du palais d'Anlinoits, comme 
imaginaircs.il n'en est pas moins probable 
qu'Homère avait pris dans les édifices de 
son temps l’idée de tous ces details de 
structure.de décoration, d’embellisse- 
ment, etc. La Grèce, devenue démocra- 
tique , retrancha sans doute le luxe des 
constructions particulières pour le porter 
exclusivement sur les édifices publics, 
comme on le voit par la comparaison que 
fait Démosthène de l’état ancien d’Athè- 
nes à celui de son temps , dans son dis- 
cours contre Aristocrates. Le régime ré- 
publicain expirait alors dans Athènes; il 
n'y avait plus de nationalité : les intérêts 
privés y étaient tout, l'intérêt public 
rien ; aussi l’orateur grec se plaint-il vi- 
vement dé ce que le luxe des particuliers 
ne sert qu’à rendre plus évidente la pau- 
vreté, la mesquinerie des ouvrages pu- 
blics, c.-à-d. un ordre de choses entiè- 
rement opposé à celui qui avait régné 
dans les beaux jours de la liberté. Rome 
républicaine ne connut ni palais pour les 
grands , ni chenils pour le peuple , ni les 
habits dorés d’une caste contrastant avec 
les haillons d'une autre caste : mais quand 
les idées républicaines commencèrent à 
s'affaiblir, que l’aristocratie, dont le 
germe existait dans la constitution du 
pays , eut pris des forces, quand la gloire 
des armes eut enfin tué la liberté , que 


les vices eurent fait invasion à la suitedes 
conquêtes, et qu'on vit des particuliers ri- 
ches du revenu ou du pillage de plusieurs 
provinces, tout changea de face, et la plus 
monstrueuse inégalité avec tousles désor- 
dres qui en étaient la suite, s'établit même 
avantla chute complète du système démo- 
cratique : ce n'était déjà plus que l'ombre 
de la république avec la réalité du monar- 
chisme ; les formes de la liberté et le fond 
de celte servitude sous laquelle le peuple 
allait être courbé. Cicéron, avec une for- 
tune médiocre, avait déjà des habitations 
d'un luxe recherché : c’était bien pis enco- 
redes Sylla.des Crassus.des Lucullus, qui 
n'offraient cependant eux-mêmes encore 
qu'un pile prélude de ce qui arriva bien- 
tôt sous les empereurs. Auguste disait en 
effet • qu'il avait trouvé Rome bâtie 
d’argile (en briques) et qu'il la laissait 
toute de marbre. > Les carrières de tous 
les pays commencèrent en effet à s'ex- 
ploiter sous lui pour subvenir au luxe des 
palais, que l’on continua néanmoins à 
appeler Homus, témoin la fameuse Mai- 
son-Dorée, ce palais immense et magni- 
que que Néron fit bâtir après l'incendie 
de Rome , et qui occupait non seulement 
tout le mont Palatin, mais encore les 
vallées qui le séparaient des monts Es- 
quilin et Cielius , et une partie de ces 
derniers. On l'appelait Maison ou Palais- 
Doré, à cause de la prodigieuse quantité 
d’or, d'argent, de statues, de tableaux, 
de pierres gravées, etc., dont on l'avait 
surchargé plutôt qu’embelli. On y voyait 
des montagnes , des forêts, des lacs , des 
plaines, des maisons de campagne fas- 
tueuses , etc. O thon et \ ilellius le dé- 
pouillèrent d’une partie de ses ornements 
pour satisfaire l'avidité des cohortes pré- 
toriennes qui les avaient portés au pou- 
voir, et quoiqu'il en reste encore aujour- 
d'hui quelques ruines, la main du temps, 
et surtout celle des hommes , l'a telle- 
ment défiguré , comme tant d'autres édi- 
fices de ce genre , qu'on ne saurait plus 
se faire une idée de ce qu'il était primi- 
tivement. De tant de palais des Grecs et 
des Romains, qui ont disparu depuis 30 
siècles , comme le font chaque jour en- 
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core cliez nous ers nombreux châteaux 
forts dont la féodalité avait hérissé la 
France, iln'existc plus guère aujourd'hui 
que le palais de Dioclétien , à Spalatro 
( jadis Spalatium , qu'on croit formé de 
Palatium ). 11 est voisin d’un autre pa- 
lais que Dioclétien avait à Savone, à une 
lieue de là , et il date du îv* siècle ou 
des derniers temps de ce qu’on nomme 
l’architecture antique. Celte énorme 
masse de bâtiments, comme perdue dans 
une petite péninsule de la Dalmalie , a 
échappé, au moins en grande partie, à la 
main des hommes. On ne pourrait donc, 
par une indication authentique du monu- 
ments faire une histoire passable des pa- 
lais du moyen âge. Ce n'est qu'après un 
assez grand nombre de siècles qu'on ar- 
rive au palais ducal de Venise, dont le 
goût , quoique contemporain de celui 
qu'on nomme gothique, diffère sensible- 
ment de celui des châteaux féodaux , qui 
n'étaient qu’un assemblage de pierres , 
de tours rondes ou carrées réunies par 
des bâtiments, mais sans rapport avec 
l'architecture gréco-romaine , avec un 
palais proprement dit : c'est par ce qu'en 
effet la féodalité ne s’établit pas en Ita- 
lie romnic dans le reste de l’Furnpe : aussi 
l'influence de l'antique architecture s'y 
retrouve dans les édifices de chaque âge, 
et l’on peut s’en convaincre, à Florence, 
par le palais Vccliio et le palais PiUi , 
qni datent du xv* siècle , cl rappellent 
le goût et la grandeur colossale des con- 
structions romaines sans le moindre ves- 
tige du genre gothique. Ce dernier, avec 
ses tours, était celui du Louvre , avant 
Pierre Lescol; c'était aussi celui de ce 
qu'on nomuiecncore I épatais, comme on 
en voit des traces dans la grande lourde 
l’horloge, et quelques construclious cir- 
culaires. Le palais de Chambord, la mer- 
veille de son temps , bâti au îvi' siècle, 
n'était i>as d'un meilleur goût, cl cepen- 
dant l'Italie était alors déjà couverte de 
châteaux de la plus belle architecture. 
Celle-ci pénétra enfin en Frauce, où fu- 
rent appelés des maîtres italiens ; on y 
adopta les ligues, les ordres , les propor- 
tion de l'architecture grecque; et le 


genre gothique disparut définitivement 
avec scs vieilles routines. Ce n'est pas 
que ces massifs châteaux forts avec leurs 
tourelles, leurs fossés, leurs ponts-levis, 
leurs remparts , etc. , ne soient parfois 
remplis de poésie, surtout groupés avec 
leurs vielles ruines , dans la masse des 
souvenirs qu’ils rappellent, mais peut- 
être est-ce en partie k cause de ces sou- 
venirs mêmes que le gofkt général actuel 
semble répudier le genre de leur con- 
struction. Quoique ce que nous avons dit 
dans cet article s'applique d'une manière 
spéciales ce qu’on nomme proprement pa- 
lais d'habitation, les règles d’architectu- 
res sus-mention uées sont également appli- 
cables à tous les autres monuments de ce 
genre, qu'ils soient destinés k nn service 
public , comme le palais de l’Hôtel-dc- 
Yillc, de Justice, de la liourse , oiT mê- 
me à un service religieux , comme ce 
qu'on pourrait appeler le palais du Pau- 
tbéon , car, dans l’application très large 
que nous faisons de ce mot palais, uous l’é- 
tendons k toute espèce d’édifice qui, par 
ses dimensions , sa forme cl surtout le 
caractère de scs usages, sort de la règle 
des constructions ordinaires affectées aux 
habitations proprement dites. jNous ter- 
minerons cet article par upc question 
qui a peut-être souvent été posée , mais 
dont nous ne .sachions pas que la solution 
ait encore clé donnée d’une manière sa- 
tisfaisante, s'il faut surtout s'en rappor- 
ter à l'expression du goût qui résulte de 
la forme générale des monuments d'ar- 
chitecture : cette question est la suivan- 
te ; « Y a-t-il , en architecture, daus la 
construction d'un édifice quelconque, et 
absolument parlant, une forme générale 
plus simple Cl plus belle que toutes les 
autres.’ »]Nous répondons qu'oui; et uous 
ajoutons que celte forme doit nécessaire- 
ment et même exclusivement résulter de 
la mise en action du principe suivant : 
• licnfcrmer le plus graud espace possi- 
ble avec le moins de matériaux possible 
aussi. *Qii approchera même d'au tant plus 
du Leau , et vice versa , qu’on se tiendra 
plus près ou plus iuin de çc principe , 
qui ne peut être nié sans tomber daus 
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des contradictions palpables cl même 
choquantes , qu'il serait trop long de dé- 
velopper ici. — C’est particulièrement 
sous le poiotde vue architectural que nous 
venons de considérer le mot palais ; il est 
susceptible dans son acception de beau- 
coup de variations , qui sont ordinaire- 
ment indiquées par les divers mots aux- 
quels il se trouve joints : ainsi, le palais 
destiné à une habitation ne doit pas être 
précisément considéré sou9 le même 
point de vue que celui qui est affecté h 
un service public , comme le palais de la 
chambre des pairs , par exemple. Entre 
ccs derniers, il faut surtout distinguer 
le palais de Justice, ou absolument le pa- 
lais, dont nous avons déjà parlé comme 
monument d'architecture. C’est l’édifice 
où les tribunaux rendent la justice. On 
appelle jours de palais , ou jours d’au- 
dience, ceux où l’on plaide au palais. 
Les juges , avocats, avoués, huissiers, 

etc. , se nomment gens de palais. On 
appelle style de palais, ou termes de par 
lais , les formules , les termes de prati- 
que dont on se sert dans les actes judi- 
ciaires. Palais signifie aussi parfois, û- 
gurément , la profession' d’avocat t le 
palais ne l'a pas enrichi. Le même mot 
s’emploie encore collectivement pour dé- 
signer les officiers et gens de palais : tout 
le palais vous dira que votre cause est 
mauvaise. [P'. Organisation judiciaire 
pour cc qui a rapport au palais de Justi- 
ce.)-— Palais se dilaussi, par exagération, 
de maisons grandes cl magnifiques. —La 
partie supérieure du dedans de la bou- 
che porte le nom de palais, qui dans 
cette acception est pris figurément par- 
fois pour le sens du goût : avoir le palais 

fin. — Révolution de palais , c'est une 

révolte qui a lieu dans l'intérieur du pa- 
lais d'un souverain, et qui a pour but de 
le détrôner ou de lui ôter la vie. — Maire 
du palais, le principal officier qui avait 
l’administration des affaires de l'état 
sous les rois de la première race ( u, 
Maire du salais). Billot. 

PALAIS-ROYAL. Ce palais , situé 
à Paris, rue Saint-Honoré n° 204, fut 
bâti à la place de l'ancien hôtel de Mer- 


coeur et de l’hôtel de Rambouillet , qui , 
au xv* siècle, avait appartenu au fameux 
connétable d'Armagnac. Sous le règne 
de Charles V et long-temps après, l’em- 
placement du jardin était traversé dia- 
gonalcmcnt par les murailles et les fossés 
de Paris. — En 1624, l’hôtel de Ram- 
bouillet appartenait à un sieur Dufrêne, 
et celui de Merifceur au marquis d’Es- 
trées; le cardinal de Richelieu acheta ces 
deux bâtiments et les fit abattre : par scs 
ordres, on démolit ce qui restait des murs 
de la ville, on combla les fossés, on ni- 
vela le terrain ; le cardinal fit de plus 
l'acquisition de quatre autres emplace- 
ments qui lui permirent d’étendre son 
palais depuis la rue de Richelieu , qu’il 
fit ouvrir , jusqu’à la rue des Bons-En- 
fants. Ce palais fut construit en 1629, 
sur les dessins de Lemcrcier. Sur la prin- 
cipale porte d’entrée étaient les armoiries 
de Richelieu, surmontées du chapeau de 
cardinal; au-dessus fut placée celte in- 
scription : Palais-Cardinal. Richelieu 
légua ce palais à Louis XIII , qui , le 7 
octobre 1 642, vint avec la reine en pren- 
dre possession et y fixer sa demeure. 
Alors cc bâtiment prit le nom de Palais- 
Royal. Mais, sur les réclamations de la 
famille de Richelieu , on rétablit à sa 
place l’ancienne inscription de Palais- 
Cardinal; pourtant le nom de Palais- 
Royal prévalut. Richelieu n'avait rien 
oublié pour faire de ce palais un lieu 
digue de loger un roi de France; rien 
n’y manquait , pas même une salle de 
spectacle ;la chapelle surtout, et tousses 
ornements, se faisaient remarquer par 
une extraordinaire magnificence. Con- 
struit, disait-on, avec les sueurs du peu- 
ple , ce palais exerça la verve des poètes 
satiriques du temps , si nombreux, quel- 
quefois si grossiers , quelquefois si ner- 
veux et si énergiques. — En 1 692, Louis 
XIV céda le Palais-Royal à son frère 
unique , le duc d’Orléans, et à tous ses 
descendants mâles. Le nouveau maître 
fit détruire une vaste galerie , dont le 
plafond, peint par Philippe de Champa- 
gne, représentait les hauts faits du car- 
dinal , et la remplaça par des apporte- 
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ments. — Une autre galerie, celle des 
hommes illustres de France (réduits au 
nombre de vingt-cinq, et parmi lesquels 
figuraient le cardinal et Louis XIII), oc- 
cupait l’aile de la seconde cour. Deux 
théâtres furent joiuts à ce palais : l'un , 
destiné aux privilégiés , contenait cinq 
cenU spectateurs ; l'autre trois mille en- 
viron. Cette dernière salle, contiguë au 
palais , et située du côté de la rue des 
Bons-Enfants, fut, en 1660, accordée par 
Louis XIV h Molière et à sa troupe; et 
lorsqu’ en 1673 ce grand poète fut mort, 
le roi la destina à la représentation des 
drames héroïques, ou tragédies en musi- 
que , qu'on a depuis nommés ope'reis. 
Cette salle, le 6 avril 1703, fut détruite 
par un incendie. On la rebâtit à la même 
place et elle fut ouverte au public le 
SO janvier 1770; elle fut de nouveau 
brûlée en 1781, et reconstruite ailleurs. 
Sur remplacement d'un passage fort in- 
commode, qui , jadis , conduisait à cette 
galle, fut ouverte la rue de Valois en 178*. 

, On admire l'escalier du palais, situé 

h droite, en entrant, et dont les premiers 
dessins sont de Desorgucs. — Le régent 
avait formé dans ce palais de précieuses 
collections : une de tableaux, une autre, 
d'histoire naturelle, riche principalement 
en minéralogie; une de modèles de toutes 
les productions des arts et métiers. — 
Dans la seconde cour, les faces des trois 
corps de bâtiment qui l'environnaient 
présentaient en relief des ancres et sur- 
tout des proues de navires qui faisaient 
une saillie de plusieurs pieds , en mé- 
moire du titre de surintendaut de la ma- 
rine que portail avec beaucoup d'autres 
le cardinal de Richelieu. — En face de 
la principale cutréc du Palais-Royal, était 
un hôtel appartenant à Noël Brulart de 
Sillcry. Il le vendit, le 2? mars 1640, à 
Charles d'Escoublcau , marquis de Sour- 
dis, qui, le même jour, le céda au car- 
dinal de Richelieu. Celui-ci fit démolir 
cet liôtel, en forma une place devant son 
palais , au milieu de laquelle on éleva 
une fontaine monumentale. Celte place, 
moins vaste que celle qui existe aujour- 
d’hui, était bornée au midi par des mai- 


sons qui ne correspondaient point à la 
magnificence du palais. En 1719, le ré- 
gent les fit abattre, et construisit un peu 
au-delà, sur les dessins de Robert Cotte , 
un édifice dont la façade a vingt toises 
de développement, et dans lequel est un 
réservoir pour les eaux. Au centre de la 
façade de cet édifice, on a établi une fon- 
taine publique; ce fut alors, sans doute, 
que la fontaine isolée au milieu de la 
place disparut. — L'ancien jardin du 
Palais-Royal, plus étendu que celui d'au- 
jourd'hui , comprenait , outre le jardin 
actuel , tout l'emplacement qu’occupent 
les rues de Valois, de Montpcnsicr et de 
Beaujolais, et l'emplacement des corps 
de bâtiments qui entourent les trois côtés 
du jardin qu’on voit aujourd'hui. Son 
plus bel ornement était une large allée 
de marronniers, vieux et touffus, et cette 
allée était toujours peuplée d'oisifs , de 
nouvellistes et de filles publiques. — Au 
1» août 1781, on se mit à abattre ces ar- 
bres ; les épigrammes, les libelles, chaque 
jour renouvelés , n'arrètèrent pas le duc 
de Chartres (père de Louis-Philippe) , 
dans l’exécution des projets qu'il avait 
conçus. En janvier 1782, les fondations 
des bâtiments nouveaux furent jetées , et 
malgré les clameurs publiques , les trois 
faces des bâtiments qui environnent le 
jardin furent achevées sur les dessins de 
Louis. La quatrième face du côté du ) la- 
lais , qui devait-ètre la plus magnifique , 
resta long-temps, bien long-temps à con- 
struire; c'est là qu’on avait établi ces 
hideuses barraques dont l'ensemble for- 
mait les galeries de bois. Vers I8Î7, 
elles ont fait place à la plus magnifique 
peut-être des galeries que l’on remarque 
en Europe, à la galerie vitrée où paierie 
et Orléans, dont le dessin et l'exécution 
prouvent un goût rare chez le roi actuel 
des Français. — Les constructions or- 
données par le duc de Chartres contri- 
buèrent puissamment à l'embellissement 
de tout le quartier. — Le jardin fut re- 
planté à diverses reprises. Les arbres 
qu'on y voit aujourd’hui furent plantés 
en 1799 par les propriétaires des maisons 
des galeries. Le plus bel ornement de ce 
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jatdin est maiuteuant un bassin circu- 
laire de Cl pieds de diamètre , d'où s'é- 
lève, par plusieurs tuyaux rapprochés , 
une gerbe d’eau d’un fort bel effet. — 
Les galeries du Palais-Royal furent , et 
sont encore un des plus riches bazars de 
l'univers: c'est là que les étrangers vien- 
nent chercher et admirer les objets de 
goût que Paris seul peut donner à l'Eu- 
rope. — Le Palais-Royal a été aussi le 
théâtre de beaucoup de mouvements po- 
pulaires et de scènes politiques en 1 789, 
171)0, 1814, 1815, 1820 et 1830. — C'est 
le monument le plus historique de Paris, 
dans nos fastes révolutionnaires. — il a 
fourni matière à plusieurs ouvrages, en- 
tre lesquels nous distinguerons celui de 
M. Valout. Occupé durant la fronde par 
la mère de Louis XIV, ayant servi de 
résidence à la famille d'Orléans depuis 
le règne de Louis XIV jusqu'en 1793, 
au tribunat depuis 1802 jusqu'à la sup- 
pression de ce corps, en 1815 à Lucien 
Bonaparte, à la famille d'Orléans depuis 
1815 jusqu’à son avènement au trône, il 
est vide aujourd'hui, et attend des habi- 
tants qui lui rendent sa splendeur, et ne 
permettent plus, dans son enceinte , la 
présence des êtres les plus hideux et les 
plus débauchés des deux sexes, ni l'exis- 
tence de ces odieuses maisons de jeu 
dont une loi réoentc a prononcé la sup- 
pression. A. Savagxer. 

PALAFOX Y MLLZI (Don José de). 
Cet héroïque défenseur de Saragossc ap- 
partenait à mie famille noble et consi- 
dérée de l'Aragou. Une éducation soi- 
gnée, l'impulsion du caractère national, 
et la gravité de l'époque au milieu de 
laquelle il vivait, contribuèrent à déve- 
lopper les rares qualités qu’il avait re- 
çues de la nature. Lorsque Ferdinand 
VII, qu'il suivit à Bayonne, fut empri- 
sonné , il se réfugia à Saragossc, où il lit 
tous ses efforts pour organiser une ré- 
sistance vigoureuse aux progrès de l'in- 
vasion française en Aragon. Le 31 mai 
1808 , il déclara que Napoléon , tous les 
membres de sa famille , chaque général 
et chaque officier français répondaient de 
sûreté personnelle de Ferdinand VU, 


de son frère et de. son ouclc. Il s'acquit 
une gloire immortelle lors du siège de 
Saragossc (v.), que son intrépidité sauva 
la première fois , et qu'il n’abandonna la 
seconde qu'après avoir épuisé tous les 
moyens de défense, l’alafox , malade et 
affaibli, fut transporté en France, d'où il 
ne put rentrer daus sa patrie qu'à la suite 
du traité de Valenrai , le 1 1 décembre 
1813. Il était porteur, pour les cortès 
assemblés à Madrid , d'un article addi- 
tionnel , d'après lequel les Français de- 
vaient évacuer la Catalogne , et les pri- 
sonniers être échangés. Les cortès reçu- 
rent de lui l'ordre que leur donnait Fer- 
dinand VU d’exécuter le traité , et l'an- 
nonce de sa prochaine arrivée. Lors de 
la dissolution des cortès , l’alafox se dé- 
clara en faveur du pouvoir absolu. En 
1814 , il fut nommé capitaine-général de 
l'Aragon , où son énergie eut bientôt 
étouffé le désordre. Depuis 1820 jus- 
qu'en 1823, il resta sans emploi. Il ha- 
bita ensuite long-temps Madrid comme 
général , et , dans ces derniers temps , il 
se déclara en faveur de la jeune reine et 
de Vestatulo real. Toutefois , soupçonné 
de menées ultra-libérales , il fut empri- 
sonné. Son innocence fut reconnue après 
une captivité assez longue ; mais il dut 
quitter de nouveau Madrid eu 1835 et 
se rendre à Saragossc, dont la junte 
provinciale s'clail déclarée contre le mi- 
nistère Toreno. C. L. 

PALAMÉDE. L'un des plus influents 
personnages parmi les chefs grecs au 
siège de Troie. La tradition prête à I’a- 
lamède de nombreuses et immenses dé- 
couvertes, qu'il convieul de réduire à 
leur juste valeur ; toutefois , ou ne peut 
méconnaître en lui un homme très re- 
marquable. l’alamède était fils de Nau- 
plius cl de la nymphe Clymène, et petit- 
fils de Neptune (Apollodore, n, 2; tu, 2): 
celle généalogie iudique que l'Argolide 
fut sa patrie, et qu’il se livra au commeo- 
ce maritime. Très probablement , il fit 
de lointains voyages, et son génie d'ob- 
servation lui composa un fonds de con- 
naissances , ou ignorées de scs compa- 
triotes, ou à peine répaflduçs, cç qui ex- 
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pliquerait comment on le proclama le çons de discipline militaire, de l'art dd 
père de plusieurs sciences alors au ber- guérir; il organisait les groupes de musi- 
ceau , dont il fut des premiers à vanter ciens , et enfin , il répandait parmi les 


l'importance et à propager les éléments. 
Pbilostralc est l’auteur qui nous laisse sur 
lui les plus nombreux documents. Philo- 
strate, pour donner une idée de la haute 
capacité de Palamède et de scs moyens 
personnels , nous apprend qu'il n'appor- 
ta h l’expédition troyenne aucun contin- 
gent de vaisseaux ni de guerriers; qu'il s'y 
rendit seulement avec son frère OEax, 
dans une simple barque. Bientôt l'hom- 
me supérieur exerça son ascendant natu- 
rel , comme il arrive dans toutes les dé- 
libérations publiques. Ce fut Palamède, 
déjà en possession d’une renommée de 
grande habileté , qui fut chargé d’aller à 
Ithaque, où.'Ulysse contre-faisgit l'insen- 
sé pour ne pas s’éloigner de sa nouvelle 
époüsc Pénélope , et se dispenser de 
prendre part à l’expédition. Lé petit roi 
d'Ithaque attelait un bœuf avec un cheval 
à sa charrue, ce qui ne serait pas un in- 
dice suffisant de démence ; mais, de plus, 
il semait du sel au lieu de blé, jouant fort 
bien son rôle. Tandis qu’il labourait, Pa- 
lamède s’avisa de déposer le jeune Télé- 
maque devant le soc de la charrue; le pè- 
re pousse un cri, détourne la charrue, et, sa 
ruse découverte , grâce à cet expédient , 
il fallut bien qu’Ulyssc se décidât h par- 
tir pour Troie ; de là cette animosité qui 
n'eut jamais de terme, et qui d'ailleurs 
devait s’entretenir par le sentiment de 
jalousie naturellement inspiré à Ulysse 
par la grande réputation et l’habileté re- 
connue de son rival.— Philostratc dit que 
Palamède s'était formé lui-mème, ce qui 
veut dire qu'on ne lui connaissait pas de 
précepteur fameux , comme Achille en 
avait trouvé un dans Chiron , et comme 
d’autres héros en avaient rencontré pour 
former leur jeunesse . Il est probable que 
ses voyages, mis à profit, avaient été pour 
Palamède un enseignementtrès supérieur 
à celui qu’il aurait reçu du plus sage des 
Grecs. Car , voyons un peu de quoi se 
composait la sagesse de Chiron , selon 
son temps? Chiron excellait dans tous 
les genres de chasse ; il donnait des le- 


sieus des notions d'équité. On voit que 
les connaissances de Palamède étaient 
plus étendues, et ces connaissances, il les 
avait évidemment rapportées de ses ex- 
cursions en diverses contrées. Son bio- 
graphe lui attribue l'honueur d'avoir in- 
venté les heures, les mois, l'année. Nous 
devons croire que Palamède avait trouvé 
eh Égypte ou en Syrie l'usage d’un calen- 
drier supérieur à celui des Grecs , et 
qu'il introduisit quelques améliorations 
dans celui de ses compatriotes; mais le 
simple retour des saisons constitue une 
année pour le peuple le plus grossier; 
quoique la division de la journée puisse 
varier avec le lever du soleil , la jonrnéa 
subit partoui un partage plus ou moins 
régulier. On htlribue également à Pala- 
mède l'invention de l'argent monnayé, 
des poids et mesures, des nombres; il ne 
saurait être question encore que d'impor- 
tation de ce que nolrevoyagcuravait ren- 
contré ailleurs. La philosophie serait aussi 
une science qu'il aurait fondée , science 
qui n'avait pu exister avant lui, dit Philos- 
trate , attendu que les lettres de l’alphabet 
n'étaient pas connues encore. Or, on sait 
trop que l’ancien alphabet grec contenait 
déjà seixe lettres, et que si l'art d'écrire 
était alors presque inconnu en Grèce, et 
surtout étranger à l'usage vulgaire , la 
Phénicie avait déjà envoyé ses lettres dès 
le temps de Cadmus. L’addition des let- 
tres Ç, Ç, ?, x.’J'» (êta, ômega.xê- 
ta, îi, phi, ebi, psi), date, selon les uns, 
de l’époque de la guerre persique, et est 
attribuée à Simonide de Céos et à Épi- 
charme de Sicile; selon d’autres, elle 
aurait été introduite par Palamède , à 
l’époque de la guerre de Troie. Au mi- 
lieu de tant de traditions diverses , il 
était naturel qu’on fît honneur de cette 
précieuse conquête à celui qui était en 
possession d’avoir tout découvert ; ce qui 
prouve , non qu’il soit réellement l’in- 
venteur de tant de merveilles , mais 
qu’il a dd être un homme d’une trem- 
pe d’esprit supérieure et jouir d’une 
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immense célébrité. Il ■ donc pu contri- 
buer il l’admission de quelques lettres de 
l'alphabet, mais il n'est pas l'inventeur de 
l'alphabet, pas plus que de la philosophie. 
On a vu que, de son côté, Chiron se pi- 
quait d'enseigner aux hommes l'équité : 
c'est là la base naturelle de toute philo- 
sophie. Une circonstance aura pu ratta- 
cher au nom de Palamède l'origine de cette 
science; il paraît avoir eu quelques no- 
tions d’astronomie. Un jour que, dans le 
conseil, Palamède ouvrait un avis, Ulysse, 
qui épiait toutes les occasions de le con- 
trecarrer, se mit à'Ie railler, disant que 
Palamède débiterait moins de futilités 
s'il s’occupait moins de ce qu’il croyait 
voir dans le ciel, et un peu plus de ce 
qui se passe sur la terre. A quoi son ri- 
val répondit : • Si tu avais plus de juge- 
ment et de savoir, tu comprendrais qu’on 
ne peut raisonner sur les choses célestes 
sans connaître beaucoup de celles qui se 
passent sur la terre. » Si cette réplique 
est véritable, elle prouve un homme très 
supérieur à son siècle ignorant; et, en 
tout cas , cette anecdote donne à enten- 
dre que Palamède était versé dans des 
études astronomiques, dont il serait im- 
possible de préciser la portée, mais qui 
prouvent des connaissances fort étendues 
pour une telle époque. 11 survint une 
éclipse de soleil qui répandit la stupeur 
dans l’armée; Palamède en expliqua les 
causes, en disant que c'était la lune qui 
s’interposait entre le soleil et la terre ; il 
prévint ainsi les terreurs superstitieuses 
auxquelles on commençait à se livrer. 
Philostratc prête à l'alamèilc un mot qui, 
s'il est historique, révélerait un ccrtaiu 
orgueil et un grand dédain pour ce qui 
n'était pas le fruit de ses propres décou- 
vertes. Un jour que Chiron, avec lequel il 
était fort lié, le pressait d'étudier la méde- 
cine, Palamède lui répondit; «Je me serais 
fait un plaisir d’inventer Ja médecine si 
elle n'avait pas existé; mais la voilà inven- 
tée , je ne me soucie pas de m'en occuper; 
d'ailleurs.unc étude excessive de cet art ir- 
rite Jupiter ainsi que les Parques.» A coup 
sùr, Palamède n'aura pas suggéré à Moliè- 
re l'idée de scs plaisanteries contre les rnc- 
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devins, en disant qu'ils sont abhorrés drs 
Parques. Probablement aussi, le foiulde la 
pensée de Palamède était quelesParqucs, 
maîtresses de nos jours , étaient capables 
de les ravir plus promptement en voyant 
drs efforts insensés pour se soustraire à 
leur empire. Palamède rendit de grands 
services à l'armée, cl prouva qu'il savait 
se consacrer à des choses positives et 
terrestres. L’armée était menacée de la 
peste, qui venait fondre des rives du 
Pont-Euxin ; notre héros sut en préser- 
ver les Grecs en les faisant camper sur 
les bords de la mer et en établissant des 
exercices modérés, tuais réguliers, de 
gymnastique. 11 s'efforcait d'instituer une 
sorte de discipline militaire et d'habituer 
les guerriers à garder leurs rangs dans la 
mêlée ; car non seulement les guerriers 
bouillants, tels qu'Achille,se précipitaient 
hors des bataillons à l’aspect d'un enne- 
mi redoutable ; mais Ulysse lui-même sc 
laissait emporter à cette impétueuse ar- 
deur. Palamède dut n’obtenir que de 1res 
médiocres résultats dans cette réforme 
projetée, puisque à chaque page de 1'/- 
liade , le poète signale comme le propre 
d’un courage supérieur l’impétuosité à 
combattre en deborsdes rangs. 11 fait donc 
reconnaître que la mêlée chez les Grecs 
était une lutte'eonfuse d’homme à hom- 
me, et c’estcn raison de ee fail, qu’on doit 
rendre une plus éclataute justice à Pala- 
mède pour avoir essaye de réformer cf t 
abus de la guerre à son enfance. — Pala- 
mède inspirait une telle confiance à toute 
l'armée par sa haute capacité que le fils de 
Thétis, chargé par le conseil d'une expé- 
dition contre les lies de la mer Ugcc, et 
contre tes villes maritimes soumises aux 
Troycns , demanda et obtint d'avoir pour 
lieutenant Palamède. S'il est vrai que ce 
capitaine, indépendamment des cités pri- 
ses, ait creusé des isthmes, détourné des 
bras de fleuves pour leur faire traverser 
des villes, et fortifié des ports, de tels 
faits ajouteraient à la haute opinion qu'il 
faut concevoir de lui. — Palamède avait 
aussi inventé les dés, afin d’occuper lis 
Grecs rassemblée en Aulidc, à des jeux 
capables à la fois de les récréer et d'cier- 
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ccr leur esprit. Alors, il ne s agirait pas 
seulement d'un jeu de hasard : sans doute 
l'application des nombres apportés par 
les dés était susceptible de calcul, et c’est 
ce qui aura fait conjecturer à quelques 
érudits que le jeu de dés imaginé par Pa- 
lamède avait de l'analogie avec le tric- 
trac : c'est aller un peu loin. — La mort 
de Palamède est imputée à Ulysse par 
Philostrate. Le roi d'Ithaque, toujours ja- 
loux et persévérant dans sa haine, par- 
vint à le rendre suspect & Agamemnon ; 
il accusa Achille de travailler h s'arroger 
la suprématie parmi les Grecs et d em- 
ployer Palamède pour instrument de ses 
intrigues; il supposa des intelligencesavec 
les Troyens, des sommes reçues (qui n’é- 
taient sans doute pas de l’argent monnayé 
de l’invention de Palamède ). 11 fut con- 
venu qu’on rappellerait le lieutenant d A- 
chille sous divers prétextes. Palamède 
confiant tomba dansde piège ; il revint , 
et Agamemnon le fit lapider ; après sa 
mort, défense fut proclamée d'accorder 
au supplicié les honneurs de la sépulture. 
Il paraît que les derniers instants du hé- 
ros furent pleins de noblesse et de vrai 
courage j il ne proféra ni une injure ni 
une plainte ; ce serait là sa plus belle le- 
çon de philosophie. Achille et Ajax , ses 
amis fidèles, le pleurèrent hautement; 
le premier en fit long-temps le sujet de 
scs chants pieux, et les deux guerriers, 
* en dépit d'Agamcmnon , lui érigèrent , 
sur le rivagequi avoisine Mélhymnc, vis- 
à-vis de Lesbos , une chapelle où les ha- 
bitants d'alentour allaient lui offrir des 
sacrifices. Pausanias donne une autre 
version de sa mort, et dit qu'Llysse, ac- 
compagné de Diomède, le précipita traî- 
treusement dans les flots. Fa. Gail. 

PALANQl’IIV (sedes geslaloria). On 
désigne généralement ainsi une sorte de 
chaise à porteur ou de litière en usage 
dans divers pays , notamment dans ceux 
qui sont situés sous la zone torride, où la 
continuité d'une température assez éle- 
vée semble engourdir l'action musculaire 
frappée comme d’une sorte d'atonie. Les 
litières, palanquins ou chaises à porteur, 
caç ccs trois mots peuvent être regardés 


à peu près comme synonymes , étaient 
fréquemment usitées à Paris avant l'u- 
sage des fiacres. C'était par le nombre 
d’esclaves qui entouraient et portaient 
la litière que sc jugeait assez géné- 
ralement à Home la richesse ou le rang 
de ceux qui faisaient usage de ce moyen 
de transport. A la Chine et dans l'Inde, 
les rois et les grands déploient encore 
aujourd'hui, dans les litières où ils se 
font ordinairement porter , un luxe dont 
on a généralement peu d'idée en Europe. 
Ces litières ou palanquins sont ordinai- 
rement découverts, pour être surmontés 
d’un dais que portent des esclaves rangés 
sur les côtés. Chacun a entendu parler 
du riche et brillant palanquin sur lequel 
se fit porter Monlézuma quand il vint 
au-devant de Cortez. Les palanquins ac- 
tuels des colonies intcrtropicales sont 
beaucoup plus modestes ; on en voit un 
assez grand nombre à Rallia ( Rrésil ) ; 
mais il n’y en a point à Rio de Janeiro, 
dont la latitude est déjà la même à peu 
près que celle du tropique sud. Ces sor- 
tes de palanquins font dans le pays le 
même usage que les fiacres ou les omni- 
bus à Paris. On en loue pour sc faire 
transporter d'un lieu à un autre : ce sont 
comme des espèces de voitures portées 
par des nègres, qui font tout à la fois dans 
ce cas, l'office des chevaux et du cocher. 
— On nomme palanquins, en termes de 
mer, des manoeuvres à itague qui passent 
par le bout des vergues de hune , et vont 
se fixer à une patte située sur les ralingues 
de chute près de la patte du dernier ris. 
Ces palanquins passent à la tète des mâts 
de hune et se rendent sur le gaillard. Ils 
agissent dans le môme sens que les ba- 
lançâtes et servent particulièrement à 
soulager la voile quand on prend des 
ris. Z. 

PALAPR AT ( Jean de Bigot-) , poète 
dramatique, né à Toulouse, en 1650. 
Fixé à Paris, secrétaire du duc de Vendô- 
me, il se lia avec l'abbé Brueys, et ils 
composèrent dès lors ensemble une série 
de pièces qui obtinrent quelque succès 
( v . Bauxrs). 

PALATIN (Mont), 1a plus haute des 
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sept collines de Rome , ainsi nommée ou 
de la déesse Pales ( v .) , ou des Palatins , 
anciens habitants de ce lieu (v. Roms). 

Paiatix ( Palatinus ), titre donné en 
Hongrie au principal magnat que choi- 
sit l’assemblée nationale ( landtag ) sur la 
liste des quatre candidats magnats que 
présente le roi. Sa mission est de rempla- 
cer ce dernier dans toutes les affaires 
importantes , et de se porter médiateur 
entre le peuple et lui. H préside le con- 
seil suprême du gouvernement et la ta- 
ble scpletnvirale, portion du tribunal su- 
prême des nobles', constituée en haute 
cour de justice, prononçant en dernier 
ressort. 11 occupe la première place par- 
mi les hauts fonctionnaires et les ma- 
gnats , et ne cède la préséance qu’à l’ar- 
chevêque de Gran. Depuis 17G& jusqu'à 
la mort de Joseph II , ces hautes fonc- 
tions n’ont été exercées par personne ; 
on ne nomma (comme du reste cela avait 
déjà eu lieu) qu'un gouverneur dans la 
personuc du duc Albert de Saxe-Tes- 
chen. Après la mort de Joseph II, son 
successeur Léopold alla au-devant des 
voeux de la nation en élisant un palatin. 
Aujourd'hui , c’est l’archiduc Joseph- 
Antoine, frèredcl’cmpercur François (né 
le 9 mars 177G) , qui est investi de cette 
dignité. En Pologne, la dénomination 
de palatin n'avait pas anciennement la 
même signification : c'était un titre don- 
né aux gouverneurs des provinces ; mais 
depuis que ce malheureux pays a été par- 
tagé, celle dignité est tombée en désué- 
tude. — Les comtes palatins allemands , 
d'.ibord simples magistrats temporaires, 
chargés de rendre la justice en différents 
palais ( palatin ) répandus dans le pays, 
devinrent plus lard de véritables sei- 
gneurs suzerains. Le palatin d'Aix-la- 
Chapelle (archisolium tolius regni) oc- 
cupait le premier rang. Au xi» siècle , 
cet emploi était héréditaire dans la fa- 
mille Hermann, à laquelle appartenait le 
territoire de Heidelberg. Plusieurs fa- 
milles en ont porté successivement le ti- 
tre; mais , depuis la dislocation de l'em- 
pire , cette dignité n’existe plus. Il y a 
eu aussi des palatins de cour ( comités S. 
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palatii laleranensis), que les empereurs 
nommaient, et auxquels ils confiaient 
l’exercice de certains droits impériaux. 
Hs étaient partagés cr. deux classes, dont 
l’une avait des pouvoirs plus étendus 
(comitiva major). Les membres de cette 
première classe pouvaient conférer des 
titres de noblesse, ainsi que des diplômes 
de docteur et de notaire; ; ils avaient 
le droit de légitimer les enfants naturels. 
Cette institution était anéantie long- 
temps avant la chute de l'empire. C. L. 

PALATIN AT (en allemand Pfalz ) , 
ancienne contrée d'Allemagne, divisés 
en Haut et en Bas-Palalinat. Le Haut- 
Palatinat , ou Palatinat de Bavière , qui 
ne touchait pas au Bas-Palatinat , était 
borné par le pays de Baireuth , la Bohè- 
me , la principauté de Neubourg , la Ba- 
vière et le territoire de Nuremberg. Sa 
superficie était de 130 milles carrés; Arn- 
berg , siège du gouvernement en était la 
capitale. Lorsque l'électeur Frédéric V, 
après la perte de la bataille de Prague en 
1620 , fut mis au ban de l'empire, le Pa- 
latinat fut donné à l'électeur Maximilien 
de Bavière en récompense des services 
qu'il avait rendus à l’église et à l'empe- 
reur. Aujourd’hui, le Haut-Palatinat fait 
partie des cercles bavarois de Regen et 
du Mein supérieur. Le Bas-Palatinat, ap- 
pelé aussi Palatinat du Rhin ( Pfalz am 
Rhcin) , avait une surface totale de 75 
milles carrés, et une population de 305,000 
habitants. 11 s'éteudait sur les deux rives 
du Rhin, entre les territoires de Mayence, 
de Katzenelnbogen, de Wurtemberg , de 
Bade , de Trcves , d'Alsace et de Lor- 
raine. A celle cpoqnc , il comprenait les 
principautés de Simmern , de Yildenz 
et des Deux-Ponts , le comté de Span- 
lieim et le Palatinat proprement dit , ou 
Palatinat électoral. Ses principales vil- 
les étaient lUanhcim et Heidelberg. Au- 
jourd’hui , toute la partie du Palatinat 
située sur la rive gauche du Rhin, et que 
Napoléon avait comprise dans les dépar- 
tements français du Mont-Tonnerre et 
de Rhin-et-Moselle , est enclavée dans 
le cercle bavarois du Rhin et dans la pro- 
vince prussienne du Bas-Rhin. Le nord. 
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6n grand-duché de Bade renferme pres- 
que toute la partie située sur la rive 
droite du fleuve, oit se trouvent Mnn- 
heim et Heidelberg. Le grand-duché de 
Hesse-Darmstadt a reçu les bailliages de 
Linderfeld, d’Umstadt et d’Otzberg. Ce 
pays, malgré les dévastations dont il a 
été le théâtre durant la guerre de 30 ans 
et pendant les hostilités contre la Fran- 
ce, est encore un des plus riches de l’Al- 
lemagne. Dès le xi* siècle , le Palatinat 
et les territoires qui en dépendaient 
étaient déjà héréditaires. Ils apparte- 
naient aux premières familles princières 
de l'empire. Après la mort du comte 
Hermann II , qui ne laissa pas d’héritiers 
mâles, l’empereur Frédéric I* r donna, 
en 1 166 , l’investiture du Palatinat à son 
frère Conrad. Le duc Henri de Bruns- 
wick, üls ainé de Ilenri-le-Lion , épousa 
la princesse Agnès , fille de Conrad , et 
reçut de l’empereur Henri VI la pro- 
messe qu’il hériterait des biens et des di- 
gnités de son beau-père- Après la mort 
de celui-ci , il en prit possession ; mais, 
comme il s’était prononcé en faveur de 
son frère, l’empereur Otbon, contre 
l'empereurFrédériolI, celui-ci prononça 
sa mise au ban de l'empire , et donna 
l’investiture du Palatinat â Louis de Ba- 
vière , qui cependant ne put jamais par- 
venir â se mettre en pleine possession de 
CC territoire. Son fils Othon épousa la 
princesse Agnès, fille d’Othon-le-Hanni. 
Ainsi , la Bavière put s’emparer tran- 
quillement de tout le Palatinat. Les 
fils d'Othon , Louis - le - Sévère et 
Henri , gouvernèrent d'abord en com- 
mun. Mais, en 1»58, ils partagèrent le 
territoire de manière que Louis reçut le 
Palatinat du Rhin et la Haute-Bavière , 
et Henri la Basse-Bavière. Le premier 
laissa deux fils : Rodolphe et Louis ; l’aî- 
né eut en partage la dignité électorale et 
le Palatinat. Le second reçut la Haute- 
Bavière , et obtint plus tard la dignité 
impériale. Il entra aussi par suite d’héri- 
tage ch possession de la Basse-Bavière. 
Comme son frère , Rodolphe était allié 
de son rival Frédéric-lc-Bel , duc d'Au- 
triche , il le dépouilla de tous ses domai- 


nes; mais il se réconcilia avec ses fils, 
et leur restitua le Palatinat, ainsi qu'ane 
partie de la Bavière, qui depuis fut nom- 
mée Haut-Palnlinat. Les trois fils de 
Rodolphe : Adolphe , Rodolphe II et Ro- 
bert I* r , lui succédèrent. Robert II, fils 
d’Adolphe , succéda b son père. Robert 
III , son fils et son successeur , fut , en 
1X00 , proclamé empereur, et laissa qua- 
tre fils , qui se partagèrent sa succession. 
Louis , l'aîné , surnommé te Barbu , eut 
en partage le Palatinat électoral et le Pa- 
latinat du Rhin, Jean le Haut-Palatiuat, 
Étienne les principautés des Deux-Ponts 
et de Simmcrn , et Othon celle de Mos- 
barh. La seconde et la quatrième bran- 
ches s'éteignirent bientdt. La famille de 
Louis s'éteignit également en 1 &A0 avec 
Olhon-llenri. Ce dernier avait embrassé 
la religion luthérienne et fondé la super- 
be bibliothèque de Heidelberg. Ses éta tant 
la dignité électorale échurent è Frédéric 
III, de la ligne de Simmcrn, qui embrassa 
aussi le protestantisme. U eut pour snc- 
cesseurs Louis VI, Frédéric IV et Fré- 
déric V- Ce dernier se laissa entraîner à 
accepter la couronne de Bohème, que lui 
décernaient les populations révoltées. 
Cette condescendance ambitieuse lui fit 
perdre h la fois sa nouvelle couronne et 
ses propres états héréditaires, que l'em- 
pereur Ferdinand 11 donna au duc Maxi- 
milieu de Bavière. Lors de la paix de 
Westphalie , sou fils Charles-Louis reçut 
le Bas-Palatinat. On lui conféra 1a hui- 
tième dignité électorale cl les fonctions 
de trésorier de l’empire. Le duc de Ba- 
vière conserva le Haut-Palatinat et la 
dignité de granti-e'cui/er tranchant, qui 
y était attachée. Cependant, il fut sti- 
pulé que si la famille de Bavière venait ii 
s'éteindre, le Palatinat rentrerait en pos- 
session de son territoire et de ses droits. 
La branche de Simmern s’éteignit en 
108S dans la personne de Charles. Son 
cousin, Philippe-Guillaume, palatin de 
Neubourg , hérita de scs domaines et de 
Ses dignités. La maison de Neubourg des- 
cendait de Louis-le-Noirdes Deux-Ponts, 
second fils d'Etienne, dont nous avons 
parlé. Son fils Alexandre laissa deux bé- 
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ritiers, Louis et Robert. Ce dernier fut 
le fondateur de U branche de Veldenz. 
C'est de Wolfgang, fils de Louis, que 
descendent tous les palatins depuis l'es* 
tinclion de la branche de Ycldenz en 
1694. Des trois fils de Wolfgang , Phi- 
lippe-Louis, Jean et Charles , le puîné 
fut le chef de la branche de Birkenfeld , 
et Jean , de la nouvelle famille de Deux- 
Ponts. Philippe-Louis, l’ainé des trois , 
eut deux fils : Wolfgang -Guillaume et 
Auguste : le premier fut le fondateur de 
la nouvelle branche de Aeubourg, le se- 
cond de celle de Sulzbourg. A Philippe- 
Guillaume, qui hérita des états de Char- 
les , dernier électeur de la ligne de Sint- 
niern , malgré la résistance de la bran- 
che de Yeldcna, succéda son h !s Jean- 
Guillaume, qui, après la mort du dernier 
palatin de Y eide ni, Léopold-Louis ( 1 68 1), 
eut en partage tous les états dépendant 
de sa succession. Jcau-Guillanmc récu- 
péra aussi le ilnul-Pulatiuat et tous les 
droits dont avait été dépouillé Frédéric 
Y , lorsque , en 1TU6, pendant la guerre 
de la succession espagnole , l’électeur 
Jlaximilieu - Emmanuel de Bavière fut 
mis au ban de l'empire. Cet état de cho- 
ses néanmoinsnc dura que jusqu’en 1714, 
A cette époque, à la suite de la paix con- 
clue entre Louis XI Y et Charles VJ, l’é- 
lecteur de Bavière fut réintégré dans la 
possession de tout ce qui lui avait élp en- 
levé. Lorsque l'électeur Jean-Guillaume 
mourut, en 1716, sans laisser d'héritiers 
mâles, son frère Charles-Frédéric lui 
succéda. Ii mourut aussi sans enfants. La 
dignité électorale passa alors à la bran- 
che de Salzbarb. Charles-Théodore, qui, 
comme palatin de Salzbach , avait suc- 
cédé en 1783 à son cousin Jean-Chris- 
tian-Joseph, cl qui avait hérité de sa mère 
du marquisat de Bergcn-op-Zoom, réunit 
sous son pouvoir tous les territoires du 
Palalinat, de Juiiers et de Berg. En 
1777, l'aucicnnc branche de Bavière s’é- 
teignant dans la personne de Maximi- 
lien-Joseph, le Paialiuat fut réuni à ht 
Bavière , sauf une partie , qui fut cé- 
dée à l'Autriche. Le Palaliiitt électo- 
ral, ainsi qu'il avait été stipule dans lq 


traité de Wcstphalie , reprit son ancien 
rang , la cinquième place dans le col- 
lège des électeurs. Après la mort de 
Charles-Théodore, qui ne laissa pas d'hé- 
ritiers (1799), le due de Deux-Ponts, 
Maximilien-Joseph , lui succéda dans le 
Palatinal et la Bavière. Mais à la suite de 
la paix de Lunéville il fut obligé de cé- 
der le Paialiuat du Rhin à d'autres priu- 
ces. Jusqu’à l'époque de cette paix, le 
Paialiuat contenait 19 bailliages et les 
villes de Mnuhcim, de Heidelberg et de 
Fraukenthal. La partie située sur la rive 
gauche du Rhin fut cédée à la France ; 
sur la rive droite du fleuve, le grand- 
duché de Bade reçut le Brelten , Heidel- 
berg, Ludenbourg et Manlieim ; liesse- 
Darmstadt eut Lindenfels , Ü h. bourg et 
Réinstallée princedeLcinungen-Dachs- 
bourg , Üoxbcrg et Mosbacb , et le duc 
de Nassau, Kucb. Les traités de 1814 et 
de 1818 ont rendu à l'Allemagne les 
portions du Palalinat qui en avaient été 
distraites au profit de la France. Elles 
sont aujourd’hui en grande partie au pou- 
voir de la Bavière , de la Prusse et de la 
principauté de liesse- Darmstadt. C. L. 

PALEFROI , ancien mot français , 
qui désigne en fait un cheval de parade 
sur lequel les souverains et les princes 
ou les personnages d'un haut rang fai- 
saient leur entrée solennelle dans une 
ville iinporlaulc ; on appelait également 
palefroi le cheval doux et bien dressé 
que montaient les dames et demoiselles 
avant l'invention des carrosses. Employé 
dans les romans de chevalerie ou dans lu 
style plaisant du xvu* el du xviu* siècle, 
ce terme , comme beaucoup d'autres de 
notre vieille langue, a été rendu au style 
noble par les poètes de cesderniers temps, 
jaloux de reproduire la couleur locale, et 
de réhabiliter les formes cl le langage du 
moyen âge. Quant à l’étymologie du mot 
palqfroi , elle est controversée , comme 
beaucoup d'autres. Nicod el Ducange U 
fout venir d'une modification du mot 
frein , le premier par contraction de par 
le frein. Je second à passa equi ctj'rc* 
no, quia leui passu per J'rcnum tluci- 
lur. — N icod s'appuie sur ce que les hom- 
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mes les plus éminents d'une ville se fai- 
saient un honneur de conduire à pied 
par la bride, à pas lents, le cheval sur 
lequel était monté tout illustre person- 
nage dans une cérémonie solennelle. — 
Ménage ( Dictionnaire étymologique de 
la langue française) fait venir palefroi 
de palefredus , pour pamfredus , ou 
mieux paraveredus (coureur ou cheval 
de courier). D’autres le dérivent du mot 
leutonique pferd ( cheval, en bas-latin 
<uendus)i De palefroi, on a fait palefre- 
nier. Ce dernier terme était jadis hono- 
rable, tout en désignant en général ceux 
qui avaient soin des chevaux ; on appe- 
lait autrefois le grand-écuyer grand-pa- 
lefrenier du roi. Aujourd’hui , il est sy- 
nonyme de l'expression beaucoup plus 
Irivialcdc garçon d, e'eurie. Comme beau- 
coup d'hommes , comme beaucoup de 
choses , comme beaucoup de termes , il 
est donc bien déchu de son antique splen- 
deur. A. S— a. 

îioms des palefrois les plus célèbres 
dans les mythologics et les romans. 

Abjer, palefroi d'Antar. 

Alsvidr, Alsvidur» [qui brille tout ), — 
du soleil, dans l'Edda. 

Arvakr (matinal), — du soleil, ibid. 
Dadiéca , — du Cid. 

Bavard , — de Renaud. 

Bitrrsos , — d'Ogcr-le-Danois. 

Bûche , — du héros allemand Dielleib. 
Beau; , — - d’Ilsan. 

Blâme , palefroi fameux dans les tradi- 
tions allemandes. 

Blodugiiofi ( qui a le sabot sanglant),— 
de Freyr , dans VEdda. 

Bside-d’o* , de Roland. 

Corvigarus , — dans le roman latin du 
— renard. t 

EstiscENDua , — de Charlemagne. 

Estorhe— de Perceforèt. 

Fal-IIof.xer , — des Aesir, dans VEdda. 
Falke , — de Dietcrich von Berne , dans 
les Nibelungen. 

Flori , — d’Ogcr-le-Danois. 

Gakdzfa , Gaidrofa, — dans VEdda. 
Gisl (rayon), —des Aesir, dans VEdda. 
Gladr (clair), — du Jour, ibid. 


G loir (transparent ), — des Aesir, ibid. 
Glorifier , — de Seghelin de Jérusalem. 
Gramimiihd, — de Valdabrun. 

Gram, — de Signrd. 

Grihcolitte, — de Walcwein. 

Grivet, — de Froissart. 

Gullfaxi (crinière dorée), — du géant 
Hrungnir , dans VEdda. 

GoLLTOPrs ( mime sens), — des Aesir , 
ibid. 

GmiR , id. 

Hamskerpir, ibid. 

I Iofvarfsir (frappant du pied), — de 

Gna , messagère de Freya. 

II kim fax! (crinière couverte de frimas), 

— de la Nuit. 

Lettfiti , — des Aesir. 

1-oiwe , — d’Ilildebrand. 

Mi sir 10 a , — de Gilles-de-Chin , dont 
le roman en vers est à la bibliothèque 
de l'Arsenal. 

Passebreul et Passilahde, — de Tristan. 
Rabicah , — de Roger et de Richardct. 
Rista, — de Dietcrich von Berne. 

Rhiedii. , — de Buèves d'Antone. 

Rusciie, — d'Eckehart, fds de Hache. 
Salt-Perdut , — de Malquiant , dans la 
Chanson de Roland. 

ScHiNisc , — de Yidrik , fils de Yéland. 
Silfrih-Toppr , — des Aesir. 

Skeidbrimir (course de feu), — id. 

Skinfaxi (crinière resplendissante),— 
du Jour. 

Sleipxir , — d’Odin. 

Spadix , — dans le poème de IVallarius , 
par Giraldus, auteur du x* siècle, qui 
fait mention des douze pairs, ce qu'on 
n’avait point encore remarqué. 
Svadufari, — dans VEdda. 

Tachibrüi» , — de Ganélon. 

Yalclaüma (cheval céleste), — dans 
VEdda. 

Vieli.ahtih , — de Roland. 

Vues Korjiir (qui fend l'air avec ses ai- 
■’ les), — de la valkvrie Rrynhild. 

1)r Reiffehberc. 

PALENQUE , ville antique , située 
dans l’Amérique centrale, et dont les rui- 
nes occupent une étendue de plusieurs t 
lieues. — Les notions plus ou moins cer- 
taines sur ces étonnantes ruines, au cen- 
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tre du Nouveau-Monde , ne sont pas les Ruer du village appelé Palenque-Nuevo 
moins curieuses de celles qui se ralta- (Nouvcau-Palenque). C'est donc une ap- 


chent à l'état de civilisation de quelques 
parties du contiucnt américain dans la 
plus haute antiquité. La découverte, au 
Mexique particulièrement , de monu- 
ments aussi surprenants parleur ancien- 
neté incontestable que par leur solidité 
cl la singularité de leurs formes , est en- 
core une sorte de problème pour la gé- 
néralité des esprits , malgré les relations 
authentiques dont ces monuments ont été 
l'objet , et malgré d'autres documents 
dont la réalité ne saurait maintenant être 
mise en doute. — C’est vers le milieu du 
siècle dernier que quelques voyageurs 
égarés dans les solitudes du Yucatan dé- 
couvrirent les premiers les ruines déser- 
tes de Palenque, couvrant, selon leur rap- 
port, six à huit lieues d'étendue. De re- 
tour chez eux , ils racontèrent ce qu'ils 
avaient vu , et décrivirent de leur mieux 
les magnifiques monuments dont ils 
avaient admiré les restes, connus par les 
ludiens des peuplades circonvoisincs sous 
le nom de casas de piedra (maisons de 
pierre). Leurs récits arrivèrent jusqu'au 
siège du gouvernement mexicain ; mais , 
soit ignorance, soit apathie , soit impos- 
sibilité de s'occuper alors d’autre chose 
que des affaires publiques, on ne conçut 
même pas le projet de faire explorer ré- 
gulièrement des monuments qui sem- 
blaient de nature à changer les notions 
historiques sur le pays , et à prouver que 
le Nouveau-Monde était, dans toutes les 
acceptions du mot , aussi vieux que l'an- 
cien. C'est en 1788 seulement que le roi 
d'Kspngnc , par suite des rapports qui lui 
parvinrent, ordonna une exploration de 
ces ruines importantes. Le capitaine An- 
tonio-dcl-Rio , chargé par le gouverneur 
de Guatemala d'exécuter les ordres de 
son souverain , arriva le 3 mai 1787 au 
village de Palenque , bâti à deux lieues 
environ des maisons de pierre • Ce nom 
du Palenque , dans la langue du pays , 
signifie lice ; et ce n'est que plus tard 
qu'on donna à l'immense assemblage de 
ruines dont il s’agit le nom de PaUnque- 
P'iejo (Vieux-Palenque), pour les disiin- 


pellalion moderne , qui n'a nul rapport 
avec l'appellation antique de cette vaste 
cité, qu'aucune tradition n’a fait parve- 
nir jusqu'à nous. — Toutefois, il fut alors 
constaté que les restes de la ville anti- 
que occupaient un espace d’environ huit 
lieues , au pied d’une chaîne de collines 
qui sépare le Guatemala du Yucatan , et 
s'étendaient en pointe vers la petite ri- 
vière Micol , où ils avaient encore une 
demi -lieue en largeur. Anlonio-dcl- 
Rio, aidé d’un certain nombre d'in- 
diens amenés par le commandant du dis- 
trict de Carmen , commença , le 2 juin 
1787 , à abattre ou brûler les arbres cen- 
tenaires qui masquaient ou recouvraient 
quelques édifices encore debout ; il en 
reconnut quatorze ou quinze , qu'il dé- 
crivit assez superficiellement. Son rap- 
port , accompagné de quelques dessins , 
parmi lesquels figuraient des idoles plus 
ou moins singulières, fut adressé au gou- 
vernement espagnol ; mais de telles dé- 
couvertes pouvant blesser les idées d'un 
clergé ombrageux, ce travail fut enfoui 
dans les archives; les dessins furent per- 
dus , et ce n'est qu'environ 40 ans après, 
en 1823, qu'il en parut une traduction 
anglaise à Londres , et que par suite M. 
Warden , ancien consul - général des 
Etats-Unis en France, le lit connaître 
par une traduction française qui éveilla 
l'attention des savants. — Mais antérieu- 
rement , de 1805 à 1808 , le roi d'Espa- 
gne, Charles IV, frappé de l’importance 
des découvertes dont il avait déjà été 
question , et sur lesquelles il était temps 
enfin de se former une opinion positive, 
avait ordonné une nouvelle expédition 
sur une plus grande échelle. Le capitai- 
ne Dupais, officier au service du Mexi- 
que, misa la tèle de celte expédition pro- 
tégée par un détachement de cavalerie, 
fil trois voyages dans des directions dif- 
férentes pour reconnaître les diverses an- 
tiquités qui couvrent le sol mexicain ; 
son troisième voyage le conduisit à Pa- 
lenquc. Parvenu au but de scs recher- 
ches , après des fatigues et des difficulté» 
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sans nombre, il drossa trois relations dé- 
taillées, accompagnées de dessins nom- 
breux, propret à fixer les idées sur l’eiin- 
tenee et sur la nature de monuments re- 
marquables par un caractère d’architec- 
ture différent de tout ce qui est connu 
sur le reste du globe, et dont la construc- 
tion , solklc autant que majestueuse , a 
pu braver les efforts destructifs de trente 
siècles. — Les manuscrits de Dupait et 
les dessins de Castaüeda , qui l'avait ac- 
compagné dans son expédition , allaient 
être envoyés à Madrid , lorsque éclata la 
révolution qui devait affranchir le Mexi- 
que ; ils restèrent oubliés à la douane de 
la Vera-Cruz, et allèrent ensuite s'ense- 
velir dans les carions du cabinet d'his- 
toire naturelle h Mexico , d’où ils furent 
eihumésforluitemcnten 1828, par \l. lta- 
radère.quicn obtint la concession du gou- 
vernement , sous la condition de publier 
ces précieux documents en France. Ainsi, 
par une fatalité qui souvent semble s'at- 
tacher aux plus importantes découvertes, 
une cité jadis florissante , aujourd’hui 
déserte et changée comme en un vaste 
tombeau, fut sur le point de voir le secret 
de sou ancienne existence échapper pour 
jamais peut-être à la connaissance des 
hommes. — Il était temps que les relations 
écrites par Dupait cl les dessins exécu- 
tés par Castaüeda fussent enfin pu- 
bliés (l) pour constater ce qu'étaient, il 
y n maintenant trente ans , les monu- 
ments de Palenqtte.quela faille du temps 
n'avait pas encore rasés ; car une destruc- 
tion complète ne peut larder 1 les at- 
teindre. Vingt tins seulement se sont écou- 
lés entre l’expédition d'Anlonio-del-Hio 
(1787) et celle de Dupait (1807), et , sur 
quatorze édifices que le premier avait 
trouvés debout autour du grand temple 
de Palenquc , trois étaient déjà tombés 
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en ruine, au point de ne pouvoir plus 
être distingués du, reste des décombres, 
lorsque Dupaix y arriva. — (Quelques au- 
tres voyageurs ont aussi recueilli des do- 
cuments plus ou moins intéressants sur 
Palenquc et sur les contrées voisines. Je 
citerai notamment le docteur Corroy , 
qui a adressé diverses lettres sur ce sujet 
à la Société de géographie ; M. Franck, 
qui a rapporté du musée de Mexico une 
série de dessins d'antiquité , exécutés 
avec talent-, M. Junn-Galindo , officier 
supérieur au service de l'Amérique cen- 
trale , qui a commandé le district même 
de Pelcn , dans le Yucatan , où se trou- 
vent les ruines de Pafenque; M. !\ ebcl , 
qui a commencé la publication de dessins 
assez précieux, faits d'après plusieurs mo- 
numents mexicains, et M. Waideck, qui 
s'occupe de publier ceux qu’il a annon- 
cés depuis long-temps.— Après ce préam- 
bule indispensable au sujet d'une cité 
antique, dont l'existence et l'immensité 
sont encore regardées, généralement par- 
lant comme hypothétiques , il convient 
d’entrer dans quelques détails descriptif* 
capables de donner un aperçu de Pa- 
ienque , telle qu’elle était il y a peu 
d’années. — Palenquc ne ligure encore 
sur anciinc carte géographique gravée 
en Kuropc. Cette ancienne cité existe 
rependant silencieuse, abandonnée su 
sein du Mexique, comme Mcinpbis aux 
sables d’Égypte , ou Palmyrc aux désert* 
de Syrie, Etle est an 17° degré de lati- 
tude nord, et au 93 * de longitude , au 
pied d’une chaîne de collines, séparant 
le Guatemala du Yucatan . cl à 40 lieues 
seulement dans les terres à l'est de la 
baie de Terminos. — Il ne peut entrer 
dans noire plan de donner ici une idée 
complète de cette ville, et je no parlerai 
avec quelque étendue que du grand tem- 
ple , édifice digne d'attention. — Sur une 
éminence, vers le milieu de la ville, s’é- 
lève une masse de construction pyrami- 
dale, assise sur une base présentant un 
parallélogramme ou carré long, et con- 
sistant en trois corps établis en talus, 
l'un au-dessus de l'autre. Celle base a 
1080 pieds de tour cl 60 de haut. Elle est 
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construite en pierres, chaut et table. 
Au milieu «le la façade qui regarde l'o- 
rient se trouve un large escalier en pier- 
re , qui conduit à l'entrée principale du 
temple. Cet édifice a 240 pieds sur les 
grands côtés, 14& sur les petits et 30 d'é- 
lévation, ce qui donne, y compris. la base 
pyramidale , une hauteur totale de 911 
pieds. Les murailles ont 4 pieds d'épais- 
seur, et sont construites en pierres d une 
très forte dimension. La grandeur et la 
forme des portes varie; rien n’indique 
qu'elles aient jamais été pourvues de fer- 
rures ou fermetures quelconques, et celle 
absence se remarque aussi dans tous les 
autres bâtiments de Lalenquc. Les fenê- 
tres sont de forme très variée , et géné- 
ralement fort petites. Les voûtes ont 20 
pieds d'élévation , et forment toutes un 
angle tronqué au sommet, terminé par 
de grandes pierres posées transversale- 
ment. Les toitures sout formées par des 
dalles bien jointes , très épaisses, qui se- 
raient, dit Dupuix, à l'épreuve de la 
bombe. Tout l'édilicc est recouvert ex- 
térieurement et intérieurement d'un en- 
duit solide et briliaul , dans lequel cuire 
l'oxide de fer; il est, couronné par une 
large frise encadrée dans deux corniches 
doubles, de forme carrée. Lutin, entre 
toutes les portes, sur tous les piliers for- 
mant galerie autour de J édifice, sont in- 
crustés 80 bas-reliefs eu stuc , repré- 
sentant des personnages de 7 pieds de 
proportion , et dont l'exécution soignée 
annonce que la plastique avait fait chez 
ces peuples de grands progrès. Celte vue 
extérieure ofl'rc une magnilicenee à la- 
quelle l'intérieur répond. Des salles im- 
menses , ornées de bas- reliefs en granit, 
dont les personnages ont 12 pieds de 
haut, des liiérogh plies sculptés, des cours, 
des souterrains orués aussi de sculptures, 
une tour carrée à quatre étages, dont 
l'escalier est soutenu par une voûte à 
plein cintre : telle est l'esquisse des prin- 
cipaux traits qu'oll're ce temple, jadis té- 
moin de pompeuses solennités, aujour- 
d'hui couvert «le ronces , tapissé de lia- 
nes, o travers lesquelles s'élancent quel- 
ques aloès à longues tiges, et qui n'a d'au- 


tres habitants que les oiseaux de proie 
«pii s'eu sont emparés. — D'autres éilifi- 
ces rivalisent avec celui-ci de richesse , 
de majesté , et partagent avec lui l'aban- 
don dans lequel s'achève silencieusement 
leur ruine. Ceux qui ont été trouvés de- 
bout étaient sans nul doute des édifices 
publics, construits plus solidement que 
les habitations particulières, qui sont 
tombées les premières , et dont les dé- 
briscouvrentaujourd'Uni plusieurs lieues, 
Parmi ces monuments , tous situés sur 
de petites éminences , les uns étaient 
consacrés è la gloire du pays, dâ utres à 
l’éducation de l'enfance et au culte , si 
l'on s'en rapporte aux bas-reliefs sculp- 
tés en marbre , en granit , ou modelés en 
stuc, qui les décorent. L'un des plus re- 
marquables bas reliefs, des plus riches 
et des plus compliqués, atteste un ancien 
culte delà croix, culte qui s'est conservé 
dans quelques contrées circonvoisines s 
dans l'ile de Coxumel , par exemple, la 
croix est la divinité de la pluie.— Parmi 
les décombres se sont trouvés des ido- 
les, des poteries cl des fragments dont 
la plupart ont été disséminés ou perdus, 
et dont une partie a été transportée au 
musée de Mexico. — Les monuments de 
Palenque, de même que ceux de l'ancien 
Mexique proprement dit, sont construits 
sur le même principe que ceux de l'Kgyp- 
le , c.-à-d. en talus. Ce principe de so- 
lidité, joint àia qualité et aux dimensions 
des matériaux généralement employés , 
devait leur assurer une durée égale, et 
cependant , ils sont dans nu étal de dé- 
crépitude plus uvoncée ; la raison veut 
qu'on en conclue que leur antiquité est 
au moins aussi grande. — Les hiérogly- 
phes sculptés sur les édifices de Palen- 
que n'ont rien de commun parleur for- 
me avec les hiéroglyphes égyptiens; en 
outre , ils sont en relief au lieu d’être en 
creux. Ce qui est non moins surprenant, 
c'est que les hiéroglyphes aztèques, ceux 
du peuple de Monlczuuia , écrits sur pa- 
pier d'agave , n’ont pas non plus avec 
eux d’anulogic de forme. Cela conduit à 
reconnaître leur extrême antiquité. La 
comparaison que j'en ai faite amène aussi 
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une donnée historique qui n’est point h 
négliger; dans les manuscrits hiérogly- 
phiques aztèques, on voit fréquemmentla 
représentation graphique desancicns.au- 
tels ou léocullis qui servaient au culte; 
sur l'escalier est souvent un guerrier az- 
tèque, montant la lance et la torche à la 
main pour détruire le temple qui s'élève 
sur la plate-forme. Il faut reconnaître lit 
l’action des vainqueurs qui citerminent 
jusqu'au culte des vaincus. C’est ainsi 
que la religion des Toltèques et des au- 
tres populations que nous commençons 
h reconnaître vers le VI e siècle, religion 
qui prescrivait des offrandes de fruits et 
de fleurs aux dieux du pays , fut rempla- 
cée par l'horrible culte des Aztèques ou 
Indiens de Monlczuma , dont les dieux 
ne pouvaient se rassasier de sang hu- 
main. — Il faut remarquer encore qu'à 
Palenquc le système des édifices consa- 
crés au culte est totalement différent de 
celui du reste de l’ancien Mexique. A 
Palenquc, tous les temples sont couverts, 
et il n'y a point de pyramides propre- 
ment dites ; dans le nord du Mexique , 
au contraire , tous les temples sont dé- 
couverts : ce sont d'immenses autels py- 
ramidaux , qui, ont conservé dans la lan- 
gue espagnole le nom Moratoires, lieux 
de prière , et sur la plate-forme des- 
quels se célébraient les cérémonies reli- 
gieuses à la face du ciel et en présence 
des peuples rassemblés à leur base. — 
Une chose importante à observer dans 
l'étude des diverses races d'hommes, c'est 
la forme de la tète des anciens habitants 
de Palenque, représentée dans leurs bas- 
reliefs en marbre , en granit et en stuc. 
Non seulement, ils semblent macrocé- 
phales , comme certaines populations de 
l'Asie , mais encore la ligne , depuis le 
bas du nez jusqu'au haut du front , dé- 
crit pour l'ordinaire un quart de cercle 
presque parfait. Ce caractère , qui sc re- 
trouve chez des nations d’Amérique et 
d'Asie, est ici incomparablement plus 
prononcé qu’ailleurs. C'était leur type de 
beauté. Si l'on parvenait à trouver dans 
les fouilles quelque crâne bien conservé, 
Ce serait un grave sujet d’étude pour les 
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physiologistes, en même temps que pour 
les historiens. — Naturellement , on se 
demande à quels peuples sont dus ces res- 
tes d'une civilisation passée, soit que 
cette civilisation ait été originaire du 
pays lui-mème , soit qu’elle ait été due à 
d'anciennes communications avec les au- 
tres parties du monde. A ce sujet , je 
demande la permission de présenter quel- 
ques rapides indications qui ne seront 
pas sans intérêt , et peut-être sans quel- 
que nouveauté. — M. de liumboldt dit 
que lorsque les Aztèques, peuple de Mon- 
tezuma, vinrent, au xu* siècle, occuper 
les contrées mexicaines , ils trouvèrent 
ces grands monuments debout, «t les at- 
tribuèrent aux Toltèques, arrivés sur le 
plateau du Mexique vers le vi r siècle, 
sans être certains cependant qu'ils n'a- 
vaient pas été élevés par des peuples an* 
térieurs. Cette hypothèse de M. de lium- 
boldt donnerait donc déjà à ces monu- 
ments uneanliquité déplus de 1,300 ans; 
j’appuierai cette hypothèse par une con- 
sidération qui semble décisive: c'est que 
ces mêmes Toltèques, chassés du nord 
vers le sud parles hordes septentriona- 
les de l'Asie qui passèrent en Amérique, 
il n'en faut pas douter , antérieurement 
au vi* siècle, en même temps que d'autres 
hordes fondaient sur l'Europe, n'avaient 
rien construit de semblable daus le nord, 
où l'on ne trouve aucun vestige en pierre. 
Les monuments dont il s'agit sont donc 
nécessairement plus anciens qu'eux. — 
Quant à ceux de Palenquc, leur âge ne 
peut être moindre ; le souvenir en était 
totalement perdu lors de l’arrivée des 
Européens au xv* siècle ; les historiens 
de la conquête n'en entendirent jamais 
parler, et leur découverte au milieu des 
déserts est si moderne que dans bien 
des esprits c'est encore un problème. — 
S'il est vrai que les Tatars et les Mon- 
gols aient passé, selon l’assertion de M. 
de liumboldt , du nord de l'Asie dans le 
nord de l'Amérique avant le vi* siècle , 
et aient continué leurs migrations pen- 
dant les siècles suivants ; s'il est vrai que 
les Chinois, d'après leurs annales, com- 
pulsées par M. de Guignes, aient com- 
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mercé avec l’Amérique dès le v* siècle ; 
que les Norvégiens et les Islandais aient 
fondé dans le i* siècle des colonies à Ter- 
re-Neuve et au Labrabor , où l’on re- 
trouve en ce moment même les ruines 
d’églises chrétiennes , que ces colonies y 
élevèrent plus de 400 ans avant les pre- 
miers voyages de Colomb ; si, dis-je, ces 
faits et d’autres que je passe sous silence, 
corroborés par des recherches récentes 
sur diverses laugues d’Amérique , sont 
vrais , pourquoi regarderions-nous com- 
me fabuleux ou impossibles certains voya- 
ges, certaines découvertes des peuples 
de l’antiquité , telles que le voyage du 
Carthaginois Himilcon , jusqu'au conti- 
nent américain , vers le ni* siècle de 
l’ère chrétienne , ou bien les voyages des 
Phéniciens envoyés, selon de graves au- 
teurs, par Salomon, roi des Israélites, 
et Hiram , roi des Ty riens , aux contrées 
américaines, sous le nom d'Oplur et 
de Tliarsis. — Si ces relations , que nous 
croyons connaître , ont en effet existé , 
d’autres que nous ne connaissons pas ont 
pu aussi avoir lieu , surtout du côté de 
. l’orient , entre lesanciens peuples d’Asie 
et l'Amériqnc centrale , placée en face 
d'eux sous la même latitude. Peut-être 
est-ce là qu’il faut chercher la source de 
la population de cette partie du conti- 
nent américain , et par conséquent l'ori- 
gine de ces monuments mystérieux qui 
nous étonnent aujourd’hui.Quisait même 
si , du côté de l'occident , l'Atlantide de 
Platon ne fut pas une réali té, et si ces édi- 
fices du Guatemala et du Yucatan , qui 
n’ont actuellement d'analogues sur au- 
cun autre point du globe , ne sont pas 
dus à la proximité supposée de cette ile, 
dont l'engloutissement, tout problémati- 
que qu'il soit, semble attesté par les cou- 
rants circulaires connus , mais non assez 
étudiés, de l’océan Atlantique, et par 
les forêts de joncs sous-marins, que 
Colomb rencontra sur sa route , forêts 
que les cartes du xvi’ siècle marquaient 
entre le 1 1* et le 35* degrés de latitude 
nord (circonstance qui peut-être n’a pas 
été assez appréciée ), et qui semblaient 
végéter sur une terre encore à fleur d'eau. 


Sans doute , ce ne sont là que des con- 
jcctures.pour lesquelles je demande par- 
don , mais ces conjectures sontappuyées 
aujourd'hui sur des notions plus nom- 
breuses , et peut-être plus concluantes 
qu'anlrefois. Cium.es Fascy. 

PALÉOGRAPHIE. C’est la science 
des écritures anciennes, ou , dan» un 
sens plus restreint, la connaissance des 
inscriptions qui , la plupart , étaient tra- 
cées sur des monuments de sculpture, 
d'architecture, ou sur des vases, enfin, 
sur des médailles. Toutes les matières 
solides connues des anciens furent em- 
ployées à cet effet. Voyez , à cet égard , 
le Tiaité d’archéologie de M. Champol- 
lion , où l'on traite de la paléographie 
des divers peuples, et notamment de cel- 
les des Egyptiens, des Grecs et des Ro- 
mains, en faisant connaître les abrévia- 
tions romaines et chrétiennes. La paléo- 
graphie proprement dite est celle des 
manuscrits anciens, et surtout des char- 
tes du moyen âge. Le meilleur ouvrage 
pour étudier cette science est un Traité 
de diplomatique, publié par les soins des 
Bénédictins de Saint-Maur, en 6 volum. 
in-1» ( 1748). Cette science sert à fiier 
des points importants d’histoire, de chro- 
nologie , de critique. On apprend ainsi- 
à apprécier la sincérité de certaines bul- 
les ou de certaines donations. Mabillon 
a été en ce genre l’un des plus habiles 
critiques; il a laissé d’excellentes règles 
sur la foi due aux actes. Il importe de 
connaître surtout les caractères extrin- 
sèques des diplômes , la matière sur la- 
quelle on les écrivait aux diverses épo- 
ques, les écritures usitées dans les divers 
siècles. Après les lames de plomb, l'i- 
voire, les feuilles d'arbre, on employa, 
dans le moyen âge aussi , les tablettes 
enduites de cire. Quelques abbayes de 
Paris en possédaient qui ne remontaient 
pas au-delà du xtv* siècle. Telles étaient 
aussi les tablettes contenant les dépenses 
faites par Pbilippe-Ie-Bel et la reine de 
Navarre, son épouse, pendant leur voya- 
ge en Flandre.On écrivit, dit-on, des di- 
plômes sur des peaux de poisson ; cepen- 
dant, ce fait est révoqué en doute. L’u- 
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sage du parchemin ne date que du vi« 
siècle. Les plua anciens diplômes sont 
aussi de papier d'Égypte, dont l'extrême 
finesse ne comportait d'écriture que d'un 
seul côté. L'usage prévalut pour le parche- 
min de n'écrire qu’en dedans : ensuite on 
le roulait. Lu France et l'Angleterre pos- 
sèdent de nombreux diplômes originaux 
en parchemin du vu' siècle ; de plusieurs 
pièces attachées ensemble, on formait des 
volumes ; souvent, on se contentait de les 
coudre les unes aux autres. La marche du 
temps amena plusieurs abus : ce ne fut 
point assez de se servir du verso, on prit 
l'habitude de gratter le parchemiu, cl de 
le surcharger de nouvelles écritures. Les 
empereurs proscrivirent l'usage du par- 
chemin ainsi raclé, il parailrait que le 
papier de chanvre a été inventé en Chine 
dès le i cr siècle de notre ère; cepcudunt, 
ce n’est point par imitation de ce peuple 
qu’on l'a introduit chez nous. Ce qui bit 
le priucipal mérite du paléographe ar- 
chiviste, c'est de pouvoir d'un coup d’eeil 
sur, et à l'aide de pièces de comparaison, 
) fixer le siècle auquel appartiennent les 
manuscrits; c'est de lire couramment les 
anciennes écritures; c'est de les vérifiée 
les unes par les autres. Ce n’est poiut 
-ici Je lieu de définir les écritures capita- 
le, onciale, cursive, gothique, etc., etc. 
Luc école des chartes, fondée en I84Î, 
réorganisée eu 1849, existe à la Itiblio- 
Ihèque royale , sous la direction de M. 
Chaïupollion : nu y forme des archivistes 
paléographes, qui, après avoir subi des 
ciaïueus, sont employés aux travaux his- 
toriques de l’institut, ou placés daus les 
dépôts publics. Us Gocaxsr. 

PALEOLOGL’L , nom d'une maison 
impériale do Constantinople , qui pos- 
séda l'empire grec depuis la cessation de 
ce qu'on appelle l'cmpiredes Latins , jus- 
qu'à la cbule de ce même empire grec , 
et à la prise de Coustanliuoplc par Maho- 
met II , c.-à-d. depuis 1 480, époque k 
laquelle Michel-Paléologue fut couronné, 
jusqu’au 40 mai llàï, jour delà prise do 
Constantinople par les Turcs. — Miçhd- 
Paleulp giu-, souverain des Grecs à Sicile, 
renversa l'empire des latins à Constanti- 


nople. Aidé parles Génois, il les ré- 
compensa en leur donnant un quartier de 
la ville. 11 fut presque toujours en guerre 
avec les petits princes et despotes de la 
Servie et de l'Epire ; l’empire s'y épuisa 
sans résultats importants. Un autre objet 
attirai'aUculionde Michel-Paléologue, et 
il entretint avec l'Occident des relations 
de deux espèces , d'abord avec la cour 
de Rome , à laquelle il faisait espérer la 
réunion des deux églises , cl qui lui était 
favorable ou contraire selon qu'il se 
montrait plus ou moins disposé à tenir ses 
promesses ; il se mêla ensuite des affaires 
de Sicile , cl s'attira les armes de Charles 
d’Anjou , ce frère de saint Louis qui fut 
roi de Sicile par le meurtre de Conradiu. 
Charles , de concert avec les Vénitiens , 
voulait rétablir à son profit l'empire la- 
tin , mais scs espérances vinrent échouer 
devant IJelgrade. Paléotoguc , à son tour, 
entra dans la conspiration qui précipita 
Charles du trône , et qui est si connue 
sous le nom de journée des vêpres sici- 
liennes. Michel-Paiéologue mourut à l'âge 
de bu ans , démentant de plus en plus , h 
mesure qu'il approchait du terme de sa 
vie , les espérances qu'il avait données. 11 
fut tyran pour ses sujets , cruel pour sa 
famille, et montra autant de perfidie et 
de mauvaise foi dans l'affaire de la réu- 
nion des deux églises que les papes y mi- 
rent de hauteur et de prétentions exagé- 
rées. — Andropic finit la dispute en ces- 
sant toutes les négociations avec la eour 
de Rome, et le schisme s’invétéra de plus 
en plus : il dure encore aujourd'hui. 
Après avoir écarté les meilleurs géné- 
raux qui lui portaient ombrage , Audro- 
uic fit venir de la Sicile une troupe de 
Catalans pour les opposer aux Turcs. En 
maintes occasions, ces défenseurs pillè- 
rent les provinces avec aussi peu d'égards 
que l’auraient fait les Turcs qu’ils ve- 
naient combattre. — LesTurcs ottomans 
venaient de conquérir une partie de l'A- 
sie-Mineurc sous la conduite d’Olhmnu , 
le fondateur de leur empire. Sous son fils 
Orfiban, ils continuaient à resserrer Con- 
stantinople, pendant que le vieux Andro- 
uic s'abandonnait aux plusgrosxièrcssu- 
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perstilions , et disputait le pouvoir à son 
petit-fils, impatient de régner. Lejeune 
Andronic l’emporta à la fin, et son grand- 
père se fit moine (1332). — L'empire ga- 
gna au changement de maître. Le jeune 
Andronic avait des qualités estimables. 
Il commença bien son règne , en répa- 
rant les injustices de son aïeul , et en ou- 
bliant celles qu'il avait souffertes lui— 
même. Il rétablit le patriarche de Con- 
stantinople , cl pardonna à ceux qui s’é- 
taient déclarés ouvertement contre lui 
dans sesdémèlés avec Andronic-l'Ancien. 
Après avoir repoussé les Bulgares, on les 
força de souscrire k un traité de paix 
avantageux k l'empire. Peu de temps 
après , une curieuse députation arriva k 
Constantinople. L'Italie et l'Allemagne 
étaient partagées en deux factions , les 
guelfes et les gibelins , qui subirent plu- 
sieurs variations politiques dans leur but 
et leur tendance. A cette époque , les 
premiers défendaient les papes, les se- 
conds soutenaient les empereurs contre 
les envahissements de l'autorité pontifi- 
cale. Des députés gibelins vinrent de- 
mander de l’argent k Constantinople, 
comptant sur le zèle des Grecs, ennemis 
de l'église romaine. Cantacuzène , le mi- 
nistre et l'ami d’Andronic , eut beau- 
coup de peine k leur faire entendre que 
l'empereur n'avait pas trop de subsides. 
— Cependant Orklian, sultan des Turcs, 
con tiuuait a s'approcher des uutrs de Con- 
stantinople. Déjà il avait mis le siège de- 
vant celte ville , et il allait s'en emparer, 
lorsqu' Andronic passa le détroit ; et après 
avoir échauffé le courage de scs troupes, 
en leur rappelant les eiploils des vieux 
Romains (leurs prétendus ancêtres), il 
remporta la victoire sur ces Barbares. 
Mais ce succès ne changea point le ca- 
ractère des vainqueurs : bientôt une ter- 
reur panique s'empara de l'armée, et la 
fuite fut générale vers Constantinople. 
Alors , tous les fruits de 1a victoire furent 
perdus , et les Turcs entrèrent k Mcée. 
Andronic, k quelque temps de là, étant 
tombé malade, désigna Cantacuzène pour 
9on successeur ; mais , contre toutes les 
apparences , il revint k la vio , et il put 


gouverner encore avec son ami. A peine 
sorti de maladie , il employa ses jours de 
convalescence k combattre les Turcs , 
qu'il défit en plusieurs rencontres; mais 
il échoua contre lu krale ou prince de 
Servie : un traité de paix avec Orklian 
le dédommagea. Andronic eut des qua- 
lités étrangères k sa nation : c'était un 
chevalier sur le trône des césars. 11 célé- 
bra la naissance de son fils par des tour- 
nois brillants, où il paya de sa personne. 
On voit ensuite les nouveaux efforts de 
l'église romaine pour celte réunion si 
souvent tentée, et toujours eu vain : il 
en fut cette fois comme des autres. Quel- 
que temps après , le pape fit entrer l'em- 
pereur dans un projet de croisade qui 
n'eut pas de suite. Andronic continuait k 
être utile k l’empire ; il réunit la pro- 
vince d'Acarnanie , une de celles dont 
Micbcl-L’Ange s'était fait une province 
indépendante lors de la prise de Con- 
stantinople par les Latins. 11 eut des suc- 
cès contre les Turcs , les Servions , les 
Bulgares, etc. Après la mort d’Andro- 
nic , Cantacuzène gouverna l’empire 
grec sous le nom de Jmin-Pale'olotfue, (ils 
de ce prince , et il gouverna avec éclat , 
mais non sans trouble. Jean-l'aléologue , 
tantôt ami , tantôt ennemi de Canlacu- 
îène , eut aussi k lutter contre le fils de 
celui-ci, négocia, comme ses prédéces- 
seurs , avec la cour de Rome pour lu réu- 
nion des deux églises ; les Turcs conti- 
nuèrent leurs empiétements ; Jean abju- 
ra entre les mains du pape , fut retenu k 
Venise par des dettes que son fils An- 
dronic paya. Ce dernier fut ensuite en- 
fermé par sou père , qu'il voulait détrô- 
ner, cl qui ne tarda pas k le remplacer 
dans sa prison; délivré, Jean s'appuya 
sur les Turcs, et leur fit de lâches con- 
cessions. Les exigences de ces Barbares 
finirent par lui causer un vif chagrin, qui 
le conduisit au tombeau (I39ï). AJanuel- 
Paltolopue , sou successeur , résista aux 
Turcs, mais en vain ; le désastre de Ki- 
copolis lui fut très funeste ; sous son rè- 
gne , extrêmement agité, lé pope Martin 
Y (enta de nouveau, et toujours en vain, 
de réunir l'église grecque k l'église lati- 
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ne. Manuel mourut en 14Î6 sans avoir 
été libre sur le trône : il avait composé 
des livres de controverse. — Jean-Paléo- 
logue II, qui ne fut remarquable ni par 
ses vices ni par ses vertus , ne réussit ni 
contre les Turcs , ni dans scs tentatives 
de réunion entre les deux églises. Sous 
Constantin Dracosès, son frère , s’achè- 
ve la décadence de l’empire de Constan- 
tinople. En 14f>3, cet état fut pour jamais 
détruit par les Turcs. Constantin-Draco- 
sès laissa pour héritier de ses droits sur 
l'empire grec son neveu André- Paléolo- 
g uc, despote de Morée. Celui-ci céda, 
le G septembre 140s, tous scs droits au 
roi de France Charles VIII et à ses suc- 
cesseurs. Cette donation fut faite à Ho- 
me , en présence du cardinal de Gurck , 
qui l'accepta pour le roi de France sans 
avoir aucun pouvoir de lui. C'était sans 
doute un moyen qu'on employait à Rome 
pour engager Charles VIH dans une 
guerre contre les Turcs. Il faut que 
Charles n'ait pas fait grand cas de cette 
cession , puisqu’il n'existe aucune trace 
de son acceptation , et que six ans après 
André-Paléologue fit la même cession à 
Ferdinand et Isabelle. A. S — a. 

PALEONTOLOGIE , mot composé 
de trois mots grecs, pataios (ancien), 
on , participe présent neutre du verbe 
eimi (être) et logos (traité) : traité des 
êtres anciens. La paléontologie, en effet, 
est la science qui nous développe les ri- 
chesses des anciennes créations animales 
et végétales. Science admirable, qui, ne re- 
posant que sur des faits, semble au premier 
coup d’œil devoir fournir moins que toute 
autre carrière aux idées ambitieuses et 
théoriques, et dont l'accès, toutefois, reste 
hérissé d'obstacles, grâce à la manie des 
systèmes préconçus ! science pleine de no- 
bles enchantements et de sublime poésie; 
car c'est elle qui, exhumant tous ces osse- 
ments gigantesques, tous ces débris élo- 
quents, roulés jusqu'à nous à travcrsmille 
révolutions par l'océan des âges, initie les 
habitants d’un monde postérieur aux se- 
crets du monde primitif; c’est elle qui met 
en regard cesdeux mondes : le monde dé- 
truit jetant comme un sarcasme au monde 


renouvelé , ces ruines merveilleuses que 
l’œil de l'homme ne vit jamais animées, 
peut-être , et dont la mystérieuse généa- 
logie échappera sans cesse à tous les cal- 
culs de l’intelligence ! C'est elle qui in- 
terroge hardiment cette nature éternelle 
et voilée...., et qui , montrant d’une part 
la décrépitude avec sa vie , ses erreurs 
et ses souvenirs croulants, de l'autre la 
puissance et le néant dans leur manifes- 
tation la plus énergique , courbe , de- 
vant le grand problème , le front du phi- 
losophe et lui arrache des larmes de dé- 
lire D’où vient cependant que les 

géologues en soient encore à demander un 
traité complet de paléontologie ? Tout le 
monde reculerait - il donc devant cet 
œuvre que Parkinson n’a fait à peine 
qu'ébaucher?... La terminaison des tra- 
vaux de MM. Ad. Brongniart , Lyndley, 

1 laiton et Gaspard Sternberg , sur les 
Plantes Jossiles , est impatiemment at- 
tendue. Quant aux Ossements fossiles , 
on pourrait faire un extrait du grand ou- 
vragede Cuvicr.cn y ajoutant certains dé- 
tails empruntés aux observations savantes 
de M. de Blainville et aux monographies 
de quelques auteurs, tels que MM. Kaup 
et Meyer; mais on est arrêté pour la partie 
des animaux invertébrés. Jusqu'à ce jour, 
une étude spéciale des zoophytes n’a été 
faite par aucun palcontographe, M. Gold- 
fuss excepté ; ce sont pourlant les corps 
organisés fossiles les plus nombreux , et 
leur examen fournirait sans doute au 
géologue de précieuses indications ; fai- 
sons des vœux pour que M. Desnoyers 
continue ses recherches à cet égard , lui 
qui a paru d'abord s'y livrer avec tant 
de zèle ! La Conchiliologie fossile , cette 
science sui generis, qui, vu la multitude 
des espèces, occupe à elle seule toute la 
vie d'un homme, ne pouvait pas trouver de 
plus habile interprète que M. Deshayes. 
Apres la France, l'Allemagne occupe le 
premier rang par l'importance de scs pu- 
blications , et nous ne signalons ici que 
les plus récentes. M. Kcfcrstein a dressé 
dans sa Géologie une liste géologique 
de toutes les pétrifications connues. 
M. Ad. Gegenès a mis au jour un ou- 
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vragc plein d'intérêt sur VIntc'rieur de 
la terre ou les habitants du monde pri- 
mitif ; et peu de temps après, M. le pro- 
fesseur Bronn de Heidelberg distribuait 
le prospectus d’une Lelhœa , c'est-à-dire 
d’un ouvrage général de paléontologie , 
qui devait être enrichi de 300 planches, 
et paraître par livraisons. Puisse le résul- 
tat couronner dignement cette entreprise 
gigantesque ! — Les deux divisions princi- 
palesde notre travail devraient être natu- 
rellement la Paléontologie animale et la 
Botanique fossile ; mais ces deux parties 
ont déjà été traitées , la première à l'ar- 
ticle Géologie , § vin , Des corps organi- 
sés enfouis dans f écorce du globe , et à 
l'article Fossiles ; la seconde à l'article 
Botanique rosstLE. Pour éviter un dou- 
ble emploi nous y renvoyons nos lecteurs. 
Notre tâche se bornera donc à rassem- 
bler les découvertes les plus intéres- 
santes , soit par leur nouveauté , soit par 
leur importance , et à donner ainsi à peu 
de frais une conception vive et suffisante 
du mouvement et de l’état actuel de la 
science. — Mammifèses fossiles. — Avant 
d'aller plus loin, nous devons reconnaître 
avec feu M. le docteur P.-C. Sclimer- 
ling , l'auteur des Becherches sur les 
ossements fossiles découverts dans la 
province de Liège , toute l'inexactitude 
avec laquelle les cavernes à ossements 
(c.) ont été scrutées jusqu'à ce jour. Les 
restes humains qu’on y rencontre pré- 
sentant les mêmes caractères, les mêmes 
variétés de nature ou d'état que les os des 
autres mammifères-, déplus, ayant été 
trouvés confondus avec des débris de 
chevaux, d'hyènes , d'ours et de rhino- 
céros, et dans une terre nullement re- 
maniée en apparence , nous concluons 
avec lui que ces ossements ont été en- 
fouis dans les entrailles de la terre à la 
même époque, et conséquemment par les 
mêmes causes qui y ont entraîné les 
restes de différentes espèces d'animaux 
éteints. M. Schmerling d'ailleurs a eu le 
bonheur de trouver dans cette position 
une tète humaine , et il se trouve que , 
comparée à celle de la race européenne, 
elle présente des différences de formes 


qui la rapprochent plutôt du crâne, de 
l'Élhiopien. C'est donc un cas parfaite- 
ment analogue à celui qu’offrent le* 
crânes trouvés dans le Loess en Autri- 
che, et conservés, soitau musée de Paris, 
soit chez M. le comteG.deBazoumowski 
à Vienne. Nous devons à M. le profes- 
seur Alessi.qui a recueilli un assez grand 
nombre d'ossements fossiles autour de 
Syracuse , la description de ceux qu’on 
a découverts jusqu’ici en Sicile : ce sont 
des éléphants, des dents de plusieurs es- 
pèces d'hippopotames , etc. , trouvés à 
Trapani et Palerme ; il a décrit ensuite 
la grotte ossifère de Maredolce , près de 
Palerme, et enfin deux grottes sembla- 
bles découvertes à Syracuse. Une collec- 
tion des ossements qui se trouvent 
dans les cavernes calcaires des bords 
du Chanchara et Tscharitsch dans le 
le gouvernement de Tomsk en Sibérie , 
a été envoyée à l’école des mines de St- 
Pétersbourg, et ils y ont été déterminés 
par M. Scmbinzki et les naturalistes de 
cette capitale. On y a reconnu des osse- 
ments de chevaux , de cerfs, de rhinocé- 
ros , de bœufs , de chats , d’hyènes, de 
lamas , de grisons , de chiens , de loups , 
d’ours ( ursus spelaeus), de rats , de sou- 
ris , de lagomis , de chauves-sonris , et 
des restes d'oiseaux non encore détermi- 
nés. On a également apporté à St-Pé- 
tersbourg trois squelettes de mammouth, 
trouvés dans une caverne souterraine de 
l’ile de Podrèse. La grotte calcaire de 
Samaoun , à un quart de lieu de la chaî- 
ne près de Mahabdch en Égypte , four- 
nit dans les stalactites des vertèbres de 
squale ; et cependant cette caverne esta 
100 lieues de la mer. Près d’Hydrabad , 
dans les Indes , dans des fentes et des 
cavernes granitiques , M. Malcolmson a 
observé des ossements et des excréments 
d'hyène, de souris et de chauves-sou- 
ris. Il y a même reconnu des rochers po- 
lis par le passage des bêtes fauves, com- 
me le suppose M. Buckland. La science 
doit à M. Marcel de Serres plusieurs ar- 
ticles remarquables que lui a fournis He 
sujet de la contemporanéité de tbomme 
et des espèces d'animaux perdues. — 
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M. Geoffroy-Saint-] iiiaire a publié des 
considérations du plus haut intérêt sur 
des ossements fossiles , la plupart in- 
connus, cl observes dans les bassins de 
l' /luvcrgne. Ainsi, le calcaire indusieu 
de Sainl-Géranda donné les osd'un nou- 
vel Auoplolhérium(.^.£rt/iturvnlum),dcx 
restes d'une Lutra VaUctoni, formant 
peut-être un genre nouveau ( Potamothe - 
rium) ; des os de ruminants , en parti- 
culier d'un Dremotherium , genre de la 
famille des Moschus ; un crâue de Slc- 
neofibcr , animal entre le castor et l’ On— 
dali a ; des os d’oiseaux échassiers et na- 
geurs, une carapace de tortue , ainsi 
que des restes de nouveaux animaux cro- 
codilicns. Selon M. Gcoffroy-Saint-lli- 
iaire , des carnassiers vivaient en même 
temps que ces grandes espèces d'herbi- 
vores ; et celte assertion nous est pleine- 
ment confirmée par M. l'abbé Croizet 
qui a découvert les débris d'une centai- 
ne d'animaux disparus de la terre. Parmi 
ccs derniers se trouvent des carnivores 
voisins des ours , dont M. Croizet a 
fait le nouveau genre Steneodon mc- 
gantercon et cultridens. Une ancienne 
alluvion recouvrant la craie a été recon- 
nue à Pons, dans la Charenle-lnférieu- 
rc , au lieu dit la Soute. CUc offre des 
os de bœufs, de chevaux, d'éléphants, 
de chiens, de loups, de rhinocéros, 
d'hippopotame , de tigres , de cerfs , de 
bufdcs, de rcnucs, d'élans, de bisous 
et de différents rongeurs , tels que liè- 
vres, lapins , rats , etc. Tous ccs os sont 
non fossilisés. La description des os 
maxillaires inférieurs des Mastodontes 
(v.), conservés dans le Cabinet de la So- 
ciété philosophique américaine à Phila- 
delphie, avec des remarques sur le genre 
telracaulodon , a été publiée par M, 
Isaac llays. Son mémoire confirme la dé- 
couverte faite par M. le docteur God- 
man , qu’il fallait séparer le letracaulo- 
dou du mastodonte , et que le premier 
genre n'était point un jeune individu du 
mastodoiile gigantesque. 11 distingue en 
outre neuf espèces du genre mastodon- 
te : M. gigtuileum (États-Unis), angus- 
lideus (Europe, Amérique méridionale), 


Cordillerarum, Uumboldtii (Chili), par- 
vus (Europe), tapyroïdes (Orléans), 
avernensis (Auvergne), lalidens (Av») 
et elephantoidcs (Ava ). Le mastodonte 
longirostris ( telracaulodon ) serait , si 
nous en croyons M. Kaup , le plus grand 
mammifère connu. Cet auteur si distin- 
gué a vu à Eppelsheim les restes de qua- 
tre espèces de rhinocéros : 11. Sehleier- 
macheri , inc n ivus, minutus et l loldfus- 
sii ; espèces figurées dans son ouvrage 
sur les ossements fossiles du grand-duché 
de Darmstadt. Mais la plus belle décou- 
verte dans ce genre dont notre époque 
ait s se féliciter est sans contredit celle 
que vient de faire M. Édouard Lartet. 
Grèce aux fouilles intelligentes de ce 
jeune et modeste savant , le muséum du 
Jardin-des-Planlcs possède, entre mille 
autres morceaux précieux, trois squelet- 
tes de rhinocéros tetradactylts , c.-à-d. 
qui ont un doigt de plus que les espèces 
vivantes et les autres espèces fossiles dé- 
crites. C'est encore à M. Lartet que la 
paléontologie est redevable d’une autre 
découverte d’autant plus intéressante 
qu’elle était plus inattendue. Ainsi, jus- 
qu’à ccs derniers temps , aucun vestige 
d’animal de la famille des singes n’avait 
été trouvé dans les couches les plus su- 
perficielles de la terre , pas même dans 
des terrains d alluvion ; et voilà que M. 
Lartet annonce à l’académie des scien- 
ces , par des lettres lues aux séances du 
11* janvier et du 17 avril 1887 , qu il a 
recueilli dans l'amas si curieux d'osse- 
ments fossiles découverts par lui, à deux 
lieues d'Aueli , une mâchoire inférieure 
d'un singe proprement dit, une dent mo- 
laire de sapajou et une extrémité anté- 
rieure de la mâchoire inférieure d'un 
animal de la famille des inakig. Cette 
nouvelle, qui, à elle seule, révolution- 
nait toute la science, fat accueillie -d'a- 
bord avec lesourirc de l'incrédulité. Com- 
ment eu effet soupçonner dans le même 
dépôt tertiaire , oii gisaient pêle-mêle des 
ossements de rhinocéros, d'acérolbérium, 
de chéropotame, de dinothérium, de 
mastodoiile , de paléothérium, de cerf et 
d’antilope ; comment soupçonner ration- 
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■tellement l'existence d'os de quadruma- 
nes qu'on ne rencontre que dans les gran- 
des îles de l’archipel indien , Java, Su- 
matra, Bornéo, Ceylan , Cclcbes et Ma- 
dagascar ? Cependant, la rare précision 
de la note de M. Lartet , ce cinquième 
tubercule caractéristique des dents mo- 
laires chez les gibbons, qu’il affirmait 
avoir reconnu sur les molaires vraies de 
son fossile , tout cela devaitau moins pro- 
voquer des doutes, et une commission , 
composée de MM. de Blain ville, Dumé- 
ril et Flourens , fut chargée par l'acadé- 
mie des sciences de la vérification de la 
découverte. Dans la séance du 20 juin 
dernier, M. de Blainville a donné lecture 
d'un mémoire qui, en jetant sur la ques- 
tion .un lumineux éclat, a pleinement 
confirmé les assertions de M. Lartet. 11 
reste donc bien démontré que la mâchoire 
inférieure en litige appartient, non seu- 
lement à un singe , mais encore à un gib- 
bon , groupe de quadrumanes que l'on 
ne connaît plus qu’en Asie , en Améri- 
que et à Madagascar. Cette mâchoire a de 
longueur , depuis l'extrémité des dents 
incisives jusqu'à la racine antérieure de 
la branche montante , un pouce et demi, 
ce qui équivaut à la longueur de la ligne 
égntairc , sur un pouce et demi de lar- 
geur entre les deux mêmes points. L’an- 
gle sous lequel les deux branches se réu- 
nissent est de vingt-ciuq degrés, et la lon- 
gueur de la symphyse est de neuf lignes. 
Le profil de cette symphyse est assez obli- 
que, puisqu'il forme, avec le plan sur le- 
quel la mâchoire pose par son bord in- 
férieur, un angle de cinquante degrés. 
Des deux faces de cette mandibule , l'ex- 
terne ne montre qu'un trou mentonnier 
percé vers l'extrémité antérieure pour la 
sortie des nerfs de ce nom; et l’interne , 
à cause de l’état de mutilation de la bran- 
che montante, n'offre à remarquer qu'une 
excavation assez profonde pour l’inser- 
tiou du muscle génio-hyoïdicn, sans apo- 
physe géni distincte. Le bord inférieur 
des branches de la mâchoire est assez 
épais, arrondi, lout-à-fait lisse. Le su- 
périeur est entièrement occupé par une 
série de dents serrées les unes contre les 
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autres , sans intervalle entre elles depuis 
la première incisive jusqu'à la dernière 
molaire, à très peu de chose près de la 
même hauteur, et formant par la réunion 
antérieure de celles des deux côtés une 
sorte de fer-à-cheval ou de parabole assez 
peu ouverte. L’état de conservation de 
ces dents , leur nombre, leur faible de- 
gré d’usure , tout indique que celte mâ- 
choire provient d’un animal lout-à-fait 
adulte et dans la vigueur de l’âge. Leuc 
nombre total , pour chaque branche ou 
moitié de mâchoire , est de huit , savoir : 
deux incisives, une canine , deux fausses 
molaires et trois vraies , ce qui, en réu- 
nissant celles des deux côtés, donne un 
total de seize , absolument comme daus 
l’homme et dans tous les singes de l’an- 
cien continent. Les incisives , parfaite- 
ment égales entre elles et assez obliques, 
offrent une particularité qui n'existe pas 
dans les singes que nous connaissons , et 
qui consiste en ce qu'elles sont élevées 
au niveau de la pointe des canines. Cel- 
les-ci, angulcuscment séparées des autres 
dents, et courtes, puisqu'elles dépassent à 
peine la ligne dentaire générale et sur- 
tout les iucisives, sont déforme conique, 
afsez peu courbées et déjetées en dohore, 
avec un collet bien marqué en arrière. 
Ce qu'elles offrent de plus remarquable , 
c’est une sorte de gouttière profonde à la 
face postérieure , et qui , s'arrêtant au 
collet, imliquc que la canine supérieure 
correspondante, se croisant avec elle , ne 
la dépassait pas, comme cela a lieu chez 
la plupart des singes. Enfin, les molaires, 
au nombre de cinq , forment une ligne 
contiguc et serrée ; les vraies, nous l’a- 
vons déjà dit , ont le cinquième tuber- 
cule caractéristique de ces dents chez les 
gibbons. Depuis la lecture de la lettre de 
M. Lartet à l'académie , il a été annoncé 
dans un recueil anglais que MM. Caul- 
ley et Falconner venaient de découvrir 
dans le riche dépôt d'ossements fossiles 
des Sous-llimalayas une mâchoire de 
singe qu’ils rapportent à un cynocéphule, 
groupe dont les espèces vivantes , en ex- 
ceptant peut-être le S. Hamadryas , qui 
vit, assure-t-on, en Perse, n’ont été jus- 
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qu'à présent trouvées qu’en Afrique. 
Mais, en raison de la priorité, tout l'hon- 
neur de la découverte n'en revient pas 
moins à M. Lartet, dont le moindre mé- 
rite est d’avoir su donner une valeur 
scientifique incotites table au département 
le plus arriéré de France : je veux dire 
le département du Gers. — De nou- 
veaux ossements du dépôt d'Eppelsheim 
ont également permis à M.Kaup de recon- 
naître que le Dinothérium medium diffé- 
rait véritablement iuDinotherium gigan- 
teum. Il a pu faire aussi quelques chan- 
gements et additions h sa description de 
ce mammifère. Il pense que ses deux 
énormes défenses ne lui servaient pas 
seulement pour extraire des racines de 
la terre , mais encore, comme au morse , 
pour l’aider à mouvoir sa masse énorme. 
Cet animal , d'après la forme des os in- 
tcrmaxillaires , devait avoir une trompe 
pour porter la nourriture à sa bouche. Il 
est à placer entre les bradypus et les 
mastodontes , et il formerait une famille 
particulière, que M. Kaup désigne sous 
l'appellation de curlognati. Elle serait 
caractérisée par la mâchoire inférieure, 
courbée vers le bas , et les deux défen- 
ses, dirigées vers le bas et en arrière. Une 
notice de M. Kaup prouve encore que les 
phalangiens du Manis giganlea de Cu- 
vier , trouvés à Eppclshcim , appartien- 
nent à son Dinothérium. — On sait que 
les ossements des chevaux fossiles sont 
encore plus embarrassants que ceux des 
bœufs, et que trop souvent on a confon- 
du des dents de chevaux fossiles avec 
des deuts de chevaux vivants. Aux no- 
tions acquises sur ce sujet par MM. Cu- 
vier, Croiietet Jobert , le mtmé savant 
a ajouté la description abrégée d’un 
H quus breoirostris , dont les débris se 
trouvent dans les alluvions anciennes du 
Rhin. lia décrit en outre trois espèces de 
rongeurs fossiles : le Paleomys castoroï- 
des, plus petit que le castor; le Chaly co- 
rn is Jnegeri , voisin du castor, et le Clie- 
lodus typus . ancien être entre le castor 
et l’hytrix. M. Weiss a donné la descrip- 
tion d’ossements fossiles et de portions 
d'une cuirasse animale trouvée par M. 


Sellow, dans la Bande-Orientale, il l'cv 
trémité méridionale de la chaîne du Bré- 
sil. Les morceaux de cuirasse découverts 
surTArapey-Chico, entre Montevideo et 
Maldonado, appartiennent au Mégathé- 
rium. Un fin les bois de quatre espèces nou- 
velles de cerfs fossiles, Cervus anocerus , 
dicranocerus, trigonocerus et curtoce- 
rus, ont été figurés par M. Kaup, qui de 
plus a établi, avec une mâchoire inférieure 
à sept molaires et quelques autres osse- 
ments, un nouveau genre de ruminants, 
voisin du daim , sous le nom de Dorca- 
therium. Le daim de Montabusard de Cu- 
vier appartient peut être a ce genre. — 

Il nous reste à parler des Anlropolithes, 
c.-i-d. des pétrifications vraies ou pré- 
tendues d'ossements humains que l’on as- 
sure avoir été trouvées en plusieurs lieux. 
Les observations attentives des natura- 
listes ont porté à rendre problématique 
l'existence des restes de l’espèce humaine, 
parce que jamais on n’en a recueilli de vé- 
ritablement fossiles, c.-H-d. enfouis dans 
les couches vieilles et solides de la terre 
et d’une formation ancienne. Si l’on avait 
fait une découverte d'antropolilhes réels, 
pourquoi n’aurait-on pas également trou- 
vé des produits de l’industrie humaine à 
l'état fossile ? Parmi les corps organisés 
qui ont reçu la qualification d'anlropoli- 
thes , on remarqua dans le temps ceux 
qui furent exhumés en 1 S83 et en 1760 
près d’Aix en Provence aujourd'hui 
pourtant il est reconnu que ce qu’on avait 
pris pour des tètes d'hommes n'était que 
des noyaux de nautiles ou d'ammonites.Le 
fossile dans ce genre le plus fameux est ce- 
lui des schistes calcaires d'OEningen 
(grand duchédcBade), nommé parScheut- 
zer Y homme témoin du déluge. Pendant 
plus de trente ans, ce squelette fut con- 
sidéré comme humain. Cependant Cu- 
vier, qui en examina avec soin les carac- 
tères ostéologiques, prouva qu’il apparte- 
nait à un reptile du genre des protées , 
voisin de oelui des salamandres. Quoi qu’il 
en soit, il est bien avéré qu'on a décou- 
vert des squelettes réellement humains à 
la Guadeloupe et ailleurs. Ils sont in- 
crustés dans une pierre calcaire fort dure. 
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et forment avec elle des blocs de sept 
pieds de longueur sur une épaisseur de 
deux pieds six pouces, qui paraissent 
comme séparés du reste de la masse. Sir 
Alex. Cochrane a apporté un de ces sque- 
lettes à Londres. Les os qui le composent 
étaient entièrement friables à la sortie du 
bloc, mais ils devinrent plus durs dès 
qu’ils furent exposés à l’air; beaucoup 
d’entre eux sont fracturés et portent, 
l’empreinte d’une violente secousse ; la 
tète manque ainsi que plusieurs os des ex- 
trémités, et ceux des cuisses et des jambes 
paraissent avoir été dilatés par la pier- 
re calcaire, qui a rempli leurs cavités.— 
Rutiles fossilis. — Pour cette partie , 
nous signalerons les mémoiresde M.Geof- 
froy-St-Hilaire, sur les lames osseuses du 
palais dans les principales familles d’ani- 
maux vertébrés , et particulièrement sur 
la spécialité de leur forme chez les cro- 
codiles et les reptiles téléosauriens. Nous 
n’oublierons pas l'écrit si remarquable 
de M. T. Hawkins sur les Ichlhyosaurcs 
et les Plésiosaures. Il en possède une 
collection magnifique ; et un de ses 
échantillons , parfaitement conservé , 
n’a pas moins de vingt-cinq pieds de 
longueur. M. de La Fresnayc a décou- 
vert des os, peut-être de Me'galosaure, 
à Falaise , dans le Calvados, et M. Bcr- 
trand-Geslin une vertèbre de cet animal 
«Uns l'argile de Kimraeridgc, près de La 
Rochelle. M. de Meyer a décrit , sous le 
nom de Ganthosaurus subulnlus, les res- 
tes d’un reptile dans le calcaire lithogra- 
phique de Soblenhofen .Ce reptile croco- 
Uiloidc se rapprocherait le plus du genre 
Aelodnn ; sa grandeur est intermédiaire 
entre celle du II hachéosaure et du Pleu- 
rosaure.Le muschclkalkde Saxe a aussi of- 
fert à M.de Meyer quelques os qui ressem- 
blent, les uns à ceux des plésiosaures, et 
les autres à ceux des chélonies. — Pois- 
sons rossais. — Le keuperde Cobourg 
présente des impressions et des débris de 
poissons qui ont été étudiées par M. le 
docteur Berger. Il en a figuré deux im- 
pressions assez parfaites, et en a décrit six 
autres. Après avoir comparé ces poissons 
avec ceux d'Écosse > du Tyrol , du lias 


d’Angleterre et du zeclistcin d’Allema- 
gne, il se voit obligé de les rapprocher 
des Palæoniscitm , sans cependant les 
identifier tout-à-fait avec ce genre. M. 
le docteur Traill a décrit des restes 
de poissons dans des schistes mar- 
no-arénacés foncés, qui forment la par- 
tie supérieure du vieux grès rouge de l’ile 
dcPomona, uncdesOrcadcs. Les uns pa- 
raissent appartenir à des poissons abdo- 
minaux et thoraciens, et les autres à des 
poissons voisins des raies. A War- 
die, près de Leilh , en Écosse, on a dé- 
couvert, dons des couches houillères, 
un poisson presqii'enticr. M. R.-E. Grant 
rapporte aux poissons osseux une dent 
trouvée dons le grès rouge qui est sur 
le terrain houillcr de Paxton , dans le 
Bcrwickshire. M.Rileya donné une note 
sur les restes d’un Squataraia dolicho- 
gnathos découvert dans le lias de Lime- 
Rcgis; M. Brunei enfin a trouvé un pois- 
son fossile dans des argiles, près de Caen, 
et des trilobitcs ainsi que des Productus , 
dans un agglomérat porphyrique inter- 
médiaire d« la même contrée. — Csusta- 
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rossiLEs. — M. J. Green a publié une mo- 
nographie des trilobitcs de l'Amérique 
Septentrionalc.il y décrit un grand nom- 
bre de nouvelles espèces, et ajoute aux dix 
genres connus les suivants : Isotelus (de 
Kay), Cryploliltts , Dipleura, Trimerus, 
Ceraurus, Triaethrus,Nuttalnia (Eaton) 
et Brongniarlia (Eaton). Sur ces trente- 
deux espèces, vingt-deux sont nouvelles. 
M. Green termine par des considérations 
générales sur les trilobites, qu'il regarde, 
depuis la découverte de M. Eights, com- 
me des restes d'un génie encore existant. 
Ce dernier savant a trouvé sur les côtes 
de la Patagonie, près du cap Ilorn, et sur 
celles des îles Shetland du sud, des ani- 
maux qui ont une très grande analogie 
avec le genre trilobile. Sous le nom de 
Brongniartia trilobitoïdes , il décrit ces 
curieux animaux avec leur tégument so- 
lide et calcaire , leurs deux yeux sessiles 
et immobiles, leur quatre antennes, leur 
bouche composée d’un lobe , de deux 
mandibules à palpes, deux paires de mà- 
31 . 
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clioires, uns tangua et une labium; enfin 
leur quatorze pieds et une petite queue. 
— M. Jos. Preslwich Junior a découvert 
des insectes dans le milieu du dépôt houil- 
lcr de Coalbrookdalc , en N'orthumber- 
land. 11 y a reconnu un coléoptère, et un 
autre insecte en apparence du genre 
araignée. Ces couches lui ont offert aussi 
des trilobites, des productus, en général 
dix-huit genres de coquilles dont douze 
seulement sont marines. — Dans la cin- 
quième livraison de son grand ouvrage 
sur les Pétrifications, qui a paru en 1 83S, 
M. Goldfuss décrit et figure 71 espèces 
d'Huitres , 8 Gryphées, 19 Exogyres, 5 
Anomies et 91 Peignes, fossiles appar- 
tenant à des formations trè9 diverses. — 
Les Annales de l'académie de Grouin- 
guc contiennent un mémoire couronné, 
dont l’auteur, M. C.-F.-A. Morren, exa- 
mine la nature des polypiers , énumère 
les classifications proposées, cl indique 
les principales localités de la Belgique 
riches en ce genre de fossiles. Ce sont, 
pour les fossiles tertiaires ou secondaires 
récents, le mont Saint-Pierre, Ciply, près 
de Mons, la partie sud et ouest du Brabant 
méridional ; pour les polypiers intermé- 
diaires, les provinces de Liège, de Namtir, 
d'IIcnncgauclde Luxembourg. — Botani- 
que rossiLK (v.). Nous avons dit que l'in- 
téressante Ifisloirc des végétaux fossiles 
par M. Ad. Brongniart n’était pastermi- 
néc. La lenteur de cette publication faille 
désespoir des géologues avides de possé- 
der h l'aise les plus belles observations 
qui aient été faites à ce sujet. Conten- 
tons-nous de dire que JL B. Costa a trou- 
vé de nouveaux échantillons de tronc de 
Rliytidolcpis qui prouvent que les im- 
pressions oliservées à l'intérieur fout par- 
tie de ta plante, ce qui ferait croire que la 
Mcdulosa stcllata n'est qu'un Rhyiirlu- 
lepis. De leur côté, MH, Germar et Kaul- 
fuss out indiqué et représenté quelques 
plantes fossiles des houillères de YVetlin, 
dans la Saxe prussienne , savoir : Sphe- 
nopteris geniculata, Rolularia oblongi- 
folia et dicholoma,Filiciles,et un Fucoï- 
dts acutus. La présence des fucoidcs 
dans les houillères anciennes a été éga- 
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lement mentionnée par M . Sternberg. M. 
T. Perl a aussi décrit cl figuré l’impres- 
sion d'une feuille de fougère ( Neuropie - 
ris) sur U face d’un cristal cubique de 
galène. Cette curiosité naturelle a été 
découverte dans les rognons de fer car- 
bonaté du terrain houiller de Zwicluu en 
Saxe. La substance végétale a été rem- 
placée par du plomb , puisque l’impres- 
sion est en relief. Pour en finir, ajou- 
tons que M. Sartorius a découvert de su- 
perbes impressions dans le keuper du 
Pferdeberg , entre Kreuzburg et Tref- 
furth, en Thuringe. Ce sont des Equise- 
lites Bronnii, Calamites arenaceus mi- 
nor, des restes de Oy codées et de Glosto- 
petris. 

Considérations generales sur la Paléon- 
tologie. 

Ces considérations générales si impor- 
tantes, si propres è signaler l'état actuel 
de la science, sont empruntées à un rap- 
port de M. AmiBoué, lu à la société géo- 
logique de France. Le nom de ce savant, 
aussi recommandable par 1a profondeur de 
sou instruction que par la sage indépen- 
dance de son esprit, nous dispense de tout 
éloge.— De tout temps, dit M. Boué, il y 
a eu un sol découvert , et par conséquent 
des sources et des cours d'eau ; à toutes les 
périodes se sont formées diverses espèces 
d'alluvious , ainsi que de la terre végé- 
tale , et il est meme possible qu'il y ait 
eu toujours des plantes et même des ani- 
maux. Si la terre a été vraiment un sphé- 
roïde embrasé , le refroidissement a dû 
produire à sa surface une croûte mince, 
dans un espace de temps court , compa- 
rativement à l’éternité de la nature : or, 
les forces vitales de cette dernière ont 
bien pu y développer aussitôt certaines 
organisations végétales et animales , qui 
étaient adaptées à une température si 
élevée , et qu’on peut môme supposer 
disparues entièrement , ou cachées , du 
moins à nos yeux. Pour aller du pslit au 
grand , on peut s'en faire une idée en 
voyan l des con ferves ( C. thermal is. Dec . ) , 
et des mollusques ( Melanopsides therma- 
lis et Nerilina Prcvosliana) dans des 
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eaux thermales. — Pour le reste de ma 
proposition , elle est trop simple et évi- 
dente pour que j'aie besoin d'en offrir les 
développements; néanmoins , beaucoup 
de bons esprits en ont jugé autrement , 
et ont voulu faire dater de l'époque di- 
luvienne , par exemple , la formation de 
la terre végétale ; de la période secon- 
daire , celle des alluvions , tandis que 
l’existence des rivières, des deltas, des 
falaises , et les ell'ets des marées et des 
courants , n'étaient admis par ces savants 
que pour les dépfils de l'époque alluviale. 
— Or, la conséquence de celle espèce 
de système préconçu a été d'introduire 
dans la science paléontologique une au- 
tre théorie non moins hasardée. D'abord, 
on a voulu voir dans les créations an- 
ciennes, tant végétales qu'animales, une 
succession d'organisations toujours plus 
parfaites , et ensuite on a essayé d'assi- 
gner péremptoirement à chaque classe , 
et même à des genres de plantes ou d’a- 
nimaux , leur époque d’apparition sur le 
globe. Ajoutez à cela ce tableau pitto- 
resque, mais imaginaire, d'un cataclysme 
général, ayant séparé d'une manière tran- 
chée chaque grande opération créatrice, 
cl vous aurez en raccourci le système de 
plusieurs géologues cl savants distingués 
de la fin du dernier siècle et de celui dans 
lequel nous avançons. JMous avons même 
le plaisir de compter parmi nous un sa- 
vant qui a contribué prodigieusement à 
propager ce système , et dont , à mes yeux 
au moins , le moindre mérite ne sera pas 
de s'en être départi à temps lorsque les 
faits se sont tournés contre lui. Depuis 
une vingtaine d'années , ce système est 
battu en brèche ; il a fallu presque dix 
ans avant que les contradicteurs aient pu 
se faire entendre , et les dix autres an- 
nées ont été employées à assurer la vic- 
toire de ces derniers. Aujourd'hui , le 
système des cataclysmes et des déluges , 
des coups de théâtre créateurs, et des 
hypothèses , est abandonné par tout le 
monde ; tout le monde est entré enfin 
dans la voie philosophique de la marche 
du connu à l'inconnu. — Pour le règne 
végétal , les découvertes récentes ont fait 


remonter une végétation semblable , ou 
extrêmement analogue à celle qui cou- 
vre maintenant les régions tropicales , 
aux époques les plus anciennes qu'on ait 
reconnues dans la partie non cachée de 
la croûte terrestre. Ainsi se sont évanouis 
tous ces beaux rêves de l'apparition pre- 
mière des cryptogames marins , puis des 
cryptogames terrestres , enfin de la suc- 
cession postérieure des phanérogames 
monocotylédons et dicotylédons. Toutes 
ces classes d'organisations sc sont déve- 
loppées en même temps , et on a même 
été obligé de modiher l’idée que, dans 
chaque classe , la nature a procédé du 
simple aa composé , comme un botaniste 
écrivant un système naturel de botani- 
que. Des especes et des genres ont été 
simplement remplacés par d’autres , lors- 
que les conditions nécessaires à leur exis- 
tence ont cessé çè et là sur la terre ; rien 
n’indique jusqu’ici que ces métamorpho- 
ses aient été déterminées à certains mo- 
ments par des cataclysmes généraux , 
quoiqu’il devienne de jour en jour plus 
probable que, parallèlement aux causes 
journalières d’ensevelissement des orga- 
nisations naturelles , des dislocations du 
sol , del soulèvements de chaînes , des 
événements cosmiques, et peut-être même 
l’approche de quelques corps célestes ont 
bouleversé de temps en temps certaines 
parties du globe, et enfoui dans sa croûte 
les créations qui la couvraient. — La pa- 
léontologie zoologique n’a pas subi de 
moindres changements. Sans parler des 
petilos erreurs , telles que d'avoir voulu 
exclure du calcaire parisien les animaux 
du gypse de Montmartre , d’avoir voulu 
séparer d'une manière trop tranchée les 
êtres de la craie et du sol tertiaire , etc., 
si l'on s’en tient seulement aux grandes 
classes d'animaux , on voit depuis une 
vingtaine d'années les poissons, les rep- 
tiles , les cétacés et les mammifères, les 
oiseaux , les insectes et les crustacés des- 
cendre graduellement des degrés de l’é- 
chelle des périodes géologiques auxquels 
on avait attaché leur apparition. — Puis- 
qu'il y a des reptiles et des poissons jus- 
que dans le grès pourpré intermédiaire , 
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on peut presque dire que ces classes d’a- 
nimaux marins ou fluviatiles ont toujours 
existé , ou du moins dès qu'ils l’ont pu ; 
mais leur genre de vie et leur difficile 
fossilisation demandant des rivages , des 
embouchures de fleuves , et la formation 
de deltas , ce n’est donc que dans ces 
sortes de dépôts qu’on doit s’attendre h 
les trouver , et si ces derniers n’ont pus 
une grande étendue, ils peuvent fort ai- 
sément échappera notre observation d’ail- 
leurs encore bornée. Ainsi , ou connait 
ces pétrifications surtout dans les dépôts 
de plages ou de côtes , dans certaines as- 
sises argilo-calcaircs îles couches juras- 
siques , dans le lias et lu schiste cuivreux 
de Mansfcld , dans des bassins de delta 
du terrain houillcr et du calcaire carbo- 
nifère. 11 est bou de faire remarquer ici 
que des roches semblables , d’une nature 
particulière , des masses arénacées , ter- 
reuses , des espèces de limons de rivage, 
correspondent , dans ce cas , h des osse- 
ments analogues entre eux, de manière 
que l’importance du caractère minéralo- 
gique des roches , trop délaissé de nos 
jours , en ressort avec toute l’évidence 
désirable. Si cette considération produi- 
sit jadis la confusion du lias et dû zech- 
tlein , et d’autres singuliers rapproche- 
ments , cette nature des roches donne , 
àhr le mode de formation de ces dépôts , 
des renseignements aussi précieux que 
les animaux qu’ils empâtent. — l.rs in- 
sectes ont été reconnus jusque dans le 
terrain houillcr et carbonifère ; ils sont 
donc dans un cas bien semblable d’épo- 
que créatrice; et, d’ailleurs, on com- 
prend combien il y a eu de chances con- 
tre leur fossilisa lion. -r-De grands crusta- 
cés sont admis actuellement par tout le 
monde jusque dans le muschelkalk: ainsi, 
ils ne sont pas déjà trop loin du terrain 
houillcr qui renferme des cntomoslra- 
cés. Quant aux trilobites , encore au- 
jourd’hui le type des dépôts intermédiai- 
res , des insectes vivant dans les mers 
australes nous en retracent un croquis 
assez parfait , et viennent même nous 
compléter leur image. — Les oiseaux ont 
été reconnus dans le calcaire jurassique, 


dans certains dépôts de delta , où il y a 
aussi des insectes et des reptiles , comme 
à Sohlcnhofen. Quoique leurs os soient 
fragiles et leur conservation fort chan- 
ceuse , on doit s’attendre à en découvrir 
dans des dépôts plus anciens ; car l’exem- 
ple de Sohlcnhofen , joint à ce qu’on , 
n’en a point découvert jusqu’à présent 
dans les autres couches jurassiques et la 
craie , tend à montrer que les oiseaux ont 
pu exister sans laisser de traces de leur 
présence; il fallait des circonstances par- 
ticulières pour que cela eût lieu. Ainsi , 
si dans le gypse de Montmartre il y a des 
os d’oiseaux , personne ne s'étonnerait 
qu'on en découvrit dans tous les calcaires 
grossiers tertiaires. — Les cétacés , habi- 
tants des grandes mers, n'ont été trou- 
vés encore que dans le sol teitiaire ; 
mais , cst-ce une raison suffisante pour 
les exclure des périodes plus anciennes? 
Nous n'avons que la preuve négative à 
opposer jusqu'à ce moment à ce soupçon, 
qui parait assez fondé , d'après ce que 
nous allons dire des mammifères . — Ces 
derniers ont été reconnus dans le cal- 
caire jurassique de Slonc&field, comme 
pour nous rendre bien circonspects dans 
nos décisions sur la délimitation des épo- 
ques de création des diverses classes d'a- 
nimaux. — Je crois même devoir aller 
plus loin , et , sans revenié sur les hom- 
mes fossiles , dont l'existence me parait 
acquérir quelque espèce de probabilité , 
je me garderai bien d'exclure les singes 
de l'époque alluviale ancienne, et je di- 
rai que nous ignorons encore absolument 
les périodes de temps que la nature a 
suivies dans le développement successif 
des organisations de mammifères. Les 
faits se réduisent à quelques hommes 
fossiles problématiques, à la non-décou- 
verte jusqu’ici des os de singes 'dans le# 
alluvions anciennes , à l’ensevelissement 
dans ces dernières de tous les autres 
genres de quadrupèdes, et au miracle de 
conservation des màchoices de dent di- 
dclphes dans le sol secondaire de Stones- 
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field. — Maintenant , y a-t-il eu des mam- 
mifères avant l’époque jurassique? nous 
l'ignorons. D'après l'analogie avec le rè- 
gne végétal , nous devons croire que les 
créations animales se sont remplacées 
petit à petit comme celles des plantes; 
mais nous manquons tout-à-fait des don- 
nées que nous avons pour les végétaux , 
pour pouvoir dire si tous les grands types 
actuels des organisations animales ont 
. été produits en même temps ou succes- 
sivement. Lorsque, dans quelques siècles, 
la surface terrestre aura été bien exami- 
née , de deux choses l'une , ou l'on arri- 
vera par des faits aux mêmes conclusions 
que pour les végétaux , ou bien on aura 
des preuves négatives de non-existcncc 
de certains genres d’animaux à certaines 
époques , à opposer à des hypothèses plus 
ou moins ingénieuses. — Gardons-nous 
donc d'établir nos classements sur des 
aperçus paléontologiques encore si in- 
complets, et de préférer ces derniers aux 
données géométriques des superpositions. 
Jusqu’ici, la distribution des débris or- 
ganiques , dans les diverses formations , 
n’a donné lieu à aucune subdivision géo- 
gnostique , tandis qu'elle a été souvent 
l’occasion de discussions locales, mesqui- 
nes et interminables. Pour le moment 
actuel , la paléontologie est bien plus ap- 
plicable à la géogénie qu’à la géologie 
proprement dite ; en reconnaissant tout 
l'intérêt de celte étude , le géologue ne 
doit encore s’en servir , dans les cas très 
douteux , que comme d'un instrument 
dont l’emploi peut aussi aisément l'égarer 
que le conduire à la vérité. Une science 
aussi difficile ne s’improvise pas dans un 
quart de siècle ; et elle est encore loin 
de son apogée. D'Ossiézax. 

PALEHME , capitale du royaume de 
Sicile et de l'intendance du même nom, 
'est située sur les bords d’un petit golfe. 
Elle est entourée d’une plaine d'un as- 
pect riant , encadrée eu partie par des 
montagnes escarpées , telles que le Pelc- 
grino etl’Orfino. Elle est en général ré- 
gulièrement bâtie. Des fortifications bien 
combinées la protègent. C'est le siège 
d'un archevêché, d'une cour suprême de 


justice et d'une haute cour civile, de la- 
quelle ressortent les tribunaux d'Agri- 
gcnte.de Syracuse etdcTrapani. La vil- 
le, vue de la mer ou du mont Pelegrino , 
présente un aspect enchanteur , tant par 
le coup d’œil qu'offrent ses tours, ses 
dûmes, ses clochers et ses palais, que par 
la beauté des sites qui l'environnent. — 
Son port, dans lequel entrent annuelle- 
ment plus de cinq cents vaisseaux , est 
sûr et commode ; il est défendu par deux 
forts. La population , qui était jadis de 
200,000 habitants , n’est plus que de 
1 58,000. Parmi scs principaux édifices , 
on distingue les palais du vice-roi et de 
l'archevêque , le grand hûpilal , le cou- 
vent de Sainte-Claire, l'ancien palais des 
jésuites, la cathédrale, l'hôtel-de-villc , 
et plusieurs églises et portes construites 
en marbre et en albâtre. Le Cassaro tra- 
verse la ville dans toute sa longueur. La 
Via de Toledo et la Via Macqueda , les 
deux rues principales, se rencontrent au 
centre de la ville et y forment une place 
octogone ( Piaz-.a- P ilena ) , ornée de 
beaux édifices, construits dans les styles 
ionique, dorique et corinthien, et déco- 
rés de nombreuses statues. Au milieu de 
cette place s'élève une magnifique fontai- 
ne. La place de Marina , où l'on remar- 
que une jolie salle de concert , est aussi 
fort belle : elle sert pendant les soirées 
d'été de promenade à la partie élégante 
delà population. Elles'étend lelongde la 
baie et se termine à l'est à la Flora, déli- 
cieux jardin public , orné de statues , de 
fontaines et de kiosques, où le soir on se 
réunit aussi’. Les rues de Païenne sont 
bien pavées , bien éclairées. Les bouti- 
ques des marchands d'eau sont surtout 
fort élégantes, et cela se conçoit dans une 
contrée où l'ardeur de la température 
fait attacher un grand prix à l'eau fraîche, 
qui s'v vend comme partout ailleurs la 
glace. On voitdans ces boutiques les plus 
beaux fruilsdu Midi, arrangés avec beau- 
coup dégoût entre des vases pleins d'eau, 
où nagent des poissons rouges et qu'om- 
bragent des arbustes odoriférants, de tel- 
le sorte que pendant les chaleurs du jour 
on y trouve à la fois de l'ombre, uue frai- 
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«heur agréable et tout ce qui peut calmer 
une soif ardente. — L’université de Palcr- 
nie,fondée( 1 374)sous le nom d 'academia 
rvalc, possède une belle bibliothèque de 
30,000 volumes; près de 400 étudiants 
fréquentent ses cours. Un observatoire 
et une collection de monnaies en dépen- 
dent. Il y a encore une académie des 
sciences. Paierme est le port le plus im- 
portant de la Sicile pour l’cxporlation 
des produits de l’ile, lesquels consistent 
en froment, vin, huile, fruits et maime. 
Les Siciliens reçoivent en échange des 
épiceries et des produits manufacturés. La 
soie de Païenne est récoltée dans les en- 
virons et expédiée sans préparation. Celte 
ville a été deux fois exposée aux déplora- 
bles désastres des tremblements de terre, 
en 1726 et 1823. Les empereurs d’Allema- 
gne HcnriVIetFrédéricIIy sont enter- 
rés. En 1 820, Paierme a été le théâtre d’une 
révolution, cxcitécparun parti qui vou- 
lait donner une constitution à la Sicile. 
Le choléra, qui a éclaté en 1887, et qui y 
a fait d’horribles ravages, a servi de pré- 
texte à de nouvelles scènes de violence 
et à des mouvements populaires qui ont 
inondé de sang scs rues et scs places pu- 
bliques. — Paierme a deux ports: l’un sert 
à la fois aux bâtiments de guerre et à 
ceux de commerce ; il est ouvert aux 
vents du nord-est , qui y sont souvent 
très violents , et qui le rendent peu sûr; 
l’autre port , uniquement réservé aux 
vaissenui marchands , est formé par un 
mdlcsur lequel s’élève un phare. — Pen- 
dant l’été , la chaleur est si excessive à 
Paierme qu’on ferme les maisons et les 
boutiques un peu avant midi pour ne les 
rouvrir qu’après cinq heures du soir. 
Tout alorsest calme et silencieux : on, di- 
rait une ville déserte; mais après cet in- 
tervalle , l’activité renaît et dure jusqu’à 
minuit. La plaine qui entoure Païenne 
mérite le nom de Conca d'oro , que lui 
avaient donné les poètes, non seulement 
à cause de sa grande fertilité , mais aussi 
par les jolies maisons de campagne dont 
elle est semée. Selon Polybe et Thucy- 
dide, Païenne aurait été fondée par une 
colonie phénicienne. Les Carthaginois 


en firent la capitale de leurs possessions 
en Sicile. Elle fut prise par Metrllus 
après la grande victoire qu’il remporta 
sur ce peuple. Plus tard, les Sarrasins s’en 
emparèrent. Robert et Roger la reprirent 
eu 1072. Depuis cette époque, elle a été 
considérée comme la capitale de l’ile, et 
a toujours partagé sa destinée. Elle fut 
surtout le théâtre des fameuses vêpres 
siciliennes en 1282. Une flotte hollan- 
daise fut incendiée dans son port en 
1676 par le duc de Yivone. La cour de 
Naples s’était réfugiée à Paierme en 1806. 
Les Anglais y envoyèrent des forces 
considérables pour sa défense, et s’y éta- 
blirent militairement jusqu’en 1814. De- 
puis ce temps, elle est la seconde capita- 
le du royaume des Deux-Sieiles. C. L. 

PA LES ."Déesse des bergers, qui pré- 
sidait aux troupeaux et aux bercails. In- 
connue des Hellènes, elle dut son nom, 
son culte et ses rites à l’Italie, peut-être 
à l’une de scs provinces antiques, l’Etru- 
rie, qui loi donna, ainsi que la Grèce, 
ses premiers dieux et sespremiersprètres, 
résultat de leur commerce avec les Phé- 
niciens. Aussi, quelques auteurs cosmo- 
gones ( historiographes de l’origine du 
monde), prétendent que l’étymologie du 
nom de cette divinité vient de Phallus, 
l’organe de la génération, adoré de temps 
immémorial en Orient. C'était effective- 
ment le 21 avril , le mois de Vénus, que 
se célébraient dans les campagnes de 
Rome, et à Rome, leajPa/f/jer, fêtes et 
réjouissances fameuses dans lesquelles le 
peuple adressait des voeux à la déesse pour 
lafécondation des troupeaux. Rien mieux, 
plus tard , certaines dames romaines se 
mettaient au lit dans l’atrium de leur 
maison , et demandaient à Palès de de- 
venir fécondes elles-mêmes. Moi aussi, je 
pourrais bien faire venir le nom de Pa- 
ies de l’hébraico-phénicicn, phâl ou plu- 
tôt p (il , il a fait , et par extension , il a 
erfe: mais pourquoi, sans aller chercher 
si loin, ne le pas tirer de l’idiome même 
de la péninsule italique , dont la déesse 
des bergers fut la divinité spéciale. Son 
nom viendrait, à mon avis, de palta , 
(paille) : en effet, un des jeux les plus ca- 
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ractérisliques de sa fête était trois mon- 
ceaux de chaume allumés que les prêtres 
franchissaient, en courant , d'un triple 
bond. Comme Cybèle , Paies était sur- 
nommée Alma la (bienfaisante), car son 
culte et ses rites étaient presque confon- 
dus avec ceux de Tellus (la Terre) etde 
Vesta (le Feu), deux des plus énergiques 
puissances génératrices. Celte dernière , 
grave et chaste , était la grande déesse 
des hiérophan tes, des poètes théurgiques, 
des cosmogones et des rois myslaçoffues 
(v.), tels que Huma , et Paies était la 
Vesta des hommes simples, des pâtres 
et des grossiers plébéiens. C’était une 
vestale qui, la veille de la fête des Palilies, 
distribuait, h qui venait en prendre, les 
cendres du veau brûlé. Quant aux of- 
frandes et aux rites particuliers à celte di- 
vinité champêtre , Ovide les a décrits 
dans son poème si savant et si varié des 
Fastes avec une scrupuleuse exactitude. 
Adorons cette relique de l'antiquité , ne 
la profanons pas en la dispersant , je la 
traduis ici. • Certes, et moi aussi, dit le 
poète, je t’ai apporté h pleines mains des 
tiges de fèves avec de la cendre d'un 
veau brûlé, chastes expiations! Certes, 
j'ai franchi d'un saut des feux rangés sur 
trois rangs parallèles, et dessus j'ai fait 
pleuvoir d'un rameau de laurier une 
rosée purificatrice. Peuple , va prendre 
des fwrfums aur l'autel virginal , Vesta 
te les donnera. Tu seras purifié par ce 
don de Vesta. Ces offrandes expiatoires 
seront du sang de cheval et de la cendre 
d'un veau. La dernière sera un monceau 
sans valeur de fèves dures. Quant à loi , 
pâtre , aux premières lueurs du crépus- 
cule, répands l 'eau lustrale sur tes bre- 
bis repues de 1a veille; mais avant tout , 
que le rameau trempé dans l'onde as- 
perge et balaie le sol. Que le bercail 
soit décoré de feuillage et de bran- 
ehes attachés , et que de longues guir- 
landes en cachent la porte. Qu'une fumée 
bleue s'élève du soufre enflammé , et que 
la brebis effleurée par les exhalaisons de 
ce soufre , se prenne à bêler. Brille des 
olives mâles, une branche de pin, et de 
la Sabine , et que le laurier pétille dans 


un foyer ardent. Répands aussi du 
millet, et fais offrande d’une corbeil- 
le de celte graine. La déesse aiine sur- 
tout cet aliment rustique. Joins-y un 
vase de lait. Dispose le tout par portions, 
et lorsque le lait est chaud encore, udresso 
tes vceux à Palès, l’habitante des bois. » 
Ce culte, ces rites si exactement décrits, 
nous apprennent la profonde vénération 
que les païens conservaient à la religion 
de leurs pères ; nous voyons à quel point 
le voluptueux Ovide lui-même la respec- 
tait. C’est une leçon aux chrétiens 1 Le 
poète va jusquesl peindre en vers char- 
mants, aussi frais que les prairies, les 
scrupules religieux des bergers et les 
siens mêmes. Traduisons -le encore : 
• O déesse, veille également sur le trou- 
peau et le maître du troupeau ! que la 
contagion, écartée par tes soins, fuie loin 
de mon étable, soit que j'aie mené paitre 
dans ufie chapelle , soit que je me sois 
reposé sous un arbre sacré; ou qu'une 
de mes brebis, qui ne pouvait le savoir, 
ait tondu l'herbe d'un tombeau ; ou que 
je sois entré dans un bois oh les nymphes 
ont pris la fuite à mon aspect , ou bien 
quelque dieu moitié chèvre ; ou si peut- 
être ma serpe aurait dépouillé un bois 
sacré de ses rameaux épais, dont j’aurais 
donné pleine corbeille à une brebis ma- 
lade. Pardonne, si peut-être un jour 
qu’il tombait de la grêle, inon troupeau, 
se réfugiant dans quelque chapelle rus- 
tique, y a causé quelque dommage. Ne 
me fais pas porter la peine d'avoir troublé 
les lacs. O nymphes , vous aussi , par- 
donnez-moi, si le pied de mes troupeaux 
à terni le miroir de vos ondes! » Aux 
rites de Palès décrits par Ovide , nous 
ajouterons l’usage de lui offrir du vin 
cuit ; nous n’oublierons pas non plus la 
branche lustrale de romarin. Le soir, 
après les feux de paille, ou de foin, ou 
de chaume, ou de tiges de fèves allumées, 
on célébrait un banquet anniversaire de 
la fondation de Home , arrivée le 1 1 des 
calendes de mai, date correspondante au 
Il avril. La flûte, le tambour et les cym- 
bales accompagnaient les chants de joie, 
et on s’enivrait d'une boissou composée 
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de vin doux et de miel. Ovide tire les 
rite» et usages de cette fête de l’utilité 
génératrice de l’eau et du feu dans la na- 
ture, ou des eaux du déluge qui régéné- 
rèrcnlleglobe, ou des flammes de Phaéton 
qui l’épurèrent, ou de celles qui au sac 
de Troie s'entr’ouvraient devant Enée , 
la tige de Romulus et de César , pour 
laisser passage à ce héros. Properce, dans 
la belle élégie de Tarpeïa, nous a laissé 
une courte description de ces rustiques 
festins. C’est ainsi que s'exprime le poêla : 

CVuit f*te dam Rom* ; en l’honneur de Palèa, 

Chargé* de meta grouier», fumaient de long* banquetai 
Le* pâtre* j chantaient, an retour de l'année, 

Ce jour où aoualcura mains naquit Rome étonnée. 

Tour à tour par le vin et la joie enixrés 

Sar trois tas d'un foin aec à la flamme livrés, 

lia aauteot, et tombant sur leurs tables agrestes. 

De leurs me U renversés, foulent aux pieds les restes. 

Les Palilies, depuis l’an de Rome 708 , 
avant notre ère tS années, furent célé- 
brées aussi en l’honneur de César, parce 
que ce fut précisément la veille de ces 
fêtes, le 30 avril, qu’on reçut au sénat la 
nouvelle de la prise de Munda. Ces joies 
toutes champêtres, ces fêtes de la nature 
n’eurent point d’iuterruplion jusque à 
l’an de J.-C. G93 , où le concile de 
Constantinople les interdit. Toutefois , 
comme ces fêtes propitiatoires, ces puri- 
fications par le feu , remontent au ber- 
ceau du monde renouvelé , à la Pali.tgé- 
nésie (v.)de Noé, notre patriarche, qui v 
en action de grâces , offrit à Dieu une 
offrande de flamme ou holocauste , elles 
n’ont pu s'effacer de la théurgie chré- 
tienne. En effet, c’est vers le renouveau, 
vers l'époque des anciennes Palilies, que, 
dans l’église romaine, les cendres du ra- 
meau de buis, ces palmes verdoyantes et 
triomphales du saint jour des Rameaux , 
fête riante et pastorale, servent à purifier 
les fidèles aux jours de la pénitence. Les 
feux de la Saint-Jean sont encore un reste 
de l’holocauste pur de Noé noire père , 
et des Palilies; car il n'y a pas loin de 
notre époque à la renaissance ou paliu- 
génésic de notre globe. Comme le phénix, 
la terre a perdu sa vieillesse, pour vieil- 
lir , mourir et renaître encore. Phéno- 
mène qu'a prouvé, sans réplique, de nos 


jours, la science de la géologie. La tra- 
dition n'a pas laissé à nos poètes et à nos 
peintres les attributs de Palès. Moi, je la 
peindrais jeune, simple et souriante, ha- 
billée ainsi que les nymphes (v.), avec 
des vases h ses pieds, pleins d'un lait écu- 
meux, un rameau lustral de romarin d’une 
main, puis un bouquet de trèfles de l’au- 
tre, et sur sa tète une couronne d'églan- 
tier en fleur , ces délices des troupeaux, 
ou tenantun pedum, bâton des pâtres ro- 
mains. Palès serait presque, à la candeur 
virginale et chrétienne ,*ct à la draperie 
près , la douce bergère canonisée de 
Nanterre. Dinne-Baron. 

PALESTINE , nom d'une contrée, 
de l'Asie. Pris dans le sens le plus res- 
treint , il s’applique seulement au pays 
des Philistins ou Palestine, situé le long 
de la Méditerranée, depuis Gaxa, au sud, 
jusqu’à Lydda, au nord. Dans un sens 
plus étendu, le nom de Palestine est sy- 
nonyme de Judée, et s'applique à tout le 
pays situé le long de la Méditerranée, 
depuis la Syrie au nord, jusqu’à l’Arabie 
au sud. Du nord au midi , la Palestine 
était divisée en deux parties par le Jour- 
dain. La partie occidentale te divisait du 
nord au sud en Galilée, Samaric et Ju- 
dée proprement dite; et la partie orien- 
tale se divisait en Auranitide, Balanée, 
Pérée. Celte division était indépendante 
de celle en douze tribus (v. Tribus jui- 
ves). — A une époque bien postérieure, 
on la divisait en deux parties principa- 
les, la Palestine première au nord , et la 
Palestine deuxieme au sud. Ou y annexa 
une troisième Palestine sous le nom de 
Palestine salutaire : elle était formée en 
grande partie de l’Arabie-Pétrée [voy. 
Sraia et Terre -Sainte). — Hérodote 
donne le nom de Palestine à toute la Sy- 
rie. Ptoléméc , Slrabon et Tacite, ajou- 
tent ce nom à celui de Syrie, et appellent 
la Judée Syrie-Palestine. Il y a au con- 
traire des anciens qui ont bien su distin- 
guer la Judée de la Palestine. Ovide 
étend la Palestine jusqu’au Tigre, et se- 
lon le naturaliste Pline , la Sittacène , ' 
région d'Assyrie, arrosée par le Tigre, 
s’appelait aussi Palestine. On a encore 
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donné à l'Arabie-Pétrée ou au territoire par quelque* auteur* il Prenestino. li 


de Pétra en Arabie le nom de Palestine, 
comme nous venons de le dire. Enfin , 
quelques auteurs assurent qu’il y avait 
une région de la Thrace qui se nommait 
Palestine. Lucain en parle. A la vérité , 
Grotius veut qu’au lieu de Paleslinas on 
lise Apamestinas , d'Apameste , ville 
d’Italie sur la pointe de terre qui avance 
le plus vers l'Épire; mais Lucain parle 
d'une baie de l’Épire et non pas d'Italie. 
D’autres croient que Palestc était le nom 
du lieu près de Pbarsale où César opéra 
son débarquement. Mais César ne lui 
donne point de nom , et quand il serait 
vrai qu'il s'appelait Paleste, et que de li 
Lucain aurait fait paleslinus, il ne s’en- 
suivrait pas que le territoire s'appelât 
Palestine. A. S— s. 

PALESTRE ( en lat. Palceslra ), fille 
de Mercure , à laquelle on attribue l'in- 
vention de la lutte. D'autres la disent Aile 
d'Hercule , et croient qu’elle fut l’inven- 
trice d'une espèce de ceinture , de ta- 
blier ou d'écharpe dont les athlètes se 
servaient. — En archéologie , la palestre 
( lutte ) était , chei les Grecs et les Ro- 
mains , une espèce d'école publique où 
l'on formait les athlètes aux différents 
exercices du corps , à peu près comme 
dans les gymnases ( v. ). Les jeux qui y 
étaient en usage s'appelaient les exerci- 
ces paleslriques, ou simplement la pa- 
leslrique. Us étaient au nombre de neuf : 
la lutte, le pugilat , le pancrace , la cour- 
se , l’hoplomachie , le saut , le disque, le 
trait elle cerceau. Il y avait dansées- pa- 
lestres des portiques , des bayfs chauds 
et froids , et mime des salles iîÿur les le- 
çons de philosophie ctde granknaire. Vi- 
truve a laissé le plan d'une jmle\ tre ( v. 

Luttx). X. 

PALESTRINA (Jxmi-Baptisti-Pie»- 
sX-Loiis ds J, le plus grand composi- 
teur du xvi* siècle, et le seul, peut-être, 
dout le nom et les ouvrages survivront à 
toutes les vicissitudes de l'art. Il naquit 
de parents pauvres , eu 1 5Î9, dans la pe- 
tite ville de Palestrina (l’ancienne Pré- 
nestc). On lui donna plus tard le nom 
de sa viUe natale : aussi est-il nommé 


étudia sous un maître belge nommé Gou- 
dimel, auteur de la musique des psaumes 
de Marot.ct qui embrassa le protestantis- 
me. Palestrina avait déjà écrit plusieurs 
œuvres remarquables, quand l'occasion se 
présenta pour lui de commencer et d’ac- 
complir une grande révolution dans la 
musique d'église, et de fonder ainsi lesba- 
setde son impérissable illustration. Le pa- 
pe Marcel ayant résolu, pendant la tenue 
du concile de Trente , en 1552, défaire 
rendre un décret qui supprimât la musi- 
que dans les églises , Palestrina obtint du 
pontife qu'il entendit d'une messe de 
sa composition. Cette messe, d’un style 
grave et religieux , bien différent de ce- 
lui que les maitrescontemporains avaient 
introduit dans la musique sacrée , empê- 
cha le pape d'exécuter un dessein si fatal 
aux destinées de l'art musical. Pour com- 
prendre quelle fut l'impression que dut 
produire pour la première fois la musi- 
que noble et simple de Palestrina , il faut 
savoir que la coutume des compositeurs 
était , alors , de prendre pour thème prin- 
cipal d’une messe une chanson populaire 
qui rappelait souvent même des paroles 
obscènes. Ainsi , on conserve encore 
dans les bibliothèques des messes sur l'air 
P ait ci- moi , ma mie! ou sur la chanson 
de L'Homme armé. Palestrina , au con- 
traire , ne dut qu’à scs propres inspira- 
tions les mélodies sublimes qu’il adapta 
aux textes sacrés , et , par un habile mé- 
lange de la tonalité ancienne, usitée dans 
le plain-chant , et de la tonalité moderne, 
4 il imprima à scs œuvres un caractère aus- 
tère et religieux , véritable type de la 
musique sacrée. — Le pape Marcel ré- 
compensa Palestrina en le nommant rnai- 
* tre de sa chapelle , cl le pape Paul IV le 
continua dans ccttc charge. En 1 57 1 , il 
succéda à Animuccia , en qualité de maî- 
tre de chapelle de St.-Picrre; enfin, en 
1592, sa supériorité et son mérite étaient 
si bien établis que quatorze des plus célè- 
bres compositeurs se réunirent pour lui 
dédier un recueilde psaumesà cinq voix. 
Palestrina mourut le 2 février 1394 ; ses 
funérailles furent célébrées avec la plus 
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graude pompe, et au milieu d'un im- 
mense concours de peuple. Il fut inhu- 
mé dans l'église même de St. -Pierre , et 
on plaça sur son tombeau l'épitaphe sui- 
vante , qu'on y lit encore aujourd'hui : 

JoANNKS PETSUS AlOISIUS 

PALESTRINA 
Music.e pris ceps. 

Sous le rapport des formes harmoniques, 
le style de Palestrina diffère peu de ce- 
lui des compositeurs de son époque : on 
trouve toujours dans scs ouvrages l’em- 
ploi , et, si l'on veut , l’abus des imita- 
tions , des canons , en un mot , du style 
fugué. Mais ce qui le distingue entre tous 
les grands maîtres , c’est la noblesc et la 
majesté de ses mélodies , l'art infini avec 
r lequel il agence les diverses voix art 
dans lequel il attend encore un rival. La 
science du contre-point , c.-à-d. la com- 
binaison des notes entre elles , était en- 
’ core dans l’enfance, Palestrina l’en fit 
sortir ; son puissant génie la porta au plus 
haut point de perfection , et il fit , pour 
ainsi dire, épanouir les idées musicales 
qui avaient germé dans les siècles précé- 
dents. On est peu disposé au nx* siècle 
à goûter et à comprendre la musique de 
Palestrina : la sublime simplicité de ses 
chants , la majestueuse monotonie de ses 
accords, accommodent mal uos sensations, 


usées aujourd'hui par le fracas des or- 
chestres, par les accents passionnés do 
la musique dramatique. Aussi fallait-il 
la perfection avec laquelle ses composi- 
tions étaient rendues par les élèves de 
Choron pour produire quelque impres- 
sion sur le public. — On entend encore 
à la chapelle pontificale , dans certaines 
occasions, la musique de Palestrina, et 
c'est le seul endroit oh l'on ait conservé 
les traditions d'exécution de ces chefs- 
d’œuvre. — Le catalogue des œuvres de 
Palestrina est bcaucup trop étendu ponr 
pouvoir trouver place ici ; nous nous bor- 
nerons h dire qu'il ciiste à la bibliothèque 
du Conservatoire de Paris une collection 
considérable de messes et de motels de ce 
grand maitre. Plusieurs de scs madrigaux, 
des fragments de messes , des exemples 
de contre-point sur le plain-chant, ont 
été publiés par Choron dans l’ouvrage 
intitulé Principes de composition des 
c'coles d Italie ; enfin , le Stal/at mater, 
une Messe en canon, ont été publiés sé- 
parément par Choron. Les autres com- 
positions de Palestrina ont été publiées h 
l'étranger, mais'sont presque introuvables 
en France. L’abbé Baini, maître de la cha- 
pelle pontificale, a publié en I8Î4 des 
Mémoires historiques sur la oie et les 
ouvrages de Palestrina ( en italien , t 
vol. in— 4* J. F. Uamjoo. 



ERRATUM. — Arliclt Oriit comiqe», pag. S5, » r * col., lig. 47 rl auiflRtei» tu lien d« : Ce changement, eu 
plutôt celte union , a mit la Comédie- Italie une en poneitio* de teutee te t pièce» qui faiioient la fanée de ce iptdaela 
ferait* , rf »*rit aueeié ptamemra de eee acteur». Inet : Par te eh engrènent , en pim fil par cette unien, la Cerné die- 
Italienne t’est mira an paiteuien de, étC., «le. *-4 
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